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LES  SCYTHES. 


LEUR  ÉTAT  SOCIAL»  MORAL,  INTELLECTUEL  ET  RÊLIGIEUX. 


M  wuuM  Mnmnu 

Les  Scythes  appirteDaient  afec  les  Aries  de  liDde<»  de  la  Médie  et 
de  la  Ptorse ,  et  avec  les  Athnn  (Assors) ,  les  Ha%ans  (Améiiies) ,  les 
Kaniars  (Kioiro-Kelies)  et  les  HellèDes  k  cette  souche  de  natioiis  qa'à 
définit  de  Dom  plus  eoaiwiable  nous  appelleroiis  Ui  race  de  lari^ie.  (i) 
A  répoqoe  oA  les  peopladesscythes  a|»parorent  pour  la  première  fols 
dans  l'histoire ,  en  rapport  avec  les  peuples  aries .  elles  habiiaieat  les 
conlrées-  appelées  aujourd'hui  le  Turkestan ,  au  sud  du  Djihouns  » 
depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'aux  Monts-Nébuleux  (Belurt-tagh).  Au 
nord  et  à  l'est  elles  touchaient  aux  peuples  attaiqoes  qui  étaient  no- 
mades comme  elles  et  dont  les  dépendants  au  Moyeo-âge  étaient  les 
Tatâr^-Monggbols.  Au  sud  les  Scythes  étaient  en  contact  avec  les 
Baktries  et ,  par  leur  intermédiaire ,  en  rapport  avec  les  Hindous.  Les 
contrées  où  ces  peuplades  scytbes  apparurent  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire  étaient ,  sans  doute,  le  berceau  même  de  leur  race. 
En  effet  c'est  lù  et  dans  le  voisinag-R  qu'elles  séjournèrent  le  plus 
longtemps;  c'esl  de  là  qu'elles  se  répandirent  les  unes  vers  le  sud  et 
vers  l'est ,  les  autres  vers  le  nord  et  vers  l'ouest.  Parmi  les  peuplades 
Scythes  qui  se  sont  répandues  vers  Test  et  vers  le  sud  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  puissantes  éinient  les  Sakes  et  les  Parihes,  deux 
rjurns  qui  ont  ele  dùnnés  dans  l'antiquité  encore  à  d'autres  tribus 
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moins  puissantes  el  moins  importantes,  mais  qui  étaient  issues  comme 
les  Sakes  ei  les  Parthes  de  la  même  souche  scythique.  Les  Sakes 
étaient  ta  peuplade  scylhe  la  plus  voisine  dt^  Aries  (v.  Pline, 
19,  1)  et  par  conséque  nt  la  mieux,  connue  des  peuples  de  celte 
branche,  lesMèdcs,  les  liakiries  et  les  lim  lous.  Dans  lenr  longue 
ainsi  que  dans  celle  des  peuples  aries  leur  uoin  (scyibe  Cf^akas , 
san&c.  rail;4i) signifiait  Cnpablfs  (norr.  lltufir  aptes).  Les  Çakâs  figurent 
dans  les  tradiUons  des  lliaduus  au  luoais  dès  le  M"  siècle  avant  notre 
ère.  En  effet  ils  sont  mentionnés  dans  les  plus  anciens  livres  sanscrits 
(voy.  Mamu  ,  x  .  4A)  d'abord  sous  le  nom  de  Çakâs  ec  plus  lartl  sous 
celui  de  Çakijàs  ^Issusdes  Çakes)  et  de  (Aïkijascnàs  (Troiiiics  de  Çakyâs). 
Les  anciens  Hindous  compiaiciu  les  Çakâs  ainsi  rjue  les  Kiniibôdius 
(Arachosies) ,  les  lavauas  (lônes),  les  Pàradâs  i^Paropanièsies)  elles 
PahlaviU  (l'ci  scs)  parmi  les  peuples  vofeuri  (sansc.  daiyavas)^  dégradés 
^sausc.  çoudrâs)  et  hérétiques  (sansc.  Mlêlchas) ,  parce  que,  disaient- 
ils  ,  par  l'omission  des  sacrements  et  par  la  non-fréquentation  des 
Brahmanes  ils  sont ,  par  degrés ,  descendus,  dans  ce  monde .  au  dér* 
nier  rang  des  bommes  {JtÊanm ,  x ,  43).  A  Feiflinple  dm  ffindoiiit  1« 
Perses  orthodoxes  ont  désigné  égelement  dans  leurs  livres  sacrés  le 
pays  des  Sakes  sous  le  nom  de  Tàràn  {Bon  tlnm  ;  Pays  de  iNirbares 
et  de  Aiécréants)  et  plus  tard  eneore  les  Persans ,  par  une  allnsioii 
maligne  au  mot  de  tuk  (p.  thak  aboyear)  qui  dans  leur  langue  signi- 
fiait dùen  les  ont  appelés  Sdft-idr  {Têtes  de  chien)  ou  Gmuk^  (Têtes 
de  loup).  A  partir  du  quatrième  siède  à  pen  près  atant  notre  ère  les 
Çakes  se  répandirent  davantage  vers  le  sud  et  s'élabUreni  sur  tes 
tkords  de  rindus.  Ils  essafèrent  même  de  pénétrer  dans  Tlade  ;  mais 
Us  en  furent  repoussés  par  Fiftpênuufiiyoff,  roi  d'Ou4|ayiot,  qui  j^gea 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  eux  tellement  importante  que 
non  seulement  il  prit  hii-roéme  le  surnom  honorifique  de  Çakàri 
(Ennemi  des  Çàkat)  mais  qo*a  institua  aussi  Vère  des  Çàlut  (sansc  Ça^ 
kâMha)  qui  date  de  Tannée.  86  avant  L'Ch»,  dans  laquelle  il  avait 
vaincu  ces  Nomades  guerriers.  A  la  fin  du  premier  siède  après  J.*(^.t 
les  ffnàoip  nommés  Indo-Scythet  par  les  Grecs,  occupaient  toute  la 
partie  nord-ouest  de  l'Inde.  Ils  étaient  à  cette  époque  sous  la  domi- 
nation de  leurs  flrères  les  Panhe* ,  (voy.  Pcbipl*  d'Abrb.)  qui  eux- 
mêmes  étaient  une  branche  de  la  race  sake  ou  scythe.  Dès  le 
deuxième  siècle  avant  notre  ère  les  Çakes  furent  désignés  dans  les 
livres  chinois  sous  le  nom  de  l^ui  (cf.  Xfmt'têMt)  et  lorsque  les 
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ClÉiois  farent  eiicrà  es  rapport  plus  diract  avec  les  Bindom  par  1» 
■rèfigioB  do  Boodlia  et  qa'ib  eareot  appris  â'ein;  la  nom  de  Çakas  Ha 
l^teprimèreat  daDsIeor  langoe  sons  la  fDmie  do  JTa-l».  ka  slilèaiie 
ilède  de  notre  ère  les  Çakesoulndo-Scytlies  passèrent  sons  la  domi- 
naUoB  des  Bvm  qai  étaient  de  laoe  tataroHnongghole  et  Os  dispa- 
nireat  ensalle  pen  à  pen  de  Fhisioire  des  peuples  de  l'Asie. 

n  ne  paraît  pas  qne  les  Hellènes  aient  connu  les  Çakat,  sons  ce 
nom,  antérieofsment  an  cinquième  siècle  arant  J.-CI1.  Hérodote  a 
sans  donto  le  premier  énoncé  positivement  ^identité  de  race  des 
Saket  (Çaloa)  et  du  peuple  qne  •  de  son  temps*,  les  Grecs  appelaient 
Sènttf  (cf.  HdkaàbÊ^  onSnuAei.  Cependant  suivant  Vétm^TtèiMèt, 
les  Grecs  enraient  emprunté  leur  mot  talK»  (boodiei)  an  nom  même 
des  Saiket  lesquels»  selon  lui*  seraient  les  Inventeun  de  cette 
arme  défensive.  Mais  le  nom  de  Çakes ,  nous  l'avons  dit»  signillait 
CttpoUot  elle  mot  grec  iftàof  signillait  JVm^Mnt  et  dérivait  du  même 
tfième'que  les  mots  sàkos  (enceinte  sacrée)  etlesnwlaoorrespondauta 
norrains  hogi  (haie,  enceinte)»  hëguU (protégeant,  cniraaae);  11  n'y 
avait  donc  pas  de  rapport  étymologique  entre  le  mot  grec  «oJkot 
(bouclier)  et  le  nom  de  Çaket  k  motos  qu'on  ne  trouve  plus  probable 
d'expliquer  le  mot  lotot  comme  signifiant  proprement  et  originaire- 
ment forme  sake.  Dans  ce  cas  Moi  aurait  été  un  mot  étranger  adopté 
Indirectement  par  les  Grecs  sans  qnllsen  eussent  connu  la  signification 
de  arme  take  et  sans  qu'ils  eussent  encore  été  en  rapport  direct  avec 
les  Sakes  ou  Scythes  eux-mêmes.  Les  S^akes  furent  vaincus  par  Cyrus* 
le-Grandet  obligés  de  lui  fournir  20,(X10  cavaliers  {Kicsms  Pars.  §85). 
Aussi  ngurcnt-ils  depuis  cette  époque  dans  les  inscriplions  cunéiformes 
sous  le  nom  de  Saka  ,  01  ils  y  sont  ënumérés  parmi  !«  s  peuples  sou- 
mis aux  Perses.  Il  pauîi  même  que  Cyrus,  d'après  1  usage  des  anciens 
conquérants,  après  avoir  vaincu  les  Sakes  en  a  iranspbntô  plusieurs 
tribus  dans  difTérenies  parties  de  son  empire  et  que  pur  suite  de  celte 
mesure  poliiiiiue .  des  tribus  sakes  se  sont  établies  en  Arménie  et  en 
Cai'ic  ei  j^oiit  entrées  des  lors  va  contact  direcl  avec  les  Grecs  asia- 
tiques, lia  leii][t.s  [X Hérodote  eL  de  Xénnphon  les  lirecs  connaissaient 
déjà  les  iyake$  iiamurtfies ,  les  Sakes  Armemet  et  les  Sakei  Kare$, 

Il  y  avait  entre  Y Avic  proprement  dite  et  la  Hjgdriane  une  contrée 
arrosée  par  le  Margm  (sansc.  Manu)  à  laquelle  les  Grecs  donoaieni. 
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depuis  les  temps  d'Alexandre ,  le  oom  de  Margiane  leqnel  corres- 
pondait au  nom  scythe  de  §farhava  (cf.  slavf»  Morava).  A  l'est  de  oelle 
Margîane  ou  Moravie  habitaient  des  Sakes  que  leurs  frères  les  Sakes 

ou  Scythes  de  la  luer  Caspienne  appelaient  les  Sakes  d'au-delà  de  la 
Moravie  (ia-vwravias  ;  cf.  si.  za-porog ,  au-delà  des  t  i  isanls),  L«s 
Grecs  changèrent  dans  leur  langue  le  nom  de  Zamonivics  tantôt  en 
Hamurgies  {Uérodote,  vu,  fi-i) ,  tantôt  on  Anwrrhaie.i.  C'est  ainsi  qUO 
le  roi  de  la  tribu  scyilie  deâ  Derbïkkes  lequel  fut  vaincu  par  Cyrus-le* 
Grand  avait  le  nom  (ï Aniorrhaïoi ,  sans  doute  parce  qu'il  était  du 
pays  des  Zamoravies  et  que  les  Derbikkes  lui  avaient  donné  ce  nom 
naiioual  suivant  l'usage  ordinaire  chez  celle  branche  scythe  de  désigner 
ainsi  iauis  yriiici^s  apparienanl  à  une  tribu  élraugère.  Gel  u^e  s'est 
conservé  encore  chez  les  descendants  des  Scythes  les  Gèles  (cf.  6ro- 
thUa  le  petit  Gotb) ,  les  Germains  (cf.  Vestfàl  le  Yestfalien)  et  les 
Scandinaves  (cf.  Dan  le  Dane)  chez  lesquels  plusieurs  princes  ne  por< 
laienl  d'auire  oom  que  celui  de  la  tribu  étrangère  d'où  ils  étaient  sortie». 


11  y  avail  en  Arménie  un  district  particulier  appelé  par  les  Grecs 
Sakasène  (v.  Sirabon  ,  \\)  ci  qui  s'étendait  jusqu'il  la  mer  Kappadoke 
(mer  noire).  C'éiaii  probableuieiit  uue  colonie  niiliiairc  de  Sakes 
transportés  ici  après  la  victoire  remportée  sur  eui  par  Cyrus  Du 
umps  de  la  retraite  des  dix  «Bille  Grecs  il  y  avait  en  Carie ,  sur  les 
bords  de  l'Harpasos  près  du  bourg  de  Kno»,  das  Sikes  étabib  d^à  «i 
asseï  grand  nombre  pour  que  Xénophon  pAi  les  rcnaninar  {Xemnkam, 
ÂMiibm).  Cëtaient  probaUenent  amd  des  Satai  tfmaplant<s  dans 
ce  pays  par  CyrQS-le*Gnnid« 


Les  tjîbosdei  Partbes  ëiaieM  tom  anssi  andennM  dans 
celles  de  leurs  frères  les  Sdbi.  Eu  effet  le  non  des  Panbes  figure  dans 
les  anciens  llires aanscriis,  {JCrnon,  x .  M)  à  cdié  deediUdes  (SiUt 
et  des  PeMmà»,  En  saaicrit  la  forme  de  oe  nom  eat-AMAi.  Selon 
Juttà»  (XVI,  I  ;  cf.  /jad.  erigg.  ix  •  3,  44)  le  nom  de  FsriAm,  dans  la 
langue  des  Scythes ,  sigaiBait  et  irrMm  (fftecK  KU.)  rapporte 
que  da  temps  de  Sésostris  (1400  avant  J.>Gb.)  et  do  roi  soytfao  /Aen- 
Ausof  (p.  iOnm^àiÊjÊiot ,  norr.  IqmmAkÊ»^  les  fonhea  iou  pertit 
c'est-i-dire  se  sont  exilés  >  on  se  sont  séparés  de  lenrs  Irères  poor 
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a»  ft'ëubMr  plus  M  suékwest.  te  nm  de  HrOut  correspondait 
donean  mta Â periii  (ef.  tat.  poHt  dMaioa ,  sépertikm ;  cf.  Mb. 
pomi  eéporer)  et  il  dée^aait  ches  les  Sefthes  deg  tfibns  qui  m  aont 
eiUéesoueoM  pviieetolOBiiiremeatdii  peje  deleimpèm.  iMHrAe» 
defiarert  su»  doute  d'abord  tributatre»  dea  âmm  qoi  dam  Vantiquitë 
aiaioBt  aonnia  lea  peoplea  de  celle  partie  de  TAtie  ;  ph»  tard  iia 
ftirent  aonnia  a«z  MMl» .  Ils  ae  léfolièrent  contra  le  roi  mède  Asti- 
bama  et  ae  arirent  aoua  la  proieclioii  de  lenra  frèraa  I»  Saka*  Maia  * 
It  reine  dea  Sakea  qoi ,  é  en  Jogor  par  aon  nom  de  Zarina  (aanae. 
Mnd,  para,  terimh  Dorée)  »  était  originaire  d'nn  paya  arie  et  aiPiit 
anoeédé  eonuoe  le  reine  Ibmurif  à  aon  mari  défnnt  ;  celte  reine  dea 
Sakea  aTent  pas  assez  d'énergie  ni  de  puiaaance  ponr  détendre  lea 
Partiiea,  mais  elle  Toi  obligée  de  les  abandonner  de  nouveau  à  Tau* 
terilé  aonveraioe  des  Mèdes.  Les  Partbes  passèrent  dans  la  saite  avec 
leors  maîtres  les  Mèdes  sou*^  !a  domination  dea  Perm,  Anaai  Qgnraol*  • 
ils  daaa  lea  laacripliOBS  cunéiformes  parmi  les  peuples  soumis  aox 
Grands-rois  ;  ils  y  sont  désignés  sous  le  nom  de  Parthava  (plur.  de 
Partbu)  doat  lea  Greca  ont  fiit  Pankuoi.  A  la  chute  de  l'empire petae 
Tes  Partbes  passèrent  sous  la  domination  des  Makedones  ou  dea 
Seiettfcidw.  L'an  156  avant  notre  ère  les  Partbes  (arm.  BanhUrkh)  se 
randirant  indépendants  et  fondèrent  la  dynastie  des  iirsMidei  (suc- 
ceaaenra  û'Anhak,  cf.  Anakèt)  ou  Ashkanes  laquelle  régna  pendant 
qpelqne  temps  depuis  la  Perse  jusqu'à  Tlndus ,  et  comprit  aussi  sooa 
sa  domination  les  frères  des  Partbes,  les  Sakes  orientaux  ou  les  lodo- 
Scytbes.  Cette  dynastie  tomba  l'an  22Gde  notre  ère,  et  les  Porihex d'alors 
qui  étaient  morti*^  d'origine  persane  moitié  d'origine  scytbe,  furent 
soumis  au  nouvel  empire  des  Persans  fondé  par  les  descendants  des 
anciens  Perses.  C'est  probablement  de  quelques  Li  ibiis  partbes  éta- 
blies sur  la  fliaeottde  que  descendirent  les  Pnrarhanes  ou  Bardes  qui , 
quelques  siècles  plus  lard ,  se  fixèrent  dans  le  Surderi-ijau  en  Germanie. 
Comme  les /*ar(/ir.v  appartenaieui  originairemeni  ù  iinc.  branche  qui 
habUatlà  roœideni  des  Sakes  el  comme  ils  ont  été  le  peuple  prin- 
cipal parmi  les  St  ytlies  occldeninux  dans  l'Asie»  il  est  permis  ,  à  dé- 
laul  de  nom  générlcjuc  pins  convenable,  de  donner  par  extension  le 
mm  Ae.  Paiihes  à  les  peuples  scylhiques  !|ui  t'(aieni  soumis  J 
leur  domination.  Les  princif  aux  de  ces  peuples  scytbes  soul  les 
Ihhtm,  lea  Ma*agètes  et  les  Varkei* 
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Le  nam  de  Mmi  (gr,  IkuA,  lat.  Dàha)  est  probablemeot  la  {iroiioa* 
ditloii  gtaoqne  da  nom  scjUiique  de  Taoa$  qui  signiBaît  BHttantt 
(ef.  seytlio-gr.  Tiirgi^aoÊ,  p.  Ta^tamtM  Brilbat  par  la  large),  lea 
JtaAet  éiaieBi  un  des  priodpanx  peuples  scythes  {Smibon,  Il  »  806  » 
Ml  ;  PSne,  H.  N. ,  6 , 19  »  37 ,  S9).  Lofscpi'ils  pantreot  pour  la  pre- 
mière fois  dans  rbisioire  ils  étaient  établis  dans  la  contrée  qui  aujour- 
d'hui porie  fortuilemeot  le  nom  homonyme  tatare-persedeHa^Jkciftm 
(Pays  de  montagnes?  cf.  tagh;  chinois  Da^ia)  lequel  n*a  aucun  rap- 
port éiymolofiqiie  ni  historique  avec  le  nom  des  Dahet,  Au  sixième 
siècle  avant  notre  ère  les  Dahes  étaient  sons  la  domination  des 
Perses  {voy,  Jetcht-Favardin).  A  cette  époque  des  tribus  dahes  émi* 
grèrent  pour  s'établir  dans  le  voisinage  de  l'Arménie  (cf.  les  Sakes 
Arménies) ,  dans  ce  que  les  Grecs  appelaient  les  Campagne»  des  Daas 
et  dans  les  Champs  amazoniens  où  Xénophon  rencontra  le  peuple  qu'il 
nomme  les  Tahes  et  que  plus  tard  les  Arménies  ont  appelés  Datkh. 
Une  autre  partie  do  peuple  dahe  émigra  pour  s'établir  en  Samarie 
{Esra,  4,9)  ce  qui  arriva  sans  doute  îiprcs  que  leurs  frères,  les 
Scifthêê  ou  Skolotes ,  qui  «Uînent  venus  dt'  la  nier  Noire  eurent  pénplré 
eu  Bubylonie  ,  en  Syrie  et  en  Palestine.  C'est  à  la  suite  de  ceue  iii- 
vasioa  que  des  Scythes  allèrent  occuper  en  Palestine  la  villu  de  beth- 
sénn  (héb.  Maison  de  repos  ;  arab.  et  rabb.  Baitan)  que  depuis  les 
Grecs  asiatiques  ont  appelée  Skuthopotis  (Vifle  scythe).  Une  troisième 
partie  du  peuple  dahe  émtgra  vers  le  nord  et  s'éiabliisur  la  Mœolide. 
C'est  de  là  que  déjà  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère  les  Athéniens 
tiraient  les  esclaves  dahves  dont  ils  faisaient  ordinairement  des  pat- 
dagogoï  comme  le  prouve  le  nom  de  Dnos  daus  les  comédies  grecques 
et  \>dr  imitation  celui  de  Davus  dans  les  comédies  latines  lequel  est 
le  nom  (jiassifjuft  généralement  adopte  pour  désigner  au  théâtre  le 
personnage  faibani  le  l  ùle  du  l'edagogue.  C'est  sans  doute  principale- 
ment de  la  Mœolide  que  vinrent  les  tribus  dahves  qui  se  sont  établies 
au  nord  de  la  Tbrace  et  qui  y  oot  donné  naissance  au  peuple  des  Dâkes 
<p.  Davikes,  Tenant  des  Dahves).  Du  temps  d'Alexandre  il  y  avait 
encore  des  Daha  sur  les  bords  de  l'Oxus  {Just. ,  xii ,  6),  (Test  des 
Dahm  de  la  Mœotide  que  se  sont  séparés  les  A^fwma  on  Pamet  » 
peuple  pasteur  qui ,  vers  fan  980  annt  J.«Cta. ,  sons  la  eondnite 
d'ilrMftét,  s'emparèrent  delà  Fahhijk  {StrtJbm^  xi,  10).  Lesdeieen- 
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danti  émikûut  qui  fuient  restés  dans  la  Perse,  5  prirent  probablemeat 
dans  la  suite  le  noii  persan  de  Tazy  (cf.'Cli!iiois  liBO-tehi^  ou  le  noo|de 
Tadjik,  Ces  deux  noms  les  Panais  las  employèrant  plis  lard  eoam 
ils  avaient  ta^iloyé  ant^ianMnant  eaux  de  Turan  et  de  Saktar  pour 
désigner  les  peuples  étraofeis  par  leer  origioe  at  laor  nligiM  4  la 
Pane  ou  les  Murkutt  aagénéral. 


Les  3fasagète$  étalent  comme  \es  Dahvet  de  race  scythique  {Héroâ» 
1 ,  SOI ,  215  ;  Just.  1,8;  Strahon  ,  lib.  Xi).  Ils  étaient  sans  doute  une 
subdivision  des  Gèta  {hueUigenta ,  saosc.  tchit  iotelligeoce  ;  norr.  gëdh 
esprit)  et  prireni  le  nom  de  Masa-gètes .  soit  pnrce  qu'ils  étaient  des 
Gèles  piablis  sur  une  rivière  nommée  Masa  (cf.  Tyra-Gèieê ^  Gèles  du 
lyrcm  ;  1  kyssa-Gèla ,  Gètes  de  la  Theiss  ;  cf.  Moi^o-Goths  ,  Goiiis  de 
la  Meuse),  soit  parce  qu'ils  fjrmaîent  la  grande  (scyihe  maza)  division 
des  peuples  appelés  Gèles.  Du  temps  de  Cyms-le-Grand  les  Masngetet 
étaient  établis  sur  les  bords  de  l'Araxe  (sansc.  Vourukacha)  et  ils 
sembleot  ne  s'être  jam^ais  beaucoup  éloigné:»  de  ces  contrées  du  nord 
de  la  Sogdiane,  Cijrus  qui  avait  remporté  ii[ie  victoire  tellement 
signalée  sur  les  .Sa^e«  qu'elle  fut  célébrée  anuuelicment  dans  lout 
l'empire  perse  par  les  Fêles  sakes  (gr.  Sakaia,  voy.  Hetijch.  i,  v; 
KitiidA  ,  édit.  Raehr  ,  p.  95,  447)  trouva  sa  mort  dans  l'expediiion 
contre  les  Mmagètes  qui  étaient  les  frères  des  Sakes.  En  contact 
coiiLlQuel  avec  les  peuplades  nomades  voisines  d'origine  mède  et 
laiare  et  qui  les  entouraient  à  l'est  cl  au  nord  ,  les  Masagètes  ,  en 
mcûie  teujps  qu'ils  se  mêlaient  à  des  Mèdes ,  adoptèrent  aussi  des 
tribus  ta  lares  beaucoup  delémenis  éuangers  a  leur  sani,^ ,  à  leurs 
mœurs  et  à  leur  langage,  de  sorte  que  c'est  déjà  depuis  cette  epoijue 
que  l'influence  mède  et  l'influence  tatare  se  font  sentir  sur  quelques 
peuples  d'origine  scythique,  principalement  sur  les  peuples  «cy<^ 
MumM^fua.  Aaasi  par  aaila  4a  ce  mélange  les  Alanès  qui ,  suivant 
Cums  (69,  iâ)  et  Jiifisn,  sont  issus  des  Matagètes,  étaient-ils 
apparentés  ei  alliés  i  la  fois  aux  peuples  d'origine  8cytb0  tais  que  les 
GoUu  al  à  des  tribus  d'origine  utara  tels  qtle  las  JEiml  oo  les  Smu, 

qui,  coaina 

rîBdlqnalaur  nooi ,  italMit^  Akum  néiés  A  des  aftdiet  (établis  sur 
le  9kk  on  la  Wû^)  qaî  étalani  un  peuple  d'origine  altiiqae. 
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■ 

Le»  Forte doDi le aoD alcuâe chmii, mUâ, Jwpt (samvvte, 
norr.  mrgr%  fit  iBtditr  /M»)  ou  bien  élateal  almi  aonmiét  à  CMne 
dfi  leur  ttrooité  (cf.  pen.  ^oïdb-^  ou  Ikiw  ce  nom  qui  ëtait  syao* 
■fflit  do  celui  de  Muyet.  de  Parthn ,  do  BnmÛM,  ili  le  liniOBt 
de  fie  qQlls  awieni  été  eaoJei  du  pays  de  lean  pères.  Le  pays  des 
Forte  on  Ooorte  ou  /ourte  qui  étiit  situé  ao  uord-eil  de  la  n» 
Caspieue  fin  annî  appelé  par  les  Graca  Mmtiumia  {p.  Oorkania)  ou 
AnteiiB  et  atyoord'btti  en  penaa  il  est  DOUUDé  Gtmrkan  (Paya-de- 
lonpaK  Let  lyriMftMa  prirent  d'après  le  paya  le  aoai  de  Aartei*  oa 
Mwrkam  HyrtanS^,  Parmi  les  Hurkam  on  diatlugualt  priofiipale- 
aMUl  les  Derbinke*  (f  r.  ikrbikkai.  Plia.  Deroîcae)  doot  le  nom  qui 
eorreapond  à  la  forme  norraioe  de  Trivm§iar,  signifiait  propioment 
JtefeeRdanli  de  Derv  ou  de  VArhrt  (cf.  gr.  dn»,  saasc.  J^mme,  norr* 
triu)  ;  soit  que  Derv  (Arbre)  fûl  un  personnage  épique  soit  que  oe 
f&t  un  nom  rayibologtqiie  synoayoM  de  celui  de  Askr  (Frêne)  dont , 
selon  les  traditions  Scandinaves ,  provenait  la  race  humaine.  C'est 
pent-étre  aussi  des  i>er&MiSc««  que  sortii  plus  tard  une  trilM  ittnslre 
parmi  les  Gotbs ,  savoir  les  Theruiggâi  lesquels  à  leur  tour  paraissent 
avoir  été  en  quelque  rapport  généalogique  avec  les  Dures  ou  Tku-^ 
rmges  ou  Tyrks  germaniques.  La  tribu  des  Deri>ikket  était  sans  doute 
pendant  quelque  temps  établie  plus  près  de  l'Iode  parmi  les  Indo- 
Scytbes  puisqu'elle  a  conservé  dans  ïHtjrcame  l'usage  d'entretenir 
des  éléphants  et  qu'elle  continuait  toujours  ses  rapports  avec  les 
Hindous  par  l'intermédiaire  de  ses  frères  les  Sakes  établis  plus  à  l'est. 
C'est  parmi  les  Sakes  samoravk^  que  les  Derhikkes  ont  sans  doute 
choisi  leur  roi  nomme  Amorrhawa  (le  Zaraoravie^.  Sons  ce  roi ,  les 
Dt  f  bikkes  devini^at  tributaires  de  l'empire  des  Perses  et  selon  Ktesias 
(Fers.  §0,7)  Cyrus  mourut  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  uoe 
expédition  contre  ces  Scythes  guerriers. 

Nous  venons  d'criunu  rrr  les  print'ip.iux  pcuitics  asiiitiques d'origine 
scytbe  dont  I  hisioiie  ancienne  fait  meniion.  (V^  peuples  apparte- 
naient soit  à  la  branche  orientale  ou  sake  ,  soit  à  ia  branche  méridio- 
nale ou  parthe.  La  plupart  d'entre  eux  sont  restés  en  Asie  et  par  suite 
des  révolutions  politiques  qui  sont  survenues  daus  ces  contrées ,  ils  se 
sout  mêles  peu  à  peu  avec  Icui  s  vainqueurs,  et  ont  perdu  les  caractères 
distinctifs  de  leur  race  ainsi  que  les  traits  individuels  de  leur  reiigiou. 
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de  toora  mmn  et  de  leur  idiome.  Mais  ttodit  line  tesScfthee  étabiii 
en  Asie  n*ODt  joué  eà  liisurire  qu'on  fMe  imlgiiiflaDt  poor  ooos,  les 
frodSoDStie  ee  peuple  qoi  ont  pÎMé  eo  Borope ,  ont  dMoppé  dans 
cette  perde  du  monde  lêe  qaeiftés  et  le  génie  propres  à  leor  mœ  et 
y  eut  domé  oaimanGe  à  des  nstions  qol  oompuni  pomi  las  plis 
Itaslres  dans  llristoire  dn  monde,  tadis  qne  tes  peuplades  scfîhes 
de  la  branche  «ofte  et  de  la  iNranebe  ponke  après  avoir  quitté  leur 
iMfoean  primitif  se  Ibnt  dirigées  les  unes  vers  l'est;  les  autrea  ws 
lesndtilyi  eu  d'antres  peupladea  de  la  même  raœ  qui  prenant  le 
cbemîD  du  nord  et  ceini  de  l'ouest  passèrent  le  Volga  et  le  Don  et 
sféiaUlreat  les  unes  dans  les  plaines  de- la  Russie  et  les  autres  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire.  Les  premières  nous  les  comprendrons  aoua  le 
nom  général  de  Ssrmatet ,  les  secondes  sous  celui  de  fifatleim. 

Vers  le  milieu  du  septième  siècle  avant  noire  ère,  des  tribus 
Scythes  établies  ua  sud  de  la  mer  Caspienne  et  eu  grande  partie  sou- 
mises aux  Mèdcs ,  lurent  poussées  et  rejelées  vers  l'ouest  par  le 
peuple  tatare  les  Issedones.  Ces  tribus  scylbes  passèrent  le  fleuve  que 
les  Kwunérie.^  établis  îV  l'ouest  avaient  nommé  le  Tannîs  ou  le  Fleuve 
{cf.  Don;  //«an-ubius)  et  elles  s'établirent  en  Europe  sur  les  bords  sep- 
tentrionaux de  la  raer  ISoire  d'où  elles  chassèrent  les  kniiniéries 
{Hérod.  rv ,  iâ)  qui  occupaient  tout  ie  liitural  de  cette  mer.  line  fois 
en  mouvement,  quelques  unes  de  ces  tribus  scyihes  poursuivirent  les 
Kimmérien  fuyant  à  travers  le  Caucase  occidental ,  ei  elles  enlrèrent 
dans  la  partie  nord-est  de  l'Asie  mineure.  Là ,  après  avoir  vaincu 
leurs  anciens  dominaieurâ  les  Mède$  et  enirainant  ;)vec  elles  des  tribus 
mèdes  et  chaldiques ,  elles  pénétrèrent ,  vers  CilU  avaui  noire  ère  ei 
•ous  la  conduite  de  Maduas  lils  de  Prutuluas,  daus  lâ  Mésopotamie, 
la  BabyloDie,  lu  Syrie,  la  Palestine  {Habakuk  1,6)  et  jusqu'en  Egypte 
{Birod.  1 .  205  suiv.).  Ces  Scythes  maintinrent  leur  domination  dans 
ces  pays  de  l'Asie  occidentale  pendant  28  ans ,  de  624  à  596.  Cest  par 
suite  decette  invasion  et  de  cette  domination  de8Scytbes9aeles  foaetou 
fines  asiaiiques  et  les  peuples  sémitiques  entrèrent  pour  la  première 
foie  en  rapport  ptas  direct  avec  eux  et  apprirsut  è  les  connidlK.  Les 
Mèdas  et  d'aprèa  eux  les  Babylon'iens  désignaient  les  Scribes  on  les 
Sakea  aeus  le  nom  de  Mâgôg  qui  signifiait  sans  doute  le  Gnmd-mnos 
(cf.  sansc.  auiAu  grand;  goth,  kmdu  amassé ,  élevé;  ail.  hôeh ;  pars. 
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gmhmMf  mniigiM)  on  le  €hnmé4nupeM (Nnne>  maha'ghôçhai) 
à  CMiie  de  la  graade  mine  des  tHbos  nomades  dont  se  coiii|H»ait 
ce  peuple  à  la  Ibb  guerrier  et  paslenr.  Le  nom  de  Màgôg ,  sinon 
le  peuple  hd-esénie  auquel  il  Ait  donné,  était  connu  des  Hébreus 
antérienreflMDt  an  septième  siècle  avant  J.*Cli.  (Gcnéw  x).  txinqne 
Iss  Scytlns  eonsmenoèrent  d*envabir  la  Babjlottie  on  comprit  qoe  oe 
peuple  était  imn  des  andens  Scythes  nommés  Ifil-^,  et  comme  ta 
signillcatlon  dé  ilil^d^  (Grand-amas)  s'était  cdnsenée  dans  la  tradi- 
tion et  qn'en  liébreu  le  mot  |di  (amas»  penple)  dérivait  également 
d'nne  racine  signiHant  omatMr  (béb.  gmék)  on  a  pu  s*expliqaer  le 
nom  de  Mà$Ô9  (Gnmd^nai)  comme  signMant  CrmA-eig  et  par 
conséquent  on  a  détaché  du  nom  composé  Màgôg  le  mot  Gôg  pour 
désigner  les  Scythes  qui  à  cette  époque  menacèrent  la  Palestine 
(V.  £^ch.  38,  39).  Et  de  même  que  dans  l'antiquité  les  noms  de 
Grande-knoénle ,  de  Érrande-Scylhie  ,  de  Grande-Phrygie  servaient  à 
désigner  la  mère-patrie  de  la  Pe(i/«-Annénie,  delà  Pettre-Scytbie,  de  la 
Pettie-Phrygie ,  de  même  Gôg  qu'on  supposait  être  le  nom  du  fiU  de 
Mégôg  (grand-Gôg)  pat  aussi  désigner  les  Scythes  d'alors,  considérés 
comme  les  fils  des  Scythes  anciens.  (')  Quoiqu'il  en  soit,  les  noms  de  GAg 
et  de  Mâgôg  désignaient ,  chez  les  Hébreux,  les  Scythes  (HiéRONYM.  , 
Comment,  ad  Ezéch.  58,  2  ;  Josèphe  .  AntlquU.  4  ,  6  ,  ")  qui  avaient 
vaincu  les  Kimméries  ,  les  Mèdes,  les  Mosches  ei  les  Thubals  cl  qui 
avaient  entraîné  avec  eux  cespcuples  ninsi  que  les  PersescUcsArménies 
dans  leur  expédiiion  contre  Babylone  {Ezéch.  58  ,  5  ;  5l> ,  6  ;  58  ,  5). 

Les  Scythes  auxquels  les  Hébreux  donnaient  le  nom  de  Gôg,ie 
donnaient  à  eux-mêmes  celui  de  Skuiui.  Ce  nom  signitiait  dans  leur 
langue ^ottdicTf  (cf.  liih.  skyda  bouclier,  vieux  slav.  «chtchi/i bouclier, 
ail.  «chttts  protecteur,  norr.  skutlingr  houdiQr,  lat.  scutunif  gr.  skutot} 
et  les  Scythes  l'ont  adopté  selon  l  usage  asse?,  ordinaire  chez  les 
peuples  anciens  de  se  nommer  d'après  certaines  armes  soit  défensives 
soit  offensives.  Ainsi  Wahan  (bouclier)  éiait  un  nom  propre  asset 


(*)  D'suès  ine  Idée  anskgne  les  fkmM ,  psii|le  mnanigiie,  désiBnsat  snsn» 
animudlnl  les  DontsgMS  les  pfais  életteet  Imilnsseptsntt^^ 

de  Ma^hâv  on  Ma-^h  (grands  amas ,  grands  monts)  ;  les  montagnes  plus  pro- 
ches et  moins  élevées ,  en  quelque  sorte  les  filles  des  précédentes  ,  ils  leur  donnent 
le  nom  de  gov  ou  ghog  (cf.  pen.  gouk  mooiagne  ;  y.  BbimbmSi  Bmhrtibung  des 
Maukattu ,  u .  79}. 
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fréquent      cet  AméiiieB  codm  dM*  (tanoliflr)  l'a  été  ftes  ivd 
ches  les  Scandinave»  «iliuiilv  (petit  beodier)  dwc  let  Gemaiae«  Le 
non  de  PoMiMt  ligniflait  ABcfttt  d^anncf  »  eeldldeSabtasiaaeioii, 
cdni  de  La^golnurds  imgua  EaUebarâa,  eelni  deFkniki  Awnfct, 
ceini  ^e  Hénulee  JMtet  MpU»*  celai  de  Saiens  ComdàM,  eeW  de 
Bngee  S^ntog,  etc.  Lee  lônee  oa  Grèce  aiiniquee  pour  «iflhiBer  le  neai 
de  fifcnfet  le  rapprofllièrent  naiorellenient  et  avec  ndion  du  aoai  grac 
de  Shoot  ONNwÛer)  qo'iie  niaient  d^à  dam  leur  langne  depoii  le» 
tempe  :lMMDéiii|Be»      EàntÊkeé^  àmà  MtBmiShit  de  Leilo»  •  le 
contemporain  de  Hérodote  et  de  Tiiacydide,  dane  non  liire  intiialé 
Slmtika  (Choies  skythiques)  rendait-il  le  nom  de  ce  peuple  sous  la 
forme  de  Skutoi.  fttais  bientôt  les  Grec»  onbfièrent  Torigine  et  la 
eigoification  de  Skutoi  (boucliers),  et  c'est  poufqnci  ce  nom  lîit  rendu 
.par  JBéndoie  sous  la  forme  de  SkuOm  laqjuwlle  nepemetuiit  plus  d'y 
retrouver  la  signification  de  Skuios  (bondier).  Ainei  Térudit  Ttèuès 
bien.qn'il  ait  fait  la  comparaison  spéeieoee  entre  le  nom  dee  Mm  et 
le  mot  grec  sakoi  (bouclier) ,  ne  s'avisa  oepemlant  pae  d'appoyer  sa 
compaiaieon  sur  la  signification  même  du  nom  de  Skuthet  comme 
synonyme  de  boucliers.  Néanmoins  Hérodou  reconnut  facilement 
l'identité  de  race  des  Saket  et  des  Scythes  ;  il  (tat  aussi  le  premier 
à  énoncer  que  les  peuples  appelés  Saka  par  les  Perses  et  Sktahet 
par  les  Grecs,  se  nommaieot  eux-mêmes  Skolotes.  Ce  nom  de  Skolotes 
(p.  Skuluiai)  sig^nifiail  également  boucliers  (gotb.  tktldus  p.  sculdus , 
aoglos.  scijld  ,  norr.  skiôldr ,  suéd.  skëld  p.  ikiôld).  De  même  que 
Gadheles  étail  ir  ansposé  de  Gnlntes  et  Slaves  de  Sralcs ,  de  même 
Skoloies  étail  la  trausposiiion  d'une  forme  plus  ancienoe  Skuudai 
(cf.  vieux-all.  Sktidnla)  ci  dérivait  du  thème  skada  (sansc.  tschad)  qui 
signifie  couvrir ,  proicgcr.  Chez  les  Scythes  comme  cher,  leurs  descen- 
dâtiis  ,  1^  Slaves ,  les  Germains  et  les  Scandinaves  ,  te  bouclier  ou  la 
targe  étail  aussi  le  symbole  de  la  protection,  et  par  suite,  d©!a  royauté 
ei  du  commandement.  Aussi  Hérodote  dil-îl  que  SkoJotes  était  un 
nom  roijai  et  que  les  iScyilies  qui  se  le  donnaient  de  préférence,  por- 
taient te  surnom  de  Scythes  royaux.  Ces  Skolohs  habitèrent  priucipa- 
lement  les  bords  de  la  mer  Noire  et  ce  qu'on  appelie  aujourd'hui  la 
Krimée.  Ils  tenaient  tributaires  les  villes  grecques  du  liuoral  de  la 
mer,  entre  autre  Olbwpolu  (Ville  d^opulence)  et  lorsque  plus  tard  ces 
Grecs  bosporaos  eurent  fondé  une  dynastie  de  rois ,  dans  l'année  297 
avant  J.-Ch. ,  ces  Skolotes  avec  leurs  alUes  infestèrent  si  souvent  la 
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Krimée  que  le  roi  PmnModè» ,  daos  l'impossibHité  de  défendre  ton 
royanme ,  fut  obligé  de  le  céder  à  Nitradatefl ,  roi  du  Pont ,  leqMl 
chassa  de  la  preaqu'ne  les  Se^the*  (Skoloies)  et  lebrs  alliéiles  JNkoMo* 
iant.  Vivant  au  milieu  et  dans  le  voisinage  de  colonies  grecques ,  les 
Skohtet  se  mêlèrent  peu  à  peu  avec  elles.  De  là  l'origine  de  ptasfenrs 
peuplades  Scythet-Hellènes  ou  de  Grecs  mélangés  (gr.  mix'HeUènei). 
Tels  étaient  les  FaraiM  (gr.  Alazones)  ainsi  nommés  probablemeot 
parce  quils  faisaient  les  marchands  forains  dans  le  pays.  Tels  étalent 
encore  les  KaUipide!i:  ou  Descendants  des  Knllpes  (serfs  de  labour  ;  polo- 
nais chllop)  ainsi  nommés  probablement  p^ircf^  qu'ils  descendaient  de 
colons  grecs  qui  étaient  devenus  les  serfs  des  Scythes.  Les  Kallipides 
habitaient  les  bords  de  Tllypanis  {Hérod.  iv  ,  77)  au  sud  des  Alazoneii 
et  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Karpides  ou  Descendants  des 
Àar/}^s  (Montagnards ,  slav.  Àr6,  cf.  Cimmer.  Kalpè,  alp,  alb)  qui 
habitaient  les  montagnes  baignées  par  l'ister.  Les  Gclones  (Railleurs) 
étaient  également  des  Scytbes-flellènes,  parlant  comme  les  Sarmates 
la  langue  scythe  {Herod.  iv  ,  408)  et  ils  habitaient  un  bourg  composé 
de  maisons  en  bois  (norr.  budir)  ou  de  boutitjucs.  Voihi  i)Ourqiioi  les 
Grecs  désignaient  les  habitants  de  ce  bour;^  indisiineteraent  parce 
nom  de  Budmes  (Boutiquiers)  ou  de  Gehnts  {Htrod.  iv,  17).  Dans  le 
voisinai^^ê  des  Budines  vivateui  lei.  Att-m  ,  peuple  scythe  pur  sang , 
qui  éiaii  établi  antérieurement  près  des  sources  du  Burysihène 
{Pline  IV ,  2G)  d'où  il  fut  chasse  »  si  Ion  la  Lradiiion  ,  par  îes  serpents 
qui  s'y  étaient  oiuUiplies  prodigieusement.  Le  nom  de  Atrrt.ç  ou 
Nerves  (crépusculaires ,  loups ,  cf.  norr.  nar/î  crépusculaire ,  loup, 
renard)  leur  venait  sans  doute  de  ce  que ,  une  fois  par  an ,  à  ce  que 
racontaient  les  Grecs ,  ils  prenaient  la  forme  de  loups  on  devenaient 
des  Ump-garout  (cf.  mrr.  ulf'hêdnir,  VoUungthsuga,  chap.  13)  qui  coy* 
nim  le  pays  dani  te  créposcide  du  soir.  D*iprès  m  tndIlioB  rd- 
pendue  Âei  lei  Sc^lho-Grecs ,  Binelès  (scyth.  Targiuwiu  BrfllHit  pir 
la  large)  et  fdUdna  (Serpenl^tane  ;  scythe  Apia)  tviieiit  trois  fils 
Jf/atkmmf,  Gétmoi  et  SAylMf.  Celle  tradilioo  indique  qoe  lei  4f*" 
tkMtm  (IMs4iirdis)  qui  étaient  d'origine  Hirako-kelliqae  s'étaient 
aussi  mêlés  aiec  des  Scythes;  ils  avaient  des  flMBnn  moitié  ihraoet 
moitié  scyibiqnes  ;  ils  vifaient  dans  te  Ime  et  les  ridmssat  et  Ui 
avaient  des  lois  qui  attiraient  sur  e«x  raiiontion  des  étrangers.  . 
(V.  Annote).  Un  de  teurs  rois  S/ptargaipim  (cf.  norr.  jSjpraMilr  (Guide 
intrépide)  portait  le  même  nom  que  le  fils  de  TlMitrrfs  (imae  de 
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l'Océan) ,  la  reine  des  Masagèies.  Plus  tard  les  Agathurses  se  sont  con- 
fondus avec  les  Trnuses  (Siephanos  de  B\/.. ,  s.  v.)  qui  n'élaienl  peut* 
éire  pas  dilTérenis  du  peuple  scyihe  issu  de  Kolaxais  el  que  Htrodoïc 
appelle  les  Traspks  (p.  Trasmes). 

Nous  venons  d'éuumérer  les  principales  peuplades  scythiques  for- 
mant ce  qu'on  peut  appeler  la  braucUe  niéridionale  ou  skuloit  des 
Scythes  européens.  Plus  au  sud  était  nt  établies  les  peuplades  appar* 
tenant  à  la  braocbe  septentrionale  ou  sanmte  des  bcytbes  d'Europe. 

F.  G.  Bergmann  , 

,*  ProfeiMur  <1«  htltiratwti  éinngùre  à  la  Faculté  àeê  tettrai 

dftSinÉbauff. 


(Xa  tuit9  à  la  prochaine  livraison.J 


JEAN  hm 


«  hannst  du  mrht  A  Uen  yefalleu  dnrch  deine  That  und  dein  KéààlllMHtf 
«  Mùch'a  t\  enigm  recht  ;  lielen  gefûllen  ùt  schitmm.  » 

(SCHUXEB.) 


Dans  les  premiers  jours  du  priuiemps  (jeiniei  mourut  ù  Pnrïs  un 
anisie  éminent  .  originaire  de  Strasbourg  ci  qui  fai&aii  uuiaui 
d'honneur  à  son  pay^  iiauil  \yjr  son  lalcui  el  par  ses  travaux  que  par 
la  noblesse  et  la  loyauté  de  âort  caractère. 

Et  pourtant,  malgré  ce  double  mérite  si  rare,  c'est  à  peine  si  le 
décès  de  cet  homme  de  bien  a  été  remarqué.  De  loub  les  journaiix 
de  Paris ,  VMttafeite  seule  l'a  annoncé  dans  quelques  paroles  de  regret 
el  de  juste  apprécitlioii  bien  senties. 

Cest  qne  TtrUsie  doni  nous  déplorons  la  perte  était  d'une  modestie 
et  d'une  konilité  anssi  fraies  que  profondes.  Il  était  on  de  ces  lioninies 
sérieux  et  sincères ,  dont  toute  la  valeur  réeldeen  eux-audmaeecdans 
leurs  tendaaoes  pures  et  généreuses,  et  qui ,  pour  cela,  n'ont  nul 
besoin  de  paraître;  Tapparence  seule,  si  trompeuse  la  plupart  do 
temps,  n'était  eu  aucune  manière  ce  qu'il  rodierdiait;  oeasme 
homme  et  conmie  artiste  il  aspirait  au  contraire ,  de  tonte  la  puissance 
de  sou  flme  vertueuse ,  i  être  réellemeni  ce  qu'il  peraissait  an  dehors. 
Tèus  ces-  mo|ens  de  vaine  gloriole  et  d'outrecuidante  oaieatailoo ,  si 
largement  et  si  dfronlément  exploités  d^  nos  jours,  par  tous  ceux 
qui  ont  hesoin  de  paraître ,  répugnaient  à  son  esprit  droit  et  candide. 
Vivant  tout  entier  pour  son  art  chéri ,  pour  son  développement 
moral  et  inlellecluel  •  pour  son  devoir  et  pour  le  bonheur  .de  sa 
famille ,  noire  compMrioie  n'appartenait  à  aucun  parti,  à  aucune 
coterie  ;  c*esi  assex  dire  que  son  nom  et  son  mérite  ne  pouvaient  être 
de  ceux  que  prdnent  ces  article»  de  journaux ,  qui  trop  souvent  »  à 
l'heure  qu'il  eSt ,  dépassent  en  exagérations  et  en  métaphores  les  hy- 
pecboles  les  plus  exceniriq^  du  langage  de  l'Orient,  et qui^  admirés 
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1^  la  Me  ftiaiie ,  it'iiitpirMl  que  dégdbt  aui  boBvetgram  et  en*  , 
teodof .  Avaiil  de  conaaltre  sdnMmnieat  les  bommes  et  les  eboses  d'îcî> 
bu  «  noire  compelrioie  »  comme  leet  d'iotiies  •  avait  été  assea  naïf  pour 
s'imaginer  qu'il  défait  suffire  du  ulent  et  du  mérite  réels  pour  assigner  • 
k  cbacun  sa  place  marquée.  Hélas  !  à  un  âge  plus  avancé ,  quand  bien 
des  contrariétés  et  des  expériences  pénibles  se  fureut  jointes  ù  ses 
iUosioBs  diaripéoo ,  eombien  o'a*t-il  pas  dû  revenir  de  cette  iHesion 
juvénile!  Toutefois ,  en  dépit  de  sa  généreuse  erreur»  il  resta  le 
ttéine  :  simple ,  modeste ,  lo|al  et  consciencieux ,  aspirant  en  tout  et 
panooi  au  bien  pour  le  bien  même.  Aussi ,  fisute  de  suivre  l'ornière 
du  jour  ei  de  se  mettre  largement  en  évidence ,  comme  il  le  voysôt 
faire  à  bien  d'autres  qui  souvent  y  étaient  le  moins  fondés ,  et  bien 
que  son  talent  et  son  mériie  eussent  toujours  été  appréciés  à  lenr 
juste  valeur  par  des  justes  sévères  ci  compétents  ,  notre  compatriote, 
qui  vivait  tout  retiré  et  presque  ignoré  du  <,'i  ;iu(]  nonibrp  au  soin  d'une 
faiiiilh  aimiinie  et  dévouée,  s'éleiguH  en  paix  dans  les  bus  de  ceux 
doiu  rallcction  et  les  soins  inépuisables  l'avaient  si  aniplement 
dédommagé  de  ee  qne  le  monde  semblait  lui  avoir  trop  iojustemeol 
refusé. 

Je  vais  donc  ,  pour  ma  part ,  remplir  un  devoir  tout  de  justice  et 
de  sympathi)  v-n  esiiiayaDl  d'honorer  le  souvenir  d'un  compiuriote  si 
digne  de  notre  esiime  et  eu  iud*quaijl  sommairemeiil  sei>  œuvres 
principaleâ .  dans  cette  esquisse  de  biographie  pour  la  rédaction  de 
laquelle  j'ai  pu  faire  usage  de  quelques  notes  tracées  par  une  main 
que  guidait  l'anfeetion  et  la  piété  envers  le  défunt. 

Jean  B^^in  ,  gtaveut  u  histoire ,  appartenait  à  une  famille  originaire 
de  Strasbourg.  11  naquit  à  Goxweilcr,  le  17  avril  1789.  Son  père,  ' 
alors  pasteur  de  ce  village  si  pittoresquemeut  assis  aux  pLeds  de  la 
montagne  de  S*«  Odile  ,  fut  nommé  plus  tard  à  l'q^lise  de  S**  Aurélie 
a  Suaïsbûurg.  A  l'époque  de  ce  changement,  le  jeune  Bein  était  âgé 
de  dix  ans. 

Aussitôt  après  l'arrivée  de  sa  famille  à  Strasbourg  ,  il  fut  placé  an 
gymnase  protestant.  C'est  lù  qu'il  lit  ses  premières  études  et  qu'il  se 
diatiogoa  .  sans  interruption ,  par  son  aptitude  et  par  ses  succès. 

Au  lortir  de  l'école,  son  goût  aatant  que  ses  dispositions  naturelles 
le  panètem  à  te  vouqr  à  la  earrière  des  arts.  Bein  étudia  d'abord  le 
denio  et  ia  gvamre  cbea  Giiérin ,  artiste  disibigué  qui  loi  donna 
eonstamment  lee  têmoignigei  lea  plat  bononble»  de  aaiMwibm» 
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d'iniérél  et  de  sympathie.  En  pen  de  temps  il  exerça  son  jeune  talent 
en  lais^ni  des  porirails  au  crayon  el  même  en  donnani  des  leçons. 

En  1812,  B<'in  se  rendit  à  Paris  dnnsla  vne  de  conlinncr  ses  éludes 
de  gravure.  Il  ne  prévoyait  guères  alors  que  ce  serait  pour  y  passer  le 
reste  de  sa  vie.  Une  union  touip  d'alîeclion ,  sou  mariage  avec 
M'**Baliard,  filie  de  Louîs-Pierro  lîaliard,  l'un  des  arcliitertes  les  plus 
renommés  de  Paris ,  dt  v;iit  ,  ^Uis  tard,  le  fixer  dans  la  capitale.  Mais 
n'anticipons  pas  sur  la  succession  (Hi  onologique  des  faits. 

BeiQ  »  artiste  tout  de  vocation ,  visait  à  se  donner  une  éducation 
artistique  large  et  solide.  En  ce  temps,  la  jeunesse  était  encore  assez 
modesip  et  assez  bien  inspirée  pour  commencer  par  là  ei  pour  ne 
pSiS  vouloir  trop  tôt  se  poser  en  maître.  Sous  la  direction  de  l'illustre 
David ,  notre  compatriote  fil  des  études  académiques  sévères  et 
complètes.  C'était  un  des  bons  côtés  de  l'école  classique  qui  regnatt 
alors  sans  partage.  Outre  d  autres  avantages  ,  Bein  acquit  sous  celle 
din  •  lion  ce  dessin  ferme  el  correct  qui  distingua  plus  tard  son  bunu 
magistral. 

Dès  cette  époque  aussi ,  notre  compatriote  eut  le  bonheur  de  con- 
tracter une  autre  liaison  encore ,  qui  devait  exercer  l'influence  la  plus 
heureuse  et  la  plus  puissante  sur  le  développement  de  son  beau  talent. 
Jean  Guérin ,  le  célèbre  peinire  en  miniature ,  Tune  des  gloires 
anistiqoes  du  premier  Empire  el  de  Strasbourg  en  particulier ,  frère 
du  premier  professeur  de  Bein ,  sut  apprécier  son  noble  caractère , 
«on  iatent  et  iob  ardeur  w  inmdl.  Aoisi ,  Giérin ,  tout  eu  raidaot 
de  ses  conieib  »  rhonora  d'une  cordiale  amitié.  Il  le  dirigea  dans  l'art 
de  la  niniatafe»  pour  lequel  Bein  se  seistait  ëgaleaiait  beaucoup  de 
goftt  et  de  dispo^tions  ;  et,  certes,  le  jeune  artiste  n'aurait  guères  pu 
•rëtudier.,  à  meilleure  éeole  que  sous  la  direction  du  peintre  célèbre 
qui  exerçait  alors  cet  art  avec  un  talent  tout  snpéHeur. 

Bein  ne  tarda  pas  à  bSre  lui-même  quelques  essais  de  portraits  en  ce 
genre.  Il  le  fit  aiec  tant  de  succès  qu'il  en  vint  I  balancer  entre  cette 
brancbe  de  l'art ,  qui  l'avait  séduit  tout  d'abord  »  et  la  gravure,  pour 
laquelle  il  s'était  formé  plus  particulièrement  dans  l'origine. 

Fendant  quelque  temps  notre  artiste  ne  savait  que  résoudre. 
Homme  pieux  et  bomroe  de  devoir  avant  tout  ;  H  voulait  •  en  cette 
occasioD,  comme  en  toutes  autres,  subordonner  aa  dëd^on  è  une 
volonté  venant  de  plus  iiaut  «  plutôt  que  de  se  laisser  guider  par  son 
esprit  et  par  son  Jugement  si^ets  à  l'erreur.  D'après  son  habitude  t 
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il  aitendii  que  Dieu,  en  qui  seul  il  mettait  toute  sa  foi  et  tout  aos 
salut ,  lui  eût  fait  reconnaître  la  vole  qu'il  aurait  à  suivre  j  et  il  airlta 
qu'il  se  consacrerait  définitivement  à  celle  des  deux  branobes  artfs* 
tiques  qui  semblerait  lui  assurer  le  mieux  su  vie  et  son  avenir. 

Après  roaînt«ft  épreuves ,  ce  fut  pour  la  gravare  (|iie  fieiii  se  décida 
finalement. 

Bientôt  il  eut  à  exécuter  un  buste  d'Hérodote,  r/était  en  i8t6. 
Pou  nprès,  il  fut  chargé  de  graver  une  suite  de  vignettes  pour 

différents  ouvi-ages. 

En  18-25,  Beln  reçut  une  commande  [iliis  imporiante:  il  dut  exé* 
cuter  en  gravure  le  mariage  dr  lu  Vicriic  d'après  Van  Loo. 

En  \MA ,  il  entreprit  une  grande  vignette  d'après  Girardot,  dont 
le  sujet  était  Appelles  et  Compaxpe. 

Bientôt  après,  il  eut  à  graver ,  pont  \i\  Société  des  aniis  des  artt  de 
Pari* ,  la  Nymphe  au  bain ,  d'après  i^ncrenon. 

En  i828  ,  Bein  entreprit  un  travail  qni  devait ,  dans  la  suiie  ,  lui 
susciter  bien  des  contrariétés.  Il  lui  fut  confié  plusieurs  planches  pour 
l'ouvrage  du  Sacre  de  Charles  X.  La  révolution  de  Juillet ,  ou  le  sait , 

« 

vint  lûierrorapre  l'exécution  de  cet  ouvrage  monumental  qui  resta 
inachevé.  Pour  Bein  ,  ce  fut  non  seulement  une  grande  contrarif^té 
tous  le  rapport  artistique  et  au  point  de  vue  do  la  répmruion  que 
celte  publication  splendidt:  n'aurait  pas  manqué . de  lui  valoir ,  mais 
ce  fut  en  même  temps ,  pour  lui ,  une  perte  irréparable  sous  le  rap- 
port pécuniaire ,  à  raison  du  temps  précieux  qu'il  avait  déjà  Consacré 
k  eelte  œuvre  importaote. 

Après  la  comoiotiOD  que  produisit  la  révolution  de  1830,  tes  beaux- 
arts,  on  s'en  souvient,  furent  longtemps  i  se  remettre»  Pour  les 
artistes ,  elle  fut  suivie  d'une  période  assez  longue  de  calme  plat  et 
de  désespérante  inactivité.  Bein ,  comme  tant  d'autres  deses confrères, 
eot  beaucoup  à  soullHr  du  manque  de  travail  ;  mais ,  oeCie  fois  enoore, 
il  sut  se  tirer  d*embarras  en  se  résignant.  Il  n*avait  pobit  d'autre 
principe  ni  d'autre  imbitnde  dans  toutes  les  occurences  de  la  vie. 
Pour  occuper  son  hûrio ,  il  n'hésita  pas  k  fiiire  abnégation  de  se  répu- 
tation ,  et  •  aidé  du  sentiment  de  son  devoir  d'alléger  les  charges  de 
sa  fiUDille ,  il  se  soumit  avec  coun^  et  bnmililé. 

Bein  se  consncm  alort  h  une  série  de  travaux  pour  des  ouvrages 
sdentifiqaea.  Ce  Ait  i  cette  épuque  qu'il  grava  plusîeun  planches  de 
hasHwtieiii  de  Niaive  et  antres  pour  l'I^jrpéifiijoit  dSs  M  Aforés. 


Digitized  by  Google 


SS  piBfOB  1I*ALBMS. 

Pub ,  H  oDtre^rii  l'ciLcmitioa  du  ixnirait  do  roi  Louis-Philippe.  A 
l'eipositlon  dê  il  eui  I»  satisfaction  de  voir  récompemer  oëiie 
-gravure  d'une  inOdjillu. 

Bientôt  après,  il  eul  ù  graver  S*"  ApfMllnc ,  d'après  un  tableM  de 
Rtpliaél  qui  se  trouvait  uu  Musée  du  lu  ville  de  Strasbourg:,  (i) 

En  1847,  il  ubiint  du  ministère  de  liotérieur  one  souscription  pour 
gravLM-,  d'après  un  dessin  du  Outerlre ,  Une  vierge  de  RepiMél, 
connue  sous  Ib  dénoniination  de  Vierge  Niadmi. 

Ces  deux  deroières  gravures  forent  très-favorablemeai  acoueililM 
par  le  public 

Rein  arriva  de  eetie  manière  ;i  l'époque  où  la  lêvolirfinn  de  Février 
allait  i  rovoqoer  une  rommoiion  bien  auiremeni  u uiltl  ■  {nrore  ei 
uriivt'i seJle  que  l'uvaii  é(é  lelle  qui  suivit  la  révolution  âr  jtiillcl.  Ce 
fui  encore  une  période  d'auc^oisses  mcessiinies  et  de  dures  épreuves 
qu'il  fallu!  travei-ser  avec  ré>ignauon  ;  mais  ,  des  que  celle  eiïroyable 
tcmpcie  se  tut  apaisée  quelque  peu  ,  notre  compatriote  eut  bûte  de 
reprendre  ses  travaux. 

Après  cette  interruption  luicée  ,  il  repaini  devant  le  public  avec 
l'un  de  ses  ouvrages  les  plus  distingués  :  la  jepr-odiH  non  du  |K>t  irait 
de  son  beau-père ,  l'architecte  Batiard.  Ce  pOrtraii  pai  aient  851. 
Les  inailres  de  r.;ri  1  oui  déclaré  uu  cl»ef-d"ieuvre  de  gravuie.  Eu 
effet,  on  ne  saurait  guères  s'imaginer  une  touche  plus  délicate  et 
plus  ferme  à  la  fois  ;  le.  modelé  y  est  iratié  avec  un  art  si  parfak , 
jusque'  dans  les  nuances  les  plus  Unes ,  que  ce  portrait  lait  pluidt 
l'inipressioo  d'une  peinture  que  d'une  gravure.  Cetle<flim« ,  à  elle 
seule ,  sttlBrail  poip  «Mirer  I»  renomnée  #on  eriiste. 

Le.uleot  de  notre  compatriote  graudisnit  aiari  avectorépnuiiDR. 
Tout  aMMoçait  qu'il  nlfadt  entrer  dans  la  période  la  plus  glorieiiteée 
sa  belle  carrière.  Hais  •  liélas  !  la  destinée  de  tlmvnie  est  ainsi  ftiite; 
i|oand  nous  croyons  toocber  an  Aitte  du  konheur ,  quelque  adverailé 
vient  ioopittémeni  nous  rëveHIer  de  nos  rêves  de  félicité ,  et  nous 
rappeler  les  exclsmaiions  étemelleaient  vraies  du  l^salmisie  sur  les 
misères  de  la  vie  icrre&ire  ! 

4 

A  celte  niénte  époque  Iteiu  eut  le  malheur  do  perdre  son  iîls  unique, 
jenne  bomiuc  de  quinze  a  seiae  ans ,  <|ui  s'était  distingué  auiant  par 


(')  U  caUiitfiTU'4  mvtiA  du  .Vu&tfo  dtf  StrMbowf  Miribue  et*  lublv^u  «n  I^ragla» 
mettre  de  llaphaêl. 
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son  âssiduilé  qup  par  son  talent  et  ses  succès.  Ce  fut  un  coup  de 
fou(i|re  p^ift'  W  cçeor  sensible  de  cet  ei^cellent  père.  Beio  était  attaché 
de  toute  son  4nie  ù  ce  jeune  homme  qui  faisait  sa  joie  et  son  boobeur, 
et  en  qui  il  avait  concentré  ses  plus  belles  et  ses  plus  oiàères  espé- 
rances. Cn  dépit  de  su  foi  et  de  sa  résiguation  ,  et  tout  en  surmontant 
avec  courage  ei  iiiéiô  cette  floiileiir  ppignanie ,  Qeiii  en  .suulTril  néan- 
moins, d'autan i  plus  (jii'il  r.eloulait  sa  tristesse  lau  pJ^us  profond  de  son 
ânif.  Ce  fût,  on  ne  peut  guères  en  dOuter,  la  çause  qui  le  conduisuit 
au  tombeau  h  un  âge  que  la  loji^ylté  de  .s^  Mf'^ot^Tiuf^il  ^tt  ^re 
fiçpérer  de  lui  voir  dépasser. 

Lue  année  à  peine  après  çe  coup  terrible,  Beio  ,  le  cœur  tout  serré 
eocore  p^r  la  peine»  commença  un  travail  d'aire  qui  lui  fait  ie  plus 
grand  honneur,  et  qui ,  mieux  i  ncore  que  ses  gravures  aiylérieures  , 
iijtLQSia  h^u^f^^i^t  |e  seoiiçauni  à  la  fois  si  profond  et  si  délicat  4e  son 
trait,  et  la  puisfi^^ce  d'assimilation  {ifàtt  commune  disiiuguait  son 
talent  et  son  burin ,  d'ailleurs,  si  oiales  ol  si  (.  iines.  C<;  turent  les 
quatre  fac-similc  ii  apies  les  dessins  origiuau.x.  de  lUijiidci  el  du 
'HiicM,  qu  il  nov^  doni^  de  I85â  à  1855.  Ces  proches  compteront 
pour  toujours  au  numbrp  fie  ce  qui  a  été  accompli  de  pli^  pf^r,r;jiit  en 

jg^ej^e.  A  içs  voir ,  c'est .qe  pas  crqire  que  ce  4,os  oçipies  que 
i.'(i|i  a  Sipus  ,les  yeux  ;  la  repiroductiou  iest  si^èle ,  «i  incç^t^inblQ- 
^fJ^,çlJ^te,,,q^'eHe  4g^le  Tprigipal.  pt  (qu'e^l^e  jreind  ^yec  un  rare 
bonheor  le  seotioieDl  et  rinspiraiion ,  pour  aîDti  dirc  j^Qu>^ot»nés, 
,qiU  . Rataient  le^  dei^L  grapd-|ua|i^6s  de^  ^euaissavpe  *  lorsqu'ils 
.^rapèrei^  les  dç^s  .ofigiq^ux.  .Tous  çeux  qui  ^avei^.t  appr^c^  .vue 
pjp^pif:e  .^'.a^iiipiNl^OD  si  ^pmit^^rji»  se  p^iieot  à  repdnejHi 
j^^Qt  etâ  r,h^\leié  dj^  grs^yeur  l'boii^iQ;^;^  )e  plus  ji^&ie  a  le.plus 

-mm- 

(■)  L*s«teiir  de  la  notice  de  VBn^fiaU  se  plail  ^leneot  à  rendre  hoDUnge  à 
css qualités énineotes  de  notre  ariîstc  compatriote.  Comme,  d'ailleurs,  sa  notice 

rsi  forljcoujne ,  je  crqip  bi^n  hkc  lii;  la  transcrire  ,  ici ,  en  entier,  an  lieu  de  ino 
Im  wvv  h  eiwr  seult^mj^^l  Ui  ^SSjige  qw  $Q .lïWMi^iA:  aus  fifÇ'SiaUU  (le.&apl^iél  et 

4u  Tiiioi).  La  voici  : 

«  La  jjmvure  au  buriu  vient  de  faire  une  («erle  biea  sco^iblu  eu  ia  ^i^ounc  de 
«  iMt  IWe  *  aitlfto  ^berieair  ^iflUHagaé,  ^nsiUra  Jcl  Kéoiuii^tiQik.d^  Impor- 
«  iMto  POTHliessimis  de  ws  mpies ,  innwsitpaletous  le  «u«ès  de  ««8,I{1simIms, 
«r.ets«i«iiidiqi4eHms,  nmni  1»  dArnitim ,  des /iio-fuqîlè»  dessins  crofiuis.des 
m  graitdS4iistties,  Bipbsêl,  TlUea,  eu;*  Ces  reproductiens,  d'en  tisvs»!  JiiUfll- 
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La  (leraière  gravure  qui  sortit  du  burin  de  noire  compatriote  fut 
la  Bulle  de  tmm  d'après  Miéris.  La  mort  le  surpfil  «m  qu'iâ  ail  pu 
•  l'achever. 

Outre  cette  œuvre ,  Hein  en  a  également  laissé  inachevée  une  autre 
plus  imporlauicî  encoie.  C'est  la  gravure  ,  dont  l'exécution  lui  fut 
etuuuiâudée  par  la  direction  du  Musée  ,  d'après  uu  tableau  de  Luini, 
représenUint  Salonu-  recevaiU  la  téte  de  5'  Jean-Bapthle. 

Les  atti  init's  de  sii  dernière  malndie  ont  beaucoup  contribué  ù 
retarder  l'achèvement  de  ce  beau  travail.  Hein  l'avait  parfaitement 
préparé  et  repris  plusieurs  fois  :  sa  fin  est  venue  le  suspendre  défini- 
tivement le  25  mars  de  l'année  dernière. 

Gomme  linmme  ,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète  eu  lermiuaiil,  Bcin  a  été, 
à  tous  égards  et  dans  l'acception  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  entière 
du  root ,  un  homme  de  bien ,  n'écouiaul  et  ne  suivant  en  tout  et  par- 
tout que  la  voix  de  la  conscience  et  la  ligne  droite  du  devoir. 

Gomme  artiste  .  Hein  a  été  ,  sans  contredit,  l'un  des. graveurs  les 
plus  éminents  de  la  preanere  moitié  de  ce  siècle.  Aussi .  malgré  le 
silence  ([ui  suivit  sa  mort  trop  précoce,  sa  place  reste-t-elle  marquée, 
dès  maintenant ,  dans  l'histoire  de  l'art  eq  général  et  tout  particu- 
lièrement dans  rbisloire  de  la  gravure.  La  postérité  saura  bien ,  un 
jour ,  apprécier  atrac  une  entièr«  Jiniioe  la  valeur  d'nn  artiste  que  sa 
modestie  avait  mis  trop  peo  ob  évidence  au  yem  des  géoéraiions 
d'atgounrboi. 

Les  CMvres  de  Beia,  lors  même  <|D'elles  ne  seront  pas  vantées  et 
recberdiécs  par  la  foule,  resteront  de  ceDea  qui  seront  d'autant  pins 
estiméea  et  admirées  par  les  connaisseurs  et  les  juges  compétents, 
Bein  •  bd-méme ,  n'aqnrait  point  à  autre  chose.  Il  était  du  nombre 
de  ces  artistes  qui  pour  euiL-mémes  ne  demandaient  et  ne  suivaient 
que  Tappiication  de  bi  nmime  artistique  de  l'antiqaité  clanique  que 


n  cile  ,  ont  été  rendues  avec  une  grande  |)alicncc  cl  UQ  tact  du  burin  tout  à  &it 
n  supérieurs.  Ces  qualités  se  relrouvout  dans  les  portraits»  qu'il  a  gravés  si  soi- 
«  gDt'uséuieni ,  el  parmi  le&<]uels  se  remarque  celui  de  icu  baiiard ,  son  beau- 
«  piïrc,  acUlecte  habUe  et fiwtcoann. 

«  Al  ulent  da  ^udde  artisie ,  Bein  joignait  les  boas  amUmeats  du  père  * 
m  de  Pépovx ,  de  l'nii ,  et  les  tegtets  qv'll  laérite  eeraet  égilement  lUk  dwi  lee 
«  amateurs  de  Tert  et  perml  les  epprécbUevn  il*oa  «treoltoe  droit  et  euii 
«Mbteese.  • 


JEAN  BBI!t. 


J'ii  fmcrite  en  téle  de  celle  nocice,  telle  qae  l'a  énoncée  Tua  des  pins 
grands  matlraa  de  fart  des  lemps  nradernes  :  qoe  dana  lea  beaux-* 
arts»  comme  en  toute  dicae*  da  reste,  il  n'y  a  qu'an  petit  nombre 
qui  aoit  capable  de  sentir,  d'apprécier  et  de  juger;  et  qu'il  nnt 
mieux n*aToir  que  Papprobation  de  plusieurs»  e*est-àHiire des  meil- 
lenrs/pluiAt  qne  de  plaire  à  tous*  Pour  l'artiste  véritable  •  aimant  et 
pratiquant  l'art  pour  l'art ,  l'approbttioii  de  quelques  bommes  d'élite 
compense  bien  amplement  Tabslention  des  autres.  Et,  celte  conso- 
lation ,  du  moins,  ne  lUt  point  définit  à  la  fiimitte  de  notre  cbmpn- 
trioie.  Poime  l'appréciation  juste  et  sympaïUque  de  ceux  au  Jugement 
desquels  Bein  tenait  seul ,  et  commè  ardsle  et  comme  homme , 
l'aider ,  pour  le  moins ,  à  tarir  quelques  larmes. 

If.  SanotBGiiis , 

flOfiaemiSm-il<H0Hpr  da  MinialGre  nm 
potflw  mMaMatoUilariiMi. 
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Cumme  liocumeBl  historique  ce  peiii  mémoire  a  $ou  imporlaoce.  Ccsi  a  ce 
Ulre  seul  qu'il  a  (laru  digoe  d'être  livré  aux  lecUsurs  de  cel/e  Jl0vu«.  I>>  noiu  de. 
l'iiuteur  ne  bous  est  pat  oonon  ;  nous  dirons  leilemenl  qae  l'original  provicat  de 
li  witê  des  ^^itm  de  ruKieo  Préfet  do  Haat-Ehi»  »  M.  Félix  Oeapertes. 

(M»l*iltia  AinwKMi.) 


En  1517  Luther  commença  à  s'opposer  au  S'  Siège. 
En  1520  il  apostasia  el  fut  excommunié  par  le  pape  Léon  x. 
En  1521  U  fut  rais  au  ban  de  TEmpire  par  Tempereur  Gliarles-Quint. 
En  1525  sa  nouvelle  doctrine  mit  tout  TEmpif»  en  ombiislloii. 
En  1555  la  paix  de  religiou  projetée  à  Pissav  fat  temmiée  à  Atiga- 
iKHirg. 

En  155ft  SèlMsIiea-Giiaïaiiaie  Llnck  fiit  cfaessé  de  Scelestad  où  il 
lenla  d^iotroduire  la  aecte  de  Lather. 

'En  1575  oe  gentilhomme,  élu  régent  de  la  ville  de  Cplrnar,  se  fil  un 
party  des  pertisana  de  Thérésie  deLnther ,  qu'il  avait  &it  reoevoir  bour- 
geois et  établit ,  dans  l'église  de  Thépital  de  Golmar  ^  un  ministre  ludiè- 
rien  qui  préchoit  tous  les  jours.  Letf  bourgeois  catoliques ,  foute  de  bons 
pasteurs  s*élant  aoeoatumés  d'aller  rentendre,  succèrent  insensiblement 
le  poison  de  sa  doctrine  et  embrassèrent  cette  secte.  Le  dit  Linck ,  à 
leur  téle,  s'empara  des  écoles,  des  revenus  patrimoniaux  et  d'église , 
déplaça  tous  les  catoliques  et  substitua  des  luthériens  en  leurs  charges 
et  à  leur  place.  L'Empereur  Maximilien  second  informé  de  ce  fait,  j 
voulut  remédier  en  remettant  tout  en  son  premier  état,  mais  les  guerres 
survenfies  en  empeschéfrent  TeOet. 

En  1577  l'Empereur  Rodolphe  second  députa  des  commissaires  pour 
même  fin;  mais  les  luthériens  traînèrent  cette  affiûre  en  longueur ,  la 
mort  de  ce  prince  survint  et 

En  1607  le  Cardinal  de  Lorraine ,  Evâque  de  Strasbourg ,  envoyé  A 
tel  eiïet  ne  put  réussir  à  cause  de  divers  empeachemenls ,  enfin 
.  En  ltii7  TEmpereur  Ferdinand  second  donna  ses  ordres  ù  rÂrchiduc 
LéopoUl ,  son  frère,  LandgrafTet  Grand-Baillif  d'Alsace  ,  qui  envoya  à 
Uolinar  le  Comte  Fugger  'et  le  Docteur  Undner  son  chancelier ,  pour 
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ff^blir  les  oImmw  dau  le  même  état  qu'elle^^  étaient  lurs  du  traiUé  de 
fMtfieation;  «MÛ  firent-ils  sortir  dç  la  villa  les  chefs  du  luihéranisme , 
remirent  tes  oiloliques  dans  ia  inagielnture ,  firent  restituer  l'égUee  de 
rhdpilal ,  les  écoles,  les  domaine^;  aux  eeeléskelâqiies.  La  néme -ehem 
Ait  exécutée  ù  Ua^nau  la  mèese  année. 

•Bn  l'iinnée  suédoise ,  eerimmiidée  far  le  général  Horn ,  s'étant 
emparé  de  Scelestad  vînt  camper  à  Oslheim  ,  à  deux  lieues  de  Colmar  ; 
alors  le  nommé  Nicolas  Sandherr ,  t,'re(Tier  criminel  et  le  seul  luthérien 
qui  fut  demeuré  eu  charge  à  Colmar  ,  fit  complot  avec  les  autres  luthé- 
ncn«;  qui  (^taicnt  restf'n  e|i  celte  ville  deee  mettre  sous  \n  protection  de 
ia  îiuède  et  4  égorf«r  !;i  t'arniiion  de  rEn>fcretir  qui  étoitde  1  ou  800 
hommes:  ils  i-onviniciit  que  le  19  décembre  de  la  même  ammé,  à  oiiie 
heure >  <Ui  nialiu  , .  daas  le  leiups  leà  soldats  logés  rtiez  les  Unir- 
geojs ,  ftriMent  à  table  avec,  leiir»^  tio(es ,  sur  un  signal  qu'un  des  gardes 
du  cloiliL'i  de  lu  c4Jléipi«le  ,  lequel  iinsi  était  luthérien  ,  leur  doniieiojt 
en  soumiU  le  tocsm  ,  »ls  î^e  jeiterou  tit  sur  l+»urs  soldats ,  les  éi;oi  t;<j- 
roient ,  prendroieilt  ensuite  les  armes  \»nu-  se  rendre  maîtres  du  reste 
de  k  garaiswi ,  é>i  Maçrislrat  et  de  nWeqn  ij>  reiiiéiu-di«|il  entre  les 
mains  du  général  -nedois.  Cela  fiii  exécuté  ainsi  Les  Suédois  devinrent 
les  maîtres  de  l;i  \ille,  le  Magfelraf  (alulique  lut  chassé,  l'église  de 
l'h<J(u^,^l  re|ins(:  {kit  les  ministre*^  IliIIk neiis  et  le  tout  aiosi  et  de  mciQC 
qu'il  awôit  clé  feûUb  Linck  de  T^^ui'ncljoui  ^ . 

£n  i]&â5ies  Magistrats  de  t^lmar  lueul  iiu  traitté  avec  Louis  li'eiae 
et  ^  fut  cuniii'mé  en  1044  par  Louis  quatorze  ;  pai'  lequel  traitté    Roi  . 
promet  de  fajne  oomtpcendre  la  ville  xle  Colmar  4uis.  le  traitté  de  ia  |iaiic 
géoénale. 

:|b&t6il6.  By  .ortl^iMtt'^eflBdfla àltoatef  en .WMlftdiift,>rAhatte 
auto  Joi  iKk  lilks  impédalaa  fut  léd^e  proprié^ic^mef té  bifîmMe 
JNO  l|Bt8eMèB6c|iéav-il«li,  'lMj8tiy#iÂiQ.  8aa8iaiiniBeBtrtiâdioi^: 
«HHt  caerian  a  depuis  4<iijcaiiiBiiié^4Mi)lasitfatttés4apaii  deMinrifig, 
da J^yurieLet  dB^adea.  S»  M^jeilé  VtèèJCksiliSaxaB^^  la.«wlldi()e 
MHil0r>  |16iv  ê^M^u^édAmsùttmm  Ahiacilft  «eligpoii  ertaKtiftitt 
d'tMir  ks  |iouwaiitei«([iii  s'y  sejnpeat  gli8i^,pindiiit  layiene.  £b  om- 
céfMMB'de^e       l^lUgr  JtiélaWi  daii8.G«iiLai«ri8  t^an  oalolMpie, 

el  où  sont  aiijoiird*huj  les  p&res  jésuites ,  et  tons  les  fibœumdes  églises 
deia  proiinc»,^ppiid  il  s'esliroiivcidanaiteS'andniitiaefitfamiltesortho- 
teflipfitt wil  «MOT  ,  ^  k«clwHr  de  Té^jUse  de 
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rhôpital  qui  Hait  formé ,  servit  à  Taveoir  d'aide  à  U  paroisse  de  S*  Martin 
de  Colmnr  ,  et  que  l'ecclésiastique  qui  desserviroit  celte  nouvelle  église, 
seroit  oMigé  d'administrer  le  S*  Viatique  aux  malades  de  riiopital  royal. 
On  en  prit  possession  en  présence  des  ^la^i.slrats  caloUques  et  luthériens 
l  ouzième  mars  1715.  Le  1"^  mai  de  la  même  année  ce  chœur  fut  recon- 
cilié et  l'autel  con&acré  sous  le  litre  de  lu  très  S''  Trinité  et  sous  l'invo- 
cation de  N.  Dnme  comme  d  ancienneté  par  le  snH'nigaiit  de  TEwesché 
de  Basle  (pii  y  célébra  la  grande  mc^^*" ,  ef  le  1 1  juillet  suivant  fut  faite  la 
fondation  pour  celui  (j[ui  à  Faveuir  .de^ï^eruioil  h ulil  chœur  et  les  deux 
hôpitaux,  sçavoir:  de  300  livres  payables  par  (juarlier,  12  sacs  de 
grain ,  12  mesures  de  vin ,  1â  cordes  de  bois ,  200  fagots  outre  le  loge- 
ment ;  le  tout  lut  payé  par  la  ville. 

Les  luthériens  de  Colmar  qui  s'étoient  contenté  lots  de  cette  prise  de 
possession  de  nuirmuier  intérieurement ,  éclatèrent  en  plaintes  après  la 
moïi  du  Roi ,  et  ont  allègue  eu  Cour  (|ue  par  le  traiUé  l'ail  à  ra:,i>.iu  et  c\)n- 
linné  à  Ausbourg  en  lijôô  ,  on  ne  devoit  point  inquiéter  les  luthériens  ou 
ceux  de  la  confession  d'Aushourg  ,  mais  on  leur  a  justifié  que  ce  traitlé 
ne  parloit  que  de  ceux  qui  éloient  pour  lors  dans  cette  hérésie  ,  et  non  de 
ceux  qui  s'y  sont  t  iii^âgés  dans  la  suitte;  qu'en  1555  il  n'y  avoit  aucun 
luthérien  à  Colmar,  puisque  le  luthérianisme  n'y  avoil été  iulrodiiit 
qu'en  1575  ;  outre  que  par  la  paragraphe  16  de  ce  même  tniOé  il  lUt 
convenu  expressément ,  qu'on  hiiseroit  les  catoliques  «umtaaeélal  ûà  ib 
étoient  alors  1555  tant  ait  si^et  de  ia  religion  que  pour  tous  leurs  biens* 

Qnant  i  la  pcflesBoon  que  les  luthériens  de  GÔbaar  onl  allégué ,  on 
leur  a  fini  voir  les  oonunissionB  impériales  de  1575 , 1517 , 1607  et  16S7 
qui  non  seulement  Tavoient  interrompue ,  mais  qui  donnoient  encore 
lien  aux  caloliqnes  de  réclamer  et  le  cluBuir  et  toute  l'église  de  l'hApital 
es  vertu  du  paragraphe  16  et  pour  autres  raisons  qui  proiivenl  Tusur- 
palkm  Cûte  de  la  ditle  église  par  les  dits  luthériens  ;  car  celle  égUaequî 
apparienoit  en  1543  aux  cordelters ,  n*avoil  été  par  eux  cédée  et  trans- 
portée pour  le  prix  et  somme  de  2400  florins  qu*au  profit  du  Magistral 
de  Colmar  et  que  pour  être  destinée  i  un  liépital  on  remise  à  la  commu- 
nauté des  fidels ,  des  aumônes  de  qw  elle  avoit  été  bétie  ;  et  même  à 
charge  que  le  service  divin  y  soit  avancé  et  célébré  selon  Tordre  et  la 
dîsposilien  du  Magistrat  trés-chrétien.  Cette  vente  Tut  confirmée  par  le 
S' Siège  en  1549. 

Mal  à  propos  ces  luthériens  de  Gohnar  s'appuyeient  sur  le  Iraitté 
d'Osnabruck  pour  parvenir  aux  fins  de  la  restitution  du  dunur  de  la 
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élite  éfUie,  car  qnojqne  le  Roj  ait  accédé  i  la  èonfimation  do  dit 
mitté ,  par  cefan  de  Mmister ,  il  ne  s'en  snît  |ias  que  ce  iraitlé  d'Orne- 
bniek  qui  ne  concerne  umquement  que  les  étals  et  siqetsde  TEmpire  en 
dé^dans  et  y  restans ,  doive  être  observé  dans  les  terres  el  pays  soumis 
i  Sa  Hiyeslé  ;  ny  le  Roy  de  Suéde,  ny .  l'Empereur ,  ni  les  princes  et 
étals  d'AlleiDagne  qui  ont  faits  et  passes  le  traitté  d'OsnabruclE  an  sujet 
des  dii&reala  qui  étoîent  entr^eui  pour  les  biens  eedésiastiqaes  et  Peier- 
cice  de  la  religion  n'ont  aucunement  prétendu  obliger  le  Roy  à  observer 
dans  Jes  pays  soumis  à  son  obéissance ,  et  aquîs ,  tels  qu'est  TAlsace  é 
observer  dans  son  royaume  et  dans  les  pays  sonm»  à  son  obéissance, 
et  aquis ,  tels  qu'est  TAlsaoe  &  luy  cédée  en  souveraineté  ,  ledit  traitté 
d'OsnalH\ick  ny  les  autres  transactions  touchant  la  religion.  Bien  plus 
lorsque  le  landgraviat  et  le  grand  bnillnge  de  ITnguenau  qui  étoit  un  bien 
héréditaire  de  la  maison  d'Autriche  furent  cédez  au  Hoy  par  te  traitté 
de  Munster  en  toute  propriété ,  l'Empereur  et  la  maison  d'Autriche  firent 
une  obligation  au  Roy  d'y  rétablir  la  religion  catolique  sur  l'ancien  pied 
et  d'en  oter  toutes  les  nouveautez  qui  s'y  étoient  glissées ,  car  i  Farticle 
75  il  est  porté  en  parlant  des  villes  et  pays  cèdes  ^  propres  termes  : 
SU  tamm  Rex  obUffolus  in  m  et  singulis  locis  catoUam  conservare 
reUgUmem  quemadmodûm  sub  amtriacis  principibus  contervata  fuit 
omnesque  quœ  durante  hoc  belh  novitcUes  irrepsentnl  removere.  .... 
C'est  à  tort  que  les  luthériens  qui  sont  en  Alsace  employent  l'article 
cinq  dudil  traitté  d'Osnabruck  par  lequel  il  est  convenu  que  les  cato- 
liques  et  les  luthériens  garderoient  réciproquement  les  biens  ecclésias- 
tiqtips  et  en  jouiroient  de  la  même  manière  qu'ils  les  avoient  possédez 
au  1"  janvier  162i  ;  car  cet  article  ne  concerne  uniquement  que  les  états 
el  sujets  de  l'Empire  et  nullement  l'Alsace  ,  autrement  il  auroit  été  sti- 
pulé par  le  Irnitté  de  Munster  qui  a  précédé  celui  d'Osnabruck  que  ce 
dernier  et  snl  si  iiuent  scroit  exécuté  dans  l'Alsace  comme  dans  l'Empire. 
11  est  vrai  que  les  états  le  demandèrent ,  mais  cette  proposition  fut 
rejettée  par  la  France.  Le  traitté  de  Ratisbonne  de  4684  n'oblige  point 
le  liciy  d  observer  celui  d'Osnabruck  mais  bien  celui  de  Mnn?tpr  et  de 
iNimègue;  aussy  depuis  1684  le  Hoy  a  fait  un  grand  m  uihre  de  chane^e- 
ments  qui  étoient  entièrement  contraires  au  li  nlii  d  Osnalnuck  ,  mais 
qui  ne  l'étoient  pas  à  celui  de  Munster,  car  il  ndanna  en  1687  que  les 
catoliques  eiUreroient  tlaus  le  Magistrat,  qui  avant  et  depuis  1  année 
1624  avoit  été  composé  de  luthériens  ;  il  defTendil  les  mariages  entre 
les  per»onneà  de  différente  religion ,  il  deiTeudit  de  casser  le»  luaiiages 
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eoiBBift  le  forent  les  luthérieDS  jauivant  leurs  prinâ|^s ,  il  frt  rqtreMtre 
et  rendre  aux  catoHques  îe.^  églises  dp  ht  Toussaint ,  de  S*  Marc  ,  de 
S*  Louis ,  de  S*  Ktienne  et  de  S'  Antoine  et  y  fit  établir  des  paroisses 
pour  les  catoliques  ;  il  élablil  encor  daiis  Str.Lsbourp  différents  ordre? 
reli^jieax  de  l'un  et  l'autre  sexe ,  et  dans  l'Alsace  ii  (it  rendre  aux  ralo- 
liques  tous  les  cliTur?  des  églises  <liirs  !e>i  \ill:i«res  om  les  mission tuniT*^ 
qu'il  envoya  p^irtinit  ,  avoient  convenir  se|it  •  licl-  lie  (anulle  ,  et  louies 
choses  entu  reiweul  opposées  à  »'e  troitlv  (!'<  KumIm  ih  k  .  et  cept'iul,inl  ûn 
n'en  ht  jaroais  au  Roy  le  nioiadre  leproclie,  oik  ne  i'y  a  aiArewt  par 
aucun  des  iraittés  sub&équens. 

L'arre&t  du  ii  juillet  i(>><i  rendu  en  Conseil  li  Aknca  njufirea  aux 
comtes  catoliques  de  la  (i.thdiale  de  Slritsinjurj;  la  itn>hit  du  vuliaire  de 
Lamperdieim  ,  la  maison  a^iptsWe  l>j  udtiihtdl  ;i  Straslwurg  avec  tons  les 
re\enu3  en  déf^ncbiUs ,  aintre  les  princes  de  BMinswick  ,  Meckelbuurg 
cl  Luuebourft  ehanoineb  iulhériens  qiiojque  le  Iraitté  il'Osjiabruck  les 
ayt  confirmé  dans  leurs  prébiMdeg  ;  tant  il  est  vray  ^u'on  ne  suit  pas  ai 
en  Alsace  ce  qui  a  éli  réglé  par  le  treitté  d'Owabracli. 
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J  ni  mvH  tes  yeux  un  jx  iit  volumo  dont  il  fairt  qoe  J'enti^tienHe  un 
monie/jl  les  lectpurs  (nu  veiikm  bien  iin-  pnrduiintir  rn;i  prcfÉc  et  la 
psi^coul'i^.  Ce  |i(*iit  livre  (ail  pai  lit;  de  hi  cliarmanie  collecuûo  doiu 
je  parlais  derriièfcftnéni  ù  propos  du  yidamedc  Chartres  :  il  est  rempli 
de  feils  LUT  ieiix  ,  C  L  de  fines  ,  spiriiuelles  el  oiaUdeases  Idées  ,  et  son 
ânleur,  depuis  longues  années,  a  cdilqUtè  unè  juste  réputation 
comme  paléographe  ;  aussi  biëti  dM  p^rsOHH^é  lé  lisébt  atet  Intérêt, 
lÉiMtetiMit  ftirtoui  que  la  qtieMiCHi  «tes  threli  de  Ét^Mesaè  Jouit  d'Une 

mfmui 9ea0iiê.  iMw/tm  ummm  «leMëmit  ik  mtMm  de 

iiliA  6étii  liili  fiêtUm  lèMïot  -,  de  hMto  mt  ^1  iBlke^e]kellt  dto  «rgta>- 
ftiedte^fOrttbfiB8d4l«lDtrt>aiMd  IMMfbNftsttt  ileioiisc«itt«Afid,tt^ 
a»  it>M  )M*  lë  pIMil  iitMttlN^^     titoeM  à  ilié  tfel  travers  dtt  pto^htfil. 

ÉttikiliirttiDfiltMfëWtIkié  A  ^tkMi  ëM thinsiiiobilMM 
ràMil  mit  thsmper  safant  dR  ^hines  daM  reiief«;  fUtii^  dtHrtel  M, 
$Êk  ftrtNMCi,  to«ieé  éeloslH m  lé&7  èt  lllil  irdfleiMl  d««è  li^fëli  ce 
WoMiiix  systfeill»»  difltreM»  •  èl  jè  Pâ^roor»  |^  un  iqM  me  êatliAMnë. 
m  niitfée  i  utti  meWliide  d»  «Mto|iraiidlNi  «im  di  ée  parier  imdlteHM 
1^  iMè  iMWdre;  oii  ftifèrdè  Uiaids  les  «foeiiieM,  les  piM  arduai 
oonme  les  plus  siuiples  sans  trevaH  pré|liraliilr«  »  eaa»  i'dtrti  donné 
r^lMlii  de  riiéblilr  i  «t  41  erriife  41M  ponr  être  le  prëitiier  à  ootrir  la 
èiÉ«i6le«  Ml  Boeraliit  pu  depaiaer  Mprès  du  st^  prfliciyal  •  oe  ne 
YWmmt  qu'à  là  siirilteei  et  peu  en  Fraoee  eneoiv  »  plos  que  paHovi 
éHknn  •  41^  semble  «oidoura  que  Ton  «1  «ftft  pk»  ioi«  que  rbontirablo 
préoptnaat ,  et  que  l'^a  cooddil  qMitpie  déiaM  oeiia  p»  toi  ;  comno 
je  ine  flatte  d*étre  parMtement  FrMçais,  je  ne  sois  donc  pas  édifié 
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par  les  recbercbes  de  mes  dennciers ,  ei  je  me  propose  bien  de 
ooniuettre  ansai  nia  petite  brochure  sur  la  DoMesse ,  et  sa  possibililé 
â'esisier  poatërieoremeot  i  1789. 

.  Maia  il  ne  a*agU  pas  fd  d'envisager  la  noblesse  sons  vn  point  de 
'  vue  qui  puisse  donner  i  ces  pages  un  reflet  de  politique  ;  je  veux 
parler  uniquement ,  aujourd'hui  du  livre  des  c  JVoÛet  ei  THaint  •  de 
M.  Cbanant.  il  s'arrête  an  décrel  du  19  Juin  1790 ,  c'eat^ànlire  au 
précipice  sans  fond  qui  »  en  fluitiàre  nobiliaire  •  aépare  l'histoire  de 
la  poUlIque. 

Oisona-le  en  panant  ;  <fm  une  singulière  rédaction  qw  œDe  du 
décret  de  1790 ,  et  Ton  voit  bien  que  eeu  qui  Font  libellée  ne  savaient 
pas  purfidieasent  ce  qu'ils  prétendaient  fidre  :  •  la  nobteiBe  héréditaire 
est  pour  Mndowt  abolie,  i  Si  l'assemblée  nationale  avait  parlé  des 
dtrei  nob^mt,  elle  eut  été  dans  le  vrai,  car  les  titres  peuvent  se 
donner se  prendre  même  et  a'Ôter  ;  mais  ta  noUcase  •  telle  qp'on  Ui 
comprend  avec  un  pen  de  réflexion,  ne  peut  pas  s'enlever  ;  le  gentil- 
bommeaétét  est,  et  sera  toujours, nialgrélesrévolutioni. Il  | aune 
confusion  singuHèrement  répandue  sur  le  douUesena  du  mol  no^lmse, 

,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  s'en  occuper. 

En  lisant  le  deniier  chapitre  de  iVoUe»€t  Fitnns,  Je  m»  aiiis  hissé 
aller  à  rêver  que ,  sans  adopter  aucunement  les  argumenu ,  au  moins 
originaux ,  de  M.  Gamier  de  Cassagnac  ,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  on 

«bien  grand  attrait  dans  cette  qualification  de  noble*  Avant  1789 ,  la 
caste  noble  avait  des  privilèges ,  des  immunités ,  des  emiptiona  qui 
étaient  bien  de  nature  à  exciter  la  convoitise  ;  pour  ne  pas  acquitter 
la  taille  ni  les  aidesj  pour,  en  cas  de  crime ,  être  décapité  et  non  pas 
pendu,  pourchasser,  avoir  des  honneurs  5  la  Cour,  rendre  sa  petite 
justice ,  etc. ,  etc. ,  on  comprend  qu'il  pouvait  venir  ù  l'idée  de  se. 
p^rer  d'un  titre  qui  déguisait  un  vilain  en  gentilhomme;  je  le  répète, 
je  me  rends  parfaitement  compte  de  la  fièvre  nobiliaire  du  siècle 
passé  et  des  siècles  qui  l'ont  précédé. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  privilège  ,  pas  même 
celui  de  porter  une  mince  épée  en  verrou ,  on  esl  aussi  Apre  que 
jadis  ù  la  chasse  aux  liires.  Quant  on  n'en  usurpe  pas  ,  mom  pyoprîo\ 
on  va  en  chercher  à  l'étranger ,  et  si  ce  n'était  pas  si  loin , 
S.  M.  Suuluuque  serait  peut-être  impoi  lunée  de  solliciteurs  peu  nègres; 
je  me  hâle  cependant  de  rcmaï  quer  que  les  litres  étrangers  étant 
soumis  à  dea  conditions  rénumératoiree ,  la  plupart  des  nouveaux 
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nobles  préfèrent  prtndre,  eo  guise  de  diplômes ,  les  cartes  de  visites 
dont  ite  combinent  eux-mêmes  la  rédaction.  Comme  Je  le  disais  plus 
haut ,  il  cet  donc  bien  agréable  de  pouvoir  se  figurer ,  en  plein 
XIX*  siècle ,  après  plniieurs  révolutions  dont  ancmie  n'est  aristocra- 
lique ,  que  l'on  passe  pour  un  c  noble  homme  i  f ...  Encore  une 
étude  que  je  ferai ,  mais  pas  aii(|ourd'bui  non  plus. 

Tant  II  y  a  qn'en  cette  bienbenreuse  année  1858,  nous  pouvons  dire 
comme  mon  compatriote,  le  Rémois  Guillaume  Coquillart ,  au  n* 
siècle: 

A  Paris  y  en  a  beaucoup 
Qui  n'ool  ne  argent ,  vcrgiex  ne  terre 
Que  TOUS  jugeriez  chascun  coup 
Allies ,  ou  grands  chieb  de  guerre. 
Us  se  disent  jMos  d'Anglelem  » 
IpQtt  QiMlé  d'an  Immii  d'A^Kw , 
Iii«BU  WK  aéaésdwdc  d*Aai«iTe , 
Ou  aux  chastellains  de  Poitou , 
Combien  qu'ils  soient  Sâillj  d*ttD  tfOU 
De  la  cliquette  d'un  musnier  , 
Voir ,  OU  de  la  ligne  d'une  cbou , 
Entant  à  quelque  jardinier. 

Dernièrement  la  GoMette  du  Midi ,  et  le  BuUeim  du  Bouquinisu 
contenaient  des  appréciations  sur  le  livre  de  M.  Chassant  ;  on  semblait 
lonMr  dtabfir  qoe  Tantenr  se  montrait  fovorable  à  la  noblesse ,  et  ne 
dnicbalt  onlqnement  4|n*à  aitacber  an  pilori  do  ridicule  les  abos  et 
les  eiceiilrioltés  ansqoels  cette  institution  a  donné  naissanoe  ;f  avoue 
que  je  ne  puis  paruger  ropinioii  de  mes  honoraibles  confrères  en 
critique. 

Malgré  les  précautions  oratolras  très  courtoises  que  je  lis  dans 
ilnirodnction.  il  est  évident  pour  moi  que  H.  Chassant  a  peu  de 
bienveillance  pour  l'ancienne  noblesse ,  et  que  son  livre  lui  a  été 
inspiré  par  le  désir  de  signaler  tout  ce  qui  pourrait  prévenir  un 
teloar  qnelcomine  à  son  rétablissement  non  pas  seulement  comme 
caste  privilégiée  mais  même  cmmne  institution  dotée  de  simples 
dlMinclieBS  lumoriflqnes,  surtout  si  ces  distinctions  devaient  être 
béfédHÉlne;  mail  «ne  justice  à  rendre  i  noire  arnenr.  c^est qu'il 
SMuibste  sa  convieiion  »  ou  do  moins  il  ne  la  laisse  deviner  que  sous 
une  forme  très  pelle ,  et  en  des  termes  aussi  convenables  qne  modérés. 
On  eoapraid  gn'il  y  annét  pliWr  à  diieatar  avec  loi ,  hennéiement , 
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en  btui  ii  ançais  ,  j':ijuuie  que  l'on  aurait  beaucoup  ù  ygagaer ,  quaiil 
ro<?mc  on  (iiiïér<:iaa  tropinion  sur  plusieurs  poiuls.  —  Si  j'iiibiâlc  sur 
ce  point ,  c  esi  avoc  iuiciilion  ;  quant  je  me  mis  à  lire  Mobtc»  et  vilaint 
{ci  je  dois  confesser  que  je  ne  pus  abauUonner  le  livre  sans  Tavoir 
termlDé) ,  je  venais  de  parcourir  une  des  dix  publicttioDS  dont  je 
pariais  il  y  a  un  moment ,  et  de  Tme  d'elles  il  m'était  resté  une 
impresaioD  pénible.  L'anteor  de  eeiie.  brochure  •  ennemi  juré  de 
toute  espèce  de  noblesse ,  traitait  la  question  dans  on  style  qu'il 
avait  voulu  rendre  énergique  et  qui  n'est  que  ridicule  :  j'étato  encore 
ahuri  d'une  certaine  péroraison  biblique ,  une  invocation  à  grand 
orchestre  contre  ces  pauvres  gentilshommes ,  où  l'auteur  se  posait 
comme  le  Roi-prophète  alors  qu'il  précédait  Tarcbe  ;  cette  allusion 
chorégraphique  m'avait  ébloui,  et  il  mo  semblait  apercevoir  le 
terrible  écrivain-,  muni  d'un  orgue  de  Barbarie ,  et  exécutant  one 
Carmagnole  devant  la  déesse  de  la  Raison. 

Je  dis  donc  que  M.  Chassant  est  mat  disposé  pour  l'ancienne 
noblesse ,  et  je  crois  que  chacun ,  quelque  soient  ses  convictions 
personnelles,  sera  de  mon  avis  lorsqu'il  lira  attentivement  le  chapitre  il; 
ce  chapitre ,  en  réalité  n'est  pas  antre  chose  qu'un  résumé  rapide  de 
l'histoire  de  France,  duquel  il  résulte  que,  depuis  Cbarics-Mariel 
jusques  i  la  On  du  xviii*  siècle ,  il  peut  se  prouver  que  ht  noblesse  a 
été  la  cause  de  tous  les  maux,  et  le  monstre,  vivace  ma  loi ,  que 
les  rois  devaient  sans  cesse  combattre  et  museler,  sous  peine  d*éire 
anéantis.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  franchement  à  M.  Cinssaat ,  c^est 
dans  cette  partie  de  son  livre  qu'il  est  surtout  partial;  il  elle  tout  ce 
qu'il  trouve  contre  la  noblesse ,  (or  qu'elle  est  l'instilution  humaine 
qui  n'a  pas  de  grands  (léfani?)  et  il  ne  dit  rien  à  son  avantage.  Dans 
NobUi  et  vilains ,  je  vois  bien  let>  faibles  et  les  défauts  des  nobles 
aullientiques,  les  ridicules  elles  palihodies  des  nobles  de  contrebande: 
mais ,  pour  me  servir  des  expressions  même  de  l'auteur  »  je  ne  vois 
que  bien  peu ,  j'allais  dire  rien  ,  de  <  ceux  qui  se  sont  t  endus  dignes 
df;  la  noblesse,  pn  menant  leur  couiage,  leurs  vertus  et  leurs  talents, 
moins  au  service  de  leur  ambition  personnelle,  qu'au  service  de  leur 
pati'ïp.  » 

Ll  cependant ,  on  no  peut  pas  le  nier  de  bonne  foi ,  l'antique  adage 
f  noblesse  oblige  »  n'a  pas  »''ié  nn  vain  mot;  la  vieille  noblesse  a  été 
turbulente  ,  imprudente,  hautaine,  e figeante ,  je  le  c<ia(iBSSâ;  mais 

eHe  a  aussi  été  loyale,  dévouée ,  pieuse,  prodigue  de  sang ,  et  la 
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moitié  de  aoire  hieurfre  naiioBale,  dtnt  sm  pim  belki  paget ,  m, 
Mm  liistoire. 

Eh  raonlNea ,  sans  vouloir  dire  de  récrinfiiftiioiiB ,  je  me  permettrai 
de  demaDder  si  la ebssedominuiie,  quel  qu'elle  soit,  n'a  pas  ches 
'  nous  tous  les  vilains  défouts  que  je  viens  d'énumérer?  bien  entendu 
que  je  ne  Inl  refaae  pas  les  qualités  qui  viennent  après.  Depuis  an 
siècle  nous  avons  vu  la  direction  des  albires  passer  par  les  mains 
d'hommes  appartenant  à  tontes  les  couches  de  la  nation ,  et  toujours 
les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  dél^uts  se  révèlent:  les  uns  et  les 
antres  sont  dans  le  sang  gaulois. 

le  m'aper^  que  j'ai  manqué  à  mon  premier  devoir  puisque  j'ai 
négligé  »  Jusques  à  présent ,  de  donner  une  Idée  du  plan  et  des  divi- 
sions adoptés  par  Jl.  A.  Chassant  ;  j'en  demande  humblement  pardon 
au  lecteur  qui  aura  bien  voulu  me  suivre  jusqu'ici,  mais  quand  je  lis 
un  livre  aussi  substantiel  que  NobU$  et  ,  Je  ne  sais  comment 
me  dir^  an  milieu  de  la  fourmilière  de  réOeiions  que  cette  lecture 
met  en  révolution.  Je  ne  pyjk  pas  jurer  que  je  ne  m'égarerai  pas 
encore  avant  d'arriver  à  la  linV  cette  élude. 

Donc ,  H.  Chassant  consacre  son  premier  chapitre  à  recueillir  ce 
que  les  plus  illustres  anciens  et  modernes  ont  pensé  de  hi  noblesse , 
depuis  Salomoii  Josqnes  è  S*  Jérôme  :  depuis  Jehan  de  Heung  jusqu'à 
Ghavapiort.  On  passe  ainsi  en  revue  des  textes  curieux  qui  indiquent , 
cbes  l'antenr»  une  patience  et  une  érudition  admirables;  on  voit 
qu'il  sait  lire,  talent  qui  n'est  pas  aussi  commun  qu'on  se  l'Imagine. 
h  lui  veprocberai  aeulement  de  ne  pas  avoir  cité ,  pour  les  anciens, 
les  textes  eux-mêmes  »  on  au  moins  de  ne  pas  avoir  accompagné  ses 
diaiioas  de  renvois  qui  eussent  permis  de  recourir  aux  originaux  ; 
qpulqne  bonne  que  soit  une  traduction ,  quelque  confiance  que  l'on 
ait  dans  le  traducteur,  la  discussion  est  impossible  si  l'on  n'a  passons 
les  yeux  la  pensée  de  l'auteur  dans  l'idiome  même  qui  est  sa  forme 
priaritive. 

Eté  propos  d'Horaoe,  je  suis  étonné  que  H.  Chassant  ne  se  soit 
pts  souvenn  d'un  puisage  •  je  dirai  même  d'une  satyre  entière  qui  a 
Si  peo  vieillie  qu'aifîonnl'hni  on  pourrait  se  l'approprier  en  substituant 
anx  noms  romains ,  des  noms  roedrenes  très^ïonnns.  La  peinture 
eiacie  des  erreurs  humaines  a  le  talent  de  ne  pas  subir  Tinjure  des 
siècles ,  et  Ui  w  satyre  du  poète  de  Venou^e  est  aussi  jeuue  que  cette 
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coiiudie  d'Àrislopliane  Uaus  laquelle  «en  1848,  nous  lisions  toutes 
les  divagalions  du  club  fins  femmes, 

Horace  félicite  tn  s-j^.ilaimncni  Mc^ccnn  de  ce  qu'il  csl  de  Tanlfqiie 
ligiKX' des  lucumoDS  d'Rli  une,  el  aut-si  de  cr  (itie  celte  hnntc  nais- 
sance ne  l'empêche  pas  de  proclamer  «  qu'il  impuru  |m  u  de  quel 
«  père  on  soit  né  pourvu  qu'on  soit  de  condition  libre;  que  bion  des 
€  gens  issus  d'obbcurcs  parenis  ,  '  iras  luiHis  majoribui  ortus ,  se  sont 
<  plus  d'une  fois  distingués  par  leurs  propres  mcrilcs,  et  onl  pu  s'élt'ver 
t  aux  plus  hautes  dignités.  >  Il  est  curieux ,  si  l'on  continue  encore 
quelques  vers ,  de  Toir  Borace  s'égayer  de  la  naïveté  populaire  •  qui , 
dans  sa  sotiise  est  souvent  Tesclave  de  la  renommée,  des  inscriptions 
et  des  images  > ,  et  se  laisse,  mainte  Ibis  éblouir  par  le  souvenir  des 
grands  noms.  Ce  passage ,  à  lui  seul ,  suffirait  au  besoin  ponr  rester 
convaincu  que  Rome  était  ricbe  de  bourgeois  gentilshommes  et  de 
faux  nobles.  On  sait  en  elFet  que  les  inscriptions  d*lionneur  el  les 
images  des  aïeux ,  tUuli  et  tme^tnei  tenaient  lieu  des  parchemins  et 
des  armoiries  dans  la  ville  étemelle. 

rai  déjà  parlé  du  deuxième  cbapitmde  NokUt  ei  viMnt;  je  noterai 
seulement  que  pluneurs  faits  peuvent  être  considérés  comme  très- 
discutables  au  point  de  vue  de  l'appréciation  historique;  ainsi 
rétabiiasement  de  la  noblesse  héréditaire;  Talfranchissemettt  des 
communes  considéré  comme  une  création  personnelle  de  Louis  vi , 
la  trêve  du  Seigneur  attribuée  à  l'initiative  de  Henri  ,  etc. ,  ne  sont 
'pas  envisagés  avec  la  netteté  et  la  précision  que  les  tmvaux  histo- 
riques modernes  permettent  d'exiger,  ie  noterai  aussi  un  silence 
choquant  sur  les  Croisades,  et  la  Jacquerie  mise  dans  un /oor  qui 
est,  je  crois»  un  peu  trop  favorable  à  Jacquet  Bcnhmnme. 

c  Comme  quoi  tes  iTéiention^v  nobiliaires  ne  datent  pas  ai^ourdliui  • 
telle  est  la  rubrique  du  iii^"  chapitre  ;  il  y  a  lè  de  bonnes  pages  dans 
lesquelles  j'ai  retrouvé  les  vers  démon  compatriote  Ccquillart que 
l'on  a  lus ,  il  y  a  un  moment;  puis  on  entre  ensuite  dans  le  chapitre  iv, 
traitant  des  usurpations  de  noms  ,  d'armoiries ,  de  titres  el  d'origine. 
M.  Chassant  y  va  de  main  de  maître  ;  il  cite  des  faits  authentiques 
qu'il  est  impossible  de  lire  sans  perdre  son  sérieux ,  eut-on  le  flegme 
britannique  ;  vraiment ,  s'il  eut  voulu  ,  ses  pages  eussent  été  bien 
autrement  nombreuses,  mais  il  a  (ait  de  la  coquetterie  ,  il  a  voulu 
l'aire  rire  ses  lecteurs ,  niais  sans  qu  ils  fussent  forcés  de  crier  grâce. 
Quand  on  a  parcouru  ces  deux  chapitres  «  il  re&te  un  vague  regret 
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de  voir  arriver  la  fia  du  récit ,  el ,  comme  les  eufauls  charmés  par 
un  coDlc  de  fée ,  on  se  surprendrait  presque  à  dire  :  t  Oh  ,  Monsieur 

*  Cbassani,  continuez  donc  ù  nous  dire  ces  choses  que  vous  dites  si 
f  bien.  > 

Mais  6it  damttD  siècle  sealemem,  quelque  biUiopiiile  paléographe 
et  pbOosophe»  donne  une  ocuvelle  édition  de  Ifobk»  et  Vilains,  quel 
supplément  i)Ourra-t*il  faire ,  grâee  aux  osiirpatenrs  de  toute  sorte 
que  chaque  hiver  fait  éclore  â  Parts  seulement  !  Cest  généralement 
pendant  cette  saison  rigooreuse  que  ce  genre  de  parasites  se  révèle 
de  préférence:  on  se  masque  en  carnaval ,  puis  ensuite  le  masque  est 
conservé  le  reste  de  Tannée. 

Le  chapitre  v*  n*est  pas  le  moins  important  du  livre:  son  titre 
même  fait  pressentir  quelle  idée  y  domine:  <  Comme  quoi  ce  n*est 
t  pas  seulement  par  le  nom ,  par  les  armes ,  par  le  titre ,  par  la  nais- 

•  sance,  qu'on  distingue  le  noble  du  vilain.»  Avec  M.  Chassant»  avec 
Charles  de  Louviers ,  je  dirai  que  dans  un  homme  de  qualité  on  doit 
considérer  les  œuvres  et  les  vertus  plus  que  le  lignage  ;  comme  eux 
je  dirai  que  la  plus  triste  dérogeance  est  celle  de  l'héritier  d'un  grand 
nom,  qui  ne  sait  se  distinguer  que  par  ses  vices  ou  ses  faiblesses  ; 
comme  eux  enfln,  j'admirerai  les  lettres  de  Fabert  et  de  Louis  xiv 
que  je  prie  mes  lecteurs  de  lire  attentivement,  parce  qu'elles  honorent 
également  ic  premier  gcniilliomme  des  royaiimos  dii  France  cl  de 
Navarre,  ainsi  que  le  plébéien  parvenu  à  la  digoîté  de  maréchal  de 
France. 

Je  termine  en  rappelant  celte  définition  de  Porphyre,  qae  M.  Chas- 
sant a»  je  crois,  oubliée:  <  La  noblesse  n'est  autre  chose  que  la 
<  gloire  et  la  célébrité  des  ancêtres ,  l'honneur  qui  est  le  prix  de 
«  leurs  vertus:  mais  pour  hériter  de  l'honneur,  il  faut  aussi  hériter 
«  des  vertus.  • 

Anatole  de  Barthélémy. 

La  Philosophie  irn  la  Religion,  parM.MAXtER,  Cotueilierhonorehe 
de  r  Université ,  ancien  inspecteur  général  des  t^Ut^hèqna  publique** 
—  2  vol.  —  Paris,  Grassart ,  1837. 

Au  moment  <lo  parler  du  livre  de  M.  MalLcruii  douloureux  souvenir 
s'évetlle  eu  nous.  In  nom  cher  aussi  à  i'Abace  et  à  la  philosophie  se 
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présente  à  nous  mais  voilé  de  deuil.  C'est  celui  de  Christian  Bariholmess 
qu'une  mort  cruellemei\t  rapide  et  inailendue  a  frappé  il  y  a  un  an  à 
peine,  au  mMlea  de  aa  carrière  et  de aes  soccès ,  à  cet  benraoi  0t 
fécond  moment  qu'on  pourrait  appeler  la  maturité  de  la  jeaneiae  • 
et  qui  est  comme  le  sommet  de  la  vie ,  où  Thomme  laborieux  et 
persévérant  voit  derrière  lui  un  pass^  déjà  rempli  de  luttea  et  de 
victoires  et  devant  lui  un  avenir  assez  vaste  encore  pour  lui  en  pro< 
mettre  de  nouvelles. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  refUre  l'éloge  de  Baitholmesa  »  ai  doux 
pourtant  à  foire  et  à  entendre  pour  tous  ceux  qui  Vont  connu.  Des 
voix  éloquentes  et  amies  nous  ont  raconté  aa  vie ,  aes  travaux ,  ses 
succès  et  nous  ont  rappelé  toutes  les  sérieuses  et  aimables  qualités 
de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Noos  ne  voulons  que  déposer  an 
souvenir  sur  la  tombe  d*un  liomme  que  nous  respections  comme  on 
maître  et  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  de  Taimer  ooaame'on  ami. 
H.  Matter  d'ailleurs  moins  que  personne  nous  pardonnerait  d'avoir 
oublié  en  cette  occasion  le  nom  de  Bartbolmesa  dont  fl  a  été  le 
mattre ,  le  collègue  et  Vami  et  dont  il  a  naguère  avec  une  éloquente 
émotion  prononcé  l'éloge  funèbre  au  nom  de  la  pbilosopliie  et  du 
aéminaire  protestant. 

Nous  avons  d^à ,  dans  celte  Revue,  et  à  l'occasion  de  rffttfotre  du 
doctrines  religieuiei,  le  dernier  ouvrage  de  Bartholmcss,  montré lesdlfll* 
cuiii's  qui  enioureni  les  problèmes  de  philosophie  religieaae,maia aussi 
le  puissant  intérêt  qu'il  j  a  pour  la  philosophie  comme  pour  la  religion , 
pour  le  savant  comme  ponr  tout  homme  qui  penaOt  à  oonnattre  les 
rapports  intimes  de  ces  deux  puissances  qui  se  partagent  non  seule- 
ment la  grande  scène  de  l'histoire  mais  aussi  la  scène  intime  de  la 
conscience.  Qui  de  nous  en  effet,  pour  peu  qu'il  sente  qu'il  a  une  âme 
faite  pour  penser  et  pour  prier ,  ne  s'osl  jamais  débattu  dans  les 
anxiétés  du  doute?  Qui  do  nous  n'a  traversé  une  de  ces  crises 
douloureuses  où  les  impérieuses  eiigences  de  la  raison,  viennent 


(')  V07.  dam  la  JboiM  4'ÀUaeê  les  «tticles  4e  H.  Spacb  ;  l'éloge  acaéémiqoe 
prononcé  par  M.  Vauer  ;  les  discoan  prononcés  sur  la  tombe  par  H.  Hatler  et 
M.  JiDf t  et  i  i'égUse  Saiot-Ttioinas  par  M.  k»  pasieur  Hetati.  Voj.  aasai  le 

discour»  d'ouverture  do  M.  Waddington  qii  •  le  Srminaire  protestant  a  eu  le  bon- 
heur d'cnlover  à  la  Sorbooue  et  de  placer  cUtos  la  cbaire  de  BaHhohDiGSa ,  qai  ne 
pouvait  être  plus  dignement  occu|iéc. 
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ébniDler  ces  antiques  et  chères  ooavictioDS  qai  êODt  nées  avec  nous 
qui  ont  leur  racine  au  plos  prorond  de  notre  être  et  (ju'on  n'arrache 
qu'au  péril  de  noire  ne  morale  ?  Nous  plaindrions  également  celui 
ddol  la  froide  rai^on  n'a  jamais  été  troublée  par  les  besoins  de  la  foi, 
el  celui  dont  la  piété  n'a  jamais  trouvé  l'occasion  de  se  fortifier  dans 
la  lutte  contre  le  doute.  Aujourd'hui  plus  que  jamais  on  sent  le 
besoin  de  concilier  la  raison  et  la  foi ,  la  religion  et  la  philosophie,  parce 
qu'on  sent  qu'il  est  presqu'împossiblc  aujaurd'liui  de  n'(<ire  pas  à  la 
fois  philosophe  cl  religieux.  Jamais  la  religion  et  la  philosophie  n'ont 
été  mieux  connues  ni  respectées  davantage.  Jamais  non  plus  elles 
n'ont  été  plus  favorablement  placées  pour  se  comprendre  et  s'unir. 

Au  iiioven-âp^e  la  religion  roi^nf  à  peu  près  sans  partage  et  sans 
conit  M<:  et  la  philosophie  se  lieui  humblement  derrière  elle,  servante 
obéissante. 

Au  seizième  siècle  la  philosophie  commeuce  à  sentir  h  la  fois 
sa  force  et  sou  abaissement  ;  elle  essaie  de  secouer  ses  liens  mais 
plus  d  une  fois  elle  est  terrassée  et  plus  d  un  noble  et  courageux 
esprit  expie  par  sa  mort  l'hunueur  de  l'avoir  défendue.  Enfin  avi»c 
Descaries  la  philosophie  conquiert  sa  liberté  et  ses  droits.  Elle  ne 
relève  plus  que  de  la  raison  c'esi>à-dire  d'elle-même  ;  elle  suit  ses 
propres  traces. 

Binher  triit  auf  dcr  eig'iicn  Spur 
Die  freie  Torhter  drr  .Vfllur. 

I  :i  religion  cependant  n'a  pas  à  soulTrir  de  cet  afTranchissemeul  de 
la  philosophie  ,  qui  ne  demande  qu'à  régner  sur  la  science  ,  respectant 
b>  domaine  de  la  foi  comme  la  propriété  sacrée  de  la  religion.  La 
relit^n)n  ;i  son  lonr  reconnaît  et  respecte  la  philosophie  et  ses  plus 
illustres  docteurs  consacrent  leur  géuie  à  la  servir  et  à  la  défendre. 
Toutefois  si  l'on  y  regarde  bien  ,  la  rdij^^ion  et  la  philosophie  paraissent 
vivre  paciliqut  nteni  l'un  à  côté  de  l'autre  plutol  ijue  de  se  pénétrer 
iuiimemeul.  On  atiirme  (|u'cllis  ne  sont  pas  ennemies,  on  ue  prouve 
pas  qu'elles  ne  font  qu  ua.  C  est  une  honorable  transaction  ;  ce  n'est 
pas  une  fusion. 

Au  I8"«  siècle  cet  accord  si  imposant  paiaiLse  unubler.  religion 
[lerd  du  terrain  ;  la  philosophie  en  gagne.  Elles  se  séparent  de  plus 
en  i)lus  mais  pour  marcher  l'une  contre  l'autie.  La  philosophie 
passionnée  pour  le  progrès  et  ])our  la  lumière  confond  trop  facilement 
l'eii'eur  avec  le  mystère ,  la  superstition  avec  la  foi.  Elle  attaque  la 
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raligion  à  la  fois  tvec  les  armes  légères  de  la  plidfiuiterie  et  les  ardentes 
itmeottfas  de  fëfoqQence.  La  raison  ne  peut  ni  ne  vent  oomproiidrela 
foi.  La  philosophie  de  la  religion  consiste  à  se  moquer  de  la  religioii- 
et  è  déclamer  eontre  elle. 

On  le  voit ,  la  philosophie  et  la  religion  dans  la  suite  de  lewt 
rapports  ont  pour  ainsi  dire  trsTersé  toutes  les  positions  et  reaiill 
tous  les  rôles.  La  domination  tyranoique ,  la  paix  officielle  et  la  lutte, 
voilà  comme  les  trois  époques  de  leur  histoire.  Une  quatrième  encore 
et  la  dernière  devait  suivre:  celle  de  leur  union  sérieuse  M  intime  i 
et  c'est  la  gloire  de  notre  siècle  de  l'avoir  amenée. 

Le  dix-neuvième  siècle  e^t  profondément  religieux  souvent  sans 
le  savoir  et  sans  oser  l'avouer.  Partout ,  dans  tous  les  sens  se  montre 
un  mouvement  décidé  vers  les  idées  religieuses  et  spiritusilistes. 
La  poésie  cht^rclie  l'infini  dans  les  harmonies  de  la  nature ,  dans 
les  soulTrantes  et  les  joies  de  I':irae.  La  philosophie  remet  en 
honneur  la  croyance  en  Dieu,  en  l  àme  et  en  sa  destinée  iminonelle , 
et  rappelle  le  souvenir  des  grandes  écoles  qui  l'ont  euseignce.  Une 
psychologie  pins  large  et  plus  profonde  que  celle  de  l'école  sensualité 
proclame  \v  M  uiinient  r<'li^i(n]\  comme  un  fait  naturel ,  comme  un 
be&oiu  légitiiiir  ci  mipeiieiix  de  notre  vie  spiiiiuclle.  La  science 
historique  de  sou  t-oté  par  l'élude  sérieuse  et  impaiiiaie  des  religions 
de  l'antiquité  et  de  leurs  origines  les  plus  lointaines,  donne  à  la 
relitjion  la  certitude  et  l'autorité  d'un  fait  universel  et  qui  a  puissam- 
iDcut  inlliié  sur  les  destinées  de  1  iiu inanité.  La  religion  elle-même 
par  de  vastes  et  profonds  travaux  d'exégèse  introduit  la  critique  c'e8t<* 
à- dire  la  philosophie  dans  la  théologie  ,  et  ajoute  ainsi  l'évidence  de 
la  raison  à  l'aiilorilé  de  la  rév<  lation.  C'est  aussi  ù  ce  besoin  eicvé  de  • 
conciliaiioii  entre  la  religion  et  la  philosophie .  qui  repose  sur  une 
profonde  connaissance  et  un  profond  respect  de  chacune  d'elles  ,  que 
nous  devons  l'ouvrage  de  M.  Matter  sur  la  Philosophie  de  la  Religion. 

Le  nom  de  M.  Matter  est  un  de  ceux  dont  l'Âlsace  est  fier  et  que 
la  science  française  et  ailemifnde  honorent  également.  U  est  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  cette  nombreuse  fomtlle  de  savants 
alsaciens  qui  continue  avec  tant  d'honneur  par  leur  enseignement  et 
leurs  travaux  les  traditions  de  l'ancienne  uiilversité  de  Strasboaig  et 
maUitient  en  France  et  en  Allemagne  hi  vieille  réputation  sdënli- 
flque  de  notre  province.  M.  Matter  a  su  à  nn  haut  degré  développer 
en  lui ,  les  qualités  de  solidité  allemande  et  dé  clarté  française  dont 
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l'union  est  un  des  privilèges  de  l'esprit  alsacien  et  le  rend  singnlière' 
ment  propre  à  servir  d'intermédiaire  entre  deux  nations  si  proches 
l'une  de  l'autre  par  leur  position  géographique  et  si  éloignées  cepen- 
dant ,  par  leurs  habitudes  d'esprit  et  (ie  langage. 

Les  travaux  deM.Mattersurrécoltid'Ahîxàndrie,  sur  le  gnosticisme, 
sur  riiistoiredii  du  isiicinisrae,  sur  Schelling  fori  eslimés  des  deux cuiës 
du  Rhin  ,  ont  contribué  ;i  initier  la  science  française  aux  travaux, 
d'érudition  philosophique  et  théûlogique  ,  aux  mouvements  des  idées, 
aux  luttes  des  écoles  de  rAllemagne  coQtemporaiue.  Ils  nous  moulreot 
en  même  temps  que  les  études  de  notre  savant  compatriote  ont 
•urloiit  été  dirigées  sor  les  questions  de  philosophie  religieuse  •  qui 
depais  des  aiiaées  aussi  sodi  le  fond  de  son  eoseigiiement  aa  Séminaire 
l^roiestant  Anjourd'hoi  il  nons*donne  dans  sonllfrede  la  PkOoÊOfhiÊ 
ntr  la  Rtkgion  »  le  résané  dogmatique  des  étndes  et  des  néditatîoiis 
de  tonte  sa  vie.  Ce  titre  d^fA  est  tonte  une  prateion  de  foi.  S'il  y  n 
une  philosophie  de  la  religion ,  la  phUosopliie  et  la  religion  sont 
légitimes  chacune  et  ne  sanraient  être  ni  dtnmgères  ni  hostiles  l\ine  i 
l'aolre.  «  La  religion ,  dit  H*  Hatier,  prise  snljeciifeoent  dans  le  sens 
d'un  être  intelligent  et  libre  est  la  conscienee  de  ses  rapports  aiee 
l'Être  suprême.  Prise  en  e1le*niéme  et  objectivement  ta  religion  est 
l'easemble  des  rapports  qni  eiistent  entre  Dlea  ^  l'homme  en  verta. 
de  l'ordre  étemel ,  absolu  oo  divin  qni  règne  dans  Tmilvurs  matériel 
comme  dans  fonivers  spirituel.  >  La  religion  est  donc  nn  foiL  La 
philoeopbie  eipliqoe  tons  les  fWls  ;  elle  est  la  sdenoe  des  principes 
et  des  canses*  Il  y  a  donc  une  philosophie  de  la  religion. 

Qne  les  rapports  entre  l'bomme  et  Dien  soient  ceux  de  la  raison  on  de 
la  foi,  la  philosophie  les  comprend  et  les'ezpllque  également.  Car  elle 
sait  qne  les  cdtés  par  où  notre  nature  touche  à  l'infini  sont  enveloppés 
de  ténèbres  et  qu'il  est  des  foiis  qui  peuvent  surpasser  notre  raison  sans 
cesser  pour  cela  d'être  raisonnables.  Voilà  ce  que  croit  et  cequepeut 
alBrmer  la  raison  sans  bonie  et  sans  faiblesse.  M.  Malter  on  le  voit 
est  plutôt  préoccupé  de  marquer  les  ressemblances  que  les  dilférenoes 
entre  la  religion  naturelle  et  hi  religion  révélée,  et  cette  préoecnpa- 
tion  nous  parait  heureuse  et  utile,  car  peqt-éire  s'est^on  trop  compta 
ailleurs,  dans  l'intérêt  d'une  cause  et  d'un  parti,  à  mettre  en  présence 
et  même  en  hostilité  le  Dieu  de  la  raison  et  le  Dieu  de  la  révélation,  au 
lieu  de  chercher  à  les  unir  dans  l'intérêt  de  la  paix  et  du  bonheur  de 
l'àme.  Cette  opposition  hostile  en  effet  rejoolt  également  ie  fanatisme  et 
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le  scepticisme,  mais  inquiète  el  attriste  les  âmes  sèiKu  res  qui  ne }  (  uvetit 
se  décider  ni  à  rester  en  suspens  ni  ;i  faire  un  choix  qui  ne  saui  aii  les 
satisfaire  qu'à  demi,  f/est  rendre  un  plus  j;rand  service  à  l'homme 
et  un  plus  sérieux  hommage  à  Dieu  que  de  montrer  sons  les  formes 
différentes  de  la  reiigiou  ei  de  la  philosophie  (jik^  liarmonie  iuhnie. 

t  Loin  d'être  conlrairc  tVfa  raison  ou  incoinpaiible  avec  sos  hmiiéres 
la  relij^ion  est,  en  vci  tti  mcmiMle  son  objet  céleste ,  le  plus  grand 
rauyeïi  de  développenietii  de  la  peusée  luimaîne ,  et  celle  pensée  se 
,  trouve  en  possession  de  l'idée  de  Dieu  aussi  directement  qu'elle  est 
en  possession  de  celle  de  l'ame  on  de  celle  de  l'univers.  On  ne  doit 
point  confondre  cette  religion  philosophique ,  fille  de  la  raison  uni- 
verselle, avec  les  religions  positives,  issues  de  révélations  spéciales; 
mais  aussi  de  leur  disiinciioa  nui  n'a  droit  de  conclure  ((u'elies  sont 
ennemies.  »  (P.  M) 

€  La  philosophie  cl  la  religion  peuvent  être  contraires  l'une  a  1  autre. 
Quand  elles  sont  mauvaises  toutes  les  deux,  (juand  la  religion  est 
superstitieuse  el  la  philosophie  sceptique  ,  elles  ne  sauraient  s'allier 
ensemble;  mais  pai  l  lUt  s  l'une  et  l'autre,  elles  sont  identiques;  leurs 
grandes  solmiuns  comme  l^urs  grands  problèmes  sont  les  mêmes  ;  U 
vérité  est  une.  >  (P.  15) 

€  En  théorie  la  religion  philosophique  el  spéculative  suit  entière- 
ment les  lumières  de  In  raison  tandis  que  la  théologie  positive  suit 
celles  de  la  révélation;  en  fait,  celle  distinction  s  eiïace  si  bien  que 
celle-là  se  nourrit  sans  cesse  de  religion  et  celle-ci  de  philosophie.  > 
(P.  14). 

Nous  avons  à  dessein  recueilli  plusieurs  passages  à  peu  près  iden- 
tiques dans  la  préface  de  notre  ouvrage  pour  en  faire  mieux  ressortir 
l'idée  qui  le  domine  tout  entier:  l'unioo  ou  plutôt  l'unité  de  la 

philosophie  et  de  la  religion, 
t  C'est  avec  une  véritable  joie  que  tous  ceux  qui  sont  dévoués  à  la 

philosophie  et  qui  souITt  eni  de  la  voir  prirfois  repcnssée  dans  les 
rangs  même  du  protesianiisnie  on  cependant  plus  que  partout  ailleurs 
elle  devrait  cire  accueillie  avec  honneur  —  c'est  avec  joif  qu'ils 
liront  l'introduction  du  livre  de  M.  Matter  el  ils  applaudu-oui  sans 
réseive  à  s;t  iliéorie  si  laige,  si  élevée  el  si  ferme  en  môme  lemps. 
L  impartialité  de  l'auteur  de  la  Philosophie  de  In  Religion  v.<[  d'autant 
plus  sincère ,  et  sa  doctrine  de  conciliation  paraîtra  d'autant  plus 
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solide  qu  elli  est  le  fruit  d'une  élude  spéciale  et  approfondie  delà 

philosophie  el  tie  ia  religion. 

En  Fraoce  génf^rulement .  on  appartient  à  la  philosophie  ou  à  la 
théologie.  On  par  le  de  la  théologie  e^i  philosophe,  et  de  la  philosophie 
en  théologien,  c'est-à-dire  le  plus  souvent  en  profane  ou  en  adTersaire» 
rareiiicui  eu  juge  loui  à  fait  compétent  et  désintéressé.  M.  Matterest 
théologien  el  philosophe,  n  /n  seulement  par  goùi  cl  pai  vocation, 
mais  par  posiuoii.  Personne  n'est  donc  mieux  placé  que  lui  pour 
comprendre  les  rapports  de  la  philosophie  ci  de  la  religion  et  cette 
position  exceptionnelle  de  l'auteur  donne  à  son  livre  uue  oiigiii;j|lté 
et  line  auior  iié  qui  le  feroiu  accueillir  avec  une  égale  dislinciiou  par 
les  philosophes  et  les  théologiens. 

Nous  nous  sommes  volontairement  arrêtés  quelque  temps  à  la  pré- 
face du  livre ,  car  elle  a  toute  l'importance  d'une  profession  de  foi  et 
tout  le  reste  de  Touvra^e  n'en  est  en  quelque  sorte  que  la  démoos- 
trition. 

La  religion  qui  n'eit  âatre  dme  qne  TeuMiiible  des  rapports  qui 
lient  rhomme  à  Diea  embrMMra  Dieu  et  «m  œuvre,  rhomme  et  le 
moBde.  La  pbiloflophie  de  b  reli||ioii  contiendra  donc  la  psychologie, 
li  philoaopbie  de  la  nature  eflaTheodleée.  M.  Matteri  Adèle  anxliabi* 
tudea  ontologiques  de  rAtleoiagne  •  débote  per  Dien  et  non  comme  le 
reeommuide  la  pbilesopble  fhincaise  par  rboraoe ,  pour  monter 
enaaile  i  Diea.  M.  Natter  qui  est  pénétré  profondément  de  l'eeprit  et 
des  babhndes  de  la  pbilosopbie  française  dont  il  possède  la  netteté  de 
style  et  la  rigneor  de  métbode ,  M.  Matter  a  sans  doute  eu  ses  raisons 
pour  sulfre  ici  les  voies  de  bi  spécalatiou  allemande  et  ces  raisons 
nous  croyons  les  deviner.  La  métbode  psycbologiipie ,  eicellente  et 
même,  nécessaire  pour  le  penaenr  qui ,  s'appoyant  aor  la  seule  raison, 
vent  arriver  I  Dieu  |iar  le  chemin  te  pins  natnrel  et  le  plus  sûr  et  mon* 
trer  ce  chemin  aux  autres ,  Test  moins  pour  le  théologien  pidlosoplie 
qui ,  s'nppuyant  sur  la  révélation ,  part  Je  Dieu  comme  de  ta  première 
des  vérités ,  comme  de  la  source  de  l'être  et  dit  assister  ses  lecteurs 
en  quelque  sorte  a  la  création  du  monde  et  de  rhomme. 

En  prenant  ainsi  son  point  de  départ  dans  l'absolu  et  en  descendant 
pour  ainsi  dire  l'échelle  immense  des  êtres ,  il  donne  è  son  ouvrage 
nn  caractère  imposant  qui  convient  bien  à  ta  haute  spéculation 
dogmatique.  L'auteur  débute  donc  par  Dieu.  Sa  nature ,  ses  attriboto 
ses  rapports  avec  le  monde  et  rhomme ,  ta  Providence ,  ta  Création , 
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liNii  les  proUèmoi  de  It  théodicée  vm  abordé»  ei  discutés ,  avec  les 
seoaim  réonh  de  te  raison  et  de  la  révélatîoD.  On  peui  admirer  ici , 
grioe  à  M.  Hatter  j  l'accord  ioUme  qui  unît  la  vérité  naturelle  et  la 
vérité  révélée  et  n*en  bit  qa'noe  seule  vérité.  L*Êvangile  renferme 
tonte  nne  tbéodicée  où  brillent  sous  les  voiles  mystiques  dn  symbole 
les  grandes  et  sublimes  idées  dont  quelques  unes  furent  entrevues 
déjà  par  les  âmes  d*élite  de  Tantiquité. 

Après  avoir  considéré  Dieu  en  Ini-méme  »  nous  le  retrouvons  dans 
ses  œuvres.  Après  la  tbéodicée,  la  pbilosopbie  de  la  nature.  La  pbilo- 
sopbie  de  la  nature  est  presqu'aussi  ancienne  que  la  philosophie  elle- 
même»  car  dès  que  l'homme  Jette  les  yeux  sur  le  monde',  il  y  voit 
Dieu.  Et  si  les  anciens  •  admirateurs  nàSft  et  encore  ignorants  d'un 
speetade  dont  ils  ne  devinaient  que  ftiblement  l'immense  variété  et 
la  sublime  ordonnance ,  célébraient  avec  ënthoosiasme  son  divin 
antenr ,  qoe*devons  nous  Ikirei  nous  à  qui  les  sciences  entr'ouvrent 
le  eiel  et  la  terre  dans  leurs  profondeur^  les  plus  cachées  et  nous 
montrent  d'innombrables  myriades  de  mondes  au-delà  de  notre  globe, 
et  dans  ce  globe  des  myriades  de  mondes  encore;  l'infini  partout» 
dans  les  espaces  du  ciel  et  dans  la  goutte  d'eau!.... 

M.  Natter  a  emprunté  aux  sciences  leurs  plus  précieuses  découveries 
et  qui  font  briller  dans  tout  leur  éclat  l'infinie  puissance  du  Créateur. 
II  nous  a  donné  un  tableau  plein  d'intérêt  et  de  vie,  et  qui  atteste  chez 
lui  une  universalité  de  connaissances  néceésaire  au  métaphysicien  qui 
veut  expliquer  le  monde  mais  dont  les  métaphysiciens  se  dispensent 
trop  souvent  par  un  dédain  spiriinntisie  assez  mal  entendu.  Dans  ce 
voyage  à  travers  ciel  f^t  terre  nous  avons  suivi  M.  Malter  hand  pnrri- 
buK  acquis.  Mim,  grâce  à  noire  guide ,  nous  en  avons  rapporté  un 
I  cs[)ect  plus  profonri  pour  rinlclligence  de  l'homme  (jni  domine  le 
monde f  et  une  rt  i  nnaissance  plus  vive  envers  celui  qui  a  crée,  et 
le  monde ,  et  l'inlelli^t  ru  o  de  rhotiinio  î 

Si  la  nature  extérieure  uoii^  iimin  rf  Dieu  ,  nous  eu  trouvons  cepen- 
dant une  image  plus  complète  cl  plus  éclatante  dans  la  [  Iuî  i  nrf;iiic 
de  âes  œuvres ,  celle  où  il  a  co  quelque  sorte  iuscril  sou  uom ,  —  daus 
l'âme  de  l'homme. 

M.  Matter  ne  s'en  lient  pas  ù  la  psychologie  sévércmeuL  sri.  ni  iil,  juc 
telle  que  la  veut  la  puilosophic  française  et  qui  u'admcl  que  les  tails 
que  l'observation  directe  de  la  conscience  peut  recueillir  ,  et  s'arrête 
là  où  cesse  l'induciiou  légitime  et  où  commence  rbypoibèse. 
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Après  avoir  alleîot  Im  BmilM  line  la  nitoii  pMe  A  la  Mience  de 
râme ,  if  les  franchit  et  aborde  on  ordre  de  questions  plus  olMCores 
ei  par  cela  même  peut>écre  plus  attrayantes  :  Somnes-Doits  les  seuls 
éires  qui  composons  le  monde  des  esprits?  N*j  anralt*i1  pas U comme 
dans  le  monde  des  corps,  une  variété  de  dusses»  de  genres ,  d'espèces? 
et  ce  monde  des  esprits ,  quand  et  comment  a-t-il  été  créé?  quelles 
lois  le  gouvernent?  quels  sont  ses  rapports  avec  Dieu?  comment  Dieu 
le  gouveme-t^il,  comment  se  révèle-t-il  aux  âmes?  Nous  mardionsla 
sur  an  terrain  glissant  où  les  conjeaores  nous  soutiennent  bieD  plus 
que  l'observation  et  le  raisonnement.  Pant*il  pour  cela  abandonner  ces 
questions  comme  indignes  de  la  curiosité  du  psychologue?  Noos  ne 
le  pensons  pas.  L'éme  a  ses  profondeurs  mystérieuse^  que  la  sdence 
peut  sonder  quand  même  elle  n'en  toucherait  pas  le  fond.  Sur  plus 
•d'une  question  capitale  de  la  psychologie  nous  devinons  et  noua 
sentons  bien  plus  que  nous  n'affirmons  et  ne  prouvons.  Mais  ces 
pressentiments  mêmes  et  ces  eo^jectores  ont  une  eertaîne  valeur 
comme  phénomènes  de  la  vie  spirituelle  et  le  psychologne  peut  les 
•accueillir»  sous  tontes  réserves  s'entend,  et  en  se  mettant  bien  en 
garde  eonire  les  illusions  de  l'imagination  qui  n'est  jamais  à  bout  de 
ressources  quand  les  faits  manquent  à  l'observation.  D'ailleurs  le 
puissant  intérêt  et  le  charme  mystérieux  qui  entourent  ces  questions 
font  aisément  pardonner  à  l'écrivain  de  quitter  parfois  l'évidenoe 
pour  l'hypothèse.  Nous  préférons  quelquefois  au  silence  une  réponse 
même  douteuse.  Noos  n'avons  donc  pas  le  courage  de  reprocher  à 
M.  Matter  d'avoir  élargi  son  cadre  et  d'y  avoir  fait  entrer  plusieurs 
chapitres  du  plus  grand  intérêt  pleins  de  vues  hardies,  d'idées  originales 
t'i  d'iinf^  lecture  on  ne  peut  phis  attachante.  Au  surplus  M.  Matier 
pourrait  nous  répondre  que  l'objet  de  son  livre  n'est  pas  purement 
philosophique,  qu'il  est  principalement  religieux,  et  que  la  i clii^'ion 
aiïirrae  là  où  la  science  humaine  est  réduite  à  douter  et  à  deviner.  Mais 
les  doutes  mêmes  de  la  science  humaine  peuvent  s'ét  lairrir  si  ou  les 
rapproche  des  afllrraations  positives  de  la  révélation  et  qu'on  montre 
ici  encore  les  rapports  étroits  entre  la  raison  ei  la  foi. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  et  l'auteur  du  livre  me  pardonneront 
d  avoir  elUeurc  piutqi  qu'analysé  véritablement  la  PhUotophie  de  la 
Kelhjwn. 

Nous  avons  été  obligés  de  laisser  sur  notre  chemin  plus  d'une 
quesiipn  intéressante  ,  plus  d  un  problème  curieux  ,  plus  d'une 
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sohition  digne  d'eiamen ,  sur  laquelle  nous  MVions  peol-éire  oté 
soumeitre  au  savaut  auteur  non  pas  des  critiques,  ce  mot  Bonnerait 

mal  dans  notre  bou(  he ,  mais  quelques  doutes  respectueux. 

Nous  regrcuons  aussi  que  noire  ignorance  ihéoîogique  ne  nous  ait 
pas  permis  d'apprécier  et  de  louer  comme  il  convient  une  partie 
importante  de  l'ouvrage,  la  partie  spérialemenl  ihéologiqae.  Mais 
maigre  noire  incooii  eieiice  païUellenous  osons  ofTirnifTqtio  l'ouvraj^'e 
de  M.  Malleresl  un  des  ouvrages  les  plus  sérieux  elles  plusfojis  qui  aient 
paru  sur  la  philosopliic  i  cligit  usi .  Sans  doule  il  soulèvera  desubjeciions 
et  irouveî  a  des  <  ouii  adicieurs.  Mais  il  n'y  que  les  ouvrages  de  valeur  et 
de  poids  (|ui  solliciient  l'examen  ,  provnqut'nl  la  lutlpet  sont  détaille 
à  la  soutenir.  Nous  pouvons  prédire  au  livre  que  nous  quittons  en  ce 
moment ,  qu  il  mt  contentera  également  le  fanatisme  religieux  et  le 
Taiiaiibiaie  philosophique ,  ennemis  intéressés  delà  paii.  Mais  nous 
pouvons  lui  prédire  aussi  que  toutes  les  qualités  qui  le  distinguent  » 
l'élévation  des  vues  et  des  sentiments ,  la  pénétration  et  la  finesse  de 
la  critique  ,  la  fermelc  élégante  ei  quelquefois  éloquente  du  suie  ,  le 
feront  accueillir  avec  un  sympathique  eropressemeui  par  tous  les 
esprits  sérieux  et  sincères,  piiilosopiu  s  et  théologiens. 

Emile  Grccker  , 

prafMMnr  de  ptàtompluc  au  fyauuM  de  Strubourg. 


Flore  d'Alsack  et  des  contrées  limitropres.  2  forts  volumes  m-12, 
(10  ir.) ,  pai  le  l>  F.  Kirschleger ,  professeur  à  l'Académie  de  Stras- 
bourg. —  Paris  y  chez  les  principaux  libraires. 

Ce  n'est  pas  senlement  dans  nos  dé|Mrlenients  dn  Noid-Est  tfoe  ks 
unis  de  la  Bolenique  apprendront  a?ec  satisfaction  la  paMkatîen  com- 
plète de  ht  Flore  éPAhaee  H  iet  eonêré»  UnUÊrophei.  Cet  oimge ,  qui 
a  pam  par  livraisons  depnislSSO,  est  enfin  lenniné,  et  nous  croyons 
amir  lien  d'espérer  pour  lui  le  pins  honorable  succès.  Il  sollm  d'un 
examen  rapide  pour  reconnaître  qu'aucua  eflbrt  n'a  coûté  A  Taulenr , 
voulant  remplir  dignement  k  tftdie  qu'il  s'était  imposée ,  et  le  pnbUc 
'  trouvera  Ubéraleroent  distrilniées  dans  son  fivre  l'érudition ,  la  science 
et  l'enseignemoit. 
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la  Fiait  à»  M.  F.  Kirschleger  raiferme  l'histoire  complite  det  végé- 
taux qui  croissent  spootaDémeot  en  Alsace  et  dans  les  contrées  environ- 
nantes. Classes,  familles ,  genres ,  espkes  y  sont  décrits  dans  le  plus 
grand  détail ,  et  du  milieu  de  leur  description  lessortent,  en  iktliqnes, 
leurs  caractères  différencicls ,  laconiquement  exprimés ,  et  faciles  à 
vérifier.  Le  lecteur  arrive  à  leur  diagnose  au  moyen  de  tableaux  synop- 
tiques f  et  de  ces  clés  dichotomiques  dont  se  servent  avec  tant  de  plaisir 
ceux  qui  veulent  ouvrir  les  portes  du  sanctuaire  de  la  science.  Les  noms 
des  espèces ,  leur  synonymie ,  leurs  dénominations  populaires ,  françaises 
et  allemandes ,  l'époque  de  la  floraison  des  plantes  y  leur  station  géolo- 
gique ,  leur  dispersion  ,  leurs  localités ,  tout  est  nettement  indiqué ,  et 
rétudiant ,  ayant  passé  ,  par  des  analyses  successives ,  de  la  classe  à  la 
famille ,  de  la  famille  au  genre,  du  t^enre  ^  Vespèco ,  parvient  sans 
Calipe  à  une  détermination  précise,  qui  ne  lui  laisse  rien  a  désirer.  — 
La  classitica(ion  adoptée  par  Tauteur  est  celle  dcDecaudolOi  légèrement 
modifiée. 

Mais  la  végétation  indigène  fie  l'Alsace  et  des  Vosges  n'est  pas  la  seule 
qui  enrichisse  ia  fion'  de  jM.  Kirschlt^er:  les  plaQtes  cultivées  ou  natu- 
ralisées dans  ces  l'ertiles  provinces  se  joijment  à  celles  qui  y  croissent 
sponlancmenl.  Toutes  les  espèces  utiles  ,  céréales ,  potagères ,  fourra- 
gères, tinctoriales,  médianales,  y  sont  décrites,  avec  leurs  races  et 
leurs  variétés  ;  l'époque  de  leur  introduction  est  uuiitiuée,  ainsi  que  les 
[jFogit;,  lie  leur  \ ulgarisation  ,  leurs  rmdemeti is  el  leurs  produits.  Près 
d'elles  se  rencontrent  les  plantes  d'ornement,  cultivées  dans  les  jardins, 
les  parcs  ,  les  promenades  puLlm  u  ;  de  sorte  que  le  fleuriste  ,  l'agri- 
culteur,  le  forestier,  l'industriel  trouveront  dans  cette  Flore  un  livre 
qui  s'adresse  à  eux ,  comme  aux  personnes  qui  éludaiU  la  liolaniquc 
puie.  l^es  médecins  et  les  pharmaciens  surtout  pourront  y  recueillir  de 
fidèles  rensei^jnenients  sur  les  propriétés  thérapeutiques  des  plantes , 
ainsi  que  sur  les  principes  chimiques  servant  de  base  à  ces  propriétés. 

Celte  abondance  de  notions  précieuses  n'a  point  paru  sufilsanle  à 
H.  Kirschleger  :  il  a  voulu  couronner  son  œuvre  par  une  revve  histo- 
rique ei  bibliographique  des  trataux  littéraires  relatifs  à  la  Flore 
d^Abaee  el  4et  Vàtsee:  Ce  travail  de  béné^etin ,  qui  possède  à  lui 
seul  rimportance  d'une  publication  spéciale,  a  dft  coûter  bien  des 
veilles  à  son  aut«in:  il  s*;  montre  jaloux  de  restituer  à  chacun  la 
gloire  qui  faii  appartient ,  et  les  vieux  phytographes ,  qui ,  même  avant 
la  venue  de  Linné ,  ont  bien  mérité  de  la  Botanique  alsacienne ,  y 
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reçoimt  im  boiniiiig»  ferviDt  el  lespe^^  c'est  en  tflirt  à  cei  Tén6- 
rtblM  devanckn ,  Mappiu,  limlam,  Bmnmm .  Net^,  qu'est  dé-' 
diée  la  Florv  ^Aùaeê  et  det  VoBgn,  ces  botanisles  ayam  rottseiN^, 
dit  modestement  M.  KincUeger ,  te  maUnaMpiHl  n'avait  plmp^è 
coordonner. 

Outre  les  mérites  dÎTers  que  nous  todobs  de  signaler ,  il  en  estim , 
que  nous  iirisons  plus  qne  teus  les  antres ,  parce  qu*il  a  nne  Yilenr 
morale ,  antsnt  qne  scientîfiqoe  :  noue  voulons  psrier  de  la  Yîgilanee 
intatigalile  avec  laquelle  l'auteur  de  la  Flore  ^occupe  de  l'instruction 
de  sss  lecteurs.  On  feeonnatt  en  lui  l'homme  de  scmmcs  et  l'homme 
d'ents^^nmsMl ,  dem  qualités  fort  distincles  »  et  très-rarsmsnt  réuniss. 
La  plupart  des  Unes  didactiques  oiErent  une  esposition  froide  et  aride  » 
et  leurs  auteurs  semblent  asses  peu  se  soucier  du  bénéfice  înleUeetnel 
que  l'étudiant  doit  retirer  de  leur  ouvrage;  ils  tâchent  d'être  euu^s» 
et  c'est  aSMS  pour  l'acquit  de  leur  conscience  :  celle  de  M.  Kirschleg^ 
est  beaucoup  plus  inquiète.  Quand  il  décrit  une  plante  dont  l'organisa» 
tion  présente  quelques;  particularités ,  ou  quelque  anomalie,  il  les  signale 
minutiensement  à  l'élève,  lui  indique  les  comparaisons  à  établir, 
prévimt  les  diflBcoltés  qui  peatenl  l'arrêter,  et  ne  laisse  échapper 
aucune  occasion  de  le  familiariser  avec  les  grandes  lois  de  l'organogra- 
phie  végétide.  Aussi ,  quiconque  ouTrira  cette  Fhre  avec  le  désir  sérieux 
de  s'en  approprier  la  substance  saura-t-il  gré  à  l'auteur  de  ce  zèle  per- 
sévérant ,  déployé  dans  l'intérêt  de  l'étudiant ,  véritable  charité  didac- 
tique ,  trop  rare  hélas  !  dans  la  classe  professorale  ,  et  qui  est  pourtant 
la  condition  la  plus  importante  de  l'enseignement ,  oral  ou  écrit. 

L'auteur  de  la  Flore  (fAlsace  et  des  contrées  limitrophes  a  consacré 
sept  années  à  la  publication  de  son  œuvre  ,  sans  compter  celles  qu'il  a 
passées  à  la  préparer.  Il  a  su ,  pour  faire  un  bon  livre ,  résister  à  l'im- 
patience (le  ïcs  souscripteurs  et  à  l'entraînement ,  bien  naturel  ,  qui  le 
poussait  hii'iiipme  k  accélérer  sa  marche  vers  le  tenue  de  ses  travaux  r 
nous  pouvons  donc  lui  appliquer  ce  que  Ton  a  dit  des  écrivains  consin  u- 
cieux  du  dix-septième  siècle:  ils  travaUlaient  longtemps,  wmùs  c'était 
pour  longtemps, 
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Landau  !  Quel  Alsacien  ne  prononre  ce  nooi  avec  un  patriotique 
regret  î  Landau  noble  fleuron  arraché  à  ia  couronne  de  France  !  Trop 
belle  ûlle  de  l'Alsace  qui  languil  dérobée  à  l'Al&ace!  Landau,  icnioignage 
loujoars  vivant  de  nos  revers  de  1815,  triste  et  continuel  écho  des 
humiliations  du  lendemain  de  Waterloo  ! 

Oui  Landau ,  l'une  des  dix  villes  libres  et  imperiules  Je  la  Landvog- 
tey  d'Alsace  ou  grande  préfecture  de  Haguenau  ,  Laudau  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  Vauban  ,  et  Tun  des  bcmlevards  de  la  France  à 
partir  de  IflHU  jusqu'tn  i815,  L;iiid;iti  :)pp;ii  iieiU  aujourd'hui  an  ' 
royauiuki  de  Bavière  !  El  ce  u'eisi  pas  que  la  Liauère  possède  Landau 
par  droit  de  couquéie  ,  en  vertu  d'un  de  ces  faits  d'armes  qui 
sanctionnent  jusqu'à  un  certain  point  les  usurpations  de  territoire. 
NoD  vraiment ,  car  en  1815  les  portes  de  la  place  ftuoçaise  de  Landau 
n'ont  pas  été  bricées  à  coa|jsdecaiiODt  elieaoniélé  ouvertes  à  coups 
de  proUKWlet  »  alon  <|m  la  France  »  épuisée  de-soldaii  et  accablée  par 
TBarope  entière ,  devait  laisser  la  légiiimilé  souscrire,  non  sans  un 
chevaleresque  et  patriotique  dépit ,  à  toutes  les  dores  conditions  Im- 
posées â  sa  restauration  par  1»  Saiute*Alliance. 

(Tesi  grand*pitié  de  la  voir  ai^onrd'bui ,  cette  noble  cité  alsacienne, 
appendant  trlslenent  sur  ses  remparts  les  couleurs  bavaroises ,  elle 
qui  arborait  naguères  sa  bannière  de  République  do  Saint-Empire 
et  qui  plus  tard  se  pavoisa  lour-à-toor  sons  le  blanc  étendarl  de  Rocroi 
et  sons  le  drapeau  de  Ifarenco  !  Il  semble  que  la  perle  de  ces  glorieux 
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Inilgiiet  qui  Aurent  siens  pendant  des  sièdes  lui  pèse  encore  an 
cœur  aijoord*liiii  •  déshéritée  qu'elle  est  tout  h  la  fols,  et  de  ses 
vieilles  libertés  monicifMiles  et  de  sa  gloire  moderne  de  ciudelle 
française  ;  pauTre  eiilée  à  qui,  par  snrcroit  de  croanté,  oo  n'a  pas 
néme  eaebé  la  vue  de  la  patrie ,  car  la  frontière  de  France  est  là , 
tout  proche  d'elle ,  loi  soortaol  et  Ini  ovfrant  les  bras  !  Que  notre  France 
tae  seulement  un  pas  en  avant',  et  l'enfant  proscrite  se  retrouvera 
dans  sa'fomille.  11  suffirait  pour  cela  de  rendre  à  l'Alsace  son  antique 
et  traditionnelle  limite  de  la  Quéeh  au  lieu  de  la  laitier,  limite 
improvisée,  il  n'y  a  pas  encore  tout-à-bit  quarante-trois  ans  »  pour 
séparer  ce  que  les  siècles  avaient  uni  !  (i) 

Eb  bien ,  que  l'histoire  au  moins  la  venge  et  nous  la  rende,  cette 
pauvre  scenr  perdue  et  loigours  regrettée  !  Pour  les  simples  cités 
comme  pour  les  peuples,  pour  Landau  comme  pour  la  Folqgoe, 
comme  pour  l'Italie ,  la  nationalité  ne  saurait  se  prescrire  par  quelques 
séries  d'années  t  Oui  l'histoire  ne  sauraii  sç  lasser  do  revendiquer 
leon  droitt,  et  II  appartient  peut-étnià  une  plume  alsacienne  de 
protesler  an  nom  du  passé  contre  I9  ipoliation  de  Landau.  (') 


f)  En  disant  que  la  Queich  est  la  Kmfte  sécaUire  de  l'Alsace ,  l'auteur  de  U 
notice  sur  Landau  n'igoore  pas  que  celle  limite  a  été  contestée  non  seulement 
tan  dss  mttis  de  WeupteUe  st  dVtieeht ,  ntit  nia«e  te  le  dh^kidttèiie  tiècle 
lonqe'eile  ne  pwnit  pins  Atre  qii*we  qnealiee  ifi  gétgnpUe  Uttoriqne.  Ibis , 
IttdépendniiBcnt  de  pont  de  iiit  «cqui^  en  fliveur  de  le  i)oeidk  pv  i'toOBHiea  de 
Landau  à  U  jCMMfvo^/ey  d'Alsace  dès  U  période  germanique ,  ei  par  sa  oetdoa  à 
la  France  lors  du  traité  de  Munster ,  cession  conQrmée  par  les  traités  subséquents 
de  Ryswirk  et  d'Ulrocht ,  nous  croyons  îe  point  de  droit  historiqu»'  beaucoup 
mieux  élucidé  par  Pfeffel  et  par  ScbœpDin ,  parii&aus  tous  deux  de  lu  limite  de  la 
Queicb,  que  par  Kremcr  ctCroU,  qui  prétendent  faire  reculer  la  limite  de  l'Alsace 
non  seulement  derrière  la  Lauter  mais  même  derrière  la  rivière  de  la  Seltx ,  et 
ellMleBt  de  eonÉNidre  les  limilee  de  la  JuridietiOD  diooéaaiiie  aveeeelleedela 
Inridledea  politique.  Moes  aston»  l'ooeadon  de  leveelr  au  smplne  sur  eeite  qoee- 
tien  diMle  wnit  de  la  piéeeate  notiee* 

C)  Bien  qu'il  se  livre  dans  les  lignes  d-dessos  à  en  sratiment  qoe  tons  les 
leetenn  français  oomiwendieot,  l'aotenr  «e  voit  pas  wéconnaitre  les  effwts  de 

gouvernement  bavarois  pour  téoondlier  l'ex-TilIe  française  avec  sa  nooTelle  patrie. 

Au  moins  Landau  ,  plus  heureuse  que  sa  voisine  Saar-Louis ,  s'abrite  sous  un 
drap«'nu  qui  n'a  pîis  toujours  été  liostile  h  b  France,  et  ({ui  peut  lui  redire  la 
conlralârmié  d'armes  des  plus  t>eaiuL  temps  du  premier  £œpire. 
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BNFAHCB  DB  LA  VILLB. 

Ainsi  qae  la  plupart  des  vieilles  cités  sur  les  deux  rives  du  Bhin 
ei  surtout  sur  la  rive  gauche ,  Landau  pourrait  faire  remonter,  sinon 
son  origine ,  au  moins  sa  généalogie  ,  jusqu'aux  Romains.  II  est  vrai 
que  ni  Ptoiémée,  ni  !a carie Théodosienne,  ni  l'itinéraire  dit  d'Aiiiouin 
ne  donnent  sur  ce  point  aucune  indication,  et  il  faudrait  avec  Schœpflin 
lui  dénier  toute  origine  antérieure  à  la  période  germanique  si , 
après  tout,  Landau  ne  pouvait  larie.  vuUmC  d'aussi  bonaes  raisons  que 
Germersheim  pour  avoir  été  le  Vicus  Juliut  cité  dans  la  Noiuia  /m- 
pern.  0) 

Cluver,  (2)  Baudrand  ,  Ceïlarius,  (Met  d'après  eux  Schœpflin  (") 
préfèrent  Germersheiiu ,  à  cause  de  la  silualiou  de  cette  dernière  ville 
sur  le  Rhin  à  l'embouchure  de  la  Queich.  Mais  la  Notice  de  l'Empire 
ne  dit  point  que  le  Vtcus  Julius  ait  été  sur  le  Rhin  plutôt  qu'à  portée  du 
Rhin ,  et  son  savant  commentateur  Pancirole  incline  même  à  le  croire 
situé  assez  loin  de  là ,  puisqu'il  le  transporte ,  à  tort  sans  doute , 
aa  Ju&aeut  Uhhnm  de  l'itinéraire  d'Anionin.  (^) 

La  iVolÎM  de  V Empire  se  borne  à  dire  que  te  Fictif  Julius  est  situé 
entre  Nemeiœ  (Spire)  et  Tobemœ  {Bfmn^Zdfem  ou  Berg-Zabem  y, 
Cest  Mtsi  bieo  la  aitoatloii  de  Landau  que  celle  de  Germersbeim ,  et 
H  est  fort  permis  de>suppo8er  ou  même  de  croire»  en  ralïsencede 
toute  preuve  coulraire,  qu'à  l'époque  du  Fient  Julto  le  Rbin  était 
plus  rapproebé  de  l'emplaeenieDt  actuel  de  Landau  qu'il  ne  l'est  au- 
jourd'hui. Pourquoi  les  deux  lieues  qui  l'en  séparent  n'auraient-ellet 
pas  été  quelque  marécage»  comme  il  en  existait  tant  au  confluent  de 
la  plupart  des  rifières  dans  le  fleuve  t  Des  recbercbes  géologiques 
assez  récentes  ne  semblent-elles  pas  indiquer  que  cette  partie  do 
territoire  entre  Landau  et  Germenbeira ,  resta  sous  l'eau  plus  long- 

(')  A'olAia /i^wrw  «rteud««  «m 

(*)  Germ.  antif» ,  Ub.  n ,  cap.  xii. 

(*)  Lex.  Germ.  ,  au  raol  Vietu  Juliui. 

(*)  Gtogr.  antiq.,  loin,  i",  lih.  ir ,  cap.  nt. 

{*)  SCHflEPFlTN,  Alsat.  illuit.  ,  loiiie  l",  Vicui  Julivs. 

n  PAHCUtOU ,  Comtnentaria  ad  A'otitiam  Imperii ,  cap.  xc  ^  p.  Mb. 
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temps  <iue  ia  contrée  au  baat  de  la  Queich  entre  Laadau  et  les  non- 
tagoes t  Celle  rivière  de  la  Oneieb ,  ai^ottrd'bui  èiicore  assez  brte  eo 
rahoo  du  peu  de  longuear  de  ton  cours ,  ne  put-elle  être  dans  dei 
temps  très-loin  de  nous  eo  étal  côostant  de  débordement  vers  son 
embouchure,  de  telle  sorte  que  jusqu'à  Laudau  le  Rhin  et  elle  ne 
faisaient  qa'oD  pour  ainsi  dire?  Le  Viens  Ju/ita,  même  silué  à  Laodaa, 
pourrait  donc  avoir  été  une  position  Ouviale .  un  de  ces  établissements 
romains  destinés  à  surveill*  r  le  grand  fleuve  qui,  après  l'occupation 
de  la  rive  droite  par  les  Barbares  g  restait  la  plus  forte  barrière  de 
l'Empire. 

Sébastien  Munaier  voit  le  VicusJulius  à  Landau  ou  à  \Vissembourg.(i) 
Mais  Wissembourg  est  sur  la  Lau/er  et  en  arrière  de  Rhein  Zabem, 
tandis  que  d'après  la  Notice  cet  établissement  romain  devait^se  trouver 
entre  Rhein-Zabem  et  Spire,  par  conséquent  sur  la  Queich,  La  ques* 
lion  nous  semble  donc  iHrc  entre  Landau  et  Germersheim  ,  plutôt 
qu'entre  Landau  et  Wissembourg,  qui  d'ailleurs  peut,  ù  nicilieur  droit, 
revendiquer  une  antre  origi  ne  mmainc ,  celle  qui  résuUeiait  pour 
celle  dernière  ville  du  voisinage  d  Alisiail,  l'ancienno  C oncordla.  (-) 

Posée  aux  termes  de  la  \uii(e ,  c'csl-à-dire  entre  ULicin-Zaberu  et 
Spire  ,  f  l  l'iiiondation  du  Icrritoire  cntrp  Landau  et  Germersheim 
étanl  admise ,  (  (  ue  (lucsi  on  résout  de  préférence  en  faveur  de 
Landau  ,  qui  se  ii  ouverail  auisi  avoir  été  la  <,'aruison  de  celle  cohorte 
provinciale  dite  des  Auderccianievs  et  de  leur  préfet,  {Anderecianos 
miities  ctim  Prœft:clo),  que  la  Nntiiia  place  au  Viens  Julius  et  qui  si;  i vont 
Pancirole  devait  son  nom  à  la  ville  d'Àquiiaine  où  elle  fut  primitivemenl 
organisée.  (3) 

Dansiouslescasle  cours  de  la  Queich  ayant  été  un  des  points  colo- 
nisés ou  gardés  par  les  Romains ,  on  est  eu  droit  de  conjecturer  que 
quelqn'ctablissernent  romain  ou  gallo-i  oniain,  ne  fùi-ce  qu'une  villa,  ou 
queîiiués  hàljiuilions  de  Coloui  ou  quelques  huiles  de  Lœli,  existaient 
sur  1  eoiplâcemenl  acluel  du  Laudau.  Le  Vicu»  Julius  nùiuil  pas  d'ail- 
leurs, comme  ce  mot  Viens  l'indique  sufllsamment,  un  simple  fort  ou 
castellunit  mais  bien  un  centre  de  colonisation ,  fort  étendu  selon  toute 


(')  Cotmographia ,  lib,  n,  cap.  XI. 

(•)  BeatcS  HlltNA^Ls,  rer,  Cerm.  ,  lib.  iii  ,  ol  (iKAMUuifeH,  li*stoire  d'AUace , 
p,  7G  et  ScHOKPFLiN  ,  Alsal.  \iiuMt. ,  wmc  i*',  —  Concordia  ,  p.  250 ,  253  ,  254, 
(')  Pamcuou  ,  Conmmtaria  ad  mHUmn  Impmi ,  dwx  tnoguntiMmtù. 


d  by  Google 


miuB  mm  et  impérules  db  l'ancienne  alsace.  6S 

apparence  et  ayant  sur  la  Queich  de  nom!)renses  dépendances.  Il  est 
probable  qu'il  ne  se  resserra  et  devint  un  fort  qu'à  l'époque  des  dangers 
permnnf  !Us  de  la  frontière  du  Rhin  ;  Schœpnin  pense  que  ce  fut  sous 
Valcniinien  1"  i  lorsque  Bingen  aussi  fui  enlouré  de  inuis.  (i)  Oo 
conçoit  en  elTel  qu'un  boiwç^  établi  an  débou(  ^lé  de  la  Queich  dans  le 
Rbin  ou  dans  les  marécages  avoisinanis  Ut  iUiiu  ,  nit  dû  être  fortifié 
à  l'époque  où  les  Barbares  remontaient  eu  barques  le  fleuve  et  ses 
affluents,  s' in  filtrant  en  quelque  sorte  dans  l'Kmpire  par  toutes  ses 
voies  navigables  en  attendant  le  jour  fatal  où  ,  grâce  à  Stilicon  et  au 
Rhin  pris  de  glace ,  ils  parvieudraieni  à  occuper  en  entier  la  Germanie 
première  cis-rbéoane. 

En  fait  d'orij^fine  rom  uuo  pour  LanJau  nous  préférons  le  Vient 
Jidius  à  Ttdnuii .  iiialgn;  l'opinion  contraire  de  quelques  auteurs  , 
parce  que  Trihuni  n'a  pas  comme  le  Viens  JuUus  sa  place  parfaile- 
uieui  déterminée  par  les  documents  historiques  entre  Nemeue  et 
Tahernœ ,  bien  que  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  ét  jblissemenu  romains 
paraissent-avoir  été  à  environ  égale  distance  de  Coneordia.  Ammien 
Marcellîn  rapporte ,  à  propos  de  TMbuni ,  que  le  roi  bari>are  Cbno- 
domaire  y  établit  son  camp  en  351 ,  afin  d'avoir  se^  barqaes^à  portée 
de  lui  el  afin  de  s'assurer  par  là  des  rêfuges  en  cas  d'échec,  i^)  Sous  ce 
rapport  la  Qaekh  pouvait  oflKr  d'aussi  bonnes  voies  de  salut  que  la 
loiaer;  toutefois ,  jusqu'à  preuve  contraire ,  il  est  prudent  de  s'en 
rapporter  i  Schœpfiln  et  de  voir  avec  lui  Trtftiml  à  Lauterbourg.  (') 

An  surpilus  les  Vandales»  les  Âlains  «  les  Aléroaas,  les  Franks  et 
surtout  les  Buns  firent  table  rase  sur  les  bords  de  la  Qit«îeft  aussi 
bien  que  sur  les  bords  de  1*111 ,  de  la  Lauter ,  et  de  tan^d'autres  cours 
d'eau  espacés  comme  entant  de  lignes  accessoires  de  défense  sur 
l'étendue  de  la  province  gallo-romaine  dite  Gtrmanxa  Prîma,  Le 
Vkui  Mut  et  Mnan  ne  devaient  pas  plus  survivre  aux  terribles 
bouleversemeats  du  cinquième  siècle  que  tant  d'autres  forts  ou  villes 
consacrés  par  les  documents  antiques  ou  par  les  monumenu  comme 
ayant  été  des  lieux  de  garnison  on  dte  colonisation  pendant  les  Ages 
galIo>romaias.  Comme  Argauouaria  et  autres  lieux  •  oeini  de  ces  deux 
établissements,  Fictif  JuUiu  ou  Tnbud,  qui  existait,  selon  toute 


(*)  SCMumiii ,  AUat*  UbM. ,  tome  V,  —  Fimf  JuKvê, 

{*)  ÂMMKH  MARCSUIIf  »  lib.  XVI ,  Ctp.  SU. 

O  Scannu»,  Àkat,  «Unit. ,  urne     —  MkwO, 
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probabilité,  au  point  on  s'élève  actuellcnieni  Laudau,  serait  resté  un 
champ  plus  ou  moins  fertile ,  dévoué  ù  h  pioche  des  antiquaires  ,  si , 
au  rapport  d'une  iradilion  recueillie  par  Mcrian  ,  (*)  un  duc  frank , 
borgunde  ou  aléman ,  du  nom  de  Landfi  id  ,  a'eûi  pris  en  affection 
ce  beau  site  et  n'y  eût  établi  un  domaine.  On  a  voulu  faire  dériver  le 
nom  de  Laudau  de  ce  duc  Laudfrid  ou  Leudefrid  ,  soit  Utndfrid  duc 
d'Alémanie,  cet  opiniâtre  adversaire  de  Pépin  d'Héristal  et  de  Charles 
Martel ,  soit  le  petit-fils  d'EtIcbon  ou  Adali  ick ,  ce  Undefrid  ou  Luii- 
frid ,  le  dernier  des  ducs  d'Alsace  de  l'époque  mérowingienne.  Comme 
le  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  Schœpdin  ,  si  iiibre  d'ail- 
leurs un  lait  d'appréciations  basLts  bui  la  oilualion  pittoresque ,  le 
nom  de  Landau  s'explique  mieux  par  le  site  même  de  la  ville  actnelle, 
et  signifie  pays  ou  terriloira  arroté  d*eaai  fives.  Il  est  pottlble  que 
ee  htm  aile  ait  captivé  l«  dernier  dei  firèret  de  Sainte  Odile»  fl  est 
poiiible  même  qM  le  non  de  IoniI-mi  ah  précédé  le  Ficai  Julku , 
et  qae  let  Bomaini  Paient  rencontré  Umt  ancien  déjà  lors  de  leurs 
deiikien  travaux  de  défense  entre  MogtuitàA  et  le  tnena  Arfinion'- 
isiM».  Car  la  Basse-Alsace  ayant  été  dès  le  temps  d'Ariofiste  colonisée 
parlas  Triboqaes,  qot  refonlèrent  dans  l«!S  montagnes  Tancienne 
population  belge-médiomatricienoe ,  TldiAme  d'origine  ceitiqne  ou 
de  fusion  celtique  avait  dà  »  faios  avant  les  invasions  des  Barbares  ^ 
quatrième  et  cinquième  siècles ,  y  frire  place  à  l'idiôme  des  peuples 
germains.  Et  cTcst  peut-être  U  ce  qui  détermina  ce  nom  de  Germanie 
preoUère  donné  par  les  Romains  à  un  territoire  situé  sur  la  ri  ve  gauche 
du  Rbin  »  territoire  tout  gaulois  d'ailleurs  par  sa  position  géogm* 
phique ,  conune  psr  ses  intérêts  de  défense  politique. 

Depuis  le  Vkut  JmBm  et  la  ferme  saliqae  e«  dicale  de  tnitfrid 
nous  voyons  se  prolonger,  pendant  de  longs  siècles  encore ,  l'êge 
douteux  •  l'enbnce  inaperçue  de  Landau.  Combien  se  psiss-t-ll  d'an* 
nées  après  réublissement  agricole  du  Leude  RIpuaire  jusqu'à  ce  qu'un 
village  »  soit  l^ammfceim ,  soit  Queichheim  ,  soit  Nvusdorff,  vint  se 
former  autour  du  domaine  firankf  Et  combien  après  la  formation  de 
ce  village  se  passa-t-il  d'autres  séries  d'années  avant  que  le  domaine 
et  le  village  réunis  ne  devinssent  une  ville  ?  Ces  questions  toudient 
à  l'histoire  de  la  plupart  de  nos  cités  d'Alsace,  qui  tontes  à  peu  près 
procèdent  d'un  ancien  dooMiae  soit  ducal  »  soit  royal ,  soit  impérial. 
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se  fbsloDiiaiit  peo  â  peu  avec  les  maisoiis  des  Dinlstériauz ,  des  cotons 
et  des  serfo  bâties  h  reotonr. 

Ce  n'est  |»as  qne  pour  Landan  comme  pour  beanoonp  d'antres  cités 
on  ne  puisse  trouver  des  clironiqueurs  de  foi  n^^le  on  des  d'IImwr 
patriotes  loiqours  prêts  à  affirmer  envers  et  contre  tons  la  date  pré» 
cîse  de  la  fondation  de  lenr  ville.  Ainsi  Beverlin  rapporte  qn*en  Tannée 
666  le  roi  Dagobert  eniooni  de  mnrs  Landan  après  y  avoir  fondé  nne 
église  et  une  abbaye.  Ainsi  encore  on  chef  Pmk  do  nom  de  Lando- 
bert  y  aurait  bâti  on  château  fort  dès  Tan  4t0.  Ce  Landoben  de  420 
nous  paratt  avoir  un  certain  air  de  fomille  avec  le  LandMd  ou  LoitlKd 
du  buitième  siècle ,  seulement  il  y  a  lien  de  renoncer  an  château  fort, 
car  les  Leudes  franks ,  aussi  bien  ceux  du  buitième  siède  que  ceux 
dn  quatrième,  se  souciaient  fort  pen  des  résidences  crénelées  »  ib 
leur  préféraient  les  maisons  de  chasse  et  surtout  les  grandes  fermes 
gynécées.  Suivant  toute  probabilité  Landau  était  à  peine  encore  un 
village  lorsque  son  territoire  fut  compris  dans  la  donati<m  de  Dago* 
bert  I"  ou  de  Tun  de  ses  deux  homonymes  à  l'abbaye  de  Wissem- 
bourg,  (1)  ou  peut-être  duiis  celle  de  Dragobod,  évéqne  de  Spire  à 
la  même  abbaye  en  G85  ou  690  »  ainsi  que  le  rapporte  Zenss.  0 

La  charte  dite  de  Dagobert ,  qui  énumère  quelques  uns  des  terri- 
toires de  l'ancien  roundal  de  Wissembourg  ne  Tait  pas  »  il  est  vrai , 
mention  de  Landau  »  mais  celte  charte  apocryphe ,  dont  Tantiquité  a 
été  ramenée  par  de  doctes  critiques  au  douzième  siècle ,  ne  devait 
sans  doute  énumérer  que  les  lieux  encore  possédés  par  l'abbaye  au 
douzième  siècle.  Or  depuis  l'an  624  ,  date  présumée  de  la  première 
donulion  du  mundat ,  depuis  fiSa  ,  690  ou  712  ,  dates  des  donations 
atlribuées  à  Dragobod  et  à  Dagobert  m ,  {^)  l'abb^vf  de  Wfssembourg 
a  pu  ;i!i<^iier  ou  se  hiisser  enlever  le  territoire  rural  ou  forestier  de 
LiiniJau.  Il  est  certain  que  ,  dans  l'origine ,  et  mèmn  assez  longtemps 
encore  sous  la  période  ^^t  riiKinique,  le  mundat  de  Wissembourg  ne 
se  composait  pas  seulement  de  terres  en-deçà  de  la  Lauter,  mais 
aussi  de  terres  situées  au-delà  ,  touchant  ou  (h  jjassant  !a  Qtteich  et 
apparLcnant  à  ce  qu'on  appelait  Irt  Spirij^ovie  ou  le  paqus  de  S[)ire.  (*) 

(*)  ScH(EPFU5 ,  AU.  m. ,  luai.  Il ,  ptan  franeiea ,  par,  60. 
OlSiOis»  lVatfirloM»jfMmilMiMfii»  WimnhofsmiUt  p.  xn. 
O  Vof  es  le  imsil  de  M.  8peeh  nr  l'^blieys  d«  WiMombonrg  dans  le  Billetta 
de  Is  Société  poar  la  oonseraUon  des  iioiiaBaBis  bUteriqpes  de  l'Alisee. 
(*}  AsBJBii  M  TàM»,  J«»fMn  G^XtUm ,  p.  473. 
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Les  advemirês  di)  la  vieille  frontière  fi-ancû-alsacieniie  de  la  Queicb 
ari^umeoleol  volontiers  de  la  Spirigovie  pour  essayer  d'établir  que 
Landau  el  son  territoire  ne  faisaient  point  partie  de  l'Alsace  ,  et  ont 
été  à  tort  compris  à  ce  titre  dunt  la  cessioii  do  traité  de  Westphalie. 
Nais  la  Spirigovie ,  eh  tant  qae  divisioo  politique ,  apparteoaii  à  «M 
période  aDtérieare  à  l'existence  de  ta  ixmdvoQiey  «TAbace.  La  SfSin» 
goM  oomme  le  Stind^ait  et  le  Ifwdga»  étaleat  des  comtés  oa  départe- 
ments admln(|tratift  de  l'époque  francique  ou  carlowiogieone.  Il  est 
probable  qu'ils  camnièrent  dans  roriglae  la  cireonscriptioD  eocléaias- 
tique  ou  diocésaine  avec  la  ebvoascripiion  administrative  on  civile  ; 
il  est  même  possible  qu'ils  soient  nés  d'anciennes  divisions  des  pro- 
vinces romaines  Gamaàa  frma  et  ifoMsia  SegaaiiorHm,  mais  à 
l'époque  oii  le  lottcivo^t  impérial  de  Haguenan  servit  de  lien  aux 
francbises  des  villes  immédiales  de  l'Alsace  et  consiiiua  par  là  en 
quelque  sorte  l'iadividualité  de  TAlseee,  les  arrondissements  territo- 
riaux établis  antérieurement  aux  usurpations  de  la  féodalité  n'éuient 
plus  que  des  souvenirs  quant  au  régime  administratif ,  bien  qu'Us  se 
soient  maintenus  dans  les  juridictions  ecclésiastiques.  Ainsi  vouloir 
dénier  à  Landau  sa  qualité  de  ville  alsacienne  parce  qu'elle  dépendait 
de  révéché  de  Spire,  c'est  dénier  ceUe  même  qualité  ft  Wlssembourg 
qui  dépendait  aussi  de  l'évéché  de  Spire ,  et  à  la  plupart  des  villes  de 
la  Haute-Alasce  qui  folsaieat  partie  du  diocèse  de  Bâie. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  à  arguer  des  partages  de  fiimllle  entre  les 
fils  de  Louis-ie-Débonoaîre ,  entre  Lools-le-leune  et  Gbarles-le-Gros, 
ni  de  l'apanage  eonstitué  par  Otbon  i"  à  l'impératrice  Adélaïde,  pour 
refuser  à  l'Alsace  sa  limite  historique  de  la  Quekh,  Sans  doute,  celte 
limite  n'existait  pas  lorsque  la  province  elle-même  n'était  plus,  lors* 
que  l'ancien  dodié  mérowingien ,  fractionné  en  comtés  du  Nord  et 
du  Midi ,  passait  tour-à-tour  à  des  princes  divers ,  se  divisant  pour 
servir  d'appoint  aux  délimitations  viagères  entre  Lothaire  et  Louis- 
le-Germanique  on  entre  les  princes  leurs  héritiers.  L'Alsace  ne  renaît 
comme  réunion  politique  qu'à  l'époque  de  ses  libertés  municipales , 
et  dès  loTi  aussi  nous  voyons  Landau  figurer,  de  l'aveu  même  de 
l'historien  de  Spire ,  (>}  au  nombre  des  villes  libres  et  impériales  de 
l'Alsace ,  ce  qui  reculait  nécessairement  jusqu'à  la  Queicb  la  limite  de 


(')  LnHAJQip  CAron.  Spir.,  lib.  iv ,  cap.  vu. 
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l'aï^égatioD  des  cités  d'Aîsacp  ,  et  eut  pour  effet  de  faire  coostater 
officiellement  celle  liiuile  par  les  actes  de  l'Empire.  (M 

L'anneiion  des  territoires  de  la  Lauier  et  de  fa  Quekh  à  la  circoii- 
seiiption  du  diocèse  de  Spire  et  même  du  comté  de  Spire,  ne  prouve 
ddDc  rien  contre  la  naiioDalilé  de  Landau  ni  la  limite  alsacienne  de 
la  Quetch.  • 

L.  Levradlt. 


(La  tuU9  à  la  ptwhainê  UvraUon.) 


<')8cwKmBi,ll*.ai.»lo«.  ir,4pofw&inciq«i,  ^firtgovk,  par. 90. 


LES  SCYTUES. 


LEUR  ÉTAT  SOCIAL,  MORAL,  INTELLSCTUEL  ET  REUGIEUX. 


Les  auteurs  ancioDS  tels  que  Hippokratès ,  Ephorot  (Strabon  vu)  et 
Strahm  (lib.  xi ,  p*  492)  comptaient  avec  raison  \e&Sarmaiei  parmi  les 
Scythes  et  /féro(/ofe  dit  positivement  (vi,  117)  que  ce  peuple  parlait  un 
idiome  scyihique.  Suivant  une  tradition  répandue  chez  les  Scyihei" 
HeUènes  les  Snrmntex  étaient  issus  de  l'union  de  quelques  jeunes 
Scythes  avec  des  Amazones  kimméries  {Hérodoi.  iv  ,  1 10).  Celle  tradi- 
tion indique  que  les  Sarmaies  européens  s'étaient  mêlés  de  bonne 
heure  avec  des  tribus  kimméries.  Déjà  anlértpurcmem  fi  \fx\r  entrée  en 
Europe,  des  Scythes  porlânl  le  nom  de  Sarmaim  (ou  Sunnatcs)  avaient 
successivement  habité  les  bords  de  l'Indus  (cf.  Plin.  vi,  18)  el  le  sud 
de  la  Médie.  En  rapport  conlinut  1  avec  les  }fc(h's  ils  5»e  sont  tellement 
mélangés  avec  eux  qu'ils  passèrent  même  poui"  <'ire  les  (ils  des  Mides 
{Plin.  VI ,  7,  Entourés  d'abord  en  Asie  et  plus  lard  eu  Europe  de 
peuplades  fiiino-tatares  qui  étaient  nomades  comme  eux  ,  les  Sarmatet 
oui  aussi  adopté  dans  l^urs  mœurs  et  dans  leur  langue  beaucoup 
d'éléments  tatares  el  quelques  uns  d'entre  eux  se  soni  lellemeni  con- 
fondus avec  df's  peuples  d'origine  altaïqiie,  qu'il  serait  dilllcile  de  dire 
s'ils  étaient  plulôt  Scijihes  ou  Talares.  On  conçoit  d'après  cela  que 
dans  les  mœurs  et  le  langage  df>s  Sarmates ,  outre  le  fond  principal 
scyihique,  il  devait  y  avoir  un  mélange  d'éléments  kimmcriet,  mcdet 

(*)  ?4rfr  fal  liwalioa  de  janvier ,  page  5. 
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et  tatares.  Lf»  nom  de  Sarmaics  sii;aiÛait  propromeat  Hommes  du  Nord. 
Ainsi  que  les  W'Vî^.f ,  les  .S'nrffin^t  ?  désignaient  l'homme  par  lomotniâ/ 
(p.  niant  doué  de  raison  ,  p:ci  in.  mnnnut  p.  mandus,  norr.  màdr,  p, 
mandus).  Le  nord  éiatt  désig^uf  en  langue  scythe  par  le  mot  Shauro 
(russ.  siever  cf.  Sibérie)  qui  signifiait  proprement  frisson  ou  tempête 
(cf.  norr.  «Awr,  vieux  liatil-a!l.  schauer)  et  comme  le  nord  était  le 
pays  du  frisson  ou  de  la  tempête ,  xhauro ,  le  mot  signifiait  aussi  le 
nord.  De  lù  le  nom  de  Shauro-inàies  (Hommes  du  nord)  qui  leur  fut 
donné ,  soit  parce  qu'en  Asie  ils  babitaient  au  nord  de  la  Médie  ,  soit 
parce  qu'en  Europe  ils  étaient  établis  au  nord  par  rapport  aux  peuples 
scytbes  de  la  branche  skolote  établis  plus  au  sud.  Le  nom  de  Shanro- 
méUes  qui  avait  ses  analogues  dans  r/}tM-mâtes(UoanuesdeIaTheiS8)» 
dans  Dal-màtes  (Hommes  du  lointain)  fut  changé  par  les  Grecs  en 
Saurnniâtes  ou  Sur  mates ,  et  par  tes  Latins  en  Scurmatei  (p.  SarvQiates) 
et  plus  tard  par  les  Allemands  en  Snrmi^nde. 

•Les  Sarmatcs  □yani  subjiigQi-  un  ç^vwnd  nombre  de  priiples ,  soit 
scythiques,  suit  lalarcs ,  leur  pays  ainsi  que  ceux  de  ces  [leiiples 
fut  désigné  par  les  géographes  grecs  et  latins  sous  le  nom  général 
et  indéterminé  de  Sarmatie  et  par  conséquent  on  appelait  dans  l'Anti- 
quité SarmiUe»  des  peuples  qui  n'étaient  pas  toiyours  d'origine  scy- 
tbiqoe  mais  qui  habitaient  seulement  les  contrées  désignées  vague- 
omil  sons  te  nom  de  Sêmadg,  Parmi  les  peuples  qui  sç  rattachaient 
à  la  branche  iomuM  et  qui  ëtaieot  de  race  sctjthique  H  faut  citer  les 
Ixonuoe»  et  les  Bnéiti*  Do  temps  ^Bindote  (iv ,  28)  les 
étaient  étabUr  sur  le  Bosphore  cimmérien.  On  les  disait  issus  da 
cemmerce  adoiltëre  que  les  fiemmes  sarmates  avaient  eu  avec  leurs 
esclaves  CPHn^.H.  N.  ir,  4S)  pendant  Tabsence  de  leurs  maris  Ion  de 
la  grande  expédition  desScyÔies  dans  l'empire  ass^rrien.  L'eitraction 
et  la  condition  d*esclave  étaient  sans  doute  indiquées  par  le  nom 
même  de  iSSncfo  qui  sigofliait  probablement,  dans  la  langue  scytbe , 
un  homme  de  la  Mtte,  un  serviteur ,  un  esclave  (norr.  limti  p.  sindi  ; 
goib.  ^nMOda,  ail.  feiliufe). 

Après  avoir  énvmérd  d'abord  lei  peuples  scythes  asiaUqnes  de  la 
branche  take  et  de  la  branche  partkê ,  et  puis  les  Scythes  européens  de 
la  branche  tamau  et  de  la  branche  êkolote,  nous  avons  détermtoé  à 
peu  pris  tome  retendue  de  la  racescythique  en  Asie  et  en  Europe.  Il 
est  vrai  que  si  Ton  suivait  sans  critique  les  indications  des  auteurs  grecs 
et  laibis  qui ,  par  erremr  ou  par  ignorance ,  ont  employé  mal  A  propos 
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le  nom  de  Seijthes ,  comme  l'ont  fait  d'après  eux  la  plupart  des 
savants  modentes,  il  faudrait  encore  comprendre  sous  ce  nom  une 
infinité  de  peuples  qui  évidemmeni  apparieiiaieiu  à  d'antres  races. 
Bien  que  le  nom  de  Scythes  ne  doive  être  appliqué  qu'à  des  peuples 
qui  sont  Scythes  par  le  sang,  les  anciens  l'oni  i;epciî!l  1:1  donné  à  des 
peuples  divers  uniqueuiuul  parce  que  ces  peuples  iKibitaieut  ancien- 
nement les  pays  qui  du  temps  de  ces  auteurs  portaient  le  nom  plus 
ou  moins  vague  de  Scythie,  C'est  ainsi  que  Pinéare  et  tous  les  tra- 
giques Grecs  .ont  appelé  Scytbes  les  peuples  cimmériens  ou  celtiques 
qui  habitaient  les  pays  au  Dord  de  la  mer  Noire  où  s'établirent  plus 
tard  les  ScyiAet.  Les  Scythes  hippomolgues ,  ainsi  nommés  dans  un 
vers  qu*Eraiotthèhei  (190  av.  J.-Ch.)  attribuait  foussement  à  Bimie, 
étaient  donc  proprement  des  '^fftmmA'iet  bippomolgues.  Pnméihfe, 
appelé  le  Scythe  par  les  tragiques  Grecs ,  appartenait  proprement  à 
la  tradition  mythologique  des  Shnmiriee,  appelés  improprement 
S^ihee  par  Hirodore  le  contemporain  de  Hérodote,  En  général  comme 
les  Seythei  n*ont  pénétré  en  Europe  qu'an  septième  siècle  avant  notre 
ère ,  le  nom  de  Scythes  que  les  Grecs  ont  donné  à  des  peuples  euro- 
péens antérieurement  à  cette  époque  ne  pouvait  être  le  nom  eilmique 
véritable  de  ces  peuples. 

.  Depuis  les  temps  é'ffomère  les  Grecs  connaissaient  de  nom  les 
Kmmiriet  an  nord  de  la  mer  Noire  ;  de  là  des  tribus  ktmnUriet  pas- 
sèrent dans  le  pays  des  Hyperborées ,  leurs  frères  »  établis  au  nord  de  In 

Grèce  (Pimdar  ,  Olynth.  5 ,  35,  46)  et  se  confondirent  avec  en.  Les 
Kimméries  et  les  Hyperborées,  au  nord  de  la  Thrace»  étant  représentés 
dans  l'histoire ,  la  géographie  et  la  mythologie  comme  occupant  les 
extrémités  austro-septentrionales  du  monde  alors  connu-,  il  arriva 
naturellement  plus  tard  que  les  Scythes  dont  le  nom  était  souvent 
substitué  à  ceux  des  Kimméries  et  des  Hyperborées ,  passaient  égale- 
ment pour  habiter  les  extrémités  septentrionales  du  monde.  Aussi  à 
mesure  que  les  connaissances  des  Grecs  s'étendirent ,  ces  prétendus 
Scythes  furent  de  plus  en  plus  reculés  dans  le  Nord.  C'est  ainsi  que  les 
Ab'tcs,  peuple  kimro-lhrace  qullnmèrc  {II.  15 ,  6)  plaça  dans  laThrace» 
furent  dans  \i\  suite  recules  jusque  dans  la  Sarmatic  asiatique  et 
comptés  parmi  les  nations  scyihes  (v.  Siephan.  ;  Curtius ,  liv.  8). 
Hérodote,  bien  qu'il  connût  parfaitement  les  véritables  Scythes  au 
nord  de  la  mer  Noire  ,  ne  manque  cependant  pas  de  placer  encore 
des  Scythes  fabuleux  à  côté  des  Hyperboree*  tout  au  nord  de  l'Ëurope 
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et  de  TAsie,  dtot  des  eomréei  qui  de  soa  temps  étiient  luitqueaient 
occupée!  par  des  peuples  noinades  d'origine  finno-taiare.  Des 
peuplades  ^nno-iatares  tels  que  les  luidmei  s'étaient  également  éta* 
Uies  à  côté  des  Seyihe»  sur  la  mer  Caspieone ,  dans  le  Caucase  et 
dans  to  Cdcbide  et  furent  comme  eux  désignées  faussement  sous  le 
nom  de  Seythei»  Ce  que  Hippobratèt  (de  aère  aquis  et  locis)  rapporte 
^  de  la  constitution  physique  des  Scyihei ,  semble  s'appliquer  plutôt  i 
un  peuple  wwe  auquel  on  donnait  fiiussement  le  nom  de  Seyihei;  ou 
bien  cela  Rappliquait  à  une  peuplade  Kytfuhtaiare  tels  que  les  ilaînt 
chea  lesquels  la  constitution  des  Scythes  avait  dégénéré ,  soit  par  le 
mélange  avec  le  sang  taiare ,  soit  sous  Tinfluence  du  climat  délétère 
de  la  Colcbide  et  de  la  Haeotide. 

Lorsque  par  les  cooquétet  d'Alexandre  et  de  ses  généraux  les  con- 
naissances géographiquesse  forent  encore  étendues  davantage,  ia  Scy- 
,tbie  qu'on  considérait  traditionneHemext  comme  un  pays  à  l'extrémité 
austro-septentrionale  du  monde,  fut  reculée  au  nord*est  jusqu'en 
Sibérie  et  en  ŒM..Brat4uthèMs  (190 avant  j.-Ch.)  et  d'après  lui 
Sfroton  appelèrent  ces  vastes  contrées  la  Softhle  ^Àw  ;  l'anciemie 
Scytbie  d'Europe  se  confondit  avec  ce  que  l'on  nommait  alors  la 
Sanuoite,  et  les  Scythes  de  la  branche  gétique  furent  en  partie  compris 
sous  le  nom  général  de  Gèiett  eu  partie  placés ,  è  côté  des  Gètes  •  A 
l'occident  du  Tyras.  Quelques  tribus  de  Gètes  s'étaot  confondues  dans 
laThraîoeavec  dei  peuplades  kimro-thraces,  et  les  Gète$  étant  comptés 
avec  nUson ,  par  suite  de  leur  origine .  parmi  les  Scytha ,  il  arriva 
que  le  nom  de  Sejfthet  (ht  donné  dans  la  période  alexandrine  à  un 
grand  nombre  de  peuples  thruee»  ou  eymriqueg  qui  babitaieet  le 
Ihtoriil  tout  autour  de  la  mer  Noire.  C'est  ainsi  que  les  auteurs  grecs 
qui  ont  éci  ît  sur  les  Scythes  tels  que  Nffmphodom ,  A^roitu* ,  KtrO' 
don»  et  Timon ,  ont  donné  le  nom  de  Scythes  aux  Thmn,  aux  Si" 
thunet ,  aux  Maidobiihunet ,  aux  Manmthune»  ^  aux  JfoMuitet,  aux 
rUfarènes,  aux  ChaUjbet,  etc«,  (v.  Schol,  ad  ApoU,  Argonaulil, 
T.  168;  IV,  V.  ââ9)  bien  que  ces  peuples  fussent  les  uns  d'origine 
cymrique  les  autres  d'origine  lAnuv. 

Vers  le  commencement*  de  notre  ère  la  moe  scythiqne  européenne 
s'étant  depuia  longtemps  séparée  en  deux  branches,  savoir:  la 
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branche  sarmate  et  la  branche  tkolote ,  ei  ces  deux  branclMft  ayant 
donné  liaissatice  l'une  qbx  Sarmaies  qui  compreDaient  tous  les  Staves, 
l'autre  aux  Germains  qm  comprenaient  aussi  les  Scandinaves^  oo  s'ac- 
coiUuma  à  substituer  il  l'ancien  nom  générique  des  Snjthes  les  noms 
particuliers  de  leurs  descendants  !n?  Sannates  et  les  Gcnugh^-^can- 
t^hinvrs.  Le  nom  de  -Sci/'^'^*  devint  dès  lors  une  dénomination  générale 
et  vague  pour  désigner  It's  peuples  iiu  onnus  du  nord-est  de  l'Asie. 
Tel  est  le  système  suivi  par  Ptinc  l'ancien.  (II.  N,  iv,  25,  â).  Mais  coairai- 
remenl  à  ses  propres  indications ,  cet  auteur,  qui  a  souvent  compilé, 
sans  critique,  des  données  contradictoires,  restreignit  ensuite  m  au- 
moins  le  nom  de  Scythes  à  quelques  peuplades  voisines  de  la  Clicrso- 
nèse  tauriquc  qui  de  son  temps ,  et  même  encore  du  temps  de 
soslôme,  étaient  désignées  par  ce  nom.  Certes  Plinr  avait  raison  de 
distinguer  les  Seythei  (branche  occidentale)  des  Sanncdcs  (branche 
orientale)  comme  le  faisaient  encore  Lucien  (Toxarix,  59)  et  Chrysos- 
tôme  (Ornt.  lioryslh.  36  ,  p.  76).  Mais  c'est  à  tort  qu'il  prétend  que 
ni  les  Gties ,  ni  les  iSanna/ts,  ni  les  Almm  n'étaient  d'origine  &cijihiquc 
{Plin.  rv,25).  Plolémée  ne  connaît  plus  de  Scythes  si  ce  n'est  les 
Scythes  asiatiques  qui  sont  pour  lui  des  peuples  eniiei  eaiont  incon- 
nus. Dès  le  sixième  siècle ,  la  mention  des  Scythes  asiatiques  faite 
par  Plotimie  et  des  Scythes  européens  faite  par  Strabon  fit  établir  la 
distinction  entre  la  ScyihU  asiatique  ^  appelée  dès  lors  la  Grande» 
Scythie,  et  la  Scyihie  européenne,  appelée  U  PetiU'Scytiûe.  La  grande 
ScylMe  se  coaftedft  dans  la  sniie  avec  la  JiMiîe  ;  la  petite  Scythie 
comprenait ,  selon  les  époques  et  les  auteurs,  tantôt  la  Erméet  tantôt 
'les  pays  dn  Dniester ,  lantdt  les  pays  situés  entre  les  Karpatbes  et  la 
mer  l^ltiqne ,  tantôt  les  pays  entre  les  Karpatbes  et  la  mer  Noire  on 
les  pays  des  Hadjyares  et  des  Ttarcs. 

.On  le  voit  le  nom  de  Se^the$  était  dans  l'antiquité  et  au  oonimen- 
cement  du  moyen-âge  une  expression  vague  et  indéterminée  que  les 
auteurs  appliquaient  mal  à  propos  et  indistiactement  h  des  peuples 
d'origine  celtique,  tlirace,  germanique,  finnoise,  tatare,  monggbole, 
chinoise ,  sarmate,  madjyare  et  turque.  C'est  que  pour  les  anciens 
c'était  un  nom  géographie  dont  la  signification  variait  à  mesure  que 
leurs  connaissances  en  g^graphie  s'étendirent.  Pour  nous  «  ce  ne  sau- 
rait être  qu'on  nom  de  race ,  un  nom  ethm^  qui  comme  tel  ne  devra 
être  donné  qu'à  des  peuples  qui  réellement  ont  appartenu  par  le  tmg 
à  la  racescythiqne.  Noos  avons  donc  dû  réserver  ce  nom  uniquement 
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aux  Scythes  asiatiques  de  la  branche  sake  et  de  la  branche  parlbe  et 
ADX  Scythes  européens  de  la  branche  skoloie  ei  de  la  branche  sarmate. 

La  race  sake  ou  sajthique  ,  comme  le  prouvent  les  livres  sanscrits, 
ëtait  aussi  ancienne  dans  son  berceau  primitif  que  les  autres  branches 

do  !a  souche  de  lafèle.  Aussi,  selon  Hérodote  ,  leurs  traditions  natio- 
nales remoDlaienl-elles  à  enviion  l.j  iO  ans  avant  notre  ère.  Les 
Sctjihes  croyaient  même  pouvoir  rivaliser  d'ancieuueté  avec  les  Egyp- 
tiens (v.  Jusi'ni.  Il,  1).  Mais  si  l'on  considère  d'abord  que  cette  race  , 
semblable  en  cela  aux  Arabes  ismaélites ,  avant  Mohammed ,  est 
restée,  pendant  plusieurs  siècles,  à  l'état  nomade ,  sans  arriver  à 
fonder  des  états  politiques  ;  onsuitc  qu'elle  u'esl  sortie  que  fort  lard 
de  son  berceau  primitif  pour  entrer  en  Europe  et  qu'elle  ne  s'est  tait 
coiiiunue  dans  i'tiisloire  des  peuples  de  l'occidcnl  qu'à  commencer 
du  septième  siècle  avant  notre  ère,  on  concevra  que  les  Scythes  ont 
dû  passer, comme  du  reste  ils  en  convenaient  eux-mêmes (ficrod.iv,  5), 
pour  la  plus  jeune  des  nations  de  l'Asie  occideaiale. 

tm  mÊomm  mm  wn  mmm  mwvmm* 

A  tenr  arrivée  en  Europe  au  septième  siècle»  les  Scythe»  étaient 
encore  généralement  adonnéa  ft  Tétat  nomade.  Lenrt  troopeaox  Gon« 
listaient  principalement  en  dievaux .  en  beatianx  et  -en  chèvres. 
Toujouraarméa»  oommerétaient  en  général  les  nomades  de  l'antiquité, 
ib*  ne  ae  bornaient  pas  senlement  è  faire  patire  ou  comme  ils  disaient 
à  pmtuer devtaU  «tue  (norr.  veufs ,  ail.  Urében  pousser»  trift.  pâturage) 
leurs  troupeaux ,  ils  chassaient  aussi  le  gibier  dans  les  montagnes  et 
dans  les  plaines.  Aussi  l'action  de  foire  pattre  et  de  chasser  étaît*ell6 
désignée  dans  les  languesscythiquQS  par  un  seul  et  même  mot  (wdta).  Le 
Yoifiinagé  de  la  mer  Caspienne  et  plus  tard  de  la  mer  Noire  engagea 
quelques  peuplades,  entre  autres  les  Muiagèta,  à  se  livrer  égale- 
ment à  la  pèche  [Hirod,  i ,  31S  ;  iv ,  89).  La  péc||e  dans  Tean  douce 
et  dans  la  mer  {Béni,  vi,  50}  étant  une  espèce  de  diasse»  fat  désignée 
aussi  par  le  même  mot  (ratia)  que  la  chasse  proprement  dite.  Arrivés 
dans  les  contrées  an  nord  de  la  mer  Ncrîre ,  où  la  fertilité  du  sol  et 
l'exemple  dés  colonies  grecques  les  invitaient  i  la  culture  de  la  terre, 
les  Scythes  commencèrent  à  se  livrer  aussi  au  travail  agricole.  Ils 
connaissaient  alors  d^à  le  soc  (liih.  weh,  vieux  halit-all.  moka  san- 
glier) et  le  contre  (Uu  euUer,  lilb.  zagre,  iagarai  cf.  taggari»)  qu'ils 
appelaient  le  déehireiir  (gotb.  kâlui,  mm  kôka  le  hrap  ef.  vrika$ 
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loup .  soc).  Cepeadanl  la  euUnre  de  la  lam  na  pot  defanfr^plos  gé- 
nérale chez  les  Seythei  que  lorsque  cet  peoplei  abaDdoDDèrenI  de 
plos  eo  plus  la  vie  nomade*  Comme  ragriculiiire  étaU  loote  nouTalle 

chez  eux ,  ces  labouréors  se  considéraient  natorelleoient  comme  le* 

^us  jeune*  de  la  race  scylbique  et  se  disaient  par  conséquent  les  des- 
cendants  du  plus  jeune  des  trois  fils  de  Targitavus  (Brillant  par  la 
targe)  le  dieu  du  Soleil  au  disque  brillanl.  Ce  fils  cadet  qui  »  précisé- 
ment parce  que  la  tradition  afalt  eo  vue  sa  qualité  de  père  des  agri- 
culteurs, eut  le  nom  de  Prince  au  char  ou  Prince  à  la  charrue  (HÉROD» 
Kola'ksaïi ,  sansc.  Bala-kchayas ,  norr.  hiul-skac).  La  tradition  rap- 
portait également ,  par  rapport  h  sa  qualité  de  père  des  laboureurs , 
que  Kolaxah  seul  savait  manier  le  soc  d'or  ardent  qui  était  tombé  du 
ciel,  landis  que  ses  frères,  Taîné  nommé  Prince  au  bouclier  (Hérodot. 
Hleipo-skais ,  norr.  Iliifar'skœ  ou  HUfar-tkati  ,  cf.  lat.  Clypeus)  et  le 
puîriu  nomniL'  Pnncc  aux  flèches  (HÉROO.  Arpo-ksnis  ,  sansc.  Arva- 
kchayaa  ,  grec-pers.  arbakès ,  arpha-kchad  ,  norr.  orvar-skœ) ,  lors- 
qu'ils voulurent  loucher  au  soc  ardent  se  brûlèrent  les  mains ,  ce  qui 
devait  signiiier  ([u  ■  les  Scythes  guerriers  représentés  par  Illeiin  ksius , 
et  les  Ss  yilii'>  uumadei  rcprésealés  par  Arpoxaïit  ne  réus&irtni  guère 
dans  l'agriculiure  et  préferaient  au  maniement  du  soc  le  maniemeiu 
des  armes  par  lesquelles  ils  devinrent  les  maîtres  des  Scythes  hibou- 
reurs  représentés  par  Kolaxaïs.  Les  Scythes  ne  connaissaient  long- 
temps pas  la  propriété  immobilière.  Ils  cultivaient  la  terre  sans  s'ap- 
proprier le  sol.  Chaque  année  ils  se  pai  ia^i talent  entre  eux  le  tei  rain 
labourable  et  après  la  récolte  ils  rabandonnaienl  comme  terrain  libre. 
Ll's  Scythes  qui  étaient  chassturs  cl  pêcheurs,  vivaient  du  produit  de 
la  chasse  ei  de  la  jjôche  {Hcrod,  i\  ,  oâ  ,  59)  et  landis  que  les  Scythes 
uroii'res  ou  agriculieurs  avaient  encore  une  nourriture  végétale  et  du 
miel  sauvage  {Just.  ii,  2),  les  Scythes  nomades  oe  vivaient  que  de  la  chair 
et  du  lait  de  leurs  troupeaux  et  préféraient  la  chair  ei  le  lait  de  cheval 
à  tout  autre  alimeut  (cf.  Hérod.  iv,  2 ,  4G).  Le  cheval  étant  l'animal 
consacré  au  Soleil,  l'habitude  de  manger  do  cbeval  était  en  partie  liée 
au  culle  du  di«o  Targittam  et  c'est  pourquoi  elle  se  maintint  chei  les 
deseendanis des  Seyllies ,  les  Germains,  les  Scandinaves  et  les  Slaves. 
Ainsi  que  tous  les  barbares,  lesSeyiftet  ei  leurs desceodants aimaient 
surtout  les  boissons  fermentées  et  capiteuses  (sansc.  maâkm,  lidi. 
medutt  gr.  meiftti).  Déjà^cn  Asie  ils  avaient  appris  k  connaître  le  vin 
qu'ils  consacraient  •  comme  les  antres  peuples  de  race  lafétiqoe  •  au 
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dieu  du  soleil  auquel  ils  doDDaient»  comme  les  Grecs ,  le  nom  épiihé- 
tique  de  Pnk  (Vénérable,  sansc,  bhaga  ,  gr.  bakchos ,  slav.  bog).  Ce- 
pendant ia  seule  contrée  vitifère  chez  le  Scythes  élail  la  Margiam 
{Piiu.  VI,  \  S,  2).  En  Europe  ils  apprirent  de  nouveau  l'usage  du  vin  par 
rexem[)le  des  Tluaces.  Les  Gètes  de  la  Thrace  donnaient  au  vin  ]e 
nom  de  ieila  {Phot.  \e\. ,  p.  51)  ou  zîlai  {Hésych,  1 , 1583),  sans  doute 
à  cause  de  sa  nature  efferveicenie  (sansc.  hUa^  ^r.  zelus^  ail.  gett),  et 
ils  en  faisaient  un  usage  tellement  immodéré»  qu'un  de  leurs  Divins 
jugea  nécessaire  de  le  leur  interdire  (Strab.  vit,  3). 

Les  Scythes  portaient  une  espèce  de  culotte  (Oficff ,  Trisl.  iv,  7,  49) 
qu'ils  appelaient  In /burc^MC  (gr.  braka  ,  lat.  fcrnccn,  vieux  haut-all. 
hrâcha  ,  anglos.  hnrk  ,  norr.  brôk,  cf.  furca  ,  fr.  I>raie)  ou  la  fourchue 
des  cuisses  {Tûbrùka  hidor.  Etymol.  ■IQ,  22,  anglos.  dcoli-hrëk,  angl. 
iliigk-breeches)  ou  la  couvre-cuisse  (slav.  shal-vary ,  pol.  schann-vari  ^ 
pers.  tchal-vara  ,  arab.  sirvâl ,  bas  lat.  sarabara ,  esp.  ceroulas). 
Cette  culotte  était  en  bourre  et  plus  généralement  eu  peau  (cf.  Ragnar 
braie-velue).  La  partie  supérieure  du  corps  était  couverte  d'une  tu- 
nique sans  maocbes  en  peaodeiviim  {vofih^tmmâu*^  y,  Hesych.) 
ou  plus  coomniiiéiiieDt  en  peau  d«  bouc  (v.  JuL  PoUux,  7 , 70).  Aussi 
kt  6fMi,  pour  cette  reitmi,  tfomialaat-its  à  cette  tunique  le  nom  de 
itfiinia  (p.  iUwiM  de  nturot  on  fimm  on  tatwoi  lelNmc).  Cette 
toniqee  émit  lerrde  au  milieu  dn  corps  par  une  ceinture  ^  laquelle 
était  fuspendue  une  fonrde  (Hérod,  iv ,  9 , 10)  et  un  coutelas.  Par* 
deasui  de  ceue  tunique  les  Scythes  portaient  quelquefois  on  petit 
annteau  &it  de  ploaienrs  cuirs  chef  dus  ou  scalps  arrachés  aux  têtes 
de  leurs  ennemis  nincns  {Hérod*  ir,  64).  Lu  principale  arme  des 
Scythes  était  l'are  et  les  flèches.  L'arc  seythique  avait  une  forme 
particulière  que  nous  ont  Ikit  connaître  les  auteurs  anciens  {Amm, 
Marc,  33 ,  S  ;  SmA,  3 , 135  ;  PUm  H.  N.  4 , 36  ;  ThiocfUe ,  Id jlie.l5, 
3S9*  n  était  composé  de  deni  arcs  de  cercle  réunis'ensemble  par  une 
ligne  droite.  Les  Scythes  étaient  d'habiles  archers  (cf.  Luc.  Toxaris), 
et  surtout  renommés  comme  excellents  hap^oxota  on  archers-à- 
idievat  (^iioR.  de  Mil.  ord.  Inst.  p.  3).  Ils  passaient  même  dans  l'an- 
tiquité pour  les  inventeurs  de  l'arc  et  du  bouclier  (seytb.  targi,  slav. 
ttrk  f  bas  lat.  initia ,  Dr»  uorgc)  lequel  était  ches  eux  l'arme  distinclive 
des  nobles  et  des  rois.  Aussi  le  père  des  nobles  et  des  rois  et  par 
sm'ie  de  la  nation  entière,  rHerenle  scythe,  c'est-à-dire  le  dieu  du 
soleil  •  Targpumm,  passa<t^il  dans  hi  tradition  pour  le  meilleur  archer. 
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Les  Scylhes  comme  nomades  ne  pouvant  ;ivoir  des  demeom  fixes, 
avaieiii.  des  iiabiiaiioiis  mobiles,  espèces  de  cabanes  de  bergers, 
c'est-à-dire  des  chars  à  quatre  roues  avec  une  Ueuic  en  berceau  ou 
en  forme  de  tonne  et  recouverte  d'écorce  ou  de  peaux  {Ju$t.  HiU.  if, 
S).  Ces  chars  portaient  chez  les  Sarmates  le  nom  de  KaU-muha  (mal» 
sons  sur  roues),  et  chez  l«s  Gètet  celui  de  Kttra*mà  (miitons  Mir  dur); 
ils  étaient  aaset  spaeieai  pour  que  quatre  persomies  adultes  ou  vm 
fmuUe  (scj-th.  laràî/norr.  cftioti)  pussent  s'y  coueher.  Eo<!asd*itla<|M 
on  dans  le  combat ,  on  plaçait  ces  cbars  de  manière  à  en  faire  one 
enceinte  on  un  rempart  (cf.  norr.  wi/gnahwg  fort  de  eban).  Cbes  les 
Scytbes  septentrionaux ,  oà  il  y  avait  de  grandes  neiges  en  hivep,  les 
tentes  forent  placées  sur  des  radeani  ou  traîneaux  tl^omp*  Jf«^sd 
YirgiL  Georg.i»  i64)  qu'on  appelait  GUutmu  (scytb.  mn^î,  p.  nuM^ 
litb.  tabmi*,  pol.  «anH ,  ail.  tnacholima^n ,  cf.  norr*  dtik ,  p.  t(ebdt). 
Cest  ainsi  que  les  Scylbes  de  la  mer  Noire  passaient ,  en  biver  cbet 
leurs  parents  les'Smdiet  en  faisant  glisser  leurs  eftorf-tratnMiur  sur 
la  glace  du  Bospbore  cimmérien  (flérod.  ir ,  38).  Ils  se  faisaient  trat« 
ner  par  des  rennes  (scytb.  taranâm  elfanrescent,  réune ,  norr.  Ûtnnir 
sanglier)  on  par  des  élans ,  animaux  que  leurs  voisins  les  finnoHaiares 
leur  avaient  appris  à  connakreet  auxquels  ils  donnaient  par  conséquent 
le  nom  tatarede  hlot  (Stbabom  kolos ,  cf.  madyare  toiaaft).  Les  Scytbes 
laboureurs,  étant  devenus  sédentaires  par  suite  de  Tagriculiurie • 
écbangèfent  leurs  cbars  contre  des  maisons  qui  avalent  la  forme  de 
Uœkkaui  construits  avec  des  fûts  d'arbre  superposés  les  uns  anx 
autres ,  formant  un  carré  oblong  et  couverts  d'un  toit  de  cbaume  on 
bien»  comme  les  chars-berceaux ,  d'écorce  ou  de  peaux.  Ces  cabanes 
étaient  appelées  budes  (norr.  budir^  cf.  les  J^actinei).  Ghex  les  Scythes 
Vidée  de  la  famille  et  de  la  tribu  reposait  bien  plus  particulière- 
ment sur  l'idée  de  la  communauté  de  donùâle  que  sur  celle  de  la 
communauté  du  sang.  Le  foyer  mobile  des  nomades ,  c'est-à-dire  les 
pierres  foeaim  qu'ils  transportaient  avec  eux  dans  leurs  chars ,  fut  le 
symbole  de  cette  communauté.  Aussi  le  nom  du  foyer  (scytb.  ia»ili) 
devint-il  le  nom  de  la  famille  ou  d'un  petit  nombre  d'hommes  associés  ' 
ensemble  (norr.  thiod)  et  par  extension  le  nom  de  la  tribu  et  de  la 
nation  (goth.  thinâ  ,  celte  tcula),  Cbez  les  Scythes  nomades ,  les  serfs 
qui  étaient  probablemant  des  prisonniers  de  guerre  dont  on  avait  fuit 
des  esclaves  ,  ne  faisaient  pas  partie  de  la  famille  ni  de  la  tribu.  Les 
Scjlbes  avaient  Ibabitude  sauvage  d'aveugler  les  serfis  {Uérod,  iv ,  â) 
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afin  ,  disaietit-ils ,  qu'ils  ne  fiissfnt  pas  distraits  dans  leurs  travaux; 
mais  le  véritable  motif  d'^  celle  barbarie  c'était  d'empêcher  la  fuite 
ou  la  révoke  iie  ceâ  esclaves.  Gel  usage  atroce  ces^a  complètement 
ou  du  moias  fut  fort  restreint  chez  }es  Scythes  agriculteun  dont  les 
eidaTes  employé^  aux  travaux  des  champs ,  n'aturaient  pu  s'y  livrer  s'ils 
anieai  été  privés  de  la  vue.  Cependant  amrvir  et  aveugler  étaient 
deux  dioaea  si  étroiteoieDt  liées  danatidée  des  peuples  de  l'anUquité, 
qne  dans  la  langue  des  Scyllies  /Ut  StamigU  était  synonyme  if^tefava 
{fiiroi.  IV ,  20)  et  que  cfaei  les  peuples  asiatiques  en  général  les  foia 
vaioqoenrs  disaient  erdinairenent  aveugler  les  priaeea  vatoona»  afà 
d'indiquer  ainsi  d'ane  aumière  symbolique  qu'ils  entendaient  ftire 
d'eux  leurs  esclaves.  Comme  les  Scythes  libres  portaient  les  cbevenx 
longs,  la  téte  rasée  était  aussi  le  signe  extérieur  de  l'esclavage 
cbes  les  Scythes  comme  cbez  d'antres  peuples  de  l'Asie.  C'est  que  la 
plupart  des  peoplea  iaféliqnes  regardaient  la  cbevelare  qu'on  conmcraU 
an  dieu  du  soleil ,  non  seulement  comme  une  diose  sacrée  par 
laquelle  les  femmes  cbes  les  Grecs  juraient  et  qn^on  sacrifiait  aux 
«Benx  etaux  mânes,  mais  ils  la  considéraient  encore  comme  l'of^ 
nemeot  de  Tbomme  et  comme  rîodîoe  de  sa  condition  libre.'  Lorsque 
le  rai  indien  Sagtra  eut  vainca  les  lamme  (16nea)  et  les  JSambâ^âi, 
n  lenr  imposa  robligatîon  de  se  oonper  la  chevelure;  quant  aux 
Sqriftet  on  Çake»  qu'il  avait  également  vaincus ,  il  leur  accorda  la 
iiveor  d'avoir  seulement  la  moitié  de  la  léte  rasée  {et,  Strùbamu , 
diap.  145 ,  p.  438).  Les  archers  acythes  qui  faisaient  la  police  k 
Athènes  et  qui  se  considéraient  comme  serfo  avaient  la  téle  rasée  ; 
aussi  lea  Athéniens  ayant  en  vue  ces  archers  ou  esclaves  seytbes 
empioyaientpils  l'expresiion  de  steihifer  {ehuMtâii)  pour  se  raaer  la 
téte. 

Les  hommes  libres  qui  étaient  la  classe  la  plus  nombreuse ,  consti- 
tuaient le  peuple  proprement  dU  chez  les  Scythes.  Les  hommes  libres 
étaient  naturellement  aussi  bien  propriétaires  que  les  nobles ,  mais 
ilsn'étaientpasanssi  riches  qu'eux.  Chez  1^  Scythes  nomades  larichesse 
oulapn^iété  qui  était  seulement  mobilière  était  mesurée  non  d'après 
la  grandeur  des  troupeaui ,  mais  d'après  le  nombre  des  diars  qu'w 
possédait.  C'est  que  la  richesse  en  troupeaux  qui  était  toujours  en 
proportion  avec  la  grandeur  de  la  Tamille  était  indiquée ,  ainsi  que  le 
nombre  des  serfs ,  par  le  nombre  total  des  chars.  Le  Scythe  qui  était 
simplement  chef  d'une  petite  famiUe  n'avait  qu'on, seul  char  attelé  de 
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deux  bœufs  [IPippok,  i ,  $  93)  et  un  troupeau  correspondant,  aiosi 
qu'un  nombre  de  serfs  proportionné  à  ce  modèle  ménage.  Ce  petit 
propriétaire ,  chefde  famille  et  homme  libre ,  avait  le  nom  de  octopode 
d'après  les  huit  jambes  de  ses  deux  bœufs.  Plus  le  propriétaire  avait 
une  famille  nombreuse ,  de  nombreux  esclaves  et  de  nombreux  trou* 
peaux,  plus  le  nombre  de  ses  rluirs  eiaiL  aussi  considérable.  Il  y  avait 
des  Scythes  qui  possédaient  jusqu'à  quatre-vingts  chars.  Lorsque  plus 
tard  les  Scythes  agriculteurs  se  partagèrent  annuelleraeui  les  icrres  , 
ce  partage  se  faisait  par  lots  dont  la  grandeur  était  proportionnelle 
au  nombre  des  chars ,  et  lorsque  plus  tard  encore  chez  les  Gèfcs  et 
les  Scandinaves  les  chars  furent  remijlaci's  [im  des  maisons  ou  ma- 
noirs fixes  (norr.  bu),  la  distribution  ciait  luujours  taue  en  pi  o[iuj  tion 
du  nombre  ,  de  ia  grandeur  et  de  la  situation  par  rapport  au  soleil 
(norr.  sOUkipt  distribué  au  soleil)  des  maibuns  ou  de^  manoirs.  Dans 
l'origine  la  richesse  qui  donnait  la  puissance  établissait  presque  seule 
la  distinction  entre  les  nobles  et  les  hommes  libres  ;  mais  on  faisait 
aussi  dépendre  celte  différence  sociale  d  une  différence  dans  la  pureté 
ou  noblesse  du  sang  des  familles.  Ensuite  de  même  que  les  familles 
nobles  s'étâieut  séparées  des  familles  plébéiennes  ,  les  faoïilles  prin- 
cières  se  séparèreni  atusi  des  familles  nobles  ;  quelques  chefs  nobles 
defeniM  monarquei  on  chefode  tribus  (Hérod.  iv ,  66),  s'élevèrent  i  la 
royamé.  Ce  qui  prouve  que  dans  l'origine  les  rois  (scyih.  hmagu*  roi 
cf.  les  noms  propres  Eunagos,  Muh'kunagos  Roi  de»  moudiea  on  dos 
taureaux  »  Su-hmagot  roi  des  Tscbos)  devaieni  leur  élévation ,  dam  la 
pensée  du  peuple ,  non  à  la  puissance  de  leur  épée  al  i  leurs  qualités 
morales  et  inieileclueUes,  nais  i  randenneié,  â  rillustratîon  et  à 
l'ascendant  de  lenrfiiniille,  c'est  que  dans  les  langues  scytho-gétiques 
le  nom  de  roi  signifiait  proprement  natUnuU  ou  geniU  (goib.  f hindow) 
ou  /«m  de  généreux  (scytb.  kmgus,  norr.  KoHungr,  ail,  KSmg),  pwet 
que  le  roi  tenait  à  la  famille  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre  de  la 
nation  et  parce  qu'il  éiaitJe  fils  d*on  Noble  (scylh.  Kunot  nom  propre, 
norr.  iUnt)  ou  d'un  Généreux  (norr.  adahmgr),  La  royauté  était  éia* 
bile  de  ix>nne  heiire  ches  tes  Scylbes,  et  ils.  Thonoraient  au  point 
qu'ils  appelaient  royaux  les  pays  et  les  peuples  qui  avaient  plus  de 
distinction  et  de  puissance  qne  les  autres  (fférod.  iv,  L'attribut 
distinctif  du  roi  éuit  le  ^oMljtr,  qui  devint  te  symbole  de  la  protection» 
et  élever  sur  te  pavois  était  synonyme  d'élire  roL  Le  nom  de  Skohteâ 
<IkNMsliers)  q^BéroAoïe  (fv»  6)  appelle  un  nom  rogol  signillait  auiai  dans 


Digitized  by  Gopgle 


le  ttat  noitti  foit  «n  frMttunn  oiindiqiiait  encore  que  tes  Skoloiei , 
per  llmenBédMro  de  lem  M ,  descendeient  do  diea*bérM  Tm^ 
tÊom  (Brillent  per  la  lerge).  le  dieu  du  soleil,  le  Proieetear  do  peuple 

($cyth.  TavU'varuSt  greco-scylb.  Temiaros)  par  excellence.  La  royauté 
fondée  sur  l'illustration  de  la  race  était  sinon  héréditaire  dans  It 
famille,  de  leoins  attachée  à  la  famille  la  plus  illustre.  Chez  les  Scylbee 
les  femmes,  grncn  leur  caractère  énergique*  n'étafenl  pas 
exclues  du  pouvoir  royal,  mais  elles  n'y  arrivaient  que COHMlieveaveet 
c'est-i-dire  apiès  la  mort  du  roi  leur  époux.  On  remarque  dans 
l'bistoire  des  Scythes  quelques  reines  célèbres  telles  que  Tonufrit 
{Thamyrit  Océanide ,  sansc.  tamara) ,  la  reine  des  Moua^èies  ;  Spar* 
ithra  (Fea  du  soleil  ;  de  svar  et  de  aithrat  norr.  aitar  feu  ,  cf.  Syr-Uha 
dans  Saxon  Grammaticus)  et  Zarîna  (Dorée)  originaire  d'un  pays  arie 
et  reine  des  Sakes  ;  Amage ,  veuve  de  ^fedo-Sakkas  (cf.  norr.  3fîôd' 
Sognir)  el  rrînc  des  Snrmntes.  Certaines  pRup1:idcs  scythiqties  et 
sakes,  surtout  celles  qui  adoraient  parliculièremenl  la  Lune  nnminée 
la  dpesse  Ariimfiasa  (Noble-dame)  et  chez  lesquelles,  par  consfquent, 
les  femmes  jouissaient  d'une  cerlainc  prépondérance  sur  les  hommes 
(cf.  Hêrud.  IV,  26)  se  faisaient  gouverner  de  préfiTenre  par  des  reines 
(Àrrhian  iudiçu  ,  Ki.  Les  Grecs  les  appelaient ,  non  sans  quelque  mé- 
pris, domines  par  des  femmes  (gfr.  gunaiko-kraioumenoï)  et  les  Hin- 
dous les  nommaient5rrf-r«(i;d« (ayant  une  femme-roi).  Chez  les  Scythes, 
<ïeux  qui  étaient  rt  v.  ui^  de  la  royauié  étaient  aussi  les  '}nge%  suprêmes 
et  les  pontife»  de  lu  nuiioa,  suivant  les  mœurs  patriarchales  d  après 
lesquelles  le  père  de  famille  et  par  suite  le  père  de  la  oatioo  ou  le 
roi  était  à  la  fois  juge  el  prêtre. 

Dans  l  origine  l'homme  ne  considérait  comme  les  siens  ou  comme 
son  sang  que  les  membres  de  sa  famille.  Les  membres  de  la  Hiniille  , 
s'appartenant  l'un  à  l'autre ,  se  devaient  aussi  réciproquement  aide  et 
protection.  Lorsque  dans  la  suite  les  familles  formèrent  des  tribus  et 
que  ces  UiiMis  formèreot  la  Dation ,  la  protection  était  due  également 
aoi  meobrae  de  la  Iriba  et  de  la  nation.  Mais  toujours  cette  protec* 
tioo  iTélendaot  enr  lea.  flMmbrea  de  la  iribn  et  de  la  nation ,  était  due 
ea  Terto  de  la  eommmuoÊiii  dit  iamg  et  comme  conséquence  et  exten* 
sien  do  droit  de  protection  iié  dans  la  fmnUh.  Aussi  Taffection  et 
l'amNir  du  pracbain  ae  manifestant  lom  d'abord  dans  la  flunille  et  y 
trouvant  sa  raison  d'être  et  sa  aanctlont  on  assimilait  tons  les  antres 
rapports  d*affoction  qui  poufaient  eiisier  entre  tes  Iwnmet,  am 


70  REVUE  D'aLSACE. 

Iiorts  de  fiirollle.  KîmA  ramitié  n'éiatt  pu  considérée  conne  ftOcù- 
lion  mutuelle  entre  deni  hommes  goelte  que  soit  lenr  femille  ou  lenr 
race  ;  les  amis  passaient,  an  moins  symboliquement,  pour  des  hommes 
de  la  même  ramllle,  pour  des  frères ,  ayant  par  conséquent  entre 
eux  des  droits  et  des  devoirs  de  frères ,  des  droits  et  des  devoirs  du 
sang.  Chex  les  Scythes  guerriers  les  amis  étaient  surtout  oonsidérés 
comme  frèrti  Carnet  et  alliés  pour  leur  protection  mutuelle.  Aussi 
pour  contracter  cette  amitié  ou  cette  alliance  on  psatiquait  des  céré- 
monies symboliques  qui  signifiaient  que  les  amis  devenaient  entre 
eux  firhm  ou  hommes  du  même  sang.  Pour  indiquer  cette  eommu* 
nauté  de  sang  en  contractant  alliance,  les  Scythes  buvaient  ensemble 
du  vin  mêlé  an  sang  qu'ils  s'étaient  tiré  de  leur  corps  en  se  fiiisant 
une  légère  blessure  {Béroâ,  iv ,  70).  L'assistance ,  selon  l'idée  de  ces 
peuples ,  ne  pouvant  éire  exigée  que  des  parents  auxquels  seuls  io* 
combait  le  devoir  de  la  protection ,  les  Scythes  ne  prêtaient 
secours  à  un  étranger  que  lorsque  préalablement  celoi-ei  se  fut 
constitué  symboliquement  leur  parent.  Or  comme  la  parenté  se  mani- 
festait principalement  par  le  droit  de  prendre  part  aux  sacrillces  que 
le  chef  de  la  famille  faisait  pour  sa  famille  seule,  l'homme  qui  invoquait 
l'assistance  d'un  autre  dut  se  Diire  d'abord  passer  pour  le  parent  de 
celui-ci  en  plaçant  le  pied  sur  la  peau  d'un  bœuf  sacrifié;  ce  qui  signi- 
fiait symboliquement  qu'il  venait  de  prendre  part  à  un  sacriâce  fait 
pour  la  famille  et  qu'il  avait  par  conséquent  les  droits  d'un  parent  ou 
d'un  allié  (Lucien  Toxaris)  et ,  par  suite ,  droit  à  la  protection  de  la  part 
des  membres  de  celle  fumille.  Plus  lard,  chez  les  Germains,  celle  peau 
de  bœuf  fut  remplacée  par  un  soulier  fabriqué  avec  cette  peau  lequel, 
dans  la  suite,  devini  le  symbole  de  la  pareille  et  par  conséquent  de  l'a- 
doption, de  Valliance  (cf.  ail.  /?n?u/sf/i»/j)  cl  de  la  sncressimi  ;  de  sorte 
que  chaiisî^ri  le  soulier  de  quelqu'un  signifiait  symboliquement  lui 
succéder  comme  parent ,  comme  lils  adopiif  ou  comme  héritier 
(cf.  Grimm,  RechixnUerlhumer  t  p.  155,  463).  Le  devoir  de  l'hospi- 
talilé  éciit  éfrolemenl  rapporté  au  droit  du  sang  ou  de  la  famille. 
Aussi  le  passant  jouissaii-il  del'hosj  iialiu  ,  non  en  sa  qualité  d'eiranger 
ou  d'homme  ayaiii  besoin  d'assisian.  c ,  mais  parce  que  s'éiani  assis 
au  foyer  il  élail  considéré  ,  momenlanémenl  du  moins ,  comme  faisaut 
partie  de  la  famille.  Or  le  foyer  (scyili.  Tuviti)  étant  inviolable,  le 
voyageur  qui  élail  cniré  dans  une  demeure  y  jouissait  des  di .  ils  du 
foyer;  on  lui  devait,  comme  aux  autres  membres  de  la  famille, 
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Bonrriturt,  liù»  el  j^rotectioD.  La  jnsike  telle  qu'elle  étaii  pratiquée 
cbes  ^  Scytbea  était  encore  une  conséquence  di\  droit  du  sang  ou  de 
la  protectioo  due  aux  nembrea  d'une  famille.  Goutuie  les  membres  de 
la  famUle ,  de  la  tribu  et  de  la  naiîon  étaient  censés  s'appartenir  Ton 
à  l'autre  par  le  sang ,  ils  devaient  aussi  venger  les  injures  qui  étalent 
faites  à  quelqu'un  des  leurs  par  quelqu'un  de  leur  nation.  Si  l'agresseur 
était  un  étranger  ce  n'était  pas  un  coupable  qu'on  jugeait  >  c'était  un 
ennemi  auquel  on  courait  sus.  La  justice  comme  reTeodication  des 
dnûls  du  sang  était  donc  une  vengeance  <|aL  vtndtcttcio)  exercée  au 
nom  de  b  fSsmille  et  de  la  tribu  pour  demander  réparation  del'iiyure 
ou  du  fkréjudice  fait  à  un  membre  de  cette  fiimille  on  de  cette  tribu»  par 
utt  de  ses  H  ères  parents  ou  compatriotes.  Cette  justice  ou  vengeance 
bien  qu'elle  ne  fut  pas  une  guerre  eu  avait  çepeodunt  les  apparences. 
.  C'était  en  quelque  sorte  un  duel  livré  en  conseil  de  famille  entre  les 
juges  et  Taccusé.  et  comme  l'accusé  était  un  homme  du  même  sang 
que  ses  juges  t  on  observait ,  au  tribunal ,  les  iD(}mes  formes  comme 
dans  un  duel  régulier  ;  le  jugement  avait  lieu  en  charop  clos  (norr. 
vébônd)  »  en  plein  air ,  à  la  Cscc  du  Soleil  {TargUavus)  et  de  son  sym- 
bole le  bouclier  ou  la  large,  sur  la  butte  de  l'assemblée  (cf.  Hérod.) ,  et 
en  présence  de  TEpée  (scyiii.  Gavau)  du  signe  symbolique  de  la  divi- 
Bité  suprême. 

M  i.*érAT  aimiiUCTinnb  bb»  mcvwmmm* 

Lq&  Scythes  ont  prouvé  qu'ils  avaient  de  !>onnes  dispositions  intellec- 
tuelles déjà  par  icbesoin  qu'ils  sentaient  de  s  instruire  auprès  des  peuples 
plus  civilisés.  Anacharsis  (scyth.  Anak-hnhis  Prompt  à  la  course) ,  fils 
du  roi  Scythe  Gnum  us  (p.  Gnnvarus  Eminent,  cf.  norr.  gtta  fr),  viul  à 
Athènes  pour  s'y  uisiruu'e  et  il  parvint  par  son  grnie  philosophique 
à  la  gloire  de  compter  parmi  les  sept  sages  de  la  »irèce.  A  la  même 
époque,  du  teuti>b  de  Solon  ,  uu  autre  Sc^lhu  que  les  Allit'niens 
nommaient  ToXiiris  (At  cher)  et  qui  était  prêtre  ou  devin  de  TargUavus 
ou  de  Tchalmo-skah  (Prince  à  la  peau  ^l  ours,  gr.  Zalmoxh)  vint  à 
Athènes  où  il  iaisaii ,  sous  l'inspii  ation  de  son  dieu  ,  des  cures  telle- 
ment  merveilleuses  qu'à  sa  muri,  ou  érigea  près  de  son  tombeau  une 
stèle  avec  uu  bas-relief  représeulanl  Tanjifavus  ou  l'Hercule  scvilie 
(le  Soleil),  teuaol  de  la  main  gauche  son  aie  et  de  la  main  droite  ua 
rouleau  de  flèches,  symbole  des  rayons  bienfaisants  du  soleil.  Le  roi 
Skules  (sc)lh.  6kuU  Prolecleui  ,  norr.  6kuU)  uiUiuii  à  juuti',  ioua  les 
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ans  une  fois  dans  la  ville  d  Olbie ,  des  avantage*;  des  plaisirs  de  h 
civilisai  ion  grecque,  et  pour  satisfaire  goùi  il  exposa  hoa  iroae  ei 
jusqu  a  sa  vie  [llérod.  iV,  80).  Les  Aihénieus  qui  pouvaient  choisir 
leurs  esclaves  parmi  tant  de  peuples  barbares  préfératenl  à  tous  les 
esclaves  êcytiiis.  Ils  avaiLui  à  leur  service  beaucoup  de  Scythiennes  de 
sorte  que  Sctiihienuc  clait  à  Alhèacs  presque  synonyme  de  servante 
{Suidas ,  s.  V.  Skulhaina),  Les  ALlicuicns  prcféraiciil  aussi  les  péda- 
gogues da/ti'f*  ùlous  les  autres,  non  seulement  pour  leur  liiU  iiié  mais 
aussi  pour  leur  intelligence.  Tout  cela  prouve  quecesScyihcs  esclaves 
hommes  ou  femmes  ëltient  renommés  non  seulement  pour  leurs 
qualités  morales  et  intellectuelles,  mais  tussi  pour  leurs  qualités  phy- 
siques ,  que  c'étaient  là  do  YértoUes  Scythes ,  et  non  pas  de  ces  pré- 
tendus Scythes  on  do  ces  Scythes  abâtardis  que  Hippokrmè»  représente 
comme  imo  mee  laido  do  corps  et  (hible  do  caractère  ei  d'Inlelligenco. 

Nous  avons  à  biro  foir  maintenant  jusqu'à  quel  point  rfaneDigence 
des  Scythes  s'est  manifestée  daaslenrcommoroo  j  dans  leurfadastrio, 
dans  leurs  connaissanGes  et  dans  leurs  traditions.  Los  principaux 
article  du  oommerco  dos  Scythes  européens  étaient  la  pelloiorio  ec 
l'ambro  jaune.  Dès  le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  les  Scythes  do 
ht  mer  Noire  Ihisaient  cuncurronco  ans  Pbénidons  on  cherchant  sur 
les  bords  do  hi  mer  Hyperboréenne  (^obigiie}  surtout  à  JMe  le 
snccu  {lat.  iwciiiiiiii  tenant  du  suc)  quils  nommaionc ,  dans  leur 
langue» «oisni  (le  suint;  PuNBtMcrinin,  sansc.  k^ikam,  p.  poidàtam 
sérosilé»  cf.  gr.  âabm,  ail.  nOhre,  lat.  foeryma).  Si  les  Scythes  ont 
pris  le  nom  de  Softirtt  dans  le  sens  propre  do  nrini ,  cela  proovorÉit 
qu'ils  considéraient  le  sncdo  comme  Texsudation  de  quehiiio  arhro 
fésfaieux  ;  s'ils  font  pris  dans  le  sens  figuré  do  forme ,  cela  prouferakt 
OBCoro  qu'ils  connaissaient  le  mythe  sur  les  Héliades  (Orm.  IfAa- 
morph*f  u ,  340)  qui ,  à  la  mort  de  leur  frère  Phaéton ,  furent  chan- 
gées en  aubes  el  versèrent  des  larnui,  d'où  provenait  l'amhre  Jaune. 
Us  deicendants  des  Scythes  aarmâtiqnos ,  les  Venèiei  (Vénitiens)  de  la 
mer  Adriatique»  s'ouvrirent»  pour  le  commerce  du  sucdn»  une  rooto 
directe  vers  le  midi  de  l'Europe ,  en  s^assodant  avec  leurs  frères  les 
Venèta  (Wendos)  de  la  mer  Baltique.  Vers  le  eonmwflOosMnt  do  notre 
ère  ce  commerce  qui  avait  déjà  beanconp  perdu  de  son  importance 
étA  eniièrefflent  entre  les  mains  des  peuples  celtiques  qui  donnaient 
an  soccin  le  nom  do  $lœt  (lat.  vitmm  ,  cf.  PIm.  92,  2,  Pomponm» 
M4a.  I(»  6)  et  liraient  ce  fossile  princîpaleaMi  do  l'ilo  d'Amdtmi, 
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appelée  alors  Auttravia  (Hc  orientale)  par  les  Bauves  germaniques  et 
lUmmicein  (lat.  Gleuaria)  par  les  Belges  celtiques*  L«s  Scythes 
ntmtl^^  qpii  colportaient  (cf.  Alazùne$  Forains)  et  troquaient  simple* 
BMil  leurt  marcbandises  contre  d'antres  produits  naturels ,  n'avaient 
pii  besoin  de  monnaie.  Mais  les  Scythes  de  la  mer  Noire  qui  étjûent 
en  rapport  avec  les  Grecs ,  faisaient  usngc  de  h  monnaie  qu'ils  faisaient 
battre  à  Olbie.  Les  marchands  scyihes  n'avaieni  pas  non  plus  î)f»snia 
de  l'écriture  pour  leur  commerce  ,  ils  pouvaient  s'en  passer  (  onime 
la  plupart  des  peuples  marchands  de  l'anliquiU'.  L'iTidusirie  des 
Scyihes  n'étaii  pas  assez  avmuce  pour  fournir  des  articles  au  com- 
merce d'exportation  ;  ils  exerçaient  rindustrie  seulement  pour  leurs 
besoins  personnels  et  ils  ne  fabriquaient  quo  des  articles  de  pre- 
mière nécessité,  tel&  que  des  objets  d'habtliement ,  d'armement,  de 
logement ,  des  chars ,  des  eharrues,  des  traineaui ,  des  ustensiles  de 
cuisine  et  de  sacrifice.  En  fait  de  métaux  les  Scythes,  au  dire  (\  Héro- 
dote,  ne  connaissaient  que  l'or  et  l'airain.  Comme  généralement  l'ai- 
rain (sansc.  at/af ,  gotli.  ou  y  lat.  aes)  était  plus  anciennement  connu 
et  en  usage  que  le  fer  (cf.  Thubal-kaln,  pers.  tûpal  kam  Qai  forge 
Yairam)  les  Scythes  suppléaient  aussi  [  ar  l  aiialn  au  fer  qui  leur 
manquait.  L'inveuiion  de  l'ait  défendre  et  de  façonner  l'airain  était 
attribuée  par  les  S(";/r /us  à  un  de  leurs  compatriotes  i  P/m.  7,57,  6.)  qu'ils 
nommaient  Lydus  (goih.  liudê  ArtilicieujL)  lequel  éiait  le  type  et  le 
prédécesêeur  de  Vëlundr  (ail.  IVœland)  le  forgeron  épico-myihique 
de  la  poésie  germanique  et  Scandinave.  Mis  en  rapport  dès  le  sixième 
siècle  av.  J.-Cb.  avec  les  Keltet-Kimmérie»  tels  que  les  Chalybei ,  les 
Ftbarhies ,  etc. ,  qui  excellaient  déjà  alors  dans  la  métallurgie ,  les 
Scythes  apprirent  d'eux  k  connaître  le  fer  qu'ils  appelaient  aU-am 
(sorte  d'airain).  Plus  tard  les  Gèie$  qui  sous  le  nom  de  GotJ^et  vivaient 
diDS  les  Karpalbes,  an  milien  de  populations  celtiques,  apprirent 
dé  ces  popidaiîonslittiBièM  d'eiptoiier  les  nliies  de  ISor  (cf.  Taàié^. 
E&lln  oe  fot  principaleiiient  en  SÔndinsvie  que  les  descendants  des 
Gèles  ftmnt  complètement  initiés  dans  In  métallurgie  par  les  popu*' 
lations  ttnneiiea.  Car  les  peuples  de  race  ooralienne  et  llnno*taiare 
surpassaient  toutes  les  nations  de  l'antiquité,  même  les  XimiihKdtai, 
dans  rexploiiatioo  des  mines.  L'srt  de  fondre  el  de  façonner  les  mé- 
taux était  beaucoup  en  lieimeur  chei  eux»  an  point  que  dans  leur 
mytholofie  le  dieo  suprême  Auerineii  était  représenté  oomme  un 
forgerpn  leUomoit  babOe  qu'il  s'étaK  tUhriqué  d'or  aen  épouse.  Dana 
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les  langues  finnoiset  le  mot  de  forgeron  {teppà)  était  synoByme  d'ar- 
titte  (cf.  gr.2>at(fa^loi habile,  artiste;  nialai  pandei,  forgeron^  babile; 
artitu)  et  servait  à  exprimer  toute  espèce  d'industrie  ou  d'art,  même 
l'art  de  la  poésie  {runo-seppà  forgeron  de  cbants ,  cf.  norr.  lioda- 
êmtdr).  Chez  ces  peuples  altaiques  le  nom  de  durchan  (forgeron)  de* 
Tint  également  le  titre  honorifique  d'un  haut  dignitaire  de  l'Etat, 
comme  chez  les  Perses  le  tablier  du  forgeron  kàie  devint  l'étendard 
royal.  Les  Scandinavos  estimaient  surtout  les  épées  (ifls7ii ,  cf.  basque) 
finnoises  dont  la  trempe  était  si  excelleate  que  ces  armes  passaieot 
pour  féées. 

Chez  les  Scythes  les  beaux-ans  sont  k  sirs  tunui  t  Uemeal  dans 
l'enfance  et  ne  se  sont  jamais  élevés  au-dessus  du  iiiv,-ui  des  arts  utiles 
et  manuels.  Aussi  longtemps  que  les  Scythes  nomjdf  à  h  li voient  pas 
d'habitations  fixes  rarchitedure  ne  pouvait  pas  même  naître.  Les 
Scyibes  n'ayani  ptiiat  d'images  de  leurs  divinités ,  à  l'excepiion  du 
glaive  (scyih.  (junus)  le  signe  symbolique  du  dieu  suprême  Divns  i  huit. 
Tyr)p  les  arts  plastiques  ne  pouvaient  pas  non  plus  se  développer. 
Qnant  à  la  musique  ou  trouve  au  quatrième  siècle  avant  notre  ère 
des  prêtres  citharistes  chez  les  ÂijaOmnes  et  les  Gèia  {Aihen.  \iv, 
24,  Siephanus  de  Byz.  s.  v.  Getia).  La  musique  instrumentale  servait 
aussi  d'accompagnement  aux  danses  guerrières  dans  lesquelles  les 
Scytket  se  distinguaient  au  puini  que  ,  encore  plus  luid  à  Consianti- 
nople,  aux  fêtes  de  la  cour,  deux  baudes  d'hommes ,  représentant 
deux  peuples  sarmates  li  s  Pras'mes  et  les  Venètes  et  ayaui  à  leur  tête 
des  chefs  goilis  revclub,  de  leur  ihurine ,  exécutaient  les  danses  guer- 
rières tradiiiouuelles  dans  leur  nation.  La  poésie  Liait  encore  ù  soq 
état  tout  à  fait  primitif.  Celui  qui  savait  manier  la  parole  était  en 
môme  temps  poète  et  orateur  et  comme  tel  il  était  choisi  pour  servir 
d'ambassadeur  ou  d'eoTOyé  auprès  des  nations  voisines.  C'est  aln^i , 
par  eiemple ,  que  les  dUiarisles  des  Agaihtine$  remplissaient  A  la 
fiNs  les  fonctions  de  mosieiens .  de  poètes ,  de  prêtres  et  d'ambassa- 
denn.  Encore  plus  tard  la  tradition  épique  des  Goih$,  des  Gemàhu 
et  des  Scandinawt  nous  parie  de  héros  tels  que  Voûter,  Honnd, 
FcrU{»  SvmUn ,  etc. ,  qui  maniaient  aussi  bien  rinslrument  de  mn« 
sique  que  l*épée  et  qui ,  en  qualité  de  mtuiciem  {fidtm)  et  de  poétei- 
orateun,  étalent  aussi  employés  comme  nuMogen  et  comme  ambas- 
sadeura.  La  tournure  d'esprit  des  Seytbes  qui  étaient  généralement 
lutelligenu  {Hêtod,  i?,  46)  les  portait  à  s'exprimer  d'one  manj&ae  lioo- 
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Biqiie ,  énergique  »  sanfambiies  et  ma  précnHioBS  ontoint.  Amsi 
les  Greci ,  snrtooc  les  Aihénieiis .  qoi  éiaieat  firei»p^  de  eeite  perti* 
eaUriié,  appetalenl-lls  les  espmsioiis  brotqnes  \»  parler  tcsdufue 
^ilmftAi  rlitf .  JKtoiioe  fhigiii. ,  Stuhr,  id.  p.  M),  ànadiarm  vnk  le 
féperiie  prompte  et  Juste.  LonqoTôn  Grec  loi  reprocht  se  mtkHielité 
de  Sejthe  berim  II  répondit  :  Tn  die  que  me  pétrie  me  fiiit  honte  ; 
moi  Je  dis  que  toi  ta  ftiîs  boote  é  te  pétrie.  Il  endt  à  le  fob  de  fori- 
gipsHté  et  de  le  jostesse  dans  Pesprit.  Les  lob  de  Soloo  a  lee  cemps- 
reit  è  des  toiles  d'areignée  où  se  preneient  les  fitlUes  et  que  déchi- 
rsienrles  forts.  Toyent  que  les  Athéniens  portaient  les  projets  de  loi 
d'abord  devant  les  Prytanes  pour  ensuite  les  teire  sancUonner  par  l'as- 
semblée do  peuple  il  dit  :  c'est  fiilre  délibérer  anx  sages  et  décider  anx 
ibos.  L'hnile  avec  laqoèlie  se  frottaient  les  athlètes  il  l'appelait  l'onguent 
maniaqoe.  Il  disait  que  bi  vigne  portait  trois  espèces  de  raisins  :  le 
raisin  de  l'ivresse,  le  raisin  de  le  volupté  et  le  iiisfai  da  repentir. 
Les  Sejthes  ayant  beauconp  d'imaginailoD  aimaient  les  expressions 
inétapboriqoes  et  surtout  le  langsge  symbolique;  etrexpression  de  le 
pensée  était  quelquefois  accompagnée  d'une  action  emblématique. 
Ainsi,  par  exemple ,  pour  faire  savoir  à  Darius  que  s'il  oe  s'écbappait 
pas  aussi  vite  qu'un  oiseau  dans  l'air ,  qu'une  grenouille  dans  l'eau  et 
qu'uée  souris  sous  la  terre  »  il  périrait  par  les  flèches,  le  roi  des  Scythes 
hii envoya  per  des  nmbissadeurs  un  oiseau,  une  grenouille,  une 
souris  et  cinq  flèches  {Hérod.  iv,  131).  Pour  énoncer  et  pour  inculquer  à 
ses  cinquante  fils  cette  vérité  que  l'union  fait  la  force,  le  roi  scyihe 
^SiiUmrui  (p.  Skyldvarut  Gàrde-bouclier)  prit  un  faisceau  de  flèches 
et  leur  montra  que  le  faisceau  uni  ne  pouvait  être  courbé  mais  que 
diaque  fiècbe  pouvait  être  brisée  séparément  (Plutarque,  Mot.).  Plus 
tard  chez  les  Scandinaves ,  ces  descendants  des  Scythes,  nous  trouvons 
encore  le  même  mode  d'expression.  Randver  (Défenseur  du  bouclier)  le 
fils  du  roi  lôrmunrek,  au  moment  où ,  par  ordre  de  son  père ,  il  devait 
être  pendu ,  prît  un  faucon  et  lui  ayant  nrrarhé  les  plumes  et  les 
pennes  envoya  dans  cet  étal  piteux  l'oiseau  à  son  pèrp  pour  lui  signi- 
fier que  désormais  ce  roi ,  vieux  ci  privé  de  son  fils  ,  r  essemblerait  à 
ce  faucon  rendu  incapable  de  prendre  son  essor  {Snorra-tdda,  p.  1-43). 

Lorsque  1^  Scylhes  furent  établis  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  ils 
apprirent  à  connaître  l'écriture  grecque  qui  était  en  usage  chez  leurs 
voisins  les  habitnnis  d'Oibie  et  qui  avait  aussi  été  adoptée  parles 
CeUa  Kimméries.  Celte  écriture  grecque,  dérivée  de  l'alphabet  phéni- 
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cien  et  qui  n'avait  pas  encore  été  complétée  par  Efukâme  êt  Sîmo* 
mde,  était  encore  à  ton  état  primitif.  Les  traits  des  caractères  étaient 
heurtés  et  angulaires  par  suite  des  matières  dures  telles  que  la  pierre, 
le  boia  (cf.  sanidet)  et  le  plomb  sur  lesquelles  on  leBgratmit  (gr.  grafé 
gfïïWf,  écrire).  Les  Scytko-Gètei  adoptèrent  cm  caractères  phéoico- 
grecs  non  pour  s'en  servir  dans  le  commerce  comme  d'une  écriture 
cursive  ;  mais  pour  les  employer  comme  des  signes  stéganograpbiqueSa 
des  signes  mystérieux  ou  comme  des  mys!het  (runes,  sansc.  çravanâ 
tradition  ,  mystère)  dnns  la  divination  ,  la  rbabdom:incie  et  la  magie. 
La  pof^sie  ii'eiani  pas  encore  ('('riie  fut  transmise  orairment  et  devint 
ainsi  l  or^Mne  pour  toutes  les  traditions  de  la  nation.  Gomme  dans 
l'Antiquité  toutes  cboses  étaient  ramenées  et  rattachées  à  la  religion  , 
les  traditions  étaient  aussi  presque  tontes  p!ns  ou  moias religieuses  et 
la  poésie  gui  leur  servait  d'organe  avait  également  un  caractère  plus 
ou  moins  mythologique. 

La  religion  des  Scythes  étant  la  partie  principale  de  leurs  traditions, 
le  tableau  que  nous  allons  en  esquisser  contribuera  à  nous  faire  encore 
mieux  connaître  l'état  social  •  moral  et  intellectuel  de  ce  peuple 
remarquable. 

F.  G.  Bergmann  , 

riiftiiiiir  4ê  HMMom  «iMitM  &  k  FiMdté  êm  iMm 
«■StndiNit. 


(La  mité  à  une  prochaint  livraison). 


NOTICE  fllSÏURlQUE 

SUR  L-É6L15B  RÉFOBMËE  DE  SAUnE-HARIB-AQI-HINES. 


La  notice  historique  qui  suit ,  doit  son  origioe  ù  la  bienveillante 
communication  que  j'ai  obtenue  du  livre  consislorial  de  l'église  réfor» 
mée  de  Saiote-Maiie-aux-Mines  et  des  docuiueuts ,  en  petit  nombret 
que  renferment  ses  archives. 

Le  livre  coasisioriai  se  compote  de  deux  parties  distiociei ,  reliées 
en  un  séul  volume. 

La  première  partie  contient  le  récit  de  l'histoire  de  l'église  réformée 
française,  récit  rédige  par  le  pasteur  Louis  Trolliard  en  i772.  11  ae 
s'étend  que  jusqu'en  l'année  1747  ei  se  termine  par  la  copie  d'une 
lettre  écrite  le!  février  1795  parle  pasieur  franrijis  Tc-stu,  au  coiisisLuire 
alleniauLl.  Ia!  récit  du  uiiuisue  Truliiard  n'est ,  aiubi  qu'il  a  soin  de 
l'indiquer,  {^}  qu'un  extrait  des  mémoires  ei  livres  consistoriaux  qu'il 
dit  avoir  élé  supprimés  et  anéantis.  L'époque  de  celle  suppression 
est  incertaine ,  mais  il  faui  rtgreller  la  perle  de  ces  document»,  car 
le  récit  de  Trolliard .  rédigé  par  paragraphes  isolés,  sans  suite  et 
presque  sans  cohésion  entre  eux ,  est  loin  de  fournir  tous  les  rensd- 
giMmeiiii  déilrables  ;  il  y  existe  même  des  erreors  <|o'U  impoite  ét 
sigviler. 

La  ieconde  partie  eontfeDt  la  Usle  des  pasteurs  réformés  aHemands 
ei  ooflunence  en  Tannée  4M6  par  Nicolîis  Bischoff,  premier  pésteor 

(*)  Void  le  tllN  qoll  a  mis  ea  tèla  du  Une  :  Artraft  eontmwnt  m  tfut 

HiUM ,  depuis  ta  fondation  jusqu'à  présent ,  tiré  des  divers  mémoires  et  autres 

monuments  anthmdfpies  ,  mais  surtout  des  livres  eontistoriaux  qui  ont  été  sup- 
primés et  anéantis  parce  qu'ils  ne  contenaient  presque  que  des  choses  inutiles  oti 
iangereutu  ;  le  tout  fidr.kmfui  recuexilx ,  dressé  et  mis  m  ordre  par  François- 
ri»  TroUittrd,  pasteur  de  la  dUe  églin,  4772. 
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de  cette  langue.  A  la  suite  de  chaque  nom  se  iroure  une  courte  notice 
biographique.  Le  livre  a  été  commencé  en  178i  par  le  ministre  Jean- 
Rodolphe  Hertzog  et  a  été  coiuinur  pur  son  successeur  jusqu'à  Jean- 
Frédéric  Fontaine  élu  le  i  aoùi  180u.  ii  se  termine  par  la  Lranscrip- 
lioa  d'un  certain  nombre  de  documents  conceruaiu  1  église  et  parmi 
lesquels  l'on  remarque  surtout  (  eux.  qui  ont  Irait  aux  difficultés  sur- 
venues à  plusieurs  reprises  entre  les  réformés  et  les  lulitérieus  de 
Sainte-Marie,  ainsi  qu'entre  les  réformés  eux-mêmes. 

Il  m'a  paru  utile  et  intéressant  de  réunir  et  de  classer  les  falu  qai 
ressortentdu  livre,  aiosique  les  renseignements  fournis  par  les  doca- 
ments.  Je  les  ai  complétés  aussi  bien  qu'il  a  été  possible  par  ÔM 
recherches  Êûtes  ao-dehors ,  afia  de  reooDaiiioer  rfeirtobe  de  l'Me 
des  ptm  iméimietei  églises  proieiiaiitei  de  l'Aiseoe. 

L'iiiiaoîre  loctie  de  ta  plus  grande  paitie  des  églitet  prateMietet 
de  Franoe  eil  eocore  loin  d'être  complèieewiit  explevée.  Ce  n'en  qae 
par  eUe ,  cepeedani,  qee  l'en  parviendra  i  ceanalire  tonte  l'éiendae 
ei  l'iaponance  dn  moavenent  réfermaienr  qni  a  rempli  ce  pays  an 
aeUèine  dècta.  De  lonaUeft  eObrls  ont,  loptefoit,  été  Mis.  LeDine- 
toire  dn  Ceniiatoire  snpérienr  de  Tégliie  de  ta  eonfeaiion  d'Anga- 
bonrg,  répoiitaaft  à  l'taiiîaiiTe  prise  par  S.  £.  Nonstonr  ta  Niniitie 
désenlieSt  provoque  et  encourage  tas  travaux  qui  tendent  ven oa 
bnt.  11  fut  espéfer,  qne,  dans  on  temps  rapproché»  l'on  panriendraà 
réonir  en  on  seul  Miosan  ces  notices  isolées  qui  permettront  atara 
d'écrire  nne  histoire  véridhpie ,  basée  snr  des  documents  ineonies- 
laUes  mais  dont  tas  éléments  sont  jusqo'ld  restés  enfouis  dana  tae 
archives  des.églîsce ,  et  que  l'on  parviendra  ainsi  à  fectiâer  tontes  tas 
erreurs  età  remplir  toutes  les  lacunes,  qne  Tîguoranoe  des  détalb 
tacaAi  a  pu  introduire  dans  les  rédis  publiés  Jusqu'à  oejonr. 

I. 

La  ville  de  Sainle-Marie-oux-Mines ,  aujourd'hui  l'un  des  centres 
importants  de  l'industrie  française ,  est  située  dans  la  vallée  de  la 
Lièpvrf  et  (reversée  par  la  petitf»  rivière  de  ce  nom  qui  la  sépare  en 
deux  parties  distinctes  dont  l'une,  la  rive  gauche ,  appartenait,  au 
seizième  siècle,  aux  ducs  de  Lorraine  ,  et  l'antre  ,  b  rive  (imite,  aux 
nobles  de  hibeaupierre,  seigneurs  relevant  directement  de  la  maison 
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Saint-Empire  romain. 

A  celte  époque  la  poputatioo  de  Sainte-Marie  se  composait,  en 
grande  partie,  d'ouvriers  employés  à  lexirac  lion  du  minerai  que  l'on 
trouvait  en  grande  quantité  dans  les  monia<2:ncs  qui  dominent  la  vallée 
el  qui  fournissait  annuellement  près  de  70(>0  marcs  d'ar|fenl ,  sans 
compter  le  cuivre  et  le  plomb  dont  il  y  avait  également  al>ondaQce. 

L'on  comprend  qu'une  par  cille  industrie  devait  attirer  de  nombreux 
étrangers  ioipatients^de  faire  fortune,  ou  désireux  de  s'employer  aux 
travaux  divers  que  faisait  naître  une  grande  exploitation. 

Celte  aflluence  devait  aussi ,  exceplioanellement ,  favoriser  l'intro- 
duction des  doctrines  de  la  rcformalion  qui,  dès  la  première  moitié 
du  seizième  siècle ,  ont  agité  l'Allemagne ,  la  Suisse  et  la  France. 

Mais  ces  doctrines  rencontraient  un  ennemi  implacable  dans  le  duc 
de  Lorraine,  seigneur  de  la  partie  gauche  de  Sainte-Marie-aux-Mines, 
dont  les  victoirt  s ,  remportées  à  Saverne  et  à  Scherrwiller  sur  les 
paysans  rcvoUcii ,  avaieriL  redoiibk'  Li  liaine  rju'il  porlait  au  proies- 
taoïisnie,  première  cause  ,  selon  lui ,  d'uue  guerre  qui  a vail  compromis 

• 

sa  fortune  et  aurait  pu  menacer  ses  droits  souverains. 

Le  supplice  de  Wolfgang  Schuh,  pasteur  à  Saint-Hypolitbe .  village 
situé  à  quelques  lieues  de  Sainte-Marie ,  était,  d'ailleurs,  de  nature 
i  inspirer  aux  sujets  da  duc  de  Lorraine  de  justes  craintes  sur  les 
f;pn8éqaiinces  que  pourrait  avoir  pour  eux  l'adh^ion  aux  principes 
dTui  culie  WNrreao  repoussé  par  le  prinoe  eovne  eoninin  à  tea 
eoDfieiioiis  religieuses  et  eomme  oomprometiam  aei  iatérêia  tem* 
porali. 

Uoe  êarreillânee  inoegsiiite  fut  donc  éi^ie  sur  let  haUitnu  de  la 
rif  e  gauche  et  le  catbolicime  ne  cessa  pas  uo  insiaiit  d*y  être  pro- 
fessé par  la  popalatioo  lownise  au  dm  à»  Lorraine. 

* 

U. 

It  a*en  Ait  pas  de  même  sur  la  rive  droite. 

Egenolf  m  •  defenn  se^éor  de  Ribeaapierre  en  4547  par  la  nK»rt 
de  son  père ,  GoiUannie  ti,  avait  embrassé  le  preteatantiuie  et  en 
'Civorisait  secrèiemeot  la  propagation  dans  aes  domaines.  U  était 
aMigé  d'agir  avec  pradence  et  drooospectieii  »  pniaqoo  •  relevant  de 
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l'Autriche  caiholiqDe .  il  était  soumis  à  la  somillance  de  U  Chambre 
de  régence  établie  à  Ensisheim  et  qu'il  ne  pouvait  espérer  que  cette 
Chambre  approuverait  ou  tolérerait  seulement,  des  tentatives  de 
réforme  cootrairet  à  m  ioatmcUons  et  è  tes  prof»r«e  leodancet. 

m. 

Telle  était  la  situation ,  lorsqu'en  l'année  i  550 ,  ou  environ  «  on 
nommé  Elie,  maître  mineur  »  (^)  vint  se  fixer  dans  la  partie  de  Sainte- 
Marie  soumise  à  la  seigneurie  de  Ribeaupierre.  Nous  ignorons  le  lieu 
et  la  date  de  sa  naissance .  mais  nous  devons  présumer  qu'il  venait  de 
l'intérieur  de  la  France ,  ou  qu'ii  appartenait  aux  cantons  suisses  qui 
parlent  la  langue  française. 

Maître  Ei lie  professait  la  religion  réformée ,  mais  il  ne  lui  sutTisalL 
pas  de  la  professer  seul  »  il  était  impatient  de  communiquer  ses  con- 
victions ,  de  réunir  autour  de  lui  ceux  qui  les  partageaient ,  de  cousii- 
.tuer,  enfin,  une  communauté  dont  les  prières  s'élèveraient  ensemble 
vers  le  Seignear-Dieb  qu'il  adorait  avec  Terveur  et  conviction. 

Jenissaiit,  ft  ce  qu'il  parait,  d'une  certaine  antorité  et  d'une  cer* 
leiee  aisance ,  il  réunit  bteeiAt  daoa  sa  maison  tons  les  fldèles  qui, 
jusqu'alors  n'avaient  profemé  le  cnlte  nonveau  qu'en  aeeret  et  en 
fabsence  de  tout  minisire  consacré  ;  il  les  babima  à  fiUre  ensemble 
des  eififdces  de  prières  et  à  entendre  b  lecture  de  l'Ecriinre  sainte. 
Enfin ,  il  baptisa  nn  enbnt  et  adminisin  la  Sainte^ne  à  taqnelle 
participèrent  environ  trebe  personnes ,  hommes  et  femmes* 

Ce  cnlie  domestique  Ihit  en  langue  Ihmcaise  »  ne  manqua  pas  d*at« 

(*)  Dam  une  leture  datée  de  StInle-lIMMX-lilaM  le  IS  aal  1645  et  sdrestée 

par  le  pasteur  le  Baehelle  an  pasteur  Ferry  de  Metx  (voy.  Bulletin  de  l'histoire 
du  Protettantitme  français,  tom.  p.  160)  il  est  dit ,  que  matirc  Etie  avait  été 
abbé  en  pays  de  Hainanll  «.'l  aTail,  depuis,  épousA  à  blrasbourg  la  veofe  d*»  Pierre 
Brully ,  brûlé  k  Tournay  en  1545.  —  Celte  version  qui ,  du  mte,  n'««t  appuyée 
par  aucun  document,  est  contredite  par  le  livre  ooosistomi  de  Saiaie-Marie-«ux- 
Mimt  oè  II  est  dit  taKteelteaeat  qae  *  M*  Elle  vint  eaee  vd  pmr  frwetfiir  mm 
«  mlMf ,  lequel,  enmêaMteiniM,  leiiiit  ca  as  ntiw»  «lefdoe  de  pdèies'etde 
«  loclnie  de  l*Eaitare  iiiiilA,  etc.  »  —  H.  Bidnicb,  Bitlain  d$l»Hbrmatio» 
m ÀUaee,  Ion.  m ,  p*  iSÈ »  ne  voit,  conuoe  nous ,  en  M*  Elle,  qu'un  simide 
•nvfier  mineer  piepagaUiir  lélé  et  e^UioailasIe  des  doctrines  de  la  réfomsiioB. 
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tirer  en  peu  de  tenps  tous  1m  prolestants  disséminés  dans  la  vallée 
et  aux  environs.  Heureux  de  trouver  un  point  de  réiuûon»  heureux 
surtout  de  n'avoir  à  craindre  dans  raccomplissemenl  de  leurs  devoirs 
religieux  ni  les  délateurs ,  ni  les  indifliérents  »  se  croyant  plus  forts 
dn  moment  qu'ils  n'étaient  plus  isolés ,  ces  hommes  s'attachèrent  les 
uns  aux  autres  par  les  liens  d'une  étroiie  fraternité ,  bienfaisant  ré- 
sultat d'une  croyance  commune  et  d'une  vie  exemplaire  constamment 
surveillée  par  la  communauté  qai  s'avouait  responsable  envers  Dien 
du  sahit  de  ehacun  de  ses  membres. 

IV, 

Déjà  en  1553 ,  trois  années  seulement  après  le  commencement  de 
ces  exercices  religieux,  les  réformés  de  Sainte-Marie-aux-Mines 
étaient  devenus  tellement  nombreux  que  l'élroiie  maison  de  maître 
Elie  n'offrait  plus  assez  d'espace  pour  les  reoevoir  et  qu'il  leur  parût 
indispensable  d'obtenir  pour  eux  et  leurs  teilles  les  instmelions 
spirituelles  d'un  minlsire  consacré. 

A  cet  elfet,  ils  s'adresaèreni  an  seigneur  de  Ribeaupierre ,  qui , 
seul,  pouvait  autoriser  rintrodoction  officielle  du  culte  dissident. 
D'ailleurs,  tes  circonstances  étaient  flivorableSt  le  seigneur  lui-même 
émit  entré  dans  la  communion  protestante  et  là  régence  autrichienne 
d'Ensisheim  était  trop  lUble  pour  contrarier  la  volonté  d'un  aussi 
puissant  vassal. 

Aussi  l'autorisation  fut*elle  accordée  sans  difficulté  et  le  seigneur 
de  Ribeaupierre  engagea  les  pétittonnaires  à  s'adresser  à  l'église 
française  réformée  de  Strasbooiy,  alors  florissante ,  pour  la  prier  de 
leur  prêter  l'un  de  ses  ministres.  Elle  y  consentit  en  leur  envosfant  le 
pasteur  Jean,  Locquet  qui ,  pendant  quelque  temps,  prêcha  au  temple 
des  mineurs  sur  le  pré  hors  de  Sahite-Harle ,  temple  qui,  alors  d^ 
était  affecté  au  culte  de  la  confession  d'Augsbonrg. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  concession  temporaire.  Le  pasteur  Locquet, 
aHacbé  â  régUse  française  de  Strasbourg,  ne  pouvait  Ihlreqnede 
courtes  apparitions  A  Saiute^llarie ,  il  ne  pouvait ,  surtout ,  venir  s'y 
flxer  au  mBieu  des  fldèles  et  partager  avec  eux  le  bien  et  le  anl  qu'il 
plairait  à  la  Providence  d'envoyer  à  la  jeune  église. 

BHe s'adressa  donc  au  consistoire  de  Genève»  sachant  que  là  se 
trouvait  le  foyer  ardent  de  la  foi  et  de  la  science  réformée  et  qu'elle 
y  rencontrerait  ces  hommes  de  dévouement  et  de  conviction  qui  ne 
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sont  pas  rares  dans  les  temps  d'orage,  mats  qui  disparaissent oo 
restent  inaperças  dans  les  moments  de  calme* 

V. 

Son  appel  fut  entendu  H  Genève  lui  envoya,  eu  1555.  maître 
François  Morel ,  sieur  de  CiMongci> ,  gentilbomme  français  qui ,  ayant 
embrassé  la  doctrine  de  Calvin»  avait  été  obligé  de  s*eipatrier,  s'éiak 
réibglé  en  Suime  pour  y  vivre  en  IBierté  de  consdenee  et  9  nvaii  été 
appelé  an  saint  ministère. 

Morel ,  après  avoir  été  agréé  par  le  seigneur  de  Ribeavpierre ,  se 
mit  incontinent  à  l'oenvre.  U  ne  se  eontenia  pas  de  prêcher  à  Sainl«- 
Marie  et  d*y  administrer  les  sacrements ,  îi  se  rendit  alternativement 
dans  les  eommones  d'£scher|  et  de  Fertrupt  o&  résidaient  beanooop 
d'oavfîers  mineurs  et  il  leur  procura  ainsi  les  moyens  de  participer 
aux  irienlUls  de  leur  culte.  Son  activité  Ait  grande  »  mais  elle  devait 
tourner  an  détriment  momentané  de  l'égUse»  car  tes  catholiques  qui 
paraissaient  n'avoir  vu  qu'avec  indifférence  les  exercices  de  religion 
suivis  dans  la  maison  de  maître  £lie ,  coaunencèrent  à  s'émouvoir  à 
It  vue  d'un  pasteur  protesunt»  résidant  au  milieu  de  son  troupeau 
et  stimulant  son  aèle  rdigieux  par  sa  présence  ainsi  que  par  ses 
exhortations  incessantes. 

VI. 

Dès  ce  moment  la  vallée  de  la  Lièpvre  fut  agitée  par  les  dissensions 
religieuses  ;  il  parait  même  que  des  troubla  sérieux  ont  porté  le 
désordre  dans  les  familles.  Il  est,  du  moins,  certain  que  le  conseil  de 
régence  d'Ensisheim  fut  saisi  de  plaintes  nombreuses  contre  le  pasteur 

et  les  réformés  de  Sainte-Marie. 

Ces  plaintes ,  transformées  en  griefs  contre  le  sci^ieur  de  Ribcau- 
pierrc  et  contre  la  tolérance  qu'il  accordait  dans  ses  domaines,  furent 
portées  jusqu'au  trône  de  l'empereur  Ferdinand  ,  lequel ,  plus  lard 
et  le  5  mai  15C2 ,  écrivit  à  Egénolf  lu  :  t  Nous  sommes  informé  par 
«  la  chambre  d'Ensisheim  cl  notre  bailli  comte  Philippe  d'Eberstein  , 
«  que  tu  toièrp«s  îans  les  lieux  de  noire  suzeraineté  diverses  secies, 
«  telles  qu'Aii,ilt;i[)iistes ,  Calvinistes  et  autres  dont  la  présence  est 
t  défendue  par  nos  mandais  ;  que  lu  as  môme  opéré  certaines  réfor- 
«  mations  dans  l'Eglise  ,  ce  qui  oi  contraire  à  les  engag'emenls  ei  à 
«  la  célèbre  coolessiou  d'Augsbourg ,  puisque  dans  les  lieux  d'où 
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«  vieiil  la  oonfewioii  d'Augibouig  Tod  n'a  Umdté  dî  aux  images ,  ni 
M  anx  antels  •  ni  anx  baptittèros.  Pour  U  justification ,  tn  as  Invoqué 
ff  la  paix  de  religion ,  mais  sans  ancno  fondement,  puisque  ta  n'es  pas 
«  pnooe  soBveraln  »  mais  soumis  à  notre  snaeraineté.  Bn  conséqnenoe 
*c  nous  t'ordonnons,  que,  ponr  éviter  des  peines  sévères,  tn  éloignes 
«  les  seelaîras  et  les  prédicants  et  que  tn  remette  le  tout  dans  Pan- 
«  «ien  état.  Car  quoique  nous  fMons  en  droit  de  te  punir  tant  eor- 
«  persilement  que  pécuniairement ,  nous  voulons  te  prouver  que 
«  nous  sommes  un  Empereur  chréiien  et  nous  te  pardonnons  eetle 
c  fois  en  te  fiilsant  jouir  des  services  de  les  loyaux  anoéires.  >  • 

vn. 

Ëgénolf  n'avait  pas  aitendu  cette  admonition  sévère.  Craignant 
pour  lui  et  pour  ses  sujets  réformés  lessuiics  de  l'agitation  croissante 
des  caiholiques,  il  s'adressa  au  duc  de  Wurtemberg ,  seigneur  protes- 
laiil  de  Riquewihr,  pour  l'engager  à  accorder  asile  au  pasicur  de 
S''-Mai'ie-aux-Miiics  dans  son  village  d'Auhure  situé  eiiiie  ceue  ville 
et  Riquewihr  ,  cl  à  lui  permelire  d'y  prêcher  It  s  dlmiiriches.  L'auto- 
risation fut  ^racipusemeiu  accordée  ei  Mord  s'y  etaut  établisses 
prédicaiions  obiiureuL  un  plein  succès  et  attirèrent  les  fidèles  de  la 
vallée  entière. 

Vin. 

Ce  pasteur ,  toutefois ,  ne  pût  rester  longtemps  ù  la  i^ie  de  son 
troupeau.  Rappelé  à  Genève  par  !c  consistoire  qui  ne  l'avait  cédé  qu'à 
re^rni  à  l'église  croissaoïc  de  Sainie-Marie-aux-Mines ,  il  dût  être 
rempîacé  5  Aubure.  (*)  Son  successeur  fut  Pierre  Marbœuf ,  protes- 
tant français  qui ,  après  s'élre  réfugié  on  Angleterre  où  il  avait  com- 
mencé ses  prédications ,  était  venu  se  réfugier  à  Montbéliard^  comté 


(•)  De  Genève  où  il  an  iva  le  2|ni!Iel  lîi57,  Morel  partit  en  pour  Paris 
où  U  remplaça  le  i>a&leur  Macarii ,  ei  où ,  du  25  au  â8  mai  1550 ,  il  cul  l'honneur 
de  priiider  te  piewlar  ignaJe  eitioaal  ihmçais ,  celui  qui  a  rédigé  la  profieaaioDdB 
fDl  «onuft  tm  le  nom  de  CanfMm  foUiMm».  Utlà  il  Miltiep«Hé  IMstoele 
l'adMld»  loHt  te  s6te  qei  aiaitdisttegiié  un  ntaittfrekSttete-iltfle»  aiisiltet-fl 
bfemSt  obligé  de  quitter  de  amwiii  la  France  et  de  relMiner  I  Genève.  No«s  te 
retrouvons  encore  au  fiameux.  colloque  de  Poissy  où  il  figure  en  qualité  de  ministre 
de  Montargis  atlacl»';  h  Rt'^ni'-  d«<  Francp  ,  mais  à  |»arlir  de  ce  moment  l'histoire  et 
les  mémoires  du  icm\ys  ne  tout  plus  mention  de  loi.  (Voj.  H*A6 ,  ia  France  yrv- 
t$$taU9  f  verbo  Françoia  Morei). 
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aniiexé  au  Wurienibeig.  C  (j^l  celle  circonstance,  sans  doute,  qui  le 
désigna  au  clioii.  du  ^eigueui  de  hiquewiiii  et  ce  choiiL  fui  de&  plus 
heureux. 

En  effet,  Pierre  Marbœuf  continua  d'abord  avec  succès  les  prédi* 
cations  de  Morel  à  Aubure  ei  se  fit  esUmer  et  aimer  par  les  habitanis 
protestants  du  val  de  la  Lièpvre.  Aussi ,  lorsque  les  temp»  Coreiit 
redevenus  meilleurs  et  que  le  seigneur  .de  Ribeaupieire  cmt'ponvoir 
de  DonveaD  frire  valoir  ses  droits,  il  y  rétablit  le  aervk»  divin  réformé 
eo  permetunt  à  MirbOBof  de  prêcher  altenuiiiveineBt  à  Escbery  et  à 
Fertrupi.  0) 

IX. 

Ce  lélé  peeteur  songea  dès  lors  à  organiser  aa  jeune  église  snr  les 
bnscs  les  phis  solides,  la  foi  et  la  discipline.  IKaecord  avec  le  seignenr 
4n  val,  il  reconnut  que  dans  les  temps  de  trouble  an  milien  desquels 
il  vivait  et  dans  un  moment  où  tant  de  sectes  nonvelles  étaient  venues 
altérer  les  principes  do  christianisme  épuré»  il  frilait,  avant  loot, 
prodamer  hautement  la  doctrine  qu'il  enseignait  et  qui  devait  être 
reçue  comme  seule  vraie  par  son  troupeau.  Il  réd%ea  donc  en  l'année 
I5S8  une  confession  de  foi  au  nom  de  Téglise  réformée  de  Si'-llarie* 
anx-Miaes  et  cette  confession  fut  approuvée  par  le  Seigneur  et  les 
Idètes.  A 

Après  avoir  fixé  ia  doctrine,  il  restait  eitoore  ft  pourvoir  à  la  rifle« 
mentaiion  de  la  discipline  dans  réglise.  Llnfat^le  Mariiœuf  ne 
recula  pas  devant  une  tâche  si  dilBcile  et  si  uouveHe  pour  lui.  Il  com- 
mença par  organiser  son  consistoire  en  créant  des  Anciens  et  des 
Diacres  et  en  cbaigeant  les  premiers  de  visiter  et  consoler  les  malades, 
de  reprendre  et  admonester  ceux  qui  se  conduiraient  mal,  et  les 
seconds,  de  recueillir  les  aumônes  pour  les  distribuer  aux  pauvres. 
U  rédigea  ensuite  an  règlement  sur  la  tenue  des  consistoires  et  sur  ta 


{')  Voy  Rf»ïiR!(  H  ,  Mtttheilungen  aus  der  Geschichte  der  evangtUickm  Kirdi» 
des  Elsassa.  Strasbourg  t't  P:iris  ,  lfir»*>  ,  tom  ii  ,  I.  101. 

Il  esl  probable  que  celle  pi  oîcssiDii  de  loi  lut  bai»ée  sur  celle,  dile  gallicane, 
adoptée  par  le  premier  synode  nalioual  tenu  h  Paris  en  mai  du  la  même  année  iîtîiS. 
Nous  en  avttna  vaineneDl  fidi  la  redierdie  tant  dans  les  archïTei  de  relise  de 
S^Mbrie  que  dans  celles  des  églises  de  Stnibooiv  dont  le  biUioUiéGaire ,  tliono- 
raMe  ptefesseor  ScAmtff ,  a  Uen  vontat  se  mettre  à  notre  disposilîon  stoc  la  irien- 
veBlaaee  ol  l'arbanilé  qni ,  de  noa  Joqibi  diitingaent  le  vérilaUe  savant. 
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rt^pres&ioQ  des  scandales.  Ce  règlement  qui  fui  adopté  par  la  comma- 
nauté  entière,  est  un  monument  de  simplicité  apostolique,  de  charité 
cbréUenne  et,  en  même  temps,  de  prudence  mondaine.  C'est  à  ce 
triple  titre  que  nous  croyons  devoir  le  transcrire  ici  : 

«  La  iNictpHne  ecclésiastique  qui  s'obierve  et  qui  doit  s' observer  ians  k$ 
•  églite*  de  Sainte-Marie  et  Euhery. 

t  ÂU  NOM  DE  DiEC. 

€  L'ordre  qui  doit  êsiie  ohservt'  au  consistoire  de  l'église  de  S^-Marie  ti 
«  d'E'^'^lifrv  assemblé  au  nom  ûe  Dieu  pour  le  gouvernement  d'icelle. 
€  Le  ministre  qui  doii  présider  durant  toute  Taclion  invoquera  prenuere- 

<  ment  le  nom  de  Dieu .  les  Fières  estant  asscoiblet ,  pour  luy  demander 
c  l'assistance  et  la  conduite  de  son  Saint-Esprit. 

<  en  après  ae  fera  toctoie  par  or4ra  d'nne  cbacoDe  chose  qui  aan  ealé 
c  propoaëe  ec  non  vidée  an  consistoire  précédent  pour  en  conotflre. 

•  Pour  en  faire ,  diaeiui  des  fli^èrea ,  an  m»  rang  et  nm  înteifoaBpra  le 
«  propos  d'un  antre,  et  sans  acception  de  personne ,  dire  librement  et  firan- 
«  clieroent  son  avis  regardant  à  l'édification  de  l'Eglise  à  effacer  les  scandales, 
«  à  corriger  les  mœurs  et  amener  It^s  personnes  à  repentance. 

«  Pour  «'viter  prolixité  et  nt-  j  nul  perdre  le  temps  ,  quand  un  avis  aura 
t  été  donné  ijon  et  Sxiin  ,  ct  luj  qui  parlera  puis  après  ne  le  repétera  point , 

<  :iius  donnera  seutemeul  sou  conseatemeai ,  toutefois  sera-i-il  permis  d'à- 
t  jouter  ou  de  diminuer ,  on  donner  oaveitnre  on  éclaircisseffleot  plus  grand 
c  b  uMÉière,  moyennant  que  ce  aott  en  peu  de  paroles  et  seeeinciaaienl. 

•  Gaini  qui  préside  et  qoi  coudait  l'action  devra  imposer  silenoe  à  cent 
«  «pli  parieront  hors  leurs  rangs  et  aossi  devra  réprimer  les  vaioas  rediteeel 
c  la  trop  grande  proliiilé  de  paroles  et  ce  avec  jngement  et  discrétion. 

«  Celnl  qui  donnera  son  avis  adressera  ses  propos  à  celui  qni  est  établi 
f  pour  recueillir  les  voix  ,  afin  qu'il  en  ait  meilleure  intelligence. 

f  Nul  des  frères  ne  se  tiendra  trop  arrêté  à  son  opinion  à  part,  ains  se 
(  laîK^na  conduire  et  enseigner  par  le  Saint-iilsprit  qui  se  sert  de  tels  instm- 
«  inenis  qu  il  lui  plait. 

(  La  conclusion  des  avis  sera  faite  par  la  plus  saiue  partie  et  par  le  plus 
•  de  voix. 

€  Tcdie  concfaisloo  aura  autant  d'autorité  que  la  vérité  le  requiert  et  comme 
t  ayant  été  conduite  par  le  Saint^sprit  étant  confoiine  à  sa  parole, 
c  Que  si  toutefois,  après  telle  conclusion ,  il  se  trouv^que  FEgUse  a  été 

«  mal  informée ,  ou  que  quelques  circonstances  ou  Inddents  se  manifestent 

t  à  l'Kglisc  qui  lui  auraient  été  inconnus,  il  sera  lihre  d'ajouter  ou  diminuer 
t  à  la  dite  «onclusioo  autant  et  si  avant  que  la  parole  de  Dieu  le  requiert  à 
f  rédificaiiou  de  l'Eglise. 
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c  AitjMiMra». 

c  hot  èhMtt  da  piéeédeDt  eonsiiloin  aioai  iKunebevées ,  il  ton  «riié  à 

<  la  subventioii  des  pauvres  ei  loalades  dans  diaqne  ^mnier. 

«  Rappél  it»  tcandaXa* 
I  Après  ces  choees,  on  diacni  des  frères  en  son  rang  fera  raqpperi  des 

«  scandales  qui  auront  clé  nouvellement  commis. 

»  Nul  des  frères  ne  rapportera  rien  if  inrprliùn  ni  douteux  o\  (lont  lui- 
«  nicme  n'ait  la  connaissanor ,  on  ^  u  a  qu  il  eu  soil  bien  ^  duemeot  informé 
€  par  gens  véritables  et  hmi  «iuieiidus. 

<  De  tous  scaodaleâ  privés  et  particuliers ,  connus  entre  un  ou  deui  frères, 
«  la  véconeiliaiion  se  fera  par  un  on  les  den  Aneiem  As  qaanier  et  là  oà  ils 
f  n'y  poamMiC  rien  feire ,  ils  prsndront  nn  on  deoz  frères  avee  eu;  que  si 

<  les  inrties ,  ou  l'une  d'icelles  demeure  irréeoneUiaUe,  ils  le  rspforlenmt 
c  à  rassemblée. 

«  Pour  oe  que  le  lien  ei  le  pays  nous  contraignent  à  supporter  beanoonp  de 

c  choses  entre  nous  que  nous  désirerions  n'y  être  i>oint  du  tout ,  s'il  advient 
t  qu'il  semble  à  la  contenance ,  au  chenain ,  ou  en  i.i  maison  ,  qu'un  frère 
f  ait  excédé  au  vin ,  n'ayant  toutefois  commis  scandale  en  fait  ou  en  paroles, 
€  il  sera  repris  seulement  par  les  anciens  de  son  qu.u  ûer ,  et ,  s'il  ne  les 

<  écoute ,  ils  prenUrout  un  ou  deux  frères,  et  s'il  rejette  leurs  rcmuuU-aaces, 
«  il  sera  finalement  appelé  au  eonsistûirs. 

«  Géhii  qui  rappefie  nn  scandale  public,  ne  fera  réeil  ni  discours  de  tout 
«  le  eoDienu  d'ioelui  de  peur  d'être  trop  prolixe,  ains  attendra  que  le  scan- 

<  daleux  oomparoisse  pour  lui  en  la  renwotranoe  selon  tes  ciroonsunces 
«  et  iiualités  do  feit. 

(  D'autant  que  nous  appercevons  que  plusieurs  des  anciens  négligent  de 

<  se  trouver  au  cousisioire,  l'Eglise  a  ordonné  que  nul ,  dorénavant ,  n'ait  à 

<  s'absenter  sans  occasion,  ayant  demandé  premièremenl  congé  ou  averti  un 
t  des  frères. 

«  Pareillement  uu  chacun  des  Anciens  fera  devoir  par  chacune  cène  de 

<  porter  Fargent  qu'il  aura  reçu  en  son  quartier  à  eebd  qui  est  ordonné  pour 
€  le  débourser,  et  le  rMe  au  Disere. 

«  Afin  que  ces  choses  demeurent  en  mémoire  et  soient  mieux  pratiquées 
c  entre  nous,  la  lecture  sera  feite  de  toutes  les  mssures  générales  entre  les 

<  Irères. 

I 

«  L'action  ayant  été  ainsi  bien  conduite  en  la  cnuntc  de  Dieu ,  celui  qui 

«  aura  présidé  rendra  grâces  à  Pien  pour  les  bénéfices  re<:u8  ,  le  priant  de 
«  bénir  le  ministère  de  ceuK  qui  ont  la  <  liargc  et  gouvernement  de  son  Eglise 
t  pour  servir  à  sa  gloire  et  à  l'édification  d'icellc.  ~~  Amen.  * 

Ch.  Drio.n, 

Président  du  IribMl  civil  <»  SddMMi. 

fia  wiM  d    prpcMns  Kurabon;, 
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Une  année  s'esl  à  peine  écoulée  depuis  que  la  Revue  d'Alsace  a 
fait  part  à  se»  lecteurs  de  l'existence  de  noiubu  nx  luinuli  duo!»  les 
environs  de  SchlesUidl  (^).  Le  iiasaid  vient  de  (aliL  faire,  dans  le 
courant  de  novembre  dernier ,  une  nouvelle  découvei  le  euu  e  ikiduL- 
heim  et  Ohnciiheiin  ,  près  dos  lumuli  ei  de  la  voie  payenne  qui  longe 
le  Riiin.  il  s'agit ,  celle  fois-ci ,  cl  un  éiablissement  romain  dont  les 
traces  incontestables  oui  éié  signalées  ,  .sur  une  étendue  de  plusieurs 
mèlres,  par  M.  Uuigeisen,  ai  chileclc  de  l'arrondissemenldeSchlestadt, 
qui  avait  été  informé  du  la  résislauce  que  l'on  venait  d'éprouver  eu 
voulant  déraciner  un  noyer. 

Cet  établissement  romain  pourrait  être  plus  qu'un  relai  muiaUo  , 
et  même  amener  ù  la  découverte  d'une  ville  »  ou  tout  au  raokis  d'an 
gtte  d'étape  d'une  certaine  étendue,  d'une  nunwlo.  Examinonasi  cette 
décooTerte  peut  se  rapporter  à  ^r^enionortaque  Ton  a  communément 
placé  jusqu'à  présent  à  Borbourg  près  de  Golmar. 

Quelles  sont  lea  données  historiques  ou  géographiques  oertaines 
que  nous  possédons  sur  Ai|tentouaria  t 

Elles  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  : 
'  i*  Une  mention  de  Ptoiémée  qui  la  place  dans  le  pays  des  Rau- 
raques  (>}.  Gomme  ce  géographe  vivait  au  deuxième  i^ècle  de  notre 
ère ,  c'est  le  document  le  plus  ancien  oà  Argentouaria  se  trouve  dlé, 
puisque  ni  César  ni  aucun  autrâ  auteur  contemporain  de  la  conquête 
des  Gaules  ou  antérieur  à  Piolémée  n'en  a  parié.  Quant  à  l'orifliine 
celtique  du  nom  même ,  nous  dirons  que ,  jusqu'à  ce  jour ,  elle  n*a 


(•)  ArUcle  de  M.  Vatin. 
(>)Uneu,chajtitnO** 
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été  l'oliiiei  é*munm  mMéKob  ,  oe  qui  IMl  reiMMier  ce  centre  de 
popuUtim  à  li  plM  bMtd  aatiqniié  et  noot  perantinli ,  «Têpiièe  ce 
qui  «a  floim,  éà  lui  attrilmer  la  vMte  Bénropole  qai  a  élé  en  partie 
explorée  dan  la  oms»  de  rannée  1857. 

S*  La  aeconde  doonée  géographique  eat  la  table  ThMoileoBe  où 
Argaumuana  w  iroinre  nentloDiiée  daw  diffireila  ilfaiëralres 
Sobinpllla  a  reproduit  un  flragownt  de  cette  carte  routière  dans  sou 
Akaâa  HkMmu  et  nous  y  topas ,  relaiiveonDt  à  ^tfoiloNariÉ ,  ce 
qui  aidt: 

A*  ^Ar§mmawn  (Strasbourg)  à  HelMm 

(BttprtadeBeDield) 
Xll  lieues  gauloises  ou  XVIli  mille  pas  romaius. 

B.  de  HêUtbait  k  Arstntmmria. 

XllUeues  gauloises  on  XVIII  mille  pas  romains.  Cest-i-dire-une 
distance  égale  entre  Strasbourg  et  BU  d'une  part  et  de  SU  à  Argm" 
nnturia ,  d'autre  part.  Or ,  si  nous  appliquons  le  compas  sur  la  carte 
après  avoir  menré -respaGO  qui  sépare  EH  de  Strasbourg  .et  que 
suivant ,  comme  de  raison ,  la  voie  romaine  dont  le  tracé  depuis  EU 
jusqu'à  Widensoblen ,  près  de  Neof-Brisacb  »  est  incontestable  , 
nous  arrivons  entre  Heidolsbeim  et  Obnenbeim ,  e'esi-à-dire  sur 
l'emplacement  des  ruines  découvertes  au  mois  de  novembre  dernier. 

Il  est  à  remarquer  que  la  donnée  de  la  table ,  entre  itr^sulouaria 
et  Cambeie  (Kembs)  est  évidemment  fautive,  car  elle  ne  peut  se  rap- 
porter oi  à  Heidolsbeim  ni  à  Horbourg. 

3°  Il  nous  reste  à  citer  l'itinéraire  d'Antonin  où  Àrgentouarin  ne  se 
trouve  qu'une  seule  fois  (route  de  Milan  à  Mayence  par  les  Alpes 
Pennines):  maïs  nous  verrons  plus  loin  que  l'on  ne  peut  en  aucune  façon 
s'en  rapporter  à  cet  itinéraire  que  nous  ne  citons  que  comme  disant 
meuUon  d'ArgaumuBna, 

(•)  Walcken.€R  ,  Géographie  des  Gaules  ,  lome  m  |»asbim.  —  1  ahic  theodo- 
sienne ,  segm.  3  et  2 ,  de  Milaa  à  Strasbourg.  —  Idem  ,  sci^m.  i ,  d'AugusU 
Umnoenini  à  Smaboug —  Men ,  scgm.  2 ,  de  TlDdonlsn  I  Scmbtaig.  — 
idâm .  segm.  f  A  B  C  et  legm.  S  A  B  C,  de  Leyde  k  Venaida*  et  Mgm.  S  A , 

2«  iiinérafare ,  de  Lejde  â  Vemanla  (Immenstadl). 

(^)  Pour  rinielligenes  de  cet  explications ,  noas  engageons  le  lecteur  à  suivre 

le  tracé  de  la  voie  pnyonnc  sur  la  carte  do  J't'lal-rtinjnr  publitV  par  U-  d^pûl  de  la 
guerre  ou  sur  les  caries  rédiiilei  publiées  par  U  librairie  Umull  :  Oépartemeau 
des  Uaul-  et  Ba^-Rbin. 
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Il  résulte  cependant  de  l'exameD  de  la  Table  théodosienne  et  même 
de  1  UiDéraire  d'Ânloniu  :  1"  Argenumaria  ioit  M  tronver  entre 
Stabida  ou  CœnbeU  (Bant^beim  ou  Kembset  Ifclfalwii,  EU)  ;  3<*  que 
d'après  la  Table  théodoiieiioe ,  il  y  a  méiMdialaiioe  entre  Strasbourg 
et  EU  if  une  part  et  entre  Eli  et  ârgemwma  (feutre  part ,  ce  qui  ne 
aaorait  en  aucune  façon  correspondre  avec  Horbonrg. 

Les  antiquités ,  ansai  nombrensea  qu'importantes,  déeeuvertesà 
Horbonrg,  ont  Ikit  paiser,  au  seiaième aiède .  à  Beatas  Rbenanus 
(Lettre  ft  -Erb  et  Henm  et  Germatitcnrttm,  lib.  iir)  que  là  devait  être 
remplacement  d'ilt^enfoneria.  Cet  auteur  trouve  même  dans  le  nom 
de  Ewbmarg  une  assimilatioD  qu'il  établit  au  mof  en  des  mots  Arbwg, 
HmrbiÊrg  »  comme,  depuis ,  Ar^aenhâm  a  été  pour  d'Auvîlle  et  pour 
WalckensBr  un  élément  de  oonvicilon  qui  n'a  pas  pins  de  valeur. 

L'opinion  de  Beatas  Rbenanus  a  été  suivie  par  (uiHimann  (Ank- 
frict^MM,  page  7S),  car  a  place  de  même  et  sans  mctif  raisonnable 
Bd»etiu  i  Scblestadt  et  it^eniouena  â  Horibomy. 

Schœpflin  est  venu ,  à  son  tour,  donner  l'appui  de  son  puissant 
suffrage  au  idées  reçues  ooocemant  ^jicnAntaria ,  et  s'il  s'est  rangé 
ft  eette  opinion ,  ^est  TabscDCe  de  ruines  romaines  dans  les  environs 
de  HarcàoJsbeim  opposée  aux  anti<iuiiéa  si  nombreuses  découvertes  à 
Borbourg ,  qui  Ta  flu't  décider  dane  ce  sens.  Aussi  voyons-nous ,  dès 
le  commencement  de  la  discussion  savante  i  laquelle  it  se  livre  0)  sur 
Jxfmiomnû ,  que  la  solution  serait  opposée  à  celle  qu*il  nous  donne» 
M  dans  les  environs  d'Arlsenheim  il  s'était  rencontré  des  traces  d'un 
établissement  remain  ;  dana  ce  cas ,  dit-il ,  ^r^cufouane  devrait  y 
être  placé  d'une  manière  déOnitive  et  l'opinion  ayant  cours  depuis 
quelques  siècles  (ci'est*àHlire  depuis  le  commencement  du  seiiièflM 
siècle)  serait  cootrouvée  »  erronée. 

Schœpflin ,  après  avoir  opté  pour  Horbonrg,  réfiite  l'opinion  que 
d  Anville  avait  émise  dans  ses  éclaircissements  géographiques  sur 
l'ancienne  Gaule  publiés  en  174i.  D'Ânville  trouvant  Argentouaria 
sur  la  voie  qui  longe  le  Rbio  depuis  Awjv.^ia  Hauracorum  ^mqfk'à 
Argenloratum  et  au-delà ,  entre  StrabuUi  et  Heltelum  ou  Hehelut ,  ou 
bien  entre  Mon$  Bmiaau  et  Helveiu» ,  cherche  en  vain  quclqu'ana- 
logie  de  noms  vers  Marckolsheim  et ,  ignorant  sans  doute  la  langue 
allemande ,  iieidoisbeim  ne  le  frappe  point ,  n'appelle  ^aason  attention 


(<)  Aisat,  ilbàit.  «  tom.  i"  folio ,  p.  193 ,  $  125. 


tandis  qu'Ai  t/enheim  lui  donne  la  première  partie  ou  syllabe  de  son 
Argeniovnria  doni  il  ne  retrouve  pas  remplacement,  mais  qui ,  d'après 
la  lable  ihéodosieune,  doit  se  trouver  dans  ces  environs. 

Grandidier ,  dans  son  Histoire  d'Alsace ,  a  fait  valoir  les  mêmes  rai- 
sons que  Schœpflin  ei  rel  uté  U  Anville  qui  avait  reproduit  son  syst^èOM 
dans  la  géographie  ancienne  des  Gaules  et  dans  sa  oolice  sur  l'aDCieDiie 
Gaule  (page  70) ,  qui  est  restée  pcudani  de  longaM  a&nte  l'osm^e 
le  plus  important  que  nous  ayons  possédé  aiiP  la  géographtede  b  Giule 
antérieure  à  i  etablis^menl  des  Wisigotbs .  des  Fnnks  M  dès  Biir- 
gundes. 

Scbœpflin  et  Grandidier  ont  été ,  oomme  cela  arrive  am  maîtres 
de  la  science,  suivis  et  copiés  par  tons  les  auteurs  qui  ODt  écrit  sur 
l'Alsace.  Argenumriat  une  fois  lixée  à  BoriX)urg,  est  devenue, 
grâce  à  son  cort^jë  indispensable  de  statues ,  bas-relieb,  monnaies 
de  l'importante  dté  ^ArffentOMm ,  nue  ville  considérable. 

L'opinion  de  d'AnvîUe  se  fit  néanmoins  jonr  encore  une  fois  en 
1859  dans  le  remarquable  travail  géographique  du  baron  Walitener 
*  sur  les  deui  Gaules  Cisalpine  et  Thtnsalpine.  Cet  auteur,  reprenant 
les  données  de  son  savant  devancier ,  n*a  point  considéré  Horbourg 
comme  devant  occuper  inftnUIblement  la  place  ^Argenumaria  et» 
'void  ce  qn'il  en  pense ,  après  avoir  consulté  Schcepflin ,  Grandidier 
et  M.  de  Golbéry  dont  nous  allons  bientôt  faire  connaître  les  Judi- 
cieuses recbercbes. 

«  Les  mesures  de  ritinéraira ,  dit  Walckenser  •  pour  la  position 
^Àr$enmaria ,  autre  lieu  mentionné  par  Ptolémée ,  sur  les  limites 
du  diocèse  de  Strasbourg,  an  midi ,  on  sur  les  confins  des  Triboem  et 
des  Bmrod ,  portent  à  Artxenbeim ,  près  d'un  lieu  nommé  Narckols- 
heim ,  dont  le  nom  en  langue  tndesque  joue  On  géograpbie  le  môme 
rtle  que  celui  de  Fines  en  latin.  Le  grand  uonabn  d'antiquités  qu'on 
a  trouvées  à  Horbourg  démontrent  que  ce  lien  a  dû  correapondre  à 
une  position  antique  qui  nous  est  inconnue ,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  suffisante  pour  déranger  toutes  les  mesures  des  itinéraires 
anciens  en  y  plaçant  Argenumana  0)  > 

Cette  opinion  de  Waldienser ,  on  le  voit ,  est  fondée  sur  les  distances 
de  la  table  théodosîenne  que  nons  avons  fait  connaître  et  sur  la  position 
d'il>^lOMiria  entre  Edomt  CEII) ,  et  Gimfteie  (Kembs) ,  tandis  que 
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Horbourg  se  trouve  de  côté ,  vers  les  Vosges ,  près  de  Colmar  et  ne 
semble  pas  du  tout  répondre  aux  données  des  iiinératres. 

Î.3  découverte  que  l'on  vient  de  faire  cnue  Ohnenheim  ci  Heidols- 
heim  a  permis  de  constater  sur  ce  point  l  existenre  d'un  établissement 
romain  ce  qui ,  d'après  Schœpfliu,  fixerait ,  d'une  (aron  indubitable, 
la  position  à'Argeniouaria  en  cet  endroit.  Bientôt  de  nouvelles  fouilles 
teront  exécutées  dans  les  environs  de  ces  villages ,  et  il  en  s^ra , 
pmbablament,  d'Argentouaria  ,  ce  qui  est  arrivé  pour  bien  des 
positions  gallo-romaines  et  ce  qui  se  présentera  encore  pour  d'autres 
sur  lesquelles  la  science  n'a  pu  jusqu'à  présent  dire  son  dernier  mot. 

On  s6ra  peut-être  étonné  en  consultant  Schœpflin  de  trouver , 
outre  la  mention  de  Ptolémée ,  dont  nous  avons  parlé  »  de  nombreuses 
citations  d'niiteurs  anciens  ;  mais ,  hâtons-nous  de  le  dire ,  ces  citations 
se  réfèrent  toutes  à  une  autre  position  qui  est  Argeuiaria  et  non  Argot' 
louaria. 

Or ,  Argentaria  où  Gratien  a  remporté  une  victoire  sur  les  Allemands 
et  leur  roi  Priarins  est  Argen  d'ai^ount'hiii  près  du  lac  de  Gonstanee. 
M.  de  Ring  (>) ,  a  démontré ,  arec  une  grande  clarté  d'esposition  » 
que  cette  action  ne  saurait  se  rapporter  à  Horbourg  etlalecmre 
attentive d'Ammien  Marcellin,  qui  parle  de  la  connaissance  particulière 
do  pays  que  possédaient  les  Lentiens  et  notamment  celle  des  lieux  de 
refuge ,  prouve  surabondamment  l'erreur  dans  laquelle  les  historiens 
d'Alsace  étaient  tombés  jusqu'à  ce  jour 

Pour  compléter  ce  qne^noua  avons  à  dire  sur  les  opinions  des 
antenift  relaiifiment  à  Argenumaria,  Il  nous  reste  ft  thire  eonnatire 
les  radierolies  spéciales  de  11.  de  Golbéry  sur  les  foîea  romaines  de 
laBante-Abaoe,  consignées  dans  un  mémoire  delftM»  puis  dans 
ses  Anâq^àUi  â^AUau  puUiées  en  1838  ayec  cellea  de  M.  Scbweig> 
iMBuser. 

M.  de  Golbéry .  voulant  parcourir  la  vole  romaine  qui  menait 
d* JfipmiCMMum  (SliaslMNirg)  é  AMfputa  AaHroeoram  (Aogst  prte  de 
Bâle)«  se  place  i  Elsenhelm,  sur  la  limlte^actneNedes  deux  déparlements 
du  Haut-  et  du  Bas-Rbin ,  pois  il  parcourt  la  voie  et  ses  embranche- 


(t)  De  Rns,  Eiablimumii  romain»  4m  JIM»  H  duDmmbe,  n  »  p. 
(*)  AnUEK MUKZUOi I  llv.  mi»  dHf.  10,  csU^ Mimé,  p.  360-81* 
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menu  jusqu'à  Binniogen  en  Sui&se.  Mais ,  avant  de  le  suivre  dans 
ses  explorations,  nous  devons  remonter  jusqu'à  EU  près  de  Bcnfeld  (<}. 

Depuis  Ell  jusqu^i  Widensolilen  (pris  4le  Nenf-Brisach)  la  ?oie 
romaine ,  plus  ou  moins  bien  couservée ,  est  encore  irès-apparenUi 
et  son  tracé  est  ijneontestable.  Entre  Wldensobien  et  Heileron  (à  cinq 
kilomètres  au  snd  de  Neuf-Brisacb) ,  il  y  a  une  lacune  »  une  interrop- 
iloo  ;  mais  la  position  même  de  Widensoblen  et  HeUeren  prouve  qu'il 
-  y  avait  une  voie  directe  que  l'on  pouvait  suivre  sans  passer  par  le 
Vieox-Bricacb  (Jfoits  Brinaau)  qui ,  Jusqu'au  x*>*  ou xi*  siècle,  était 
situé  en  Alsace ,  sur  la  rive  gauche  du  Rbin.  De  Heiieren  un  tronçon 
d'nne  be|le  conservation  conduit  jusqu'à  la  hauteur  de  Fessenbeira  et 
de  là ,  malgré  de  fréquentes  interruptions ,  la  voie  se  dirige  sur  Kembs 
où  se  fidsait  on  passage  du  Rhin  vers  Badeawiller  et  les  Agri  Aeewiiaf e«, 
puis,  elle .oontinne  vers  le  sud,  en  ligne  directe,  vers Binningen 

M.  de  Golbéry  s'efforce  d'établir  dans  le  cours  de  son  mémoire  (*) 
qûL*ArgetiUmaria,  correspond  à  la  position  de  Herbourg  qu'il  relie 
è  Kembs  par  une  route  directe  traversant  la  Hardt  où  il  dit  avoir 
reconnu  des  fragmenu  d'une  ancienne  chaussée  ;  il  signale  ensuile , 
vers  le  nord ,  un  embranchement  qui ,  de  Oorbourg ,  va  njoindre  ta 
voie  directe  près  de  Jebsheim. 

Quant  à  la  communication  du  sud,  c*est>à*dire  de  Horboiirg  avec 
Kembs ,  elle  nous  parait  un  pea  aventurée ,  ou  tont  au  moins  dou- 
teuse relativement  à  son  parcours.  Nous  ne  pouvons  admetti  e ,  avec 
plus  de  fondement ,  l'emUranchement  du  nord  ,  c'est-à-diro  de  Hor- 
bourg  sur  Jebsbeim ,  et  nous  dirons  que  le  Tragment  partant  de  la 
voie  directe  qui  a  tant  frappé  M.  de  Golbéry,  par  son  identité  avec 
celte  voie ,  serait  certes  un  argument  très-puissant ,  si  nous  n'avions 
retrouvé  ce  même  fragment  sur  la  carte  de  Cassini  (feuille  163)  comme 
faisant  partie  ou  portion  d'une  chaussée  ancienne  de  Colmar  ou  flor- 
bourg  à  Marckolsheim.  Ce  fragment  s'identifie  avec  la  voie  romaine 
parce  qu'une  portion  de  la  voie  a  été  refaite ,  rehaussée ,  pour  faire 
partie  intégrante  de  celte  chaussée  qui  abandonne  ensuite  ia  voie , 


(*)  Il  est  k  regretter  que  M.  de  Golbérjr ,  arrivant  à  Elsenlieifli ,  se  Mit  retosmé 
vers  le  Bavl-Rbin  ,  sans  parUr  d'A' geolonilnai  ou  Ellolian  pour  détemiaer  tvse 

précision ,  vers  le  nord ,  la  position  d'Argentouaiit. 
ScBaEPrLDi*RAVENÉs,  tome  u,  pp.  48  sqq. 
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pour  te  diriger  sur  la  route  de  Scbleeladt  à  HarckolsbehD  »  ce  que 
M.  de  Golbéry  a  oublié  de  mentiomier. 

n  n'eo  est  pas  de  même  d'un  autre  embrancbeneut  qui ,  pariant 
de  la  toîe  près  de  Grussenheiai  ;  se  dirigeait  vers  le  Vieux-Brisacb. 
Laissons  iei  la  parole  au  savant  auteur  du  Mémoire  : 

<  Il  (l'^nbrancbement)  porte  aussi  le  nom  de  Beifâenweg  (route 
païenne)  :  à  partir  du  bois  les  cultivateurs  le  désignent  ainsi.  A  sa 
gancbe  est  un  tutmdiu  qui  est  placé  moitié  sur  la  banlieue  d'Ariaen* 
heim ,  moitié  sur  celle  de  Marckolsbeim.  Depuis  le  himtdiu  ,  la  voie 
se  dirigeant  toujours  sur  le  Vieux-Brisach ,  est  coupée  par  le  canal  du 
RbAne  au  Rbîn.  Les  prisonniers  espagnols  »  attaebésuux  travaux  de 
ce  canal ,  ont  trouvé  là  beaucoup  de  médailles.  Au*delà  du  canal ,  la 
route  n*est  plus  visible  que  par  un  mouvement  de  terrain;  mais  un 
canton  qu'elle  traverse  dàns  la  banlieue  de  Kuenbeim  s'appelle  encore 
ai^ord'boî  Bœmer,  Elle  arrive  à  la  route  dû  Rbin,  sur  le  terrain 
même  où  Ait  Mdenburg  0  et  se  perd,  pour  se  montrer  encore  près 
deBîesbeim.  > 

c  Le  Vieux-Brisach  n'est  séparé  de  cette  commune  que  par  l'Oe- 
de-Pailte,  et  le  Rhin  a  fait  id»  comme  on  le  sait,  de  fréquents  ravages. 
Ces  lieux  devaient  être  couverts  d'habitations.  * 

Quant  i  rembranchement  du  Vieux-Brisach  vers  Heiteren  *  nous 
croyons,  sans  pouvoir  Tafllrmer,  le  reconnaître  dans  l'ancienne  route 
de  poste  qui  part  du  sud  de  Biesheim  pour  aller  se  confondre ,  près 
de  la  porte  de  Bâle  k  Neuf-Brisach ,  avec  la  roule  du  Rhin  de  Bâie  à 


Ç\  Bdmkmg  éUU  un  village  qui  a  été  détraU  éiM  le  eonis  du  xvn*  alMe  et 
qoe  l'on  retionve  sur  1»  carte  d'AInoe  de  SpecMe.  L'AIwanadi  d'AInce  ponr  iT99, 
publié  par  Obeilln ,  donne  la  gavare  d'un  moDWueiit  découvert  en  co  llou  en 
1770  et  représentant  un  aihU  te  ;  la  lettre  de  H.  Borel ,  médeda  61  physicien  à 

Colniar  ,  donne  en  outre  I;i  i]cs<^:riplion  do  vases  et  do  briqiips  avnc  la  lôj,'cndoi 
>  SLXX  i  qu'il  explique  ainsi  :  Ceniuria  sexta  Ixgionh  vi'jesimcB prima.  M.  do 
Golbéry  parle  aussi  de  ces  découvcrios  ,  dans  sos  .tfi/iV/i«it.»  d'.itsare  ,  H  hous 
«jouterons  qu'en  iSââ  de  nouvelles  fouilles  ont  eu  pour  résultai  d'amener  au  jour 
des  nses  d^nne  belle  conservation ,  des  briquet  et  des  pettioas  de  mniaflles  itf- 
niilneB  d'une  aaseï  grande  étendue. 

On  reconnaît  sur  la  carte  d'Alsace  de  Beaurain,  où  «ont  indiqnéea  lesmarcbes 
des  années  durant  les  guerres  du  xvii^  siècle,  l'existence  encore  entière,  à  cette 
époque  ,  de  toute  cette  chaussée  depuis  Grussenbeiiu.  £ile  venait  aboutir  à  Bie»- 
hein ,  dans  le  baa  de  la  commune  »  prèa  do  château 
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Strasbourg.  Celte  ancienne  roule ,  aujourd'hui  abandonnée ,  est  Tort 
directe  et  lrrs  (*lnvôp  ,  sauf  le  long^  des  glacis  de  Neuf-Rrisfîch  où  elle 
a  Pté  décapcf,  par  suite  des  observciiions  faites  t\  riiitciickvni  d'Alsace 
par  le  génie  niiliirnre  ,  ulnsi  que  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
procès-verbaux  de  l'assemblée  provinciale  d'Alsace  de  Tannée  |787. 

M.  de  Golbéry  s'est  de  plus  livré  à  un  minutieux  examen  des  va- 
riantes queélonneîit  les  manuscrits  de  l'Iiinrrairp  d'Anlonin  (')  et  de 
la  Table  théodosienne  pour  la  distance  de  [veml)s  j  Argeniouaria. 
Cette  divergence,  que  reproduit  le  tableau  de  1  Itinéraire  joint  par 
Schœpflin  au  tome  i"  de  son  Alsaiia  Hlmirata  ,  amène  M.  de  Golbéry 
à  reconnaître  i  qu'il  n'y  a  aucuu  parti  à  lirej*  de  l'Itinéraîre  »  et ,  dans 
6^  Attliqmtts  d'Ahuce  il  place  Arf^entouaria  à  Horbourg  en  disant 
qu'il  iufjit  pour  cela  de  la  correclwn  iTiin  seul  chiffre. 

Nous  allons  proposer  une  îiulre  opinion  relalivenieul  :i  Argenlouariaf 
et  nous  le  ferons,  sans  substituer  arbitrairement  d  autres  chiffres  à 
ceux  des  Itinéraires.  Reconnaissant ,  comme  point  constant ,  que  la 
distance  d'Ell  aux  traces  d'an  établissemem  romain  entre  Heidolsiieim 
et  Ohnenheim  est  evaciemenl  la  même  que  celle  de  Strasbourg  à 
Ellf  nous  adaielli  ons  les  chiffres  de  ia  lable  iheodosienne  et  laisse- 
rons Argcrilouaria  sur  ia  voie  ô'Argentorat  à  Cambete  ou  Augutta 
Rauracorum  entre  le  Vieux-Brisach  et  £11  et  à  la  place  où  des  ruines 
viennent  d'être  découvertes.  Quant  à  Horbourg ,  nous  allons  emprunter 
au  Mémoire  même  de  M.  de  Golbéry  et  à  ses  Ântiquiiét  d'AUace  la 
preuve  que  Horbourg  devait  être  une  sution  entre  le  Vieux-Bria«di 
et  le  cel  du  Bonbomne.  «  H  devait  y  avoir  une  raote  de  Htm  thimeiu 
à  Herbourg  :  (*)  enfin  il  est  certain  qu'il  y  en  avaii  une  antre  vers  l'in- 
térienr  de  le  Geale  perlent  de  Horbourg,  panant  la  rivière  d'Ill , 
allant  r^oindre  la  vallée  de  Lapootroye  et  pénétrant  chez  let  laid, 
fai  retrouvé  de  cette  dernière  de  fort  beaux  restes  snr  les  territoires 
des  eoBHnnnes  de  Fréland ,  de  Ltpootroye  et  an  sommet  des  Vosges.  » 

Que  Horbourg  ait  eu  des  voies  de  communication  avec  Vrmci  (III- 
zacb)  ou  avec  Kembs  d'un  côté ,  et  de  l'autre  avec  la  voie  directe  vers 
le  nord ,  il  n'y  a  là  rien  d'impossible  ou  d'extraordinaire.  Oa  sait  que 
les  Romains ,  sans  cesse  menacés  par  les  Germains ,  avaient  huit  lé- 

SceoovLiMUvBNÈB,  teoie  n ,  p.  481  »  { 119  bis. 
(*)  Ifoin  snlnlltiioiis  ici  le  nom  de  Hoibourg  à  celui  d'Aigeatottarla  oe  qui,  dans 
le  fimé  «  ne  module  pM  Pepinion  de  rkuteir  du  Mémone. 
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gioii$  édielonfiées  sar  le  Rbin  :  que  l'Alsace  Gt  partie  de  la  Gennenie 
sapérieare  ci  plus  tard  de  la  grande  Sëquaiuiîse  au  sud  »  tandis  que 
la  parUe  nord  formait  un  district  spécial  de  frontière  Tractut  Ar§m* 
toratensis  qui  s'étendail  Jusqu'à  la  Première  Germanie.  De  nombreux 
forts  avaient  été  successivement  construits  sur  les  bords  du  ftbia  pour 
protéger  la  frontière  :  des  voies  de  communication  pour  les  postes  de 
défense  ont  dû  sillonner  notre  province.  Néanmoins,  bien  des  siècles 
se  sont  écoulés  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain  :  les  routes  ont 
été  abîmées  lors  des  grandes  invasions  du  cinquième  siècle  et  n'ont 
pas  été  réparérs  dans  îps  temps  qui  les  suivirent.  Il  arriva  cependant 
que  des  voies  furent  restaurées  sous  quelques  rois  ou  empereui  s ,  et 
les  capitulaires  nous  fournissent  la  preuve  de  l'eûstence  des  voiei 
fnJtliquet ,  sous  la  domination  des  Franks.  {*) 

Mais  bientôt  tout  se  perd  dans  le  morcellement  du  i  fj^imo  féodal  : 
des  routes  soui  encore  créées  ou  entretenues  par  corvées  pour  1  uii- 
liie  des  éi,ali!iss(  jnenis  religieux  ou  des  manoirs  féodaux;  si  nous 
rencontrons  et  là  des  fragments  d'anciennes  roules  ou  chaussées  , 
ne  nous  empressons  pas  d'y  reconnaître  à  l'instant  des  voies  romaines 
et  tàclious  de  discerner,  s'il  e&iste,  à  l'appui  de  nos  conjectures,  des 
indices  tels  que  ceux  qui  ont  été  signalés  plus  baut  par  l'embrancbe- 
uient  d(ti  Grussetiiieioi  vers  le  Yieux-Brisach. 

La  découverte  du  moi^  de  novembre  dernier  aura,  —  nou'>  ne  sau- 
rions plus  en  douter  —  pour  résultat,  de  modifier,  coofonnémeni  à 
l'opinion  même  de  Si  hii'pam ,  les  idées  admises  jusqu'à  ce  jour  sur 
la  poi»iltuii  û  Argeniouaria. 

idg*     MtaDri  «tfll  âê  SdilMiadL 


(')  Lestki  «iiiâam  étalent  daiiéet  dans  l6  doeniiie  publie.  Vofcs^oÉtAki» , 
JKHai  tmt  le  $ystèm  i»i  Hvidom  ftrHIoriadf  d»$  (fonliff,  diqwit  Véft  rmnaU» 
jtuju^à  ta  fin  delà  ^/tmU»  CorioiwntffoHM* 
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Nous  venons  de  recevoir  VAlsatia  de  M.  Auguste  Slœber  pour  les 
années  1856-  1857.  Ce  nouveau  volume  d'une  collection  ,  don!  tous  les 
amis  de  noire  liistoire  ont  depuis  loni;len)i)S  itpprécié  l'inlérêl  et  l'utilité , 
lie  le  cède  point  à  ses  aînés.  M.  Stœber  poursuit  sa  pénéieuse  pensée 
avec  un  zèle  et  uu  désiiUé ressèment  qui  paraissent  se  nyeuiiir  d'anné* 
en  année.  Son  œuvre  s'accroil  et  se  présente  ,  à  chaque  effort  nouveau, 
plus  riche  et  plus  importante.  Nous  n'avons  ni  le  temps  ni  l'espace  qui 
nous  seraient  nécessaires ,  pour  parler  dignement  du  nouveau  don 
que  la  persévérance  louable  de  M.  Stœber  vient  de  faire  aux  amateurs 
de  nos  antiquité  hi»luiiques.  L  Aisatia  de  1850  -  1857  sera  l'objet 
d'une  étude  prochaine  et  dt'inillée.  ^^^us  nous  boi  aoïis  aujourd'liui  à 
faire  l'inventaire  des  ncliesses  qu'il  contient  :  I.  Les  seigneurs  Ue  llib«au- 
prerre  et  la  juridiction  alsacienne  des  joueurs  d'instruments,  par 
J.ll.  IIeitz  —  II.  Une  cantilène  relipicusp  et  populaire  sur  St.  Morand, 
patron  du  Sun(ll,^au  ,  d'après  un  maiiuMiit  coumiuniqué  par  Christo- 
PiîORUS. —  III.  La  dêlimnce  des  pantouffleset  delà  belle  princesse,  conte 
populaire  d'Alsace,  par  G.  Mijni..  —  IV.  L'cvèquc  Coorad  de  ISusnan^et 
son  honnête  receveur  Jean  Wallhaùser ,  par  L.  Schnkegans. — V.  Le  mout 
de  S'-  Odile,  par  le  d' Ch.  L.  Roth  de  Bâle.— \  I.  La  torture  dans  l'ancienne 
Hépublifjue  do  Mulhouse ,  par  Fu.  Otte.  —  VU.  Une  séî  ie  de  légendes 
populaires  de  l'Alsace ,  par  Christophorcs  ,  IIincel  ,  Fft.  J.egeh  et 
Auc.  Stœber.  —  VIII.  L'image  du  roi  sur  le  tertre  du  Fronhoff  de  Stras- 
bourg; étude  historique  et  archéologique  ,  parL.  ScHRÉECAifS  —  IX.^£iia- 
lecies  alsaciens  ;  poésies  populaires ,  par  AVG.  SnEBm.— X.  Bettus  Rhe- 
nanus ,  étude  biographique  et  Utiéniire  »  par  le  docf  J.  XAHLTdeBàle. 
— XI.  Les  procès  de  sorcellerie  en  Alsace ,  principalemeatau  xvi*  et  ao 
vm*  siècle ,  par  Aug.  STO^bER.  —  XH.  Documente  sur  la  guerre  des 
paysans  en  Alsace  ;  Diarium  de  Bckard  Wigersheim;  petite  chronique 
do  cbAteau  de  Freondenstein.^  XIII.  Essai  sur  les  anciens  noms  propres 
allemands,  par  CimiSToraoBiis.  —  Le  wlnme  est  terminé  par  une 
chroniqne  d*  Alsace  très-intéressante  qui  comprend  la  nécrologie  de 
4854  à  1857  et  la  faibliegraphie  des  ouvrages  relatifs  A  la  litiérature  et 
i  l*histoire  d'Alsace  pendant  la  même  période. 

Ch.  GÉRàRD,  •MwtlhcwrtaflMt. 


i^iy  u^Lo  Ly  Google 
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LANDAU. 
II. 

▲OaLBSCEMCE  DE  LA  MLLE. 

A  qiidie  époque  pourrait  remonier  la  distraction  du  terriioire  de 
Landau  et  son  démembrement  do  mondât  de  Wiisembourg  pour 
passer  plus  ou  moins  complètement  aux  mains  descomtesdeLinanget 
Car  il  paraît  que  c'est  la  maison  de  Linange  qui  vers  le  treizième 
siècle  exerça  soit  à  titre  allodial ,  soit  à  titre  fêodat ,  des  droits  de 
souveraineté  ou  d'administration  sur  Landau  encore  village.  Et  quand 
WNis  disons  que  Landau  était  encore  on  simple  ? iUage  an  commen- 
cement du  treizième  siècle  »  nous  n'ignorons  pas  qu'on  attribue  à 
l'empereur  Otton  m  ,  en  l'an  1003 ,  une  concession  de  privilèges  en 
faveur  de  Landau.  Est-il  besoin  de  rappeler  qu'Oiton  ni  étant  mort 
en  100^ ,  ne  pouvait  donner  d'investitures  en  1003 ,  et  que  d'ailleurs 
les  empereurs  de  la  maison  de  Saxe  ne  purent  songer  à  accorder  des 
privilèges  politiques  môme  aux  villes  en  assez  grand  nombre  qu'ils 
.  fondèrent ,  ces  villes  étant  plutôt  pour  eux  des  garnisons ,  des  espèces 
de  colonies  militaires  t  que  des  cit^  destinées  à  plus  ou  moins  d'io* 
dépendance? 

Comm<'  la  maison  de  Linange  donna  vers  la  fin  du  douzicmo  siècle 
plus  d'un  dignitaire  aux,  souverainetés  ecclésiastiques  de  Spire  et  de 
Wissembourg,  on  est  en  droit  mnjeclurer  que  les  premiers  droits 
des  Linange  sur  Landau  proviennent  de  cessions  ou  de  ventes  j»bba- 
liales.  Ces  droits  ne  pantisscnt  pas  d'ailleurs  avoir  été  entièrement 
M'ii^^nronaux  ,  ils  ét:»i«'iu  pluiût  liscaux  ,  et  on  les  voit  panachés  dans 


(*)  Voir  U  iivraision  d©  iérrm ,  page  -iU. 
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le  eomneocemeDl  ou  au  inoins  peu  apr^s  la  première  moilid  du  treU 
zièine  siècle  par  le  eouveni  d'Eutserihat.  (>)  A  celte  époque  iiSodaii 
n'était  pas  encore  nn  centre  de  population  assez  étendu  pour  avoir 
une  église  ;  «es  habitants  dépendaient  do  la  cure  de  Queichhâm , 
mais  d'aprè«  Sehœpflin  ,  dès  l'an  l2oo ,  l'ordre  célèbre  des 
Auguslins  aurait  en  sur  ce  torritoire  un  élabiissomeot.  En  4276  le 
comte  Emich  de  Linango  y  êtablii  d'nulres  moines  augtlsUns  qu  i! 
fit  venir  de  Stcygen  près  Savernc  d;ins  le  diocèse  de  Strasbourg,  pro- 
bablement Ober-Stoigfn.  Ces  moines  fiirenl  en  quelque  sorie  b's 
parrains  de  la  naissante  ville  de  Lniiri:iii,  car  ils  y  bùiironi  la  pre- 
mière église  en  1281  ,  comme  le  témoigne  une  inscription  placée  au- 
dessus  dt»  la  porte  (le  la  tour.  Celle  église  dite  do  Notre-Dame-de- 
Slcîge  ou  tii;  Sancta  Maria  nd  Scalas ,  est  mentionnée  dans  deux  bulles 
de  ce  siecU  ,  l'une  rie  128^}  du  pape  Honoré  iv ,  l'autre  du  pape 
Nicolas  IV  en  date  des  kalendes  de  juin  1289. 

Il  semble  résulter  d'un  document  cité  par  Birnbaum  (^)  que  les 

Angiislins  possédèrent  dans  l'origine  deux  maisons  à  Landan.  L'une  à 
eux  roncédéo  pnr  Emicli  de  Linangc  en  \'"21C) ,  comme  nous  venons 
de  le  voir ,  l'autre  en  vertu  d  ime  donaiion  faite  en  1517  par  la  noble 
dame  Huse  de  Hobensladi  aux  frères  Simon  H  Thomas  de  Saai  burg  , 
et  après  eux  nu  couvent  «les  Augustinsde  Landiui.  Peut-être  ces  frères 
Simon  ei  Bernard  ♦  laiont-ik  les  derniers  survivants  des  ermites  de 
4200,  dont  la  fondation  des  Auijuslins  aurait  obtenu  l'héritage. 

L'église  aujourd'hui  paroissiale  de  Landau  dont  le  vaisseau  à  croix 
latine  rappelle  dauâ  ses  parties  les  plus  anciennes  la  première  époque 
ogivale,  serait  donc  la  primitive  église  de  Landau»  celle  bâtie  par  les 
Augusiins.  Lorsque  la  ville  fut  arrivée  à  riiniiu  lialeté  inipérialo  celte 
église  devint  collégiale  ,  malî^i  e  (  opposition  des  Augusiins  .  opposi- 
tion qui  donna  lieu  aux  huiles  du  pape  Boniface  vin  ,  de  l'an  1300, 
et  (le  Lëon  x  ,  en  4517.  C'est  probablement  par  suite  de  l'érection  en 
collégiale  de  cette  église,  à  la  fiu  du  treizième  siècle  ou  dans  les  prc- 


{')  Privilé'gc  au  coQvent  d'Eusserltial ,  dans  WuHOTWEtN,  Subsidia  nova,  p.  195. 

(*}  PrivilL'RO  d*Emirh  dr»  Linangc  ôn  S  des  ides  de  février  1276  dans  SCHOEPFUN, 
AUat.  DipUm. ,  p.  12  et  dans  les  preuves  de  BiASBAOHt  charte  de  Frédéric  de 
Linangc ,  confirmation  de  ce  privilège ,  n*>  iv. 

Ç]  ScHoePFLiN  ,  AUat.  Diphm. ,  tome  ii ,  p.  51  et  41. 


^    ..L  o  i.y  Google 


VILLES  LIBRES  ET  UIPArULES  DE  L' ANCIENNE  ALSACE.  99 


mièret  aimées  du  qasiomime .  que  les  Aogostins  Utfireiit  Pégllse 
dite  ai^ourd'lNii  eaoore  des  iiii^iif  liiu  et  qui  sert  setoèNeaieot  d*ur- 
seMl  à  la  gsroisoik  ba^^roise.  Malgré  ses  baies  trop  grandes  pour 
apiMirtenir  à  l'ère  ogivale  du  trefaènie  siècle  «  ce  moauuient ,  tout, 
dégradé  quH  est  aojoprd'bui ,  montre  eu  effet  quelques  traces  de 
oottstrucsion  qui  se  rattacbent  è  Vépoqne  où  l'autre  église  des  Augus* 
tb»  Alt  déclarée  collégiale. 

A  en  croire  Herlaog  •  Landau  aurait  6guré  dans  la  ligue  des  villes 
iDfinée  eu  pour  garmtir  la  sOreté  des  routes  contre  les  esac« 
tiens  des  bnrgraves.  Lebmann  ne  cite  pas  Landau  an  nombre  de  ces 
oenMdérés  de  et  comme  la  vîlie  n'avait  pas  encore  été  déclarée 
immédiaie ,  il  est  diflicile  d'admettre  sa  participation  dès  le  milieu  du 
treiilèine  siècle  à  un  acte  de  cette  importance. 

L'impatience  du  pouvoir  seigueurial  des  comtes  de  Lioange  parait 
s'être  fait  jour  avec  beaucoup  de  vivacité  à  Landaa ,  dans  la  seconde 
moitié  de  ee  même  siècle.  Peut-être  la  part  prise  par  les  Linangeè 
la  guerre  de  l'évéque  Waltber  de  Géroidseck  contre  la  ville  de  Stras- 
bowf»contribaa-t-elle  à  exciter  chez  les  gens  de  Laodau  les  ferments 
on  les  velléités  d'affranchissement,  ils  pouvaient  apprendre  par 
l'exemple  des  Strasbourgeois  comment  une  ville  sait  vaincre  ceux  qui 
se  prétendent  ses  maîtres.  Rien  ne  prouve  au  surplus  qu'il  y  ait  en 
prise  (l'armes  des  habitants  de  Landau  contre  la  maison  de  Linange, 
mais  les  roncessions  de  ceue  mni<îon.  à  partir  de  !n  dernière  moitié 
du  treizième  siècle ,  semblent  indiquer  le  besoin  de  trnnsif^cr  avec 
des  bourgeois  devenus  de  plus  en  plus  exigeants  et  redoutables. 

Ctjriime  dans  beaucoup  d'autres  villes  ,  bourgs  et  villages,  le  pou- 
voir seigneurial  n'était  pas  d'ailleurs  bien  défini  à  Landau.  La  maison 
de  Linanç;e  ne  prétendait  de  droits  allodiaux  que  sur  une  très-faibte 
partie  du  territoire  de  la  ville.  Ses  droits  féodaux  laissaient  aussi  intact 
une  partie  de  ee  territoire  >  qui  restait  ainsi  de  nom ,  sinon  de  fait, 
terre  de  l'I^mpire. 

Enfin  Hodolpbe  de  Habsbourg,  ce  grand  disfnbuleiir  de  franchises 
municipales ,  vint  élendre  sa  main  libér.ui  ice  sur  Landau.  Sa  politique 
consistait ,  comme  l'on  sait  *  h  s'appuyer  sur  les  villes  contre  les  sei- 
gneiirs ,  et  il  avait  appris  à  aimer  la  bourgeoisie  pendant  qu'il  était 
le  chef  soldé  des  milices  strasbourgeoises.  Par  un  premier  diplùnie 
daté  de  Huguenau ,  le  3  des  kalendes  de  juin  iilA ,  il  accorda  à  ses 
amis  boorgieots  de  Landau  te  privilège  d'un  marché  bebdomaduire, 
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dette  source  de  richesses,  et  par  consëqaeoi  d'Iodépeuitoee  e« 
moyeii^ge.  Et  il  veut ,  ajoute-r-îl ,  qu'ils  en  jonisseut  au  mène  tilrc 
que  les  bourgeois  de  la  ville  impériale  de  flâgoeoan.  ^) 

'  Ainsi  grftce  à  la  muniBceiice  de  Rodolphe  de  Habsbouiy ,  nuttlR- 
ceQce  qni.Qe  lui  coûtait  guères ,  il  est  vrat  »  la  commune  de  Landau 
comme  corps  colleatf  et  les  habitants  de  Landan  comme  individus 
aTenrichisseot  éé^  assez  dès  l'année  1274  pour  se  sentir  plus  forts  à 
Vencontre  des  comtes  de  Unange  et  entreprendre  de  compter  avec 
eux.  ta  charte  d'Emich  de  Unange  de  {276,  charte  postérieure  de 
deux  ans  i  Tobtention  du  marché  hebdomadaire,  en  fait  foi,  et 
prouve  que  le  seigneur  féodal  rabat  é^h  beaucoup  de  ses  prétentions. 

Dès  1285 ,  d'après  un  titre  du  couvent  d'Eusserthal  (^j  Landau  avait 
son  Gooieil  de  ville.  ($t<uti*AuAi)  et  aa  juridiction  municipale .  puis- 
que le  prieur  d'Eusserthal  cîle  un  bourgeois  de  la  ville  accusé  par 
liri  de  détenir  des  biens  appartenant  au  couvent  devant  les  Burg- 
Mdimer.et  écbevins  de  Landau.  Pour  être  arrivée  là  dès  1285  il  fallait 
que  la  ville  lût  déjà  de  M ,  sinon  de  droit ,  affranchie  de  la  juridic- 
tion des  Linange ,  et  qu'elle  eût  d^à  par  conséquent  une  enceinte 
crénelée ,  cette  garantie  de  libre  individualité  municipale  aux  temps 
de  l'anarchie  seigneuriale. 

Gommenl  les  bourgeois  de  Landau  se  donnèrent-ils  ces  remparts  ? 
De  vive  force  ou  avec  le  consentement  des  IJuaiigc  i  Schœpllin  nous 
apprend  que  vers  la  in  du  treizième  siècle  un  chevalier  nommé  Jean 
de  Rymberg  y  avait  construit  un  petit  château  fort ,  qui  fut  bientôt 
après  détruit.  (^)  Ce  Jean  de  Rymberg  était  peat*étre  quelque  tenan- 
cier de  la  maison  de  Linange  et  la  destruction  de  son  château  pour- 
rait avoir  été  à  la  fois  le  résuiut  d'une  émeute  et  l'origine  de  la 
construction  des  mors  de  la  ville.  C'est  aussi  après  la  destruction  de 
leur  château  en  1246  par  l'évéque  Henri  de  Stahleck  que  les  habitants 
d'Obemai  songèrent  à  se  proléger  par  une  enceinte  continue.  {^) 
Toutefois  il  serait  possible  que  la  construction  et  la  destruction  du 
château  de  Jean  de  Rymberg  se  rattachassent ,  comme  nous  le  ver* 


(')  ScnccHn-W ,  AU.  iU.  Landau  ,  lome  it. 

(*)  àlonati.  Palat. ,  p.  1^2  pi  Birxbuti,  Ge$chiekt«  der  Stadt  LatviaUf  p.  ÎJl. 
{^)  ScfiOEPFLLN  ,  AU.  ill. ,  tome  II  »  Landau. 

{*)  KmnnsHoviM ,  cbap.  iv. 
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roDf  eMprèi ,  à  on  autre  épisode  du  développeneut  mnoidiAl  de 
Landau. 

La  commune  de  Laudau  paraît  s'être  formée  de  la  réunion  des 
villages  ô'Iizmgen  ,  d'Oberhomhe'm  el  de  }fulhmisen,  {^)  villages  dont 
les  habitants ,  vassaux  selon  loiile  :»jt[»aron(  f'  de  l.i  maison  de  Linange» 
tinrent  se  joindre  aui  primiiifs  habiiuuts  de  Landau  aiîn  de  former 
un  corps  plub  compact ,  plus  capable  de  résister  aux  exacirons  nrm<^ps 
des  pptits  seigneurs  du  voi'iinage.  L'fidjonctioii  ne  fut  pas  d'ailleurs 
inslanianée  ,  les  (Jeux  premiers  étaient  déjà  fondus  avec  Landau  lors- 
que le  troisième  vuil  s'y  incorporer.  .Méri;!ii  rapporte  ces  ndjonctions 
au  règne  dv  Pépin,  année  TTiO;  i!  est  inutile  de  réfuter  vr[\f'  ^sser» 
tîon  ,  ni  tis  I<  s  probabilités  historiques  soni  pour  le  treizième  siècle, 
à  pariir  du  grand  inlcrrèffne. 

Mulhausen  possédait  le  i!roit  d'un  marché,  et  c'est  te  drt  it  dr  uiarché 
que  Rodolphe  de  Hult^l  iourg  ti-ansféra  à  la  ville  de  Landau  en  l'entou- 
rant de  privilèges  tiouveaus.  Comme  le  chapitre  de  Spire  prétendait 
nu  exerçait  des  droits  .sur  Mulhausen  ,  la  irDnslaiion  des  habitants  de 
ce  village  et  de  leur  maiché  à  Landau  donua  lieu  par  la  suite  ik.plus 
d'une  contestation  entre  le  chapitre  de  Spire  el  la  ville  de  Landau. 

Eu  avril  1291  par  un  second  diplôme  impérial  donné  pendant  son 
séjour  à  Seltz,  Rodolphe  de  Habsbourg  appela  formellement  ses  chers 
bour{?eoîs  de  Landowe  à  Jouir  de  tous  les  droits  el  privilèges  doul  les 
bourgeois  de  llaguenau  se  trouvaient  être  dotés  en  vertu  des  con- 
cessions impériales.  (•*)  Ce  dii)lûnie  les  affranchissait  iin[ilii  ii'îiiumi  de 
la  dépendance  des  comtes  de  Linange  et  les  émanclp.ui  U  î^alement. 
Enfin  pai'  an  u  oisième  diplôme  dati-  de  Landau  même  ,  le  ^  des 
ides  de  juin  129J  (*)  Rodolphe  i"  déclara  que  les  bourgeois  <  de  Lan- 
t  dowe  étaient  rassemblés  comme  une  plantation  déjeunes  vignes  qu  il 
«  jugeait  ù  propos  de  retenir  pour  lui  et  pour  l'Empire,  t  leur  renouve- 
lant en  outre  le  droit  déjà  concédé  par  le  premier  diplôme  de  1391 
de  posséder  eux  et  leurs  hériiiers ,  des  fiefs ,  et  de  jouir  de  la  forêt 
dite  Bmgmîe ,  ainsi  que  da  marcbé  betxlaiiUMÎdre  déjà  accordé  en 
<t14  •  et  fixé  au  clngnième  Jour  de  la  samaine. 


C)  ScuoEPiLiN  ,  Àls.  ill. ,  lomc  II ,  Landau. 
(*}  MÉRiAX ,  TopagrapkSa  ÀbaUm ,  p.  S9. 
(*)  Lnme .  Mth»,'Ànk. ,  un ,  p. 
niNjjlMflH^deSiaobfuii,  ioin»n,.p.40. 
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Ce  deroier  diplôme  de  juio  1291  qui  ne  préoéda  la  morille  à'illuslre 
cslief  de  la  raaîsoo  d'Autriche  que  d'enviroo  qofttre  seroaioes  et  (pi  An 
donné  pendani  que»  malade  déjà,  ei  comme  pour  fuir  Germer&beim  où 
l'auendait  sa  fin  prochaine,  il  élait  venu  visiter  Landau,  semblait  devoir 
assurer  à  jamais  rimmédiaieté  et  les  Crancbi^  mmiicipalee  de  U 
nouvelle  ville  impériale. 

Ce  n'était  pas  sans  doute  encore  la  liberté ,  comme  plus  lard 
l'entendirent  les  villes  libres  et  impériales  d'Alsace,  c'est-à-dire 
raffranchissemenl  du  pouvoir  juridictionnel  des  ofliciers  de  l'Empire. 
Il  faut  bien  se  garder  de  couloiidre  le  litre  de  vitlc  libre  avec  celui  de 
ville  impériale ,  (luoiiiue  p»r  lu  suite  ,  et  en  Alsace  surtout,  la  plupart 
des  villes  impériales  soient  arrivées  à  être  aussi  villes  libres. 

Mais  l'iudepeudance  politique  de  nos  villes  impériales  ne  s  eiabiil 
que  peu  à  peu,  autant  par  les  usurpations  des  bourgeois  que  par  les 
concessions  des  l:]m[jereurs.  La  déclaration  d'immédiateté  et  les  immu- 
nités y  attachées  n'avaient  réellement  pour  objet  que  d'arracher  ces 
villes  ù  la  juridiction  des  seij^'neurs  laïques  ou  ecclésiastiques ,  afin 
de  les  rendre  justiciables  de  l'Êmijereur  seul  ci  de  ses  olïieiers.  C'était 
plutôt  par  euLsequeut  une  conqtit'ie  du  itouvoir  ct'nt.r;il  sui'  les  peliis 
pouvoirs  provinciaux  (|u'une  coiiijuêtc  de  i;i  libei-ie.  Neimiuoins  les 
libertés  municipales  gagnaient  luujouis  beaucoup  a  ce  rciaur  direct 
à  l'Kmpire.  Puis  à  mesure  que  les  villes  impériales  devinrent  plus 
riches  et  plus  puissantes ,  à  mesure  qu'autour  d'elles  se  décomposa 
et  dégénéra  le  pouvoir  monarchique ,  elles  tendirent  davantage  à  la 
décentralisation  t  de  telle  lorte  qne  ripdépeodance  politique  suivait 
|ie«ipeii  raffranchiseemeat  civil  de  la  cooimnne,  comme  en  nos 
aociétéa  modernes  les  droits  politiques  ont  siiivi  presque  toujoirt  tt 
presque  partout  les  droitt  dvib  des  citoyens. 

Daoa  l'anden  Empire  germanique  •  biea  plus  que  dana  randen 
^^yaume  de  France,  l'affirancbisaement  des  oommnnea  devait  aflusar 
leur  indépendance  politique.  La  suoceisioo  i  FEmpire  n'ayant  pas  les 
bases.fiies  de  l'hérédité ,  chaque  changement  de  règne  provoquait  des 
changements  de  régime  plus  ou  moins  radicaux.  Le  pouvoir  central 
ne  pouvait  en  eflèt,  à  moins  de  grands  efforts  «  conserver  ce  prestige, 
qui  en  Erance  maintint  l'intégrité  nationale.  De  là  ces  bisarres  coosli* 
Iniions  de  Républiques  anus  la  suzeraineté  impériale .  petits  Etala 
bourgeois  qui  arivèrent  à  se  gouverner  eux-mêmes ,  i  se  liguer  ott- 
vertement  enti'eux.  ei  qui  souvent  ae  noitfènnt  «nsii  igidépyidami 
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àû  WBuniU^tm  Pmioe  las  gitndt  nssiini  de  la  eottramte  tvam 
Looiaxi. 

Hab  1009  Rodolphe  de  Habsbourg  rère  de  Tiodépeiidanoe  n'avait 
paa  eoeere  aoiiDépoor  la  ville  déclarée  Impériale  de  Laiidaa.  Rodolplie 
relirait  volontiers  d'mie  mafn  ce  qo'îl  donnait  de  raoïre.  Il  ôiaH  tes 
eonmones  ans  seîgneon  pour  les  meure  ans  mains  de  l'Empereur , 
ponr  s'en  fidre  nne  force  et  non  nn  embarras.  Pent-étre  même  sa 
poHifvpie  «vall«èHe  des  mobiles  moins  grands ,  moins  dignes  de  ce 
^  rUstoire  senfblerait  en  droit  d'aitendra  de  Ini.  Car  Rodolphe 
était  »  malgré  sa  grandeur ,  obligé  de  vivre  an  jour  te  jenr.  Simple 
baron  élevé  an  trône  par  la  jsioosie  def  éleetenrs  entr^enx  an  moins 
autant  que  par  ses  exploits ,  il  se  voyait  sonveni  arrêté  dans  son 
chemin  par  nO  ennemi  qui  ne  ménageait  gnères  phw  en  ce  lemps»là 
les  rois  que  les  particuliers,  le  manque  d'argent.  Dans  ces  extrémités , 
9  était  parfois  forcé  d'avoir  recours  aux  expédients  les  plus  contraires 
aux  intérêts  de  sa  politique.  C'est  ainsi  qu'il  établit  ou  étendit  Tosage 
d*empranter  aux  seignedra  bien  en  fonds,  sauf  à  leur  donner  en  gage 
des  viUes  impériales  ,  sans  trop  se  bire  scrupule  de  détruire  par  là 
son  propre  ouvrage  et  de  rendre  sous  une  autre  forme  à  ses  ennemis 
la  force  qn'il  leur  avait  diée.  Le^  déclarations d'immédiateté  des  villes 
impériales  semblaient  être  a  ses  yeux  des  moyens  de  battre  monnaie, 
peot-étre  même  n'en  augroenta-t-il  si  volontiers  le  nombre  qu'afin  de 
s'en  faire  autant  d'hypothèques  pour  les  emprunts  besogneux  de  son 
gouvernement.  En  ce  cas  ces  diplômes  d'affranchissement  n'auraient 
été  que  des  spéculations  de  bas  éiage ,  des  lellres  de  noblesse  dont 
fl  leurait  la  vanité  des  bourgeois ,  qu'il  leur  vendait  d'abord  à  beaux 
deniers  comptants  cl  puis  qu'il  engageait  moyennant  finances  aux 
anciens  seigneurs  de  ces  villes  vu  h  leurs  voisin*;.  Tour  de  pâsse-passe 
fort  peu  digne  de  l'empereur,  et  qui  devait  avoir  pour  effet  de  pousser 
toujours  plus  les  communes  à  t'individnaliié  en  leur  eolevaui  toute 
confiance  en  leur  appui  naturel ,  l'empereur. 

L'bistoire  de  Landau  nous  offre  plus  d'un  exem|)le  de  res  /rf  r  de 
princes  :  Le  premier  date  de  Rodolphe  î"  hn-même.  Kn  effet ,  peu 
après  son  diplôme  de  1 .27  5 ,  vi\:  ili  1  unmediaielé  reconnue  de  Landau, 
et  au  mépris  des  principes  qui  sembiateut  avoir  dicté  ce  diplôme  ,  so 
trouvant  être  en  grande  presse  d'argent  par  suite  de  la  gue«"!  e  de 
Bohême  et  de  ses  exp  ditioos  dans  la  Haute«Alsace ,  Rodolphe  de  Uab^« 
bourg  le  met  à  en  emprunter  au  comte  Emicb  ou  EmtcUon  de  Uaaoge 
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el  lui  offre  en  gage  pour  quatre  ans  celle  ville  (K  L^indaii  ;i  peine 
arracliée  à  son  pouvoir  féodal.  Puis  à  la  mort  d  Lmich  de  Linange 
et  de  son  (ils  Oltoo  ,  il  engage  par  un  diplôme  diiié  d'Erfuri ,  kalendes 
deiDarsi290,  moyennant  noiivpUes  finîm  es ,  l'ancienne  impigno- 
ration  d'Emich  ,  saul  louu  loi^^  la  villt;  de  Landau  ,  à  Oiion  d'Ochsen- 
siein.  m  Si  la  vilt«>  de  Lnndau  lu^  lui  pas  comprise  dans  cet  engage- 
ment à  la  maison  d'Ochscuï^iein  ,  ce  fut  uniquemenl  ,  on  peui  le 
croire ,  parce  que  les  bourgeois  se  saignèrent  :ilin  de  faire  leur  prêt 
particulier ,  et  d*acbeter  aio&i  à  bcaui  deniers  comptants  la  jouissuiM 
de  leur  [jouvel  état  civil. 

Pour  faire  lace  ù  tous  les  sacriOees  U  ar^'cni ,  b  rachetèrent  au 
moins  momentanément  de  la  juridiction  des  L  natige  ,  Lundâu  avait 
dù  avoir  recours  aux  juifs,  ceb  banquiers  à  lu  fois  si  puissants  el  si 
exècres  du  moyen-âge  féodal.  La  nouvelle  ville  impériale  soliicita 
donc  comme  une  grâce  de  l'empereur  Hodolpbe  le  droit  de  donner 
ou  plutôt  de  vendre  asile  en  ses  murs  aux  Juifs,  et  dès  lors,  eo  effet, 
des  familles  juives  s'établirent  moyennant  finances ,  qu'on  pourrai! 
presqu'appeler  rançon ,  au  milieu  des  boorgeofs  de  Landm ,  dont , 
comme  de  raison  »  ellet  se  partageaient  pat  d'ailleiin  les  privilèges , 
restant  toujours  pour  cii  dendiiB  d^s  gent  laîllaUei  et  cofiéiMw  i 
nerd. 

Grâce  aux  avances  des  jniliiy  Landan  avait  d^  asses  gMraqaeaieni 
satisfait  anx  besoins  fiscaux  de  reeiperaor  Rodolphe  lorsque  ce  der* 
nier  mourut  h  quelques  lienes  de  Landau»  à  Gemersbeini,  petit 
bourg  qu'il  venait  aussi  'd'appeler  à  rinunédiateté,  anis  qui  ne  devait 
guères  jouir  longtemps  de  cette  prérogative. 

Son  successsenr  an  tràne  du  Saint>Enipire  germanique»  Adelphe 
de  Naseau,  montra  d*abord  à  la  ville  d&  Landan  le  méaw  bon  vouloir. 
Le  15  juin  iS9S  il  y  vint  à  son  tour  résider  quelques  jours  et  paya 
rbospitalité  de  la  vAle  en  loi  concédant  la  ferme  impériale  du  vUlage 
voisin  de  Damhâm.  C>)  Il  eut  lieu  sans  doute  d'être  saiisfeit  de  l'an- 
cueii  ft  lui  feit  en  oetie  dreonsunce ,  car  deux  ans  après  l'emperaur 
Adolphe  revint  &  Landau  tenir  âa  cour  piénière  pendant  les  féiea  de 
Koél-  . 

Ces  visites  d'empereurs  n'étaient  peul<dtre  pas  ce  qui  ponnit  le 


{*)  INplMttili|iie  de  flcnamn ,  umu  n ,  p.  48. 
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■ÎMK  conveDîr  à  la  pauvre  ville.  Elles  loi  coûtaient  <;haque  foisanasi 
cher  qu'avaient  pu  hii  coûter  précédemment  les  exigences  des  comtes 
de  Linaige.  La  fable  de  Lafontaioe  était  vraie  dès  lors  »  et  Jes  cités 
d'Alleatgoe ,  obligées  d'bébergir  tonr-à-toar  leurs  nomades  soave- 
raiiit  livcc  toute  leur  cour,  ne  recevaient  pas  sans  effroi  rannooee  de 
ces  gracieusetés  impériales  qui  se  résolvaient  toujours  pour  elles  en 
mise  à  sec  de  leurs  épargnes  ou  en  dettes  plus  ou  moins  criardes. 

Hais  les  braves  bourgeois  de  Landau  savaient  faire  contre  fortuné 
bon  cœur.  La  tradition  nous  a  conservé  quelques  détails  assez  piquants 
à  l'endroit  de  l'hospitalité  landavienne  en  cette  occasion  solennelle. 
La  digne  ville  n'avnii  rien  épargné  pour  bien  traiter  son  auguste 
commensal  ei  sa  iiombreiisc  suite.  Tout  le  viti  des  caves  municipales 
et  dps  caves  particulières  ayant  été  bu  par  les  chevalipr-^  et  pnr  les 
soudarts  de  l  empcreur  ,  un  avait  pris  le  puni  d'en  faii  e  venir  de 
Worms  et  de  MayeiK  e.  CoUe  nouvelle  aussitôt  connue  des  hôies  de 
Landau  les  allt'cha  beaucoup.  Les  vignobles  du  Palatiuai  et  du  Rhin- 
gau  jouissaient  des  lors  d'une  grande  réputaiion*  cl  s'approvisionner 
à  Worms  ou  à  Hudesbeim  ponr  remplacer  le  vin  dn  crû  c'était  mettre 
le  comble  ù  l'hospitalité.  Au  jour  fixé  pour  l'arrivée  du  précieux 
liquide  on  se  reud  donc  en  foule  sur  In  route  du  Rhin.  C'est  une 
pittoresque  procession  de  bourgeois  eudimauchés,  d'hommes  d'armes 
aux  cuirasses  étincelantes ,  de  nobles  dames  et  de  gentes  bacbelettes 
dans  leurs  phis  brillants  atours.  Ces  dernières  cependant  sont  un  peu 
négligées,  il  s'agit  bien  de  galanterie  en  vérité,  lorsque  de  francs 
Allemands  courent  ù  la  rencontre  d'un  convoi  de  vins  !  Les  pins  em- 
pressés sont  même  munis  de  gobelets  a6n  de  déguster  séance  tenante 
les  barriques  de  vin  do  Rbin  ,  et  l'on  ne  parle  de  J'ien  moms  que  de 
mettre  incontioeot  en  perce,  dès  leur  arrivée  sur  la  rive,  ces  barriques 
si  désirées. 

Malgré  tCMite  leur  mnnificcnce  ce  n'était  pas  le  compte  des  amphy* 
trions.  L'aspect  des  lonueaux.  vides  de  leurs  caves  leur  avait  fait  faire 
un  triste  réLûur  sur  les  inconvénients  d'une  hospitalité  trop  généreuse  ; 
ils  veulent  au  moins  garder  pour  eux  une  l  ari  des  touMcaux.  pleins 
qui  arrivent.  Mais  comment  faire  »  comment  se  garer  de  leurs  hôtes 
trop  indiscrets ,  trop  forcenés  buveurs  ?  Si  le  convoi  fait  solennelle- 
ment  sou  entrée  à  Laodau  en  présence  des  gardes  de  l'empereur , 
il  est  perdu .  il  est  mis  au  pillage ,  il  est  bu  sans  désemparer ,  et  plus 
rien  pour  le  leodemain ,  plus  rien  pour  les  bourgeois  qui  payent  et 
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qoi  MX  aussi  voudraient  avoir  le  plaisir  de  déguster  le  Lieb-frauen- 
milch  acheté  pour  leur  compte.  Dans  cette  extrémité  le  conseil  de 
ville  s'assemble»  on  ne  sait  à  quel  saint  se  voner ,  chucun  donne  son 
avis  ,  ei  Dipu  sait  quel  avis  !  Enfin  un  des  /Thevins  ,  homme  de  léte  , 
surtout  quand  il  s'agit  de  boissons  ,  trouve  moyen  de  snurcr  S  \n  foîs 
les  renforis  de  vins  ncheiés  p:ir  l;i  ville  ei  sa  répuuuioo  d'hospiiaiite. 
11  faut  envoyer  secrelemtiu  un  bairuu  :'i  la  t-rncontre  des  bateaux  de 
Worms  et  de  Mayence  ,  le  mmiir  il-'  bou  nombre  de  luiailies  vides 
qu'on  remplira  d'nn  peu  de  vin  ei  de  beaucoup  d'eau.  Puis  les  futailles 
ainsi  remplies  d'un  iiygiéoiquii  mélange  sei  cm  débarqupi ■^  en  grande 
cérémonie  et  mises  immidiatement  à  la  disposiiioa  de  leurs  hdtes, 
tandis  qu  on  iiiieiidra  la  nniL  ponr  faire  entrer  eu  ville  le  rc&le  du 
convoi  aux  tonneaux  eiu  oi  e  purs  li  alliage.  Ainsi  dit ,  ainsi  fait  ;  les 
hommes  d'armes  impériaux  donueiii  dan^  la  buptrcherie .  non  sans 
s'étonner  de  non  ver  si  peu  alcoolique  ce  viu  si  reuoiuuie.  Et  c'est 
ainsi  que  h  bourgedi^ie  de  Lauduu  a  &u  melue  de  l'eau  dans  le  vin 
de  l'empereur  Adulijhe. 

Serait- ce  par  rancune  de  celle  fraude  économique  qu'Adolphe  de 
Nassau ,  diminuant ,  autant  qu'il  le  pouvait ,  le  bienfait  de  Rodolphe 
de  Habsbourg,  obligea  la  ville  de  Landau  à  payer  chaque  année  au 
chapitre  de  Spire  une  rente  de  doue  liffes  pesant  d'argeui  (■) , 
ea  compentutoi  de  k  titaalttioii  i  Lmdaa  dm  onreké  dt  HtlIaMeii 
nr  teinél  le  diapitre  pf^ndiit  des  droiu? 

Celle  reuiiiiiîoii  de  dreiie  an  chapitre  de  Spire ,  qui  préciiéwtl 
akwi  étaii  gouveraé  pir  un  neiuhre  de  le  niiM»  de  Unttige  peeril 
•ipir  été  iiiîvie  d'un  «aire  maufaia  proeédé  d'Adolphe  de  NMtaa 
poor  Ja  BOttivIle  jrille  impériale  érigée  par  ton  prédéoesaear.  Nona 
Wtum  parlé  dn  chilean  de  Jeao  deRfnbergqot  eiiataHètaDdea  terala 
lia  dn  xm*  tiècle.  Ge  chiieaQ,  qui  ne  semble  pas  poateir  sb  conoilier^eii 
tant  qu'oonpatk»  seigneuriale  ou  féodale  «  aiec  les  privfléfos  de 
Rodolphe  de  flabsbourg,  aniaii  sa  raison  d*éire  plus  an>Miia  anus  le 
règne  d*Ado1|ihe  de  Naasan. 

Ea  edbl  iM  pririlèges  de  Rodolphe  parient  seuleaient  de  sbuiuIm 
à  Undan,  c'«il4-dirfi  de  nugistrais  BMuiicipaux  •  tandia  que  cens 
d'ikdplp^    Nanau  parient  de  esuroisM  e|  de  tmmkt  e*efli-è^ra 


(')  gcBmnni  »  Aim.  Diflm, ,  imd.  a,  p.  M ,  et  anomal,  Gmktékf4» 
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éi  «hâiitadM,  (Bftrff  winiyr  oa  Av^-vofim^ ,  et  da  migiiiniiB 
bowfeoii*  C'était  m  moor  fen  le  régiBeaBtérieerèl*efliiil4iae 
4li|iMiiieiiie  i990el4e  l9M,et  le diAlMii de Ayotog , eeit ^1 
ib  dié  leu  par  im  eMer  des  LniiDfe ,  ioîl  qnll  eH  lenri  de  réiideM 
à  eea  Jiirj  iuSmur  nlaida  daae  ke  titrée  d'Adel|iiie  de  NasMii Itat 
érMefliMen  menaoe  poar  les  fraoeUieeaiinicipalee  •  «wrepriie 
de  peMewiBB  qMai  eeigiieariale.  Aimi  foyone-noas  qn'il  ae  résista 
pac  leogiempe  à  cette  bourgeoisie  trop  noofeHemeot  émancipée 
pour  a'élre  paa  trèi-jaleaie  de  ses  droits  ou  de  ses  progrès.  L'iiieloife 
ne  aooa  dit  paa  eotaneat  il  fiaU.  Fût-ce  à  la  suite  d'une  éneate  oa 
afae  le  concours  du  pouvoir  inpérialt  Pour  avoir  disparu  ainsi  saas 
laisser  de  trace  il  faut  croire  que  quelqu'émeute  le  nivela,  quel* 
qu'émeute  qai  aurait  eu  son  explication  dans  l'antagoDisaie  naissant 
des  autremes  et  des  coanUei  oa  de  la  nobieaae  oriiaiae  et  delà 
bourgeoisie 

ED^déûoilive  ,  sauf  la  redjmaiion  à  payer  au  chapitre  éf  Spire  en 
compeasation  de  la  iransiatioa  du  marché  de  Mulhausen  ,  Lattdan 
n'eut  pas  trop  à  se  plaindre  d'Adolphe  de  Nassau  ,  et  l'ociroi  de. 
Damheim,  avec  ses  hommes ,  terres,  prés,  vignes,  bois,  dut  compenser 
aux  yeux  des  bourgeois  1  humiliaiioD  delà  rente  stipulée  par  lui  en 
faveur  du  chapitre  de  Spire  et  dont  il  a  été  fait  mention  ci^dessus. 

La  clause  de  cette  concession  de  Dambeim  qui  donne  à  Landau  les 
twmincs  de  ce  village  est  surtout  remarquable  :  elle  est  en  quelque 
sorte  la  mise  en  pratique  du  droit  de  posséder  des  tiefs  conféré  à 
Landau  par  Kodolpbe  de  Habsbourg.  Comme  les  nobles  seuls 
pouvâieui  posséder  des  tiefs,  ce  droit  et  la  pratique  de  ce  droit 
équivalaient  pour  landau  à  une  sorte  d'anoblissement  et  ronsiituaient 
bien  réellement  son  état  civil  comme  ville  impériale.  C'est  ainsi 
qu'Obemai  advint  à  la  possession  du  fief  de  Bernardswiller. 

L'avènement  d'Albert  i"  ,  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg  ,  au  trône 
impérial ,  tut  plus  favorable  à  Laudau  que  celui  d'Adolpbe  de  Nassau , 
tué  par  lui  à  la  rencontre  de  Gelheim  près  de  Worms,  le  2  juillet  ii98. 

princes  de  la  maison  d'Autriche  paraissent  avoir  des  lors  affecté 
de  considérer  comme  des  clients  de  famille  les  villès  immédiatiséos  i)ar 
le  grand  Rodolphe.  Aussi  voyons-nous  Albert  i"  renouveler  h  Laudau 
et  à  ses  boui  izeois  tous  h's  privilèges  précédemment  accordes  pai' 


(')  SCHfitPFUM  ,  ÀUai.  JJtpiom. ,  lom.  il ,  p.  112. 
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de  posséder  des  fiefs  impériaos.  (<) 

Landau  en  effel  conlMiiMi  tous  ce  règne  à  posséder  à  la  fois  Dtm* 
bein  et  Mulbauseo ,  quoique  ce  dernier  village  fûi  réclamé  à  corptet 
à  ch's  par  le  chapitre  de  Spire ,  auquel  peut-être  la  ville  impériale  ne 
se  moQtrait  pas  très-enpreasée  de  payer  la  néMWÊOè  aiipolée  par 
Adolphe  de  Nassau. 

Ce  fui  aussi  soms  Albert  r""  que  Laudau  se  donna  une  cnceinle  plus 
forte  ou  plus  coutume ,  ce  qui  était  la  meilleure  des  charleft  d'affraa- 
cJiissement  el  sur  tout  des  sjinve-g'ardes  en  ee  temps-là. 

Mnis  lorsque  vint  à  éclater  la  guerre  de  compétition  à  l'empire 
entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric-le-liel  d  Autriche  ,  lesjinir^  de 
prospérité  s'envolèrent  bien  vite  pour  la  pauvre  ville  de  Lniulau. 

Fidrle  ;i  la  famille  de  ses  bienraiteurs  elle  nvait  i  ris  Inii  ei  cause 
pour  1  anii-Géw  Frédéric  m,  et  nous  voyons  ce  dernier  reconnaître  ce 
di'vonement  par  deux  diplômes  conlii  ntatifs  des  privilèges  antérieurs; 
l'un  de  ces  diiilùmes ,  date  des  kaleuiies  d';i\ril  \7}\r^,  eonrède  fi  In  ville 
la  perception  de  la  gabelle  ou  Umgeli  sous  condition  d  employer  ce 
revenu  à  l'entretien  des  murailles  et  des  tours.  (^)  L'autre,  daté  du  même 
jour,  promet  de  ne  jamais  engager  la  ville  sous  quelque  i  réiextc  que  ce 
soit.  Malbeureusemeni  c'était  le  vaincu  qui  promettait  et  nou  puà 
le  vainqueur. 

Louis  lie  Bavière  s'en  vengea  cruellement.  Il  avait  vu  iivoc  colère 
son  prévôt  impérial  cliassc  par  les  bourgeois  de  Landau  ,  (  eux-ci 
fournir  de  nombreux  volontaires  à  l  armée  de  son  curap^uieui  , 
tandis  (]uc  le  contingent  régulier  de  la  ville  réuni  aux  troupes  d  Uiloa 
(Î  Ochst^iJsicin  qui  couituandaii  dans  le  Spiregau  au  nom  de  Frédéric  m, 
faisait  k  plus  de  mal  possible  aux  Bavarois  et  à  leurs  alUés.  les  bour- 
geois de  Spire.  (*) 

Aussi  dès  l'an  4317  par  un  acte  daté  de  Francfort  engagea-t-il  la 
ville  alliée  de  Préderic-le-Bel  à  cette  même  ville  de  Spire  qu'elle 
tenait  d*olfeoser  et  de  combattre.  L'engagement  s'élevait  è  11800 


(  ;  scd  EppLiN ,  AUat.  illutU  »  tome  il,  Lamdavia. 

{*]  ScucFPFi  IN  ,  ibidem.  ^ 
(')  SciiûbVFLCs ,  ibidem. 

{*)  LUMAXH,  CAiwiloon  ^brmUÊ,  11b.  vu,  cap.  xxiv,  etlURUH»  Topographie 
ÀlioU» ,  p.  S9.  ' 
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livret- Aflkr,  wmmB  «onidénble  pour  le  temps,  et  Louis  de  Bmière, 
sor  la  demande  des  bourgeois  de  Spife  ^  oidouua  de  plus  que  les 
murs  de  ILandau  seraient  rasés*  (i)  Peudut  deui  ans  Landau  parvint 
teniefois  à  se  soustraire  i  l'exécntion  de  ces  dures  conditions,  et 
pendant  ces  deux  années,  Irien  loin  de  démolir  leurs  foriiflcaiions , 
les  habitants  s'évertuèrent  à  tes  rnidre  plus  redootables ,  mais  en 
1319  Uwis  de  Bavière  vint  en  personne  attaquer  la  ville.  (')imà 
l'investissement  avait  eu  lien  et  l'assaut  allait  être  donné ,  lorsque 
grâce  à  l'intervention  des  villes  de  Mayenoe ,  de  Worms  et  d'Oppen* 
belm  .  une  transaction  ou  capitulation  ftit  consentie  de  part  et  d'autre, 
landau  paya  ou  s'engagea  de  payer  sa  rançon  à  Spire ,  et  en  outre 
des  5500  livres- ffeUer,  elle  dut  payer  à  l'empereur  une  somme 
moins  considérable  pour  racheter  ses  fortifications.  Ce  dernier  article 
fut  siipulé  en  sa  faveur  par  le  landvogt  d'Alsace.  (') 

Il  ne  parait  pas  que  Landau  se  soit  tenue  pour  complélemcm  baiiui^ 
dès  lors  et  ait .  malgré  ses  malheurs  ,  abandonné  la  cause  de  Frédéric- 
Ic-Pel.  Jotant  même  de  nouveau  \e.  gant  ù  l'emperetir  bavarois,  ello 
(  nvov;\  SO  I  en ntingeot  grossir  l'armée  archi-du' aie.  Mais  la  bataille 
d'Amphingeii,  près  Muhldorff,  le  28  septembre  132:^,  ayant  mis  l'infor- 
tuné Anti'César  au  pouvoir  de  son  rival ,  qui  l'envoya  dans  les  cachots 
du  château  de  Imussoitz ,  le  vœ  v'ictis  sévit  avpc  toute  sa  rigueur 
coiîiic  Ils  [  artisans  de  Frédéric,  et  surtout  contre  Landau. 

La  mémoire  de  ce  temps  de  calamité  s'est  conservée  longtemps  à 
Landau.  Les  gens  de  Spire  et  les  officiers  bavarois  régnaient  en 
maîtres  absolus  à  Landau.  Ils  se  plaisaient  à  tairai  suppôt  ter  à  la  cité 
vaincue  ces  mille  petites  tyrannies  ,  lâches  et  inutiles,  qui  ont  rendu 
le  nom  de  (it  skr  si  exécré  en  Suisse.  Non-seulement  ils  avaient 
désarmé  les  bourgeois ,  mais  au  mépris  du  rachat  consenti  en  i519 
ils  avaient ,  sinon  eniiî'K  nient  rasé,  au  moins  démantelé  l'enceinte 
de  la  ville.  Enfin  ils  s  efforçaient  à  force  de  vexations  d'enciter  des 
soulèvements  qui  pussent  servir  de  prétextes  à  de  nouvelles  ran- 
çon^. (*) 

■  ,.  .-  ,      .       —  »  

(*)  LnMim,  Cktm.  Spir. ,  p.  600. 

O  Lattre  de  Louis  de  Bavière  I  la  ville  de  StnBbomf ,  datée  de  ton  camp 
près  de  Landan  »  le  6  des  kalendei  de  septembre  1919,  —  dana  Scmvnm. 

(')  Lehvan>  ,  chron.  Spir. ,  Ibiden ,  6t  ScHOtmiH ,  Àliot.  fIL ,  tom.  n;  — 

et  RinHRUM  ,  p.  SJO  oi  47!^. 
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Remarquons  què  ce  furent  un  empereur  du  sang  bavarois  et  !■ 
iniUictiiNi  de  Spire  qui  présidèrent  ainsi  à  l'époque  la  pkia  dévhM* 
reuse  des  annales  deiAwhHi  •  et  aujourd'hui ,  au  mépris  de  tous  ees 
antécédents  historiques ,  au  mépris  de  toutes  ces  traditions  ,  Lftadao 
t  dié  cédé  i  00  prince  de  Bavière  el  à  la  JoridJctien  de  Spirel 

De  à  iSStt,  tfois  années  écrites  eo  caractères  de  sang  dans 
les  l^ies  de  Landau  •  nous  foyoos  la  aialhearense  fille  se  détectre' 
sons  une  tyrannie  non  moins  extravagante  qoe  cruelle.  En  1384 
noipigooration  de  Landau  à  la  ville  de  Spire  n'ayant  pas  sans  doute 
paru  assez  taumillante  à  l'empereur  »  il  la  transmit,  moyennant  nou- 
velles finances ,  à  l'évéque  de  Spire ,  et  cet  évéque  était  l'ancleo 
seigneur  féodal  de  Landau  »  Emichon  de  Linange  I 

En  1385  n  y  eut  un  Insum  où  les  bourgeois  de  Landau  crarent 
pouvoir  respirer;  ce  fut  lors  de  la  réconciliation  opérée  par  les  soins 
do  Pape  Jean  nu  entre  Louis  de  Bavière  et  son  prisonnier  Frédéric- 
le-Bei  d'Autriche.  Ce  dernier  ayant  été  mis  en  liberté,  plaida  en  elfet  « 

mais  assez  timidement,  la  cause  de  Landau  auprès  de  son  heureux 
rival.  Le  landvogt  d'Alsace  et  les  villes  impériales  de  la  landvogtey , 
conjointement  avec  les  villes  de  Mayence .  Worms  et  Oppenbeim , 
intervinrent  avec  plus  de  décision  ;  grâce  à  cette  intervcntiou  l'em- 
pereur, tout  en  maintenant  ses  impignoraiions ,  se  réserva  le  tribunal 
provincial  établi  à  Landau,  ce  qui  sauvait  la  ville  impériale  d'un 
retour  complet  au  régime  féodal  d'avant  Rodolphe  de  Habsbouiy. 

On  des  aflironts  les  plus  cruels  sans  doute  an  cœur  des  baMtaols 
de  Landau  fut  celui  de  hk  slipulalioo  impériale  qui  les  assimilait  aux 

juifs  de  Spire  el  les  engagnit  en  même  temps  que  ces  derniers  à 
l'évéché  de  Spire.  Par  un  aae  de  1 538  Louis  de  Bavière  décida  méoM 
que  Landau  ne  pourrait  être  rarbeié  à  part  et  devrait  suivre  le  sorç 

des  juifs.  (1) 

Ainsi  toujours  la  suprématie  soit  de  Spire  soit  de  l'évéque  de  Spire 
et  toujours  même  haine  de  Louis  de  Bavière  pour  la  ville  impériale 
de  Rodolphe  de  Habsboui^  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  En  1545  l'onipereur  Louis  qui  avait  impignoré 
Anweiler  et  TrifeU  à  ses  agoats  les  comtes  palatins,  leur  impignora 


(')  Suions ,  BttditvAting  aUer  Ri»ek«gin  *u  Spêyr ,  p.  lif» ,  ei  Lemsira , 
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aoMÎ  te  droil  de  rachat  de  Laudau.  (')  La  ville  est  ainsi  ballottée  en 
quelque  sorte  entre  l'évéché  de  Spire  et  les  cooileA  palatins,  elld 
imabe  de  Chnrybde  en  Scylia,  elle  passe  de  main  en  maincoraise 
ces  juifs  au  sort  desquels  elle  est  liée ,  aujourd'hui  cédée  à  noe  ville 
rivale ,  (\  Spire ,  demain  h  Emich  de  Linange ,  cvêquc  do  Spire , 
âprès-demnin  aux  comtes  palatins,  ei  toiUours  par  le  lait  de  remj^- 
reur  Louis  de  B;ivifTe  ' 

Cependant  on  ciie  un  litre  attribué  à  Louis  de  Bavière ,  mais  dont  il 
ne  reste  qu'une  copie  sans  caraclère  d'authenticité  et  d'après  lequel 
ce  prince  aurait,  en  1346,  pardonné  à  Landau  qu  il  aurait  même  voulu 
rétablir  dniis  ses  immunités.  {^)  Ce  pardon  ,  s'il  fui  ociroyé  par  Louis 
de  Bavière ,  ne  pouvait  être  qu'un  pardon  in  an'icuiu  mori'u ,  une 
velléité  de  miséricorde  plutôt  qu  uue  réparaiion  véritable,  l'em- 
pereur étant  mort  peu  après,  en  4547  ,  au  milieu  de  ses  préparatifs 
de  guerre  contre  Charles  de  Luxembourg ,  roi  de  Bohême.  Il  est 
possible  que  cet  acte  ait  été  inspiré  par  le  désir  de  rallier  Landau  à 
sa  politique  et  de  l  empécher  de  se  jeter  dans  1rs  bras  du  ùib  du  roi 
de  Bohême,  Charles  de  Moravie,  élu  malgré  lui  rui  des  Romains  eo 
^346. 

Ce  dernier  ayant  pris  possession  du  sceptre  impéria! ,  sous  le  nom 
Charles  iv,  ne  se  montra  pas  plus  fovorable  a  Landau  que  son  prédé- 
cesseur. Comme  prince  de  la  mtisoii  de  Lusêmbourg,  il  ne  devait  pas 
avoir  plus  de  sympathie  que  les  princes  de  b  maisoD  ptlaiine  pour 
les  dients  dé  It  tiaison  d'Antridie.  Aasd  si  bonia-t-îl  à  défafars  Uni- 
pignonlios  évenioelle  de  UndaD  au  comte  palalio  du  Rbîa  ec  à  réen- 
gager purement  et  simplement  cette  ville  à  réféché  de  Spire.  (^) 
Mais  sons  Chartes  or,  empereur  plus  érudit  qu'énergique,  et  plus 
occupé  de  ses  possessions  héréditaires  que  des  iaiéréls  de  Fempire , 
les  villes  impériales  purent  en  général  étendre  assez  Aicilemeqt  leurs 
libertés  •  et  Landau  profita  de  ce  laisser-aller  dn  monarque  pour 
essayer  de  ressosciier  quelques  unes  des  siennes*  Sans  s'aventurer  à 
rompre  ouvertement  ses  liens  de  vasselage  on  de  gage  féodal  avec 
révéché  de  Spire ,  la  ville  obtint,*  par  l'entremise  de  Jean  de  Lich* 
tenbeiy évéque  dé  Strasbourg ,  landgraie  de  la  BaiMif^Ahsfc  et 


(*}  BlfOtajuris  jwiliet  PoAtt.,  pari,  u,  p.  lo8. 
(')  Semana ,  Al».  Dipt, ,  tmae  u«  p.  191. 


laudvogt  d'Alsace ,  la  permission  de  relefor  ses  oarailles»  et  la  con- 
solatioo  d'être  admiiiialrée  el  Jogée  par  nn  Unter-vogt  et  Schulttiu 
pris  dans  son  sein,  quoique  délégué  |»ar  l'éféqiie  de  Spire  an  non 

de  l'empereur.  (^) 

L'année  1348,  qui  suivit  l'avènement  de  Charles  iv  ou  plutôt*  ton 
usurpation ,  car  il  ne  fut  définitivement  reconnu  qu'après  la  mort  de 
son  brave  et  oalbeureiix  rival  Gonihier  de  Scbwartrbourg ,  cette 
année  1548  si  fatale  aux  juifs  de  l'Allemagne,  a  laissé  aussi  sa  tadie 
de  sang  dans  les  annales  de  Lnndan 

Les  juifs,  surtout  depuis  l  impiguoriiiion  de  Louis  de  Bavière ,  y 
étaient  devenus  nombreux  et  surtout  fort  riches.  Ils  égalaient  pres- 
qu'en  nombre  les  bourgeois,  el  les  surpassaient  de  beaucoup. eu 
fortune.  Ce  n'est  pas  un  des  traits  les  moins  curieux  de  ce  temps  que 
la  muliiplicalion  prodigieuse  ol  l'excessive  richesse  des  juifs  dans  les 
viiles  d  empire.  Tantôt  ces  villes  elles-mêmes ,  tantôt  les  empereurs 
ou  leurs  tenanciers  leur  veudaieut  à  beaux  deniers  comptants  un 
droit  plus  ou  moins  long  de  résidence;  c'était  à  qui  les  attirerait  chez 
soi ,  ces  parias  de  l'Occident,  non  certes  pour  les  lèter  mais  pour  les 
exploiter  et  les  rançonner  après  les  avoir  d'abord  laissés  se  gorger 
d'usures.  Le  jour  de  compte  ou  il  ech t  ance  veou,  on  se  souvenait 
tout-à-coup  qu'ils  étaient  juifs,  mécréants  et  maudits ,  on  menaçait 
de  les  expulser,  et  comme  les  expulser  des  villes  c'était  les  envoyer 
pourrir  dans  les  oublieiiiis  des  biirgs  du  voisinage,  presque  Iuujûuiî» 
on  l  éLississail  grâce  à  ces  menaces  à  se  faire  donner  une  part  de 
l'argeiii  amassé  aux  dépens  des  chrétiens ,  et  h  leur  revendre  plus 
cher  un  nouveau  droit  viager  d'asile.  Si ,  en  outre,  comme  en  1348 
et  1349,  une  conugion  sévissait  dans  le  pays ,  si'  la  peste  noire,  ce 
choléra  du  niojen>âge ,  frappait  à  la  fois  leseorps  et  les  tmagioallona» 
ce  n'émt  plus  senlemeoi  i  leur  bourse  qu'on  en  voulait ,  c'était  & 
leur  vie.  Alors  on  s'ameutait ,  on  les  accusait  d'avoir  empoisoiuié  les 
puits ,  d'avoir  eitercé  la  magie ,  d'avoir  commis  les  pins  eitravaganis 
sacrilèges,  puis  on  (Usait  main-basse  sur  eux»  ou  on  dressait  des 
bftchers  sur  les  places  publiques ,  et  on  leur  criait  :  Ghoisif ,  chien  » 
d'y  Jeter  ton  titre  de  créance  ou  d'y  être  Jeté  toi-même.  Telle  éuit 
l'opiniftut^té  d'avarice  presqo'bérolique  de  quelques  uns  de  ces  mal- 


Ci  SuwifFLU ,  AU,  itL ,  tom.  u ,  cl  Buaiuin ,  Gaehifét9  rfer  StêdtJmiâaut 
jM«ei)S. 
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beonNix  que  parfois  ils  pi  éféraient  ce  deruier  parii.  Ce  qu'il  1 1  de 
plus  étrange  c'est  que  ces  Inforiaiiés  se  soient  laissés  si  soiiTeet  et  si 
longtemps  prendre  à  e«tte  glu  toujours  la  même ,  c'esi  qu'ils  soient 
reveans  d*eni-méiiies  aox  lieux  où  ils  avaient  le  plus  souffert  »  aux 
lieux  remplis  pour  eux  des  pins  funèbres  souvenirs ,  c'est  qu'après 
les  penéentions  on  les  sévioes  des  onzième  et  donaième  siècles, 
après  les  mises  à  rinçons  et  les  avanies  dn  treizième  siècle,  après  les 
amaacrea  da  quatorzième  siècle  »  ils  aient  recommencé ,  comme  si 
de  fien  n*était ,  i  dire  l'usure  précisément  sur  les  points  où  leurs 
usures  précédentes  avaient  été  le  plus  cmellement  châtiées  et  expiées, 
n  est  impossible  d'expliquer  tant  de  confiance  Imbédlie  on  obstinée 
autrement  que  par  l'amour  do  gain ,  à  moins  que  les  héritiers  des 
victimes  n'aient  considéré  leur  retour  ans  endroits  les  plus  arrosés 
dn  sang  de  leurs  pères  comme  une  sorte  de  défi  tacite  entr'eux  et  les 
descendants  des  persécuteurs  ;  cette  race  d'Israël ,  que  les  bourgeois 
des  vWes  et  les  clifltclains  méprisaient  tant,  voulait  peutpétre ,  au 
prix  de  nouveaux  dangers ,  se  venger  d'eux  en  les  ruinant? 

A  Landau  en  1548  et  1349  les  juift  ne  furent  pas  autant  qu'ailleurs 
des  victimes  passives.  Nous  avons  vu  qu'ils  étaient  égaux  en  nombre 
aux  bourgeois.  Cette  égalité  de  bras  leur  avait  inspiré  un  courage 
insolite.  Ils  s'étaient  munis  d'armes  y  oivaUlsés  presque  militairement, 
et  ils  avaient  barricadé  non-seulement  leurs  maisons  mais  le  quartier 
où  ils  tenaient  leurs  boutiques  et  leurs  dépéis  sur  gages.  Lorsque  le 
tocsin  d'extermination  vint  à  sonner ,  ils  se  trouvèrent  donc  prêts  à 
repousser  la  force  par  la  force ,  et  ils  firent  bonne  conienancé.  Mais 
en  même  temps ,  plus  confiants  en  leur  or  qu'en  leurs  armes ,  ils 
dépêchèrent  secrètement  un  des  leurs  vers  l'empereur  Charles  iv 
aûo  d'obtenir,  et  au  besoin  d'acheter,  la  protection  du  Saint-Empire. 
Soît  grûce  à  celle  protection  ,  soit  grâce  à  leur  attitude  vigoureuse  il» 
échappent  en  effet  aux  fureurs  populaires  de  1348,  sauf  quelques 
rixes  isolées ,  mais  en  1519  la  haine  de  la  bourgeoisie,  excitée  comme 
par  unit  aloi  s  chus  la  haute  Allemagne  par  le^  exemples  fanatiques 
des  flagellants ,  ne  conuaîl  plus  de  bornes.  La  guerre  civile  ,  car  à 
Landau  l'énieule  (  onlre  li"s  juifs  prend  les  proportioT)';  d  une  lutte 
régulière,  recommence  donc  avec  une  rage  égale  de  piri  et  d'autre, 
le  sang  coule,  les  tribus  bour!;eoises  pressent  vivement  l'yiiaque, 
leajuili.  de  leur  côlé  se  défendent  énei  gjquemeiii.  Ils  parviennent  à 
faire  iraiuer  le  biége  en  lougueur,  et  cii  allendaul  le  reiour  de  leurs 
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ëmîMiirei  ils  wkm  tenir  eo  échec  le»  assaîllaDls.  Le  nombre  de 
ceux-ci  augmente  pourlant  chaque  Jour  »  car  les  villes  voisioes  foor- 
nisient  leurs  contiogeott  aux  bouigeois  de  Landau  et  un  ennemi  plus 
terrible  eucore ,  la  Gimine ,  décime  les  assiégés*  fincore  linéiques 
beuies  et  il  faudra  mourir  de  faim  ou  se  livrer  aux  bourreaux ,  lors» 
qu'un  sauveur  arrive  tout-à-coup  aux  juifs,  et  le  sauveur  le  plus 
inespéré.  C'est  l'évéque  de  Spire  en  personne ,  Emicbon  de  Linange 
auquel  l'empereur  Charles  iv  a  confié  la  mission  de  venir  en  aide  aux 
juifis  de  Landau,  (i)  Il  est  probable  que  l'éféque  n'aurait  pas  attendu 
l'urdre  de  l'empereur  pour  se  donner  cette  mission ,  car  l'évécbé  de 
de  Spire  se  distingua  toujours  par  ses  habitudes  de  mansuétude  en 
faveur  des  juifs.  Remarquons  à  cette  occafiton  combien  il  est  injuste 
d'ailribuer  les  massacres  des  juifs  en  1549  et  en  général  leurs  per&é- 
culions  pendant  le  moyen-âge  à  l'influence  du  clergé.  En  ellet  ce 
u'est  pris  seulement  ;i  L;indau  que  le  clergé  s'est  montré  miséricor- 
dieux |)(uir  U-<  l'ouvres  juifs.  11  ne  faut  pas  confondre  avec  l'Eglise 
oette  aggrégaiiou  et ,  l'on  a  le  droit  de  dire,  cette  secte  des  (lageUanii 
que  presque  tous  les  évéaues  censurèrent»  que  la  bulle  du  Pape 
Clémeni  vi  du  iO  octobre  iôiO  condamna  solennellement,  ei  dont  le 
fanruisine  extravagant  allait  jusqu'à  la  révolte  contre  les  pouvoirs 
politiques  et  religieux.  Les  nagellanis  ne  furent  pa6  trailleurs  1^ 
auteurs  directs  du  massacre  des  juifs  en  iù4d.  Us  se  frappaient  eux- 
mêmes  plus  qu'ils  ne  frappaient  les  autres,  mais  il  est  vrai  qu'ils 
apprenaient  nu  peuple  à  voir  et  à  faire  couler  le  sang  pour  le  rachat 
des  péchés  ou  piuiôi  pour  obtenir  la  fin  de  la  peste.  A  Slraslwurg, 
par  exemple,  le  massacre  des  juifs  venait  li  aNou  lien  lorsque  les 
Jlagellaiiis  entrèrent  dans  la  ville;  ils  niaicliaienl  tii  quelque  sorte 
dans  le  sang  de  ce^  victimes  du  peuple  et  ils  mêlaient  à  ce  sang  leur 
propre  sang,  qui  ruisselait  de  leurs  épaules  sous  les  coups  répétés  des 
fouets  garnis  de  nœuds  à  pointes  de  fer  dont  ils  se  déchirais  ù  tour 
de  bras. 

Oui  quant  à  la  prétendue  complicité  du  clergé  lors  des  crimes 
commis  contre  les  juifs  en  1349  l'histoire  conscieuciettse  doit  pro- 
tester. N*afons*nous  pss  vu  de  nos  jours»  dans  la  capitale  même  de 
la  civilisation  moderne ,  i  Paris  »  des  malheureux  assassinés  pendant 


Archim  de  Harteubomv ,  lettre  aiitograi^if  de  Otaries  iv.  ^ 
(*)  Veje»  la  chroniitiie  de  GunsKiiiui. 
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rinva»ioD  do  cboJéra  de  J83:2  sous  le  siupide  préiexle  d'empoisonne- 
ment des  fontaines  et  dn  pain  et  des  viandes  de  boucheries?  Certes 
le  fanatisme  religieux  n'était  pour  rien  dans  ces  atmc  iics.  Est-il  éton- 
nant que  pendant  le  moyen-âge  la  même  féroce  itupidile  ait  voulu 
rendre  re&punsabU;  des  maliieurs  de  la  pesie  les  juifs,  ces  trafiquants 
toujours  étrangers  au  milieu  des  populations  chrétiennes .  ces  forains 
enrichis,  habitués  à  supporter  toutes  les  avanies  en  vue  du  lucre,  ces 
âpres  détenteore  sur  gages,  séparés  de  la  race  de  leurs  débiteurs  par 
les  préjugés ,  par  les  moMUi  t  par  11  erofance ,  par  le  langage ,  et 
jusqaes  par  Tbabii  !  Cessons  donc  d'^ouier  due  foi  aveugle  à  ces 
dédanations  dn  dentier  siècle  qvi  veoleol  rendre  le  clergé  solidaira 
de  tons  les  fiinatisaies  dn  moyen-âge.  Bien  loin  de  s'être  associés  aux 
rufenrs  populaires  de  1349  les  évéques  et  les  prêtres  ont  •  comme 
nous  venons  de  le  voir  ponr  Landau ,  pris  la  défense  des  victimes  de 
ces  fkirenrs ,  et  si  partout  ils  n'ont  pas  réussi  à  les  préserver»  du 
moins  partout  Ils  ont  essayé  d'arréier  les  bras  des  menririers  en  leur 
rappelant  Tezemple  do  Divin  Supplicié  qui  sur  la  croii  pardonnait  à 
ses  bonneanx* 

Le  résultat  de  ta  guerre  des  joift  à  Landau  Ait  leur  expulsion  géné* 
raie  de  la  ville  et  leur  translatton  à  Spire  odi  ils  étaient  davantage  k 
portée  de  la  protection  épiscopale.  Hais  les  bourgeois  de  Landau  ne 
tardèrent  pas  à  les  regretter ^  et  près  de  deux  siècles  après,  en 
IM7  »  (1)  nous  les  verrons  solliciter  comme  une  grâce  de  l'empereur 
Mailmilîen  la  bculté  de  les  recevoir  de  nouveau  en  leurs  murs. 
'  La  peste  de  I3i3  qui  enleva  è  Strasbourg  18,000  âmes ,  â  Cologne 
30,000,  à  Trêves  43,000,  à  Mayence  16,000,  i  Bâle  U,000,  à 
Worms  6,000 ,  et  à  Spire  9,000  âmes ,  fut  avec  celle  de  1348  une 
autre  cause  de  dépopulation  pour  Landau  ;  on  attribue  è  plus  de  la 
moitié  do  nombre  total  des  habitants  les  victimes  de  ces  deux  pestes 
et  do  Tborrible  famine  qui  les  accompagna.  (*) 

L.  LsvaAULT. 

(tdi  suiti  à  UM  j^rochaim  livrai*oH.J 


(•>  ScHfFpn  i\ ,  Alsiir.  ilhêêt. ,  tome  il,  —  tjtndau. 
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LEUR  ÉTAT  SOCIAL.  MORAL»  INTBLLGCTUfiL  £T  RËUGieUX. 

LA  RBUGION  DB8  SCYTIUS. 
I. 

LB8  DIY^NIT^  ADORÉES  OSS  ^YTHSS. 
1.  MVM. 

Pour  un  peuple  pasteur  et  nomade  comme  les  Scjtbes .  qui  se 
irouvaieal  pretqoe  toujours  en  plein  air ,  l'objet  principal  qui  fluppail 
tans  cesse  leurs  regards ,  qui  attirait  leur  attention  ,  la  nuit  comme 
le  jour  et  leur  inspirait  l'idée  et  le  respect  religieux  d'un  Etre  puis- 
saiument  surhumain ,  c'était  le  c  iel  avec  ses  phénomènes  merreilleux 
et  sublimes  el  ses  influeuces  bienfaisantes.  Aussi  adoraient-ils  le  Ciel 
comiDP  un  Dieu  c'est-à-dire  comme  un  être  vivani  (gr.  zoon)  doué 
d'une  puissance  surhumaine.  Gomme  le  ciel  n'avait  pas  de  figure 
humaine  il  fut  conça  d'abord  mmmp  un  dieu  zoomnrphc.  Ce  qui 
frappait  surtout  à  la  vue  de  ce  dieu  zoomorphe  gigantesque  c'eiail  le 
soleil,  la  lune  ei  les  étoiles  qui  en  étaient  les  ornements.  Or  comme 
dans  l'origine  ces  asires  n'étaient  pas  {  rc  considérés  comme  des 
êtres  vivants  ni  comme  des  divinités  distinctes ,  mais  seulement 
commodes  parties  ialégrantcs  ou  comme  orueuients  du  corps  du  dieu 
Ciel,  l'idée  caractéristique  dans  la  conception  du  ciel  comme  Dieu  c  était 
naturellement  1  idée  de  brillant  et  par  conséquent  le  mot  par  lequel 
on  désignait  le  dieu  Ciel  signifiait  proprem* m  Bnllnnt  {  scythc  Divns; 
sausc.  Diuus  p.  divas,  lal.  Diui  d.  sub  dm  i  gr.  Zeu*  p.  DiFs).  En 

(*)  Voir  les  livniioiii  de  janvier  «t  février ,  pages  5  el  SB. 
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donnant  au  dieo  Ciel  de»  Scylbes  le  nom  grec  de  Zeus ,  Hérodote 
initié  qu'il  était  am  nyatères  »  ou  bien  de  propoi  délibéré  ne  foultii 
pas  énoncer  le  nom  scylbe  INin»  dont  il  recooiMissait  parfiiitement 
l'identité  avec  Zeus  »  de  peur  qu'on  ne  prit  Zeut  pour  un  dieu  eoipninté 
aui  Scythes ,  ou  bien  sant  se  «fouler  de  cette  identité  des  noBBi  et 
voulant  seulement  exprimer  le  caractère  di&linclif  de  Dimu,  ea 
l'appelant  Zens ,  énonça  le  nom  Scythe  même ,  seulement  il  l'énonça 
sous  sa  forme  grecque,  car  dans  les  idiomes  grecs  le  nom  scythe  Divui 
a  du  être  prononcé  DiFs,  Zeut  (cf.  za  p.iïa).  Habitant,  dans  l'origine, 
le  plateau  appelé  aujourd'hui  le  Turkeslan  où  l'air  est  généralement 
fhaud  ei  sec,  les  Scylhcs  coiDptaieni  parmi  le^i  pt  incipaux  bienfaits  du 
dieu  Ciel  la  pluie  qui  arrose  ei  féconde  la  terre ,  le  veni  qui  rafraîchit 
et  purifie  l'air  et  l'orage  qui  amène  à  la  fois  la  pluie  et  le  vent.  Aussi 
Divu»  étaiL-il  adoré  surtout  comme  l'ère  de  la  pluie,  du  vent  et  de 
l'orage.  Comme  fécondateur  de  la  terre  lïums  devint  dans  la  mythologie 
répoux  A'Apia  {Terre)  et  cet  deux  conjoints  Dxvu$  et  Apia  passaient , 
cbei  les  Scythes,  pour  les  parents  primitifs  des  dieux  et  des  hommes 
comme  Ourams  et  Gè  chei  les  Grecs ,  et  comme  lïtfn  (ciel)  et  Ti  (terre) 
chez  les  Chinois.  Dès  lors  Divus  eut  encore  l'épilhèie  de  \Pappa 
(HÉROD.  Pnppaïos)  qui  dans  l'idiome  scytbesigni  fi  ail  père,  (cf.  fr.  papa) 
ou  aieul  (gr.  pappos  ;  armen.  pap  aieul)  et  énonçait  que  Divu*  était 
le  Père  des  dieux  (cf.  gr,  Zeus-pater  Ciel-Père  ;  lal.  Jupiter  p.  Diu- 
paler  Ciel-Père;  Zem-Papas  Ciel-Aieul  en  Phrygie)  et  par  l'intermédiare 
des  dieux  et  des  héros  ïaicul  des  hommes  c'est-à-dire  d'abord 
principalement  et  exclusivement  l'aïeul  du  peuple  scythiqueel  eniiuiie 
seulement  l'aïeul  des  hommes  en  général.  Comme  Père  des  dieux  il 
était  aussi  leur  chef  et  par  conaéqaent  le  INeM  Sufrime.  Enauite 
comme  Diea  Saptém  dea  Scyibea»  de  ce  peuple  dont  roccupatiea 
principale  et  la  ptna  feonorée  était  la  guerre .  JKm  devint  anasi  le 
Dieu  ék  la  Gwmt  et  cela  d'autant  plna  bcitement  qa1l  était  ié^  le  Dien 
de  l'Orage  et  que ,  solvant  une  auociation  d'Idées  aiaea  ordinaire 
dana  TAntiquité,  la  guerre  ou  le  combat ,  pour  le  tnnolte  et  la  furaiir 
qni  raccompagnent,  était  aMinilé  A  un  orage  (cf.  gr.  poUmos  p.  tpak* 
met  guerre  »  gotb.  éeekm  Ainor).  Cette  nouvelle  aliribation  do  dieu 
de  la  Goerre  bien  qn'elle  ne  Ât  en  ancon  rapport  direa  avee  la 
nature  priniliive  de  Dtene  conune  Gel,  devint  néuie  dana  la  suite 
raltribmion  principale  de  ce  dieu,  de  aorte  que  lea  biiieriena  greoa 
{Biné.  A,  W;  T«ci|.         64;  ^mmien »^eelL^i,%i  Jormméet  S3 
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considf^raiit  géiieralement  le  Dieu  Suprême  des  Scyihes ,  des  Goilis 
ti  des  Germains  comme  dten  de  la  guerre  le  désignaient  aussi  sous  le 
nom  équivalent  grec  ou  laiin  de  Arès  et  de  Mars.  Parce  que  Divus, 
le  (lieu  des  coriibLits  était  aussi  le  Dieu  Suprême  il  cul,  le  premier  et  l« 
seul  de  tuus  les  dieux  scyihes,  l'honneur  d'être  représenté  par  un  signe 
symbolique  ou  emblématique.  Ce  signe  était  un  glaive  fiché  eu  terre 
sur  la  butte  de  l'assemblée  (Hérod,  A,  62)  ou  sur  le  tertre  du  tribunal 
(norr.  lôgbiorgf  mâlbiôrg).  D'après  ce  symbole  Divu*  prit  lui-même 
le  sonuMD  de  Gieâve  (scyth.  gaizus  ,  gr.  gaisoê  cf.  eeU.  Hém.  lue. 
dt  Jove  Trago ,  cap.  43).  G'iMt  timi  dm  1m  ScfUiei  Bkm  le  dieu 
da  Ciel  (boit.  Tyr)  devint  eaeore  le  diev  Féeaitdtâtur  ou  l'épooi  de 
la  Terre  (Àpia) ,  le  Père  dit  dieux  ec  des  booiniei  {Pappa  ;  norr.  oO. 
fâdt)t  le  dieu  Smprême ,  le  dieu  de  la  Gwm  (gwan,  tax.  Chtru ,  anglo- 
fl8S.An>),  lediettdeeMiiii(ViiaD8ivuT.  (MSmi) elle diea de rorifr 
léeoiidaiear  {Pirdmmt  norr.  fift^yer). 

• 

Ce  qui ,  après  le  ciel ,  atiirtit  le  plot  lei  refM'dB  et  TalieatîM  dei 
honmiei  en  général  ei  des  peuplée  scitbiqnet  en  partiealier  e'éiait  le 
toi  t  te  pays  »  la  terre  qu'ils  foulaient  partent  sous  lenra  pas.  An 
Goanneiioenent  loraqae  rintelligence  ei  riodualrie  des  iHNwnea  ne 
eavaient  pai  encore  donplev  les  éléments  ni  mettre  de  Tonlre  dans 
la  nature  sanvate  et  inculte  •  les  peuples  primitiiii  habitaieni  ponr  la 
plupart  des  pa^  à  moitié  aobmerféi  par  les  fleuves»  le»  rivières  et 
les  torrents  qui  contaient  an  hasard  dans  des  lits  obstrués  et  lortuen-. 
la  terre  c'est-à-dire  la  partie  tèekf  (Ist»  tena  p.  tens  essujée  •  sèche 
héb.  UMàekê;  gr,  Kièra^  sècte,  terre)  dans  ces  forêts  on  hmdes 
marécageuses  (aanic  merM» ,  slave  moravia ,  rememUaieni  par  eohsé* 
qnèot  à  des  terrabis  entourés  d'eau  et  qui  d'abord  aubmeigés  éiaisut 
ensuite  sortis  de  Tean  et  enin  s'étaient  peu  i  peu  desséchés.  TnHnaM 
partout  le  passage  fermé  par  le  cours  des  fleuves,  des  rivières  et  des 
torrents  »'  les  peuples  primitift  se  voyaient  enfermés  et  confinés  dans 
lènr  pays  oonune  dans  une  Ils.  Aussi  eoaaldéraisni*ils  leur  pays 
comme  une  Ne  sorfte  du  mam.  C'est  pourquoi  les  idées  et  les  mots  de 
Itr  «t  de  jM^ff  devenaient  synonymes  dans  les  langues  primitives , 
et  plus  tard  encore  lorsque  l'homme  plus  civilisé  se  forma  l'idée  de 
la  Terre  ou  de  Pensemble  des  pajs ,  il  lui  semblait  toujours  que  la 
terre  entière  était  sortie  de  la  mer  qui  l'entourait,  comme  lesdiflérenis 
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pays  ëtaienl  sortis  du  fond  des  eaux.  Telle  est  en  effet  i  idée  exprimée 
dans  la  plupart  des  cosmogonies  anciennes.  Selon  les  Hindous  ta  lerre 
apfès  avoir  vié  soulever  du  fond  de  l'Océan  nas^eait  sur  les  pauxdela 
mer,  ei  lorniait  sept  Lîrnndes  îles  ou  les  sr[)i  feuilles  jji^'anlesques 
du  lotus  (  nsmique.  Selon  le  zend-avesta,  Onnii:.d  [Ahuro-maz-dnô  ,  le 
BriHani-h(\iroii[i-<i;ichanl  c'esl-à-dii-i'  le  Soleii-Génio)  créa  d'abord  le 
ciel,  pnis  les  eaux  et  ensuite  il  fil  sortir  la  lerre  de  l'océan.  D'après  la 
tradition  assyrienne  (cf.  Genêt.)  il  y  avait  d'abord  les  eaux  primitives 
d'où  sortit  ensuite  h\  torrp;  el  d'après  la  cosraograpbie  d'Homère  la  terre 
était  une  grande  ile  entoiirec  des  enux  de  i'OAéanos.  De  même qoe 
d'après  la  cosraoc^onie  des  {ieii[)les  anciens,  la  terre  était  sortie  tie 
l'océnn,  elle  devait  aussi  y  rentrera  la  fin  des  siècles.  Dehi,  dunsTesclia- 
lolopie  ûorraine  l'idée  que  la  terre  bn'ilée  par  le  feu  de  Muspell  tombera 
dans  l'océan  d'où  elle  sortira  de  nouveau  à  la  renaissance  du  monde. 
On  conçoit  d'après  cela  que ,  dans  la  plupart  des  langues  anciennes , 
l'idée  de  patjs  et  de  f^rrc  était  exprimée  par  le  mol  île  et  le  mot  He 
exprimait  eiymologiquemcui  l'idée  de  aquatique  (sansc.  âpià)  ou  issue 
de  l'eau.  Ainsi  dans  la  langfue  scythe  âpià  (aquatique)  signifiait  à  la 
fois  ile  et  terre  ;  en  langue  pelasge  apia  (ilc,  pays)  était  le  nom  primitif 
du  Péloponèse  et  de  la  Tbcssalie  ,  ei  eu  Italie  le  nom  pelasge  de 
Meêtapia  signiHait  pays  du  militu  (cf.  sansc.  Madhya  ,  le  Milieu  ;  chinois 
Tchong-Koue  Empire-du-milieu).  En  grec  aussi  aïa  (p.  ada  ;  cf.  heb. 
avi ,  /)  signifiait  île  comme  le  prouve  le  nom  de  la  symphe  Ata 
(pereonification  d'une  lie  du  Pbasis)  qui  poursuivie ,  selon  la  tradition 
mythologique ,  par  le  Pleiifo  Pkarii  se  changea  en  une  iU  (uïa).  Encora 
dn  iempê  &Bomèn  le  Dom  propre  de  MtSa  (insulaire)  qui  esi  on 
adjecUrdérifédeeia ,  désignait  la  terrenuMlmùa  tce  llet  à  f  extrémité 
de  rOftffenot.  Dum  les  langues  gothiques  Issues  des  lingoes  gétiques 
aiw  dérifé  de  Âpia  slgoilliit  Ife  eomme  le  |»roaTeiil  les  qouis  propres 
de  Seend^i-aiwi  {StnéMxn^im,  De  ombreuse)  et  de  ^«iMia  ^le 
efieMale).  De  Am»  sont  dérifés  dans  la  suite  le  norraiu  ey  (p.  wÂ  Ile) 
et  le  suédois  é  (p.  sy).  Le  mot  ife ,  &  soo  tour  servait  aussi  dansqoel- 
ques  langues  à  désigner  le  paya;  ainsi  en  sanscrit  dvijMi  (Ile)  signifiait 
égaleoMDt  ftoft  par  exemple»  dans  Çéà^-énpa  Ole  on  Pajs  des  Sakes)  ; 
et  en  vienx  français  lïfe  ée  Permîi,  ilk  de  F^ratee,  etc.,  signifiait  Ptig» 
des  Perses ,  Pmfê  de  France,  etc. 

De  même  que  les  Sey tlies  adoraient  le  Ckl  (scytb.  IKiwa) ,  de  même 
ils  adoraient  anwi  la  Terre  qu'ils  appelaient  Apia*  Gomme  h  terre 
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est  récundée  par  l'orage  et  iM  plQie84ii«iel .  Apia  h  persomitteiliiM 
mythologique  de  la  terre  ptBiiit  iSMi  pewr  T  épouse  de  Meut  la  per- 
sonntficatioD  du  ciel  [(ffrrotl.  iv»  80).  GooMM  épom»  ds  CW-Mre 
(Divus ,  Papas)  do  dieu  supréoie  et  da  Pèie  âm  dieux  et  des  feooiBies» 
Apia  deviQt  aiuai  la  Déeaae  HÊfrim^  la  Mkê  dea  dieu  et  dea 
hoiDiiies.  Aimi  Kmu  et  Àfia  éuieDt-iia ,  selon  la  tradilioB ,  lea  paraMa 
de  Targiuanti  (Biiilaai  par  la  lai^,  le  Soleil;  gree  Sindè^  qai 
était  le  Phe  dei  Scyiliea.  U  Terre  en  aa  qaalHé  de  Ifèrv  par  «loel- 
leDce  ou  de  Grande-Prodactrioe  et  de  Hère  dea  dieu  et  dea  hoamiea, 
avait  de  ranalogie  avec  la  déeue  Dè-nUtn  0' Aleide ,  gr.  dd  povr  didâ 
aïeule ,  ThHtk.  va  »  90 ,  Même  deda  aïeule  •  cf.  nerr.  JSdda  p.  Ma 
l'Alettle,  gr.  ià-mater  llère*Aieu1e  ;  cf.  illyr.  Aéra  matar  Vieille- 
Mère ,  Terr^  de  la  mylMogie  grecque.  Aussi  AMdiarsia  après  être 
reveau  de  la  Grèce  dans  sa  patrie  ne  croyait-il  paa  coaiettre  me 
iaipiété  qu'il  dût  eipier  par  sa  vie.  eu  essayant  d'introduire  daua  le 
culte  d*iifia  quelques  cMnonies  du  culte  de  DimèUf  qu'il  avait  vu 
pratiquer  A  Gycîque  lors  de  aoo  passage  daua  cette  ville.  Eu  général 
beaucoup  de  peoplea  anciens  se  disaient  nés  de  la  Terre  cTeat^à-dlre 
issus  du  pays  qu'ils  habitaient  (gr.  gè-^Aiéit  nés  de  ta  terre,  auiDdUAén 
issu  du  sol  même  ;  lat.  terrœ  filius,  est  bon.  ma^hmmem  hoaiowde  la 
terre  •  etc.)  Les  SetflluhGrea  établis  dans  VHgUt  se  disaient  aussi  ita 
de  cette  (erre.  Or  cette  contrée  était  couverte,  nM»iUédelbrélS^« 
hulata  boisée,  bylée)  nioîiié  de  marécages  (sansc.  marvtu)  provenant 
des  débordements  du  Fkuve'aux-bouleaux  {Bûratk-tanaii ,  BorfS> 
tbènes).  Déjà  avant  l'arrivée  des  Scythes  dans  ce  pays  les  Kmmirim 
qui  rbabitaieot ,  supposant  que  cette  terre  était  sortie  des  eaui  de  ce 
fleuve ,  avaient  appeléè  l'Hylëe  la  fille  ou  Vaquatique  (apia)  du  i^oryi* 
ihènes.  Cette  tradition  passa  aux  Pelatgo-Grect  de  la  Cbersonèse  tau* 
rique  qui  suivant  leur  habitude  de  représenter  l'eau  sous  le  symbole 
de  ïhydre  (cf.  gr.  hudm  aquatique  ,  hydre)  ou  du  serpent  (gr.  erhi , 
sansc.  ahi)  aquati      ,  et  la  terre  sous  celui  d'une  femme  {dna,  sansc. 
dnnikà  ;  cf.  pelasge  tva-dne  Eau*Femme)  dounâleni  à  la  fille  de  Bo- 
rysihèries  c'est-à-dire  à  l'Hylcc  marécageuse  Loniposée  moitié  d'eau 
symbolisée  pui  !«■  serpent ,  muiiié  de  lerre  symbolisée  par  la  femme, 
le  nom  de  l'tmnic-Siri'cui  {Echi-dna).  Delà  la  tradiiioD  répandue 
cher  les  Scythes- UelUnes  que  la  race  scythique  était  issue  d'Hérakles 
(TarjriiaDux  le  Soleil  I  fils  et  représentant  de  Diw s  ;  germ.  Tiu-sko 
Fils  du  Q^\)  et  d'Echidna  qui  coriespoaddit  à  la  grande  déesse  Apia, 
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Lorsque  ragfricultore  se  répandit  de  plus  en  plus  chœ  les  peuples 
scythiques  et  chez  li  iirs  descendants  ,  la  terre  (apia)  fui  considérée 
plus  spécialement  au  point  de  vue  de  la  culture  et  lors  elle  prit 
le  nom  de  ariatha  (rayée,  sillonnée  ,  labourée  ,  cf.  gr  era  p.  erath; 
norr.  iôrdh  ;  v.  baul-all.  èrde;  cf.  héb.  èrèi).  D'un  autre  côté  l'ancien 
nom  dîÂpia  qni ,  dans  la  suite  s'était  changé ,  dans  les  langues  gé- 
tiques ,  en  awi  (t.  haut*all.) ,  e» «y  (norr.),  en  ô  (suédois),  n'eut  plus  la 
signification  générale  de  lenv  mais  conserva  seulement  la  signification 
pnfnilive  et  spéciale  de  terre  aqueute  c'est-à-dire  de  prairie  hamSê 

de  llr.  (Test  pourquoi  la  déeste  Terre  ne  garda  pas  non  plus  son 
anciail  non  d'^ipta  {Ama ,  Aue) ,  mais ,  en  sa  qualité  de  Terre  Opposée 
à  Ciel,  elle  prit  dans  les  mytbologies  géiiques  le  nom  de  iBrdftT»  et 
ses  dUKreotes  atribotions  traditionnelles  se  spédaUsèreot  et  Aireat 
répaitlea  eilre  plosieiirea  déesses  tdlea  que  Sif  et  «ùidfr ,  etc. 

LesoIeH  Min»  (Targiiaau,  FstMtftvmt)  étant  considéré  dans 
l'origine  senleBMDt  eomoM  nne  partie  intégrante  dn  dieu  GSel  (Diras) 
on  ne  rndofiit  pas  encore  séparénent  conine  imedivlnité  partlodlère  ; 
on  ne  loi  donnait  pas  non  pins  nn  nom  différent  de  eeloi  dn  eiel;  et 
c'en  povrfnoi  l'esprasslon  de  cereie  (sanse.  evnr,  enr)  servait  ft  la 
fois  k  désigner  le  ciel  comme  cercle  on  wftte  céleste  et  le  eofeil  comme 
csffd^  eu  disque  céMa  (gotb.  lonil,  litb.eonle;  sarm*  koU,  norr. 
It^,  §àt^  Pins  tard  le  Soleil  fut  adoré  comme  nne  divinité  distincte 
dn  dieu.  Bhm*  Le  forme  de  cet  astre  apothéosé  n*ajant  rien  qni  pftt 
être  rapporté  par  rinnginailon  la  figure  taumaitte ,  il  fot  conçu 
prlmitlvemeni  comme  nn  être  vivant ,  divin ,  «oomorjifte.  A  cause  de 
la  dialaar  fooondante  et  de  la  course  rapide  qu'on  attribuait  au  Soleil , 
l'imaginaiion  des  Scyllies,  de  ce  peuple  pasteur*  cbaaseur  et  guerrier 
se  figurait  ce  dieu  comme  nn  animai  mftte  et  en  chaleur  tel  qu'un 
étalon ,  nn  taureau  •  nn  bélier  (scythe  «rii&ne  »  cf.  vriskava ,  lat.  ver- 
ncMnm«  verva,  scjtbo^.  irift*a6a),  un  verrat  (norr.  tkrandr),  on  renne 
(scjth,  faronduj)  on  un  eerf{tiEph»  vrindiu;  kimro-thrace  brendos).  Les 
Scythes  guerriers  aimaient  surtout  à  voir  dans  le  soleil  nn  ekeval 
arém  parosnnt  rapidement  les  espaces  célestes  et  répandant  ses 
raions  de  lumière  et  de  chaleur  par  ses  yeux,  ses  naseaux ,  sa  cri- 
nière luisante  et  sa  queue  flamboyante  (cf.  norr.  himin-iér  cheval 
céloite ,  cf.  sansc.  eneaii  l'étalon ,  le  soleil).  Plus  tard  le  Soleil  ne 
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fat  lihift  cooaidéré  eomme  aoe  divinité  ayant  une  forme  animale  mah 
comme  un  être  «amorphe  auquel  présidait  un  Génie  ,  une  divinité  à 
la  forme  humaine.  Par  ce  changement  il  se  fit  qu'à  la  place  d'un  seul 
être  divin ,  savoir  le  dieu  Soleil  zoomorphe ,  on  en  conçut  deux  dis- 
tincts l'un  de  l'autre  ,  savoir  îg  divin  soleil  zoomorphe  ei  le  dieu  du 
soleil  on  !p  dieu  anthrrpnmorpljc  qui  y  présidait.  Ce  qui  prnnvc  que 
dniis  l  oi  iginr  les  Scythes  adoraient  h'  soleil  son«;  !;ï  forwic  d'un  cheval 
c'est  que  (l'abru*d  les  Mannqt'ten  encore  à  liiie  *>p(iqiip  (mi  le  soleil  était 
déjà  adoré  roinme  dieu  (nii!iroii())}i()rj>)ic  rJoiinriicni  c  eprinlani  (Micc)ro 
à  celle  divinité  l'ancienne  épithèle  traditionuellf  /'  pins:  mphir  dm 
dieux  (voy.  Ht^rod.  i ,  216)  et  qnVnsuile  tous  les  S<;ythes  aussi  bien 
que  les  Hindous ,  les  Perses  ^  ies  Rbodiens .  les  Lacédémoniens 
(Pnnsan.  Lacon.  20,  5)  imroolaieut  au  Soleil  l'animal  qui  lui  était 
particulièrement  consacré  à  savoir  le  cheval  le  plus  rapide  des  qua- 
drupèdcs.  C'élait encore  au  dieu  Soleil  qu'étaient  consacrés  les  chevaux 
blancs  qu'on  entretenait  en  Scyihie  pour  le  culte  de  cette  divinité , 
dans  les  gras  pilturages  sur  les  bords  du  lac  Tlypauis  {Hérod.  iv,  52). 

Le  dieu  du  Soleil  étant  un  dieu  anthropomorphe ,  les  Scythes  comme 
d'autres  peuples  pasteurs  et  chasseurs  de  l'antiquité,  luidonnèreui 
des  attributions  humaines  et  le  considérèrent  comme  un  died  chas- 
seur ou  pasteur  qui  poutsait  [non.  veida  pousser,  chasser,  faire  paître) 
devant  lui  sur  le  vaste  pâturage  du  ciel  son  troupeau  ou  son  j^ibier 
céleste.  Or  dans  les  langues  scythiques  vaiia  (genit.  vaitu)  signiri.iit 
pâluraqe  et  cfta5.se  et  shurus  signifiait  Frémi >;sniii ,  Prompt  (polon. 
skorij ,  nor r.  skiarr ,  cf.  ShaurthmatOM).  C'est  pourquoi  les  Scythes 
donnaient  au  Soleil-Chasseur  le  oom  de  Vmttt'ihuru»  (Prompt  à  la 
chasse)  qu'Hérodote  a  rendu  par  Oîto-nurot ,  que  des  inscriptions 
scytho-grecques  {Boekh ,  cod.  loscript. .  0*6013)  ont  reprodiHpar 
OUotkurot  el  que  les  Grecs  aîeles  qui  se  servaient  dn  double  0 
(IHgsmma  ëotien)  ont  eiprimé  par  Foit<hmro$  d'où  s'est  formé  dans 
quelques  mannscriis  d^Hérodote  la  leçon  de  oiro-ntrot.  Les  Scylbes- 
HeUènes  et  les  Grecs  désignaient  le  dieu  scyibe  Ùhoturos  par  les 
noms  équivalents  grecs  de  Hilkk,  à'ApollânetûtRiraMh,  Peni^âtre 
OUoturoi  éiait-il  plus  particallèremenl  désigné  par  les  poètes  anciens 
sons  te  nom  de  Hennla  (kteus  (flercule  de  l'Oeta  on  de  la  montagne 
an  pAiorage  et  à  la  chasse)  et  fnt-il  adoré  principalement  parles  tribos 
Scythes  que  Pline  appelle  les  Seythoi  oetà  (Scythes-pasteors  on  chas* 
seors). 
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Les  Scythes  se  6guraient  le  dieu  du  S(jlt:il  Oitoturo*  non  seulement 
comme  un  dieu  choêteur  mais  surtout  comme  un  jeune  guerrier  ou 
hérot  iwcjibeskat»  destructeur,  tueur;  sansc.  kchmjax  cf.  norr.  tkœ, 
ikati).  Ed  sa  qualité  de  jeune  {guerrier  et  de  chasseur»  le  dieu  du 
Soleil ,  semblable  à  l'Apollon  nomio$  (le  Soleil  Pasteor  et  Chasseur) 
des  Grecs  qui  était  toujours  armé  pour  la  chasse ,  avait  aussi  le» 
armes  de  la  nation  savoir  l'arc,  les  flèches  et  le  bouclier.  Les  flèches 
que  le  jeune  héros  ou  chasseur  lançait  comme  Apollon  ou  comme 
hrrukiès  sur  les  monstres  ennemis  de  la  lumière  et  de  la  chaleur, 
étaient  en  même  temps  les  symboles  des  rayons  du  soleil  (cf.  russe 
sirela  flèche  ,  v.  baut-all.  tinUa  l  ayoïi).  Le  bouclier  ou  \ai  large  (scyth. 
targa ,  norr.  larga  ,  polon.  iarcza)  du  dieu  représentait  le  disque 
brillint  du  soleil  et  c'est  d'après  celte  targe  brillante  qu'il  eut  le  nom 
de  Targi'ULVut  qui  signifie  Brillant  par  la  targe  (scytb.  tavut  brillant; 
cf.  Divus  ;  sansG.  div  ;  gr.  UA»  p.  Uam  le  brillant ,  le  paon  ;  lat.  pwu» 

fiftti).  TargUwÊm  el  f«ilMrûmn$  diei  les  Scythat  eomine  HérakUi 
M  àpoilân  di»  lei  Gras  étaient  an  Ibnd  et  dans  l'origine  la  mène 
dhinilé  sons  dem  aspects  quelque  peu  difMteati.  foilii'fWiif  atait 
plus  de,  reaaeaiblanee  avec  ApitÔm  représentant  iea  (inalités  pligùqua 
da  soleil  et  TargUamÊM  aiait  plna  d'analogie  avec  le  Jcnme  liéroa  JBTIni- 
klèt  rqffésentaDt  le  jeune  soleil  da  printemps  et  de  Tété.  Anssl  les 
Scjllm-BeUènes'  et  les  HeUèoea  donnaient-ib  à  Tar§immt  le  nom 
gieo  de  iUnktè»,  SalËmadiM  rapporte  même  que  le  BMsIèi  de 
Thèbea  apprit  de  l'Befenle  Mpifte  à  tirer  de  Tare  (Scbol.  ad  Tkédkr. 
15 , 86;  TtkUt  ad  Lyk.  80)  ce  qui  signide  que  lea  Grecs  donnèrent 
à  lenr  dieu  BMdii  pour  attributs  l'are  et  les  llécbea  en  laritatiott  du 
dieu  aeyilie  Tmgluam ,  comme  au  sixième  siècle  av.  J.-Gb.  5iéndborc 
d'fliméra  attribua  à  l'Hercule  grec  la  peau  de  lion  comme  symbole 
emprunté  à  l'image  de  l'Hercule  (Soleil)  égyptien. 

Le  dieu  du  soleil  rm^iiovut  oo  F aimtJkurats  passait  «  dans  la  tradi^ 
lion  myibologiqne  des  Scythes ,  pour  être  le  fils  do  CM  (Divus)  et  de 
la  Tme  (Apia).  De  là  le  dieu  dn  soleil  eut  sans  doute  le  nom  de 
iiuf  qui  aignîAe  propremopt  hsu  du  Gel  im  Citetle  (sansc.  sourwf 
p.  stfûriat  00  svalias  ;  pélasge  wftkot;  crétois-dorien  AoMioi;  îouîeu 
hœlio»  p.  haheUot;  étrusque  afiant;  gr«  ApoUont)»  Ge  nom  Scythe 
Smliu*  les  Scythes-Hellènes  l'ont  rendu  par  Saulios  (cf.  lilh.  sauk  p. 
laais  soleil)  ;  d'après  Hérodote  Saulios  (Issu  du  soleil)  était  le  nom 
propre  d'un  roi  scythe ,  du  frère  d'Anacbarsis. 
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Tarffiiavus  ou  Vnhushurus  ou  Svaliui  le  fils  de  Divut  el  d'Jptd 
était,  selon  la  Iradliion  myîhologîqup  ,  le  père  de  trois  fils  tous  trois 
des  héros  ou  comme  on  disait,  d'apns  les  idées  de  l'antiquité ,  des 
dettructeurt  (sansc.  krhaijas  des,lnicleur ,  héros;  scyih.  xkah  ;  norr. 
skœ  t  shati).  Le  premier  de  ces  fils  ou  héros  éltàïl  Ifle'ipo-skais  (Herod. 
Leipoxaïs)  dont  te  nom  signifie  Prinn-  ni  héros  nu  bouclier  (aorr.  hlif, 
lat.  clypeu*  l)ouclier)  ;  le  second  Avo-skais  iHérod.  Arpo-ksau)  oii 
Prince  aux  flèches  (norr.  ër  p.  ami)  ei  le  {vo\s\r  \ne  Kola-skan  (Uerod. 
Kalaxais  ou  Prince  à  la  roue  ou  au  char  koli  ;  norr.  hiul)  ou  à 

la  charrue,  Hleipo-^^kcns ,  suivant  la  tradiliou  ,  devint  le  père  des 
Aukhates  (Agrandis;  Plin,  Auchatœ  ^  Euchalœ  ou  Nobles,  norr.  au- 
kadir) ,  Arvo-skaïs  le  père  des  Katiaret  (p.  Kaiu-varai;  Plin.  Cotieri  ; 
V.  al).  Chatu-ures  ;  norr.  hôdvarir  Gardes  du  combat)  et  des  Trauses 
(Hardis)  ou  Trasvies  (Hérod .  /  raspici)  et  Kolaxkai»  le  père  des  Paralatei 
(AiDoindris;  norr.  Farladir  c'est-à-dire  Laboureurs),  i'ar  ses  trois  jUs 
(scyth.  purai ,  norr.  burr  (ils,  nom  prop.  flurr  ;  cf. sémit.  i^ar  fils)  dont 
descendaient,  par  l'intermédiaire  de  leurs  rots,  les  tribus  les  plus 
illustres  des  Scythes,  Targuavusétût  donc,  comme  le  disait  la  tradition 
d'après  Hérodote ,  la  touche  de  tOttta  la  race  scythiqi^.  Les  Scylhet' 
BeUines  rapporUient  la  même  tradition  «lo'ils  modiOèrent  cependant 
quelque  peu  en  diiaDt  que  Hénklèt  (Targitavus)  le  fils  de  Zmu  (IHtus) 
engendra  atae  Edùdna  (Apia)  trois  fila  :  Shalui  {Port^-bondiar  eor- 
reapoodaot  à  HleipotkaU) ,  Agaikuno$  (Très*iiardi ,  eorrespondaol  i 
AhthMt)  el  Irelniot  (correspondaDt  i  jK^fat-^ftau).  Le  premier.  Sfea- 
thet  déviât  la  soncbe  des  Scythes  de  la  raee  pare  ou  royale  (cf,  Hérod. 
IV,  10).  SeloA  la  tradition  il  avait  entre  autres  deux  fils  Polos  et  Naptt 
dont  descendaient  les  PaUi  et  les  Napet  (INtn.  vi,  19)  qui  périrent 
enlIèreoMiit.  Les  différsntes  tribus  rapportaient  donc  leur  origine  à 
TargUamu  et  par  loi  A  Dkm*  Ainsi  le  roi  /(ftim-lftnnot  se  disait  le 
fils  de  Dimu  {Hémi.  ir»  1S7).  Les  princes  des  Masagàtes  se  disitol 
lasns  dft  Soleil  CThrgitavas)  sans  doute  parrinlermédiaire  de  TiVlevo- 
Mi  ^,fièroà,  1,313).  Les  princes  Portlwt-Persans  prenaient  le 
titra  de  /àf  de  Asechiu ,  du  Soînl  ou  de  Dku  (scytb.  Pak-pur;  voy. 
Cbroniq.  ann.  d'Agathangelos)  ou  de  I$»u  du  Fils  du  Soleil  (scyth. 
Pêk'piin ,  gr*  Pok-ouriot ,  v.  Procop.  de  bello  persico ,  i ,  5)  qui  de- 
vint môme  le  nom  propre  de  plusieurs  rois  arsacides  (cf.  Pacàrui), 
Plus  tard  les  Serbes  (p.  Sveres ,  Svares) ,  les  Spales  (p.  Svales)  et  en 
général  les  Slavei  (p.  Svales)  exprimaient  déjà  par  leur  nom  etbnîqoe 
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Um  dcMendiBce  du  Soleil  {Svathu).  Gir  le  non  de  Sla»  ifoit  qpe  le 
non  de  SvaU  (loliire)  innsposé.'  Le  même  tndilion  fut  eooore  repro- 
dahe  par  les  GermaiBs  qui  dinleot  que  Tim^  (IWtfto»  Ismi  de  tiu 
oa  do  Qel)  cTesM^lire  le  flto  da  Ciel  (lie  ;  scylb.  JKmu ,  iioit.  Tffr) 
et  de  le  Terre  (/rda ,  acyth.  opia)  éitlt  le  père  de  Mmmui  (p.  numiut 
doné  d'ietelllgeiice)  el  par  hn  delà  racé  gerouuiiqiie.  Geflii  celle  m- 
dhlon  se  reiroof  e  eoeora  en  partie  daet  la  Scandinavie.  U  Tar^umi 
(BriUaat  par  la  large)  le  présenle  encore  eons  le  nom  de  SkiStdt 
(Bondier)  el  SM&iér  le  fils  d'OdiRii ,  du  dieu  qni  Ait  sobititné  an  Gel 
on  à  3^  (ic^.  Bhm)  eai  couidéré  d'abord  eooiBe  la  aouche  des 
roh  daoes  appelés  d'après  lui  SJaôléingttr  (Issus  de  Skidid)  eteninite 
par  ces  rois  il  est  devenu  le  père  du  peuple  dene  comme  TargiumtÊ 
est  le  père  du  peuple  scyihe  et  Tiv'ulati  le  père  du  peuple  tudaque. 

En  sa  qualité  de  dieu  du  Soleil  Cl  conme  Père  de  la  naïkm  aeyihe 
Tmifiuamt  était  l'ami  et  le  protecteur  de  cette  nation  .  et  portait  le 
surnom  de  Garde  du  peuple  (scytb.  TavU-varan  greoo4c;lh.  Teut-urM 

Scbol.  ad  Thiok.  13,  36;  gotb.  thèod-vari,  norr.  thiod  varr).  Le 
dieu  du  soleil  Targiiavus  avait  chez  les  peuples  géliqoes  de  la  Thrace 
le  hom  épitbétique  de  Skalmo-tkaït  (scytho-fr.  Zatno-ktis  Prince  à  la 
peau:  cf  v.  b.-all.  tkelmo  dépouille,  peau)  parce  que  selon  la  tradition  il 
avait ,  étant  enfant,  tué  un  ours  et  s'était  revêtu  de  sa  peau  (cf.  Snorra 
Edda,  Formâli  p.  12).  Targiiavus  ou  l'Hercule  skalnuyskatt ,  le  dieu 
du  soleil  prolecteur  et  Garde  du  peuple  fut  considéré,  ainsi  que  Hérakîèt 
el  Apollon  chez  les  Grecs,  comme  présidant  aussi  à  la  guérison  des 
maladies.  C'est  pourquoi  les  prêtres  ou  plulôl  les  divins  (norr.  diar) 
ou  devins  de  /aimoxis  ])ratiquaient  la  médecine  et  ils  étaient  renommés 
et  recherchés  sous  ce  rapport  jusque  daus  Athènes  {Plut.  Charm.  p. 
156).  Du  temps  de  Selon  un  Scythe  ,  devin  ou  divin  de  T»r^itavus  ou 
de  Zalmoxis  et  que  les  Athéniens  désignaient  sous  le  nom  général  de 
Archer  (gr.  Texaris)  vint  ù  Athènes  où  il  fu  des  t  ures  tellement 
merveilleuses  qu'à  sa  mon  les  Athéniens,  confondant  dans  leur  recon- 
naissance le  divin  avec  le  dieu  qui  l'avait  inspiré,  (ligeieul  près  de 
son  tombeau  une  stèle  avec  un  bas-relief  représentant  Targiiavus- 
médecin  ou  t  Archer  tcythv  (  loxaris),  leuant  de  la  main  gauche  son 
aie  el  de  ia  aiuiu  ili oiie  un  rouleau  de  Ûèclies.  Ay;irit  cnnfondu  le 
devin  avec  le  dieu  ,  de  la  inùiie  manière  qu'ils  coiifoutiiit  ut  le  dieu 
Zalmotit  avec  un  individu  de  ce  qui  t  iaii  disciple  de  Pythagore, 
les  Athéniens  donnaient  ù  cet  Huri  ule  scjilie  les  épithètes  de  l'Uôie- 


mideàn  (gr.  laiof  tofro»)  et  d«  ProUetew  (gr.  Âlkân  ef.  rciifcrw).  Oo  lui 
sacrilfth  aamielleiiieiit  on  cbeval  bttne,  oonme  let  Scythes  mient 
coulome  de  ta  bira  A  Tai^îiamw.  S0|rikaMèf-le-ÎVaglqiie  ft  «lé ,  à  oo 
qa'oD  dii ,  prêtre  de  cette  divinité  Mythique  dont  le  secoora  efficace 
Alt  éfiroQTë  ioneat  tort  d«  la  grande  peele  à  Alhènea  et  dont  lecnllo 
subsista  encore  dn  tempe  de  lacien  de  Saamate  (voy.  Skitthèt,  81 , 8). 

Les  aitribotions  dn  dieu  do  Soleil  scyibe  augmentèrent  de  pins  en 
plosavecle  temps  etcbeslesdescendantsdece  peupleet»  en  augmentant 
elles  éloignèrent  de  plus  en  plus  cette  divinité  de  sa  spécialité  primitive 
de  dÎM  du  Sotâl.  Dès  lors  plusieurs  divinités  particulières  représentant 
tes  différentes  atiribailoas  dece  dieu  et  nommés  d'après  les  épithètes  qui 
eiprimaientces  attributions  sortireaidu  culte  de  Tarfi'nams  ou  de  OiiO' 
syros  qui  ainsi  sedédoubla  plusieurs  fois.  Ces  divinités  héritières  du  culte 
de  Targitavut  étaient  Bielbog,  Sviatovit^  Radegast,  chez  les  Sonnâtes; 
Voloi ,  Pravy  ,  Prmo ,  Vnirdus ,  chez  les  Slaves  ;  Zalmoxiâ ,  Thaïe», 
chez  les  Gètes;  Arm'm^  Phol,  Vols^  Tmkot  chez  les  Germains, 
Balldur ,  Heimdall ,  Bôdur ,  Vali  »  Bragur ,  (JUr ,  Pîte^r  »  /Vidrdar, 
Skioldr ,  Thàr  et  Sàl,  cbOK  les  Scandinaves. 

La  luoe  fut  conçue  par  les  Scythes  à  la  fois  comme  divinité  analogue 
au  soleil  en  tant  que  brillante  et  bienfaisante  comme  Itil,  et  comme 
divinité  opposée  au  soleil  en  tant  qu'elle  appartenait  A  la  nuit,  tandis 
que  le  soleil  faisait  partie  du  jour.  Comme  !a  Lune  passait  pour  être 
la  sœur  ou  l'epouse  du  SoU  il  elle  prît  aussi  quelques  uoms  ëpitbé- 
tiques  qui  appartenaient  au  Soleil.  Ainsi  le  Soleil  étmn  appelé  Pron;;»? 
a  la  chante  {Oitiiihurus)  la  Lune  fut  aussi  appelée  Prompic  à  la  rliassc 
(Oiloskura).  On  considérait  principalement  la  lune  sous  le  point  de 
vue  de  l'influenf^e  fécondante  qu'on  lui  attribuait  ainsi  qu'au  soleil. 
C'est  pourquoi  la  divinité  untbropotuorplif  pnsidani  ù  la  lune  devint 
la  divinité  delà  génération  et  de  la  naissum  c  (cf.  lal.  Lucina,  Luna). 
Les  Scythes  lui  donnaient  le  nom  ô'Artimpasa.  Ce  nom  était  composé 
de  l'adjectif  ariin  (gentil,  noble  ;  sansc.  arthin;  pers.  ariaim  ;  goth. 
arteins;  vieux  haul-all.  ariîn)  dérivé  de  art  {&Simc.  artha,  ail.  art 
espèce ,  genre)  et  du  frmiii  n  de  pais  ^Seigneur  ;  8an4>c  paii;  gr.  posit; 
goth.  faths).  Ce  nom  û'Arnwpasa  siijnilic  donc  \oble  Dame  et  cor- 
respond t  j)  purtie  par  son  élymologie  au  nom  grec  de  la  déesse  Artu 
nûds  {NobU  Dame,  de  mcdem  dumiuer).  IJétodoie  {i,  451)  donne 
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Mme  nom  éqiiivalenc  grec  d*Ârdmpttia  le  oom  grec  à'Aphroditè 
€mrania  (Vénus  céleste)  et  il  dil  que  cette  déesse  scyibe  auit  de  l'a* 
Ddlogie  avec  la  Mylitta  (syr>  MàktUà  GéDérairice)  des  Syriens,  avec 
ï'AUlat  des  Arabes  (i)  et  avec  Jftiret  (IVmtî,  le  Soleil  fécondant)  des 
Perses.  Tous  ces  équivalents  prouvent  que  d'après  Hérodote,  Àràm» 
jNua  la  déeue  de  la  luoe  était  coiuldérée,  chez  les  Scythes,  principa- 
lement comme  déesse  de  la  génération.  C'est  sans  doute  à  l'influence 
du  culte  de  cette  déesse ,  lequel  favorisait  l'acte  de  la  propagation , 
qu'il  faut  attribuer  la  promiscuité  qui  régnait  en  partie  chez  les  Scy- 
thes nomades  {Hérod.  i,  216).  Il  était  naturel  que  les  jeuoes  gens 
7iubUes  ou  comme  on  disait  les  puissants  (norr.  mogr ,  mcji)  ùa  l'un  cl 
de  l'autre  sexe  passaient  pour  èlre  spécialement  bénis  ou  consacrés 
(scyih.  Plâthtai,  Hérod.  Pleistoi ,  angles,  (je-blêdsôde ,  a^ngl.  bkssed) 
à  Arthnpasa.  Le  culte  de  celte  déesse  n'était  donc  au  commencement 
rien  moins  qu'ascétique.  Mais  au  milieu  du  septième  siècle  avant  notre 
t  r  u  ,  les  Sctjihes  Skolaies  ,  ayant  passé  le  Tanaïs,  firent  irruption  en 
Europe  ei  expulsèrent  les  Kiraméries  de  la  Cbersonèse  ei  des  bords 
scpien/rionaux  de  la  mer  Noire.  Ces  Scythes  adoraient  déjà  à  celte 
époque  la  déesse  Âriimpasa  et  bieu  que  cette  déesse  eût  une  origtue 
et  des  attributions  analogues  à  celles  de  l'Anémis  lauropolos  (Bouvière) 
des  Kimraéries  ,  elle  en  différa  cepeudani  au  point  que  ces  Seifihes 
considéraient  la  déesse  kimmérie  comme  une  divinité  étrangère  ù  leur 
religion.  Aussi  ne  respeclèreni-ils  point  le  ;*aiiciuaîre  de  celle  déesse 
chez  les  Kimméria  |j;i>  [ilas  qu'ûs  ue  respectèrent,  un  peu  plus  lard, 
le  temple  d'Ariémis  (Aphrodite  célesiej  a  Ascalon  eu  Syrie.  Malgré  la 
dIstinciioD  que  les  Scylhes  éiablireni  entre  leur  déesse  Arlimpasa  et 
la  déesse  kimmérie ,  les  Grecs  confondirent  l'une  avec  l'autre ,  et 
OMUDe  38  donnaient  aux  Kimméries  le  nom  de  Scytha  depuis  que 
oenx-ci  se  furent  emparés  du  pays  de  ceux-là,  iU  donoaient  égale- 
meot  k  Arihnfttia  le  non  d*A!rtams  iauropoUu  et  rattacbaient  ao  cutie 
de  la  déesse  scytbe  les  Amazones  ou  Tuauet  d'Aomm«r' (Hérod.  ovro- 
paia,  jcf.  gallois /ear,  golb.  vaîri ,  sansc.  badh  frapper,  lat.  haUm, 
gall.  bote  battre»  litb.  badit)  qui  apparten^t  proprement  à  la  rdigloo 
dé  l'Artémis  làmmérk,  (>)  Bien  que  l'Artimpasa  scytbe  ne  se  confondit 
pas  avec  rArtémis  kimmérie,  elle  subit  cependant  rittOuenceda  culte 


C*)  Voyes  :  d*  Mdig^  arahum  anuiêktmkat  p.  7. 

(')  Vojcs  ;  fjn  Amasontê  dnn»  Vkutoirt  9t  dan$  Ut  fokk.  Gotnar ,  ISÏtt. 


de  celle-ci.  Or  l'Anémit  Uaropolos  des  Kimméries  ainsi  que  l'Artémis 
d'Ëphèse  des  Grecs  avaient  déjà  ,  ^  cette  époqae ,  sobi  l'iDlItteoce  du 
culte  de  la  dée»6e  indienne  Bhavanl  Kalî  laquelle  élâit  à  It  fois  déesse 
de  la  géaéralioa  et  de  la  mon  ci  réunissait  par  conséquent  dans  sa 
personne  les  attributions  contradicloires  se  rapportant  et  à  la  pro- 
duction et  à  la  destruction  de  la  vie.  Plus  tard  l'ascélisme ,  né  dans 
rinde ,  s'éiant  répandu  che^  les  peuples  de  l'Asie  occidentale  ,  YAt' 
témh  des  Kimméries  el  des  tirées  ,  lout  en  g^ardant  SOO  caractère  de 
déesse  de  la  géueraiion  et  de  la  naiss^iuce,  fut  ee])endant  aussi  consi- 
dérée comme  dées&e  de  la  virginité  et  dèâ  lors  la  haine  qu  elle  a?ait 
pour  l'amour ,  source  de  la  vie  et  cause  de  la  génération ,  haine  qui 
se  manifestait  symboliquement  dans  sou  culte  et  dans  les  mœurs  de 
ses  prêtresses  (Amazônes)  n'était  plus  comme  antëiieurement  une 
conséquence  de  sa  qualité  de  déesse  de  la  desiruciiou,  de  la  chasse 
et  de  la  guerre  ;  mais  (  elle  haine  se  rallachait  à  la  continence  ascé- 
lique  qu'on  aiiribuaii  à  la  déesse  comme  consiilu«nt  un  caracière  de 
sainleté  louie  pai liculièie.  Cet  ascciismc  pasia  par  iinitaiioii  de  l'Ar- 
témis kimmérie  à  VArtimpasa  des  Scythes  laquelle  dès  lors  fut  consi- 
dérée comme  déesse  aimant  à  la  fois  la  maternité  et  la  virginité. 
ArtimjHua  fut  donc  la  protectrice  non  seulement  des  jeunes  gens 
mi^s  (norr.  môgr  puissant .  jeune  homme  ;  mey  puissante ,  jeune 
fille)  portés  i  Ttaioiir  el  au  oiariage,  nais  antai  de  oenx  par 
aaoélisine  ou  par  impidaaaDce  reelirent  célibataires  cm  comne  on 
diaait  tolUâkts  (scytJi.  'vAHwrés  imiqiiea-lioiaBes  ;  Hérod.  ln4Mk  ; 
gét.  MtMPonril;  oonr.  ebn-verka),  Eooore  pki»  tard  chas  laa  ftifca 
GèutetêÊnàm  furanl  comptés  paroi  iea  Bhùi  (Miiat  ;aflgl.  Wmd). 
Mala  €6  qiui  prouva  que  Iea  Seyiftef  n'éiaifni  niiUenMiit  friia  poar  oca 
idéea  et  en  pratiquas  d'aaaétiame  et  qu'ellaa  leur  aoat  veanaa  de 
réiraBgar  et  cela  aeoleaaeiii  au  eoaiiieiioemeni  do  aepifèioe  aiède 
avant  J.»Gb. ,  c'est  qpi'ila  considéraieBl  rimpolMaooa  non  paa  •  i 
l'etemple  d'antres  peuplée  (cf.  Iea  Ife^U'àuaei) ,  cono»  un  litre  de 
taietaté  et  une  béoédiclioQ  ouiia  oommo  no  asaibenr ,  une  oNMdie- 
lâoD  qui  avaH  été  ioBifée  à  leur  natioa  par  la  déeese  Mène  qui  prd- 
aidaii  à  la  procréation  ;  et,  selon  la  tradition ,  ce  onlhoar  leur  élati 
arrivé  en  ponitioa  de  ce  quila  avaient  oaé  piller  le  temple  d'ijiArodlre 
cUnu  à  Aicalon  lora  do  '  leur  grande  espéditlou  en  -Syrie  et  en 
Paleatine. 

A  meanre  que  chet  les  deaceudania  dea  Scythea  la  déesse  Artinfatti 
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MtM  sei  •ttribnlioBS  spéciales  de  déesse  de  Is  loue ,  en  prii  encore 
A'iuims  dti'cOTféPilim  et  iklns  «u  imiini  élrangères  1  sa  spésMNIé 
piMiife,  et  «ise  per  là  ell»  se  n|ifirosiii  d'aiMs diflsiiée  et  le 
eenlbiidit  af«c  eUes.powr  ensuila  se  dédoatder  de  «MveiH  ea  MlMt 
de  dMeités  iiii'eHe  avait  d'attriliaiipas  os  de  aooM  épUbétignes ,  H 
«riiia  ^  lÎQ  fapiwfft.qui  eiistait  prîmitifeneat  eatralnlmpaMiei  ta 
tane a'effinfa de idos  en  plos,  an  point  qn'i  la  fin  Artimftm  ea  las 
déaMes  qui  hd  Aireiit  sabstitnées  ae  forent  plus  eonsldérées  spécia- 
leaMDt  coame  déesses  de  la  bme,  et  dès  km  »  la  inae  Ait  enssi  eavl- 
aifés  en  initlMlogie  en  dèhofs  de  sa  relatioa  aveeirdmiMita  on  aiec 
la  difNté  qui ,  dans  rorîglBe ,  était  censée  présider  à  cet  asire  mk^ 
inme.  Chea  les  descendants  des  Scilhes  la  lune  comme  être  m^tbo* 
logique  prit  le  nom  ipii  dans  les  iangaee  de  cea  ponptos  déeigneit 
l'asire  de  la  lune  ;  et  les  déesses ,  qui  se  partsgdreat  les  attribotiOAs 
d*Aftmpasa  et  se  substltuèfont  A  elle,  furent  nommées  chez  les 
Slaves,  Finrda*  et  PrttMSa,  et  cher  les  Gotbo^GennaiBS ,  Fnjfg^ 
^/SoM  et  IV^M. 

ft.  Taviti.  , 

Après  le  Ciel  et  la  Terre .  le  Soleil  et  la  Luoe ,  l'objet  de  la  oature 
qui  aiiii'tit  le  plus  ratleniioD  des  hommes  primitifs  »  qu'ils  durent 
.  considérer  comme  B&e  puissance  divine  et  qu'effectivement  pom*  cette 
rnison  ils  adorèrent  comme  une  divinité,  ce  fut  le  feu.  Et  en  effet  !c 
f(b«i  éiait  le  seul  élément  dont  l'asage  établit,  dès  l'origine ,  utiedififé- 
rsnce  entre  le  genre  de  vie  des  hommes  et  celui  des  animaux.  C'est 
aussi  le  seul  dont  l'usage  valût  à  l'homme  la  conquête  et  IsMoumission 
.de  la  nature  entière.  Mais  le  feu  terrestre  qui  était  à  l'usage  des 
bommes  était  considéré  comme  étant  seulement  l'image  aiïaiblie ,  le 
dérivé  ou  une  particule  détachée  du  feu  céleste  c'est-ù-dire  du  soleil 
ei  de  la  foudre  ;  et  tandis  que  le  feu  céleste,  eu  tant  que  céleste ,  pur 
ei  sacré  ,  éiait  cotisidéré  comnie  le  feu  par  excellence  et  qu'il  fut 
adore  comme  uoe  diviuite  luasculine  (sansc.  aynis ,  lai.  ignU)  qui  se 
conCoudail  souvent  avec  le  dieu  du  soleii  et  de  la  foudre,  te  feu  ler- 
retire  au  contraire  fut  adoré  seulement  comme  une  divinité  femhiinei 
comme  une  déesse  (jui  passait  pour  être  la  tille  du  Soleil  ou  de  la 
Foudre.  C'esi  anibi  que  dans  la  mythologie  hindoue  la  dée^e  du  feu 
Tapati  (Fomeulaut ,  Echauffant ,  cf.  lat.  lepida  ùède)  était  fllle  de 
Yivoimàn  ( le  Découvert ^  le  Soleil)  cl  de  TcUuiju  (Ombre,  Nuage 
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orageux).  Chw  le»  Sej^Uw  la  déeflM  da  feu  Mt  appelée  7«iMii 
(liérod.  IV ,  se ,  Tahiti)  et  elle  piuaU  seiif  dôme  awei  pour  le  fille 
d'Ofiewroc  (le  Soleil)  oo  de  Joi^ifavMf  (Hcreolee,  le  feu  céleste).  Is 
wm  de  Tamâ  ftigsiflsii  proprement  Brûlée  (lensc.  dheviid  »  pen.  dàâ^ 
e(  dérivait  aiail  que  le  non  sanscrit  de  Tapeil  d*aD  itaèaie  priaiitif 
lawi  (briller,  Oimber,  brûler)  auquel  se  rattaehait  ânes!  le  non  scyibe 
de  Targi'iavu»  {BriUau  par  la  taiye).  Gonme  la  production  et  rem- 
ploi du  feu»  soit  pour  im  sacrifiée»  jioit  pour  on  usage  vulgaife, 
étaient ,  chez  les  anciens  peuples ,  TelTet  de  leur  industrie  et  de  leur 
travail  individuel  »  ces  peuples  attachaient  natorallement  au  /eu  quils 
allumaient  artificiellement  l'idée  de  propriété  exclusive  et  ils  n'acoor* 
daieqt  la  jouissance  de  leur  feu  et  la  participation  à  leur  sacrifice  qa*i 
ceux  qu'ils  oonsidéraiettt  comme  les  Utm  on  comme  leur  fmmIU.  Le 
foyer  c'est-à-dire  originairement  le  fs»  (fr.  feu,  du  latin  /beuf  ;  saaso. 
o^  feu;  lith.  Oj^tt;  golh.  en^ftai;  v.  hant4dl.  wen  foyer)  ainsi 
particularisé  et  en  quelque  sorte  approprié  pour  rnsage  religienx  et 
(Hrofane  de  la  famiUe  devint  donc  lui-même  le  sigue  extérieor  et  le 
symbole  de  la  famiUe  (gr.  ifcNmdè  foyer  ;  lat.  familia ,  cf.  lurc  odjafc 
foyer,  famille).  Ensuite  comme  ancieDDemeut  l'idée  de  famille  se 
rattachait  à  celle  de  domiatle  et  que  la  famille  était  censée  habUcfl'  d^one 
manière  soit  paspag^ ,  soit  fixe ,  l'endroit  où  était  établi  son  foyer 
ou  sou  âtre ,  le  feu  ou  le  foyer  devint  aussi  le  symbole  de  Iha- 
Station.  C'est  pourquoi  dans  la  mythologie  g^reoque  le  nom  de  la 
déesse  du  foyer  (gr.  Beuia ,  lat.  Vetta)  signifiait  proprement  déesee 
de  Vhabiiaùon  (cf.  gr.  asiu  p.  vatlu  habitation ,  ville  ;  norr.  vîst 
habitation) .  Enfin  comme  dans  l'état  patrîarchâl  non  seulement  la  tribu 
formée  de  l'agglomération  des  familles ,  mais  encore  la  nation  tout 
entière  formée  par  Tagglomérattion  des  tribus ,  constituaient  égale- 
ment une  fatnme  pins  on  moins  étendue  .  le  nom  de  feu  ou  de  foyer 
servait  aussi  à  désigner  non  seulement  la  famille  mais  encnrr  In  tribu 
ei  par  extension  la  nation  entière  (scyth.  fn)  if?  ffni .  famille;  celiiq. 
tenta  nation;  gotli.  thiolh  p.  thetith  famille,  trihu  ;  non.  ihiodh  : 
V.  Iiaul-all.  dint  ;  pers.  rUtd  p.  dhnvid  îaycr ,  nation).  On  eonçoii  donc 
•l'apres  cela  qjie  Tariii  la  déesse  du  feu  chez  les  St  iiilics  élail  à  la 
fois  la  déesse  proleclrice  dn  dnmicilc  ,  de  la  famille ,  de  la  tribu  et  de 
iâ  nation.  En  sa  qualité  de  déesse  du  feu  et  du  foyor.  Tnviti  portail 
chez  les  Srifihrs-  HcUèiict  le  nom  i"'i]uivalpnt  grec  de  IJeslia  par  lequel 
Hérodote  l'a  aussi  designée.  L.es>  b>c\Uics  nomades  n'ayant  pas  de 
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demeure  fixe  considéraieni  rumine  leur  domiciLe  la  place  où  ils  avaient 
moiueniânément  établi  leur  fou  ou  leur  foyer.  Ils  conslruisaient 
chaque  fois  ce  foyer  avec  les  pierres  focales  (norr.  hlôd  ,  arin-hella  , 
bœar-hella)  qu'ils  avaioni  l'habiiude  de  iransporler  avec  eux  dan» 
leur  char  d'un  endroit  à  l'autre.  Ce  foyer  domestique  portatif  était 
gacré  et  Inviolable ,  d'abord  comme  symbole  de  la  famHle  ei  eusoite 
coamie  servant  d'autel  dans  les  sacrifices  offerts  aux  dieux.  Le  roi 
étant  le  père  ou  le  cluf  de  la  grande  femille  c'est-à-dire  de  la  irilni 
(to  de  le  nalkm ,  son  foyer  était  aussi  considéré  coraine  un  autel  pu- 
blic (cf.  gr.  httûn  prytannitii)  et  c'est  pourquoi  jurer  par  le  foyer  du 
roi  éuit  le  leraent  le  plus  solennel  cfaes  les  Segthet ,  de  même  que 
jurer  par  As(mi  ou  feiia  était  chez  les  Grecs  et  les  Romains  un  ser* 
ment  phis  solennel  encore  que  celui  qu'on  prétait  par  Benàkt  (lat. 
hinXb  l)  le  dieu  du  feu  céleste  ou  de  la  foudre  vengeresse.  C'est 
pourquoi,  si  le  serment  que  quelque  Scythe  prétait  ainsi  par  Tisatfi 
ou  par  l'autel  public  du  roi  était  (knx  •  cela  passait  pour  une  profa- 
nation non  seulement  du  foyer  public  mais  encore  du  culte  sacré  de 
7«vtit  ;  et  comme  le  roi,  en  sa  qualité  de  cbef  politique  et  Migieux 
de  son  peuple ,  était  responsable  de  toute  infraction  è  la  loi  et  de 
toute  profiination  du  culte  et  de  la  religion,  c'était  sur  lui  que  la 
déesse  outragée  se  vengeait  en  l'affligeant  d'une  maladie  grave  jus- 
qu'à ce.  qu'il  eut  trouvé  et  puni  le  paijure  (v.  Férod.  iv,  68). 

En  sa  qualité  de  profedHcc  du  foyer,  de  la  famille  (cf.  norr.  Fur 
ProfRCtrice)  et  de  la  nation ,  Tavlû  portait  le  snmom  de  Rêne  éet 
Setfiha  {Bènâ»  iv,  IST)  comme  son  père  Targtutm  avait  celui 
de  Atneeintr  du  peuple  (scyib.  TaviUvarui ,  scyilio-gr.  Teui»aro»)* 
Chez  les  peuples  gétiques  les  différentes  attributions  de  Tatnlf  comme 
déesse  du  feu ,  dp  domicile ,  de  la  famille  et  de  la  nation ,  se  dédou- 
blèreril  dans  la  suite  de  plus  en  plus  et  se  répartirent  sur  d'autres 
divinités  qui  avaient  plos  ou  moins  d'analogie  avec  Tavid ,  de  sorte 
que  celle-ci  disparut  de  la  lùytbologie  de  ces  peuples ,  sinon  quant  à 
ses  attributions ,  du  moins  quant  à  ce  nom  de  Tavïii.      mot  de 
ihioih  (p.  iheuth  dérivé  de  îàvhi)  ne  conserva  plus  que  la  signification 
abstraite  de  nation  ;  aussi  le  nom  de  Tlicuthisket  {i$ius  de  Theuih  cf. 
Tiu-uko  issu  dit  Tiu  ,  Chcruiskf»  Issus  r1i>  Chvru  OU  de  Ear)  ou  de 
Thh  uihidrs  {llé»ych.  i,  1585  s.  v.  Xibutliîdes)  comme  disaient  les 
Thrako-Gètes  en  substituant  la  terminaison  patronymique  grecque 
(idet) -à  la  terminaison  patronymique  scytbique  (iskai),  ne  signifiait 
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plus  comme  dans  l'origine  Issus  de  Taiiù  mais  il  signiUuit  simplement 
nationaux.  C'est  par  ce  nom  de  ihiudiskes  (v.  fr.  Tndesques ,  plus  tard 
diuliskes)  que  les  Gertnains  se  sont  iit;signcs  eux.- mornes  comme 
appartenant  à  lu  même  race  ou  nuiimi ,  et  c'e&t  ce  nom  que  les  Gallo- 
Romains  des  provinces  du  Hbin  iuférieur  ont  rendu ,  du  temps  de 
César  »  par  le  nom  latin  à  peu  près  équivalent  de  Gcrmani  (Issus  du 
néme  germe ,  de  l«  même  matrice ,  de  Hi  même  rtce). 

Aux  yeux  des  peuples  pasteurs  de  raniiqaité ,  tels  que  l'étaient  les 
Scythes,  les  soarœs  où  ils  abireuvsimit  leurs  troupeaux  •  passaient 
natnrelleiiieiit  pour  une  richesse,  nn  bienfiut  dn  del  et  par  snite  pour 
les  symboles  dv  Bien-élre  et  de  l'Abondance.  Aussi  les  Seytlui  ado- 
raient-ile  une  divinité  qui ,  selon  eux ,  présidait  aux  sources  du  payi( 
et  par  suite  à  l'abondance  et  au  bien*étre  de  la  nation.  Cette  divinité 
iisrappelaieni  Frindut  (Frémissant,  Effervescent,  Jaillissant;  cf.  norr. 
hriam  f,  brmda  pétiller,  brûler;  krind»  p.  vrincia  jaillir ,  lancer).  Ce 
nom  de  Vrindau ,  en  tant  qu'il  signifiait  JmUmant  était  d'abord  seu- 
lement do  genre  masculin  (cf.  ail.  der  Bom ,  ier  Qnell)  ;  mais  en 
prenant  encore  la  signification  tropique  de  towree  et  par  suite  d'ori* 
gme  et  de  mère ,  il  prit  aussi  le  genre  féminin  (cf.  ail.  dte  (^elle).  Le 
nom  de  Vrhiàiu  étant  à  la  fois  masculin  et  féminin ,  il  se  forma  aussi 
en  mythologie  un  dieu  et  une  déesse  Frindiu,'  l'un  et  l'autre^  pré- 
sidant aux  sources,  aux  lacs,  au  bien-être  et  à  l'abondance  du  pays. 
Comme  la  terminaison  dans  Vrmdm  semblait  indiquer  ploiAt  un  dieu 
qu'une  déesse ,  les  Grecs,  en  cîunt  le  nom  de  la  déesse  Frindat.  lui 
donnèrent  la  terminaison  fémijiine  usitée  dans  leur  langue.  Vvmdut 
fiil  donc  rendu  par  les  Grecs  par  Slmtii  gne  les  Latins  changèrent 
naturellement  en  Jtînda  (v.  PUn.  Hist.  nat.  6,  7).  Gbea  les  Scyiftef 
eux-mêmes,  le  genre  féminin  dans  le  mot  Frtndut  prédominait  de 
de  plus  en  plus  sur  le  mascotin  toutes  les  fois  que  le  mot  signifiait 
MfMree  dans  le  sens  d'orû^ne.  Voilà  pourquoi  les  sources  dont  se  for- 
maient les  rivières,,  et  les  lacs  d'où  sortaient  encore  comme  d'une 
source  quelques  fleuves,  furent  appelés  par  les  Scythes  non  pas  les 
fini  mais  les  nures  des  fleuve»  {Hirod*  tv ,  52) ,  d'après  une  idée 
annlogiie  à  celle  qui  a  fait  donner  plus  tard  au  grand  réservoir  d'eau, 
à  Lisbonne ,  le  nom  de  ^fèrc  des  (aux  (portug.  Max  das  agoas)t  Lors- 
que les  Seythti  originaires  des  pays  appelés  aiyourd'huileTorkestan, 
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s'établirent  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire  où 
ils  purent  se  livrer  à  la  pèche  et  à  la  navigation  ,  nouvelles  sources 
de  rii^esses  pour  eu,  fli  eoosidénieiit  amiHediea  et  la  déesse 
Frimb»  Gomme  prësidanc  également  à  la  pèche  el  à  la  navigation 
fluviale  ei cotiftre.  En  outre,  €oniine  les  Softhêi  prétendaient  que 
beaucoup  de  rivières  et  de  fleures ,  surtout  ceux  qui  se  jetaient  dans 
la  mer  Noire ,  prenaient  leur  sonrdé  dans  des  lacs ,  ces  lacs  qui  pas* 
saient  pour  alimenter  ainsi  de  leurs  eanx  la  mer ,  furent  appelés  non 
seulement  les  Mirei  dei  fimoei  mais  aussi  les  Mèm  de  VOekm  (scyth. 
Tamwmndus;  Plin.  Jama-rtRda).  Voilà  pourquoi  Frmdut  le  dieu  et 
la  déesse  des  sources  furent  aussi  mis  en  rapport  avec  le  dieu  de 
VOeém  appelé  chei  ces  Scythes  7«iii-inasa-ilaf  c'est-A-dh^e  le 
JSMileoup-iaeAimi  {moMHliu;  aend  mos-déo)  ou  le  Gàm  du  Budan* 
Me  Cnima  ;  norr.  Samr)  ft  savoir  de  J'Océau  (sansc.  Hm  redoutable, 
arar»  cf.  lat.  Hmeo  craindre).  Ensuite,  comme  cbes  les  peuples  de 
l'antiquité,  l'eau  jaillissante  était  Temhléme  du  sperme  fécondateur 
et  que  d'ailleurs  l'idée  de  source  réveillait  naturellement  celle  d'ori- 
gine, de  génération,  le  dieu  et  la  déesse  rVifulHS  qui  présidaient 
aux  sources  jaillissantes  fiirent  aussi  préposés  à  la  génération  et  à  la 
fécondation  par  rapport  à  la  terre  et  par  rapport  aux  hommes.  En 
cette  qualité  le  dieu  et  la  déesse  Vrindui  entrèrent  en  relation  avec 
rOrage-Fécondateur  (scyth,  Pirehun'u,  norr.  Ftorgynr)  et  avec  le 
Soleil  fécondateur  Targitavus  surnommé  le  Afaî Ire  (Pravys),  enfin  avee 
la  Lune-Mère  appelée  NM-Dame  (scyth.  Art'mpata)  et  surnommée 
la  Mi^resse  [Pravdia).  Aussi  chez  les  Slaves  issus  de  la  branche  sar- 
mate  des  Scijthe$ ,  le  dieu  et  la  déesse  Vrindus  furent-ils  considérés 
comme  le  Père  et  la  Mère  de  Pravy  et  de  Pravdia  ;  et  de  même  que 
ces  peuples  avaient  formé  leur  nom  de  Slave  par  transposition  du 
nom  de  Soale  (Soleil ,  Solaire ,  cf ,  Jomandes  de  Jordanes  ;  Galates  de 
Gadhales)  de  même  ils  changèrent  le  nom  de  Vrindus  en  celui  de 
Vnirdus  et  plus  tard  eo  celui  de  Nirdns.  Chez  les  peuples  de  la 
branche  gélique  le  dieu  des  Eaux  et  de  l'Abondance  Vrindus  prii  le 
nom  épilhélique  de  Chayuneis  (Agréable  ;  norr.  Uoenir  p.  Hagunis  » 
Haunir)  ou  de  Vili  (Agréîiblc)  lequel  elTaça  de  plus  en  plus  l'ancien 
nom  de  Vrmdus  qui  disparut  ainsi  de  la  mytholoi^'ic  des  Gètei  et  ne 
fut  pas  transmis  par  eux  aux  Germains  et  aux  Scandinaves.  Aussi  les 
Germains  et  les  Scandinaves  n'eureot-ils  plus  de  dipu  du  nom  de 
Jtindm  ou  Hmdur,  Mais  quant  .à  la  déesse  Vnndui ,  elle  se  maiQ« 
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tîpt  fo»  et  non  méoie  daa»  la  roligiofi  ta  Gèim  et  eNe  lîil 
tnaaniso  an  Germaiiia  et  aux  Scandinave»  qui  M  doMièraH, 
dans  leur  idicNUe,  le  nom  de  JHndur  (p.  Hrmdn)*  SeuiiMit 
les  Germains  qni  habitaient  les  iNirds  orieMaus  de  la  mer  M- 

tique  et  wnloot  les  Svioeâ  (p.  Svaves;  SHives)  qui  étaient  on  peuple 
germanique  mêlé  à  des  SUue»  (Gomme  Tiadique  son  nom  même  de 
Svam  dérivé  de  celui  de  Svakt  ou  Siêim)  doanalettt  à  la  déeue 
Kmdtu  t  à  l'exemple  ta  Slavei  »  le  nom  de  iVirdut.  GTest  omte  dtase 
même  que  Tacite  dans  sn  Germanie  appelle  Ntrlhiu  et  qui  est  iden- 
tique avec  la  déesse  Rindur  des  Scandinaves.  Qoanl  au  dieu  Vriniui 
qui  avait  reçu  chex  les  peuples  géiiques  le  nom  de  Chaguneit  et  de 
Fiiit,  il  fut  transmis  sous  ces  noms  à  leurs  descendants  les  Seandinaw 
et  figure  par  conséquent ,  dans  la  mythologie  norraine ,  sous  le  nom 
de  Hocnir  ou  de  VUi  et  non  sous  celui  de  Rindur  qui  aurait  été  cor* 
rélatir  an  nom  de  lu  déesse  Rindur.  Le  dieu  Vrindus  n'étant  plus  tra- 
ditionnel dans  la  religion,  les  Scandinaves  et  principalement  les  SvêdeSf 
qui  étaient  les  voisins  les  plus  directs  des  Slai>€s  qu'ils  appelaient 
Vanes  (Les  seigneurs ,  cf.  russ.  pan) ,  adoptèrent  de  cenx-ci  le  dieu 
Nirdus  qui  passa  dans  la  mythologie  norraine  sous  le  nom  de  Niôrdur. 
Les  Scandinaves  ne  s'aperçurent  pas  que  leur  déesse  /ti/idur  (Vrindus) 
était  originairement  l'épouse  ou  la  sœur  du  dieu  Niordur  (Vrindus) 
qu'ils  venaient  d'adoplcr  des.S/nifes  ou  des  Vanes.  Aussi  ne  songèrent- 
ils  pas  à  associer  de  nouveau  la  déesse  Rindur ,  soit  comme  épouse, 
soit  comme  sœur  ,  au  dieu  Niùrdur  nouvellement  introduii  dans  leur 
religion.  Ayant  déjà  antérieurement  adopté  des  f  mnrs  une  dée^^se  de 
la  chasse  dont  ils  traduisirent  le  nom  dans  leur  htiit^uc  par  ctlm  de 
Skaâi  fNfiisible)  et  :n:nU  fiii  de  Niordur  non  sruit'mf  tit  le  dieu  de  la 
pèclie  ,  niais  aussi  de  la  chasse  ,  los  Si  andinavcs  ,  pinit  ct  tio  raison  , 
considéraienr  ce  dieu  comme  l'epoux  de  Ska'}\  ft  drs  lors  ,  n'ayant 
plus  besoin  d'iine  (lt  «'s>*>  pour  l'associer  comm»'  epoiis  '  à  .Viôrrfiir,  ils 
se  dispeii  >ri  rtu  d'adopter  encort'  des  Sinvea  lu  déesse  iSudus  (Nirthus) 
en  conipagui*  tln  dieu  .yirdua.  Aussi  n'y  a-t-il  pas,  dans  la  mytho- 
logie norraiue,  de  déesse  Niurdr  correspondant  au  dieu  Niordr.  Mais 
dans  celte  religion  le  dieu  \iôrdur  passait ,  comme  chez  les  Slaves 
(Vanes)  ,  pour  être  le  Père  de  Freyr  (s  ir m.  Pravys)  et  de  Freyia 
(sarra.  Pravata)  et  tous  les  trois  le  père  et  les  Jeux  enfants ,  vu  leur 
origine  slave  (vane)  furent  appelés  les  Dieux  Ynurs.  .Ywrdnr  était 
considéré  comme  présidant  ù  toutes  les  sources  de  1  abondance  et  du 
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bicn-éire;  il  était  en  général  le  dieu  des  ricbesses  et  pour  celte  raisoa 
il  fut  surnommé  le  Riche.  —  Telle  esi  en  résumé  l'origine  de  I  bisiotre 
mythologique  dn  dieu  Vrindus  daus  la  religion  des  t>cythe$,  des 
Gèlet  f  des  Slaves  et  des  Scandinaves, 

I«-8tttpeur  qui  dut  nisir  les  peuples  iafétiqiies  lorsque,  descendlaiit 
de»  plateaux  de1'A<ie  «u'ils  babiuMi  origiaairanieiit ,  Us  vireot  pour 
la  premièr»  fois  l'Océan  redoolable:  fit.  donner  à  m  vaiia  éUmesi  le 
nom  û'EffrayoM  (sansc.  limi,  scyib.  fftams ,  Tmaa,  aisyr.  Sam  eu 
Zmm,  foy.  £nièb*  Cbronic.  arnt  i  »  p.  d8 ,  pélasga  Somoi).  Ce  nom 
an  ftttncbait  à  «n  tiiènie  loma  ou  moia.qui  ezpriaiai^rîdée  de  ffûpper, 
ékmréir,  tffrmfer,  Lea  Sq/ûtet  qni  arrivèrent  tard  sur  les  borda  de 
ri^oéan  indien*  et  de  la  iq^r  Caspienne  ont  cependant  connallre  te 
non  de  Jim»  (Océan)  an  moins  depuis  le  septièine  siècle  avant  notre 
èreu  Car  les  Mtuagkei ,  qni  s'étendaient  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et 
vivaient  en  partie  de  la  pécha*,  avaient  pour  reine  2%amyrî«  ou  fo- 
Mtrîidont  le  nom  sipiifie  Océantds  ou  FWt  de  Tkmi  (cf.  sansc 
tamora  flenve  »  eau  {  gr*  TAorn^rît ,  Tbmmfrm ,  TkjfnAm ,  Tk^rii  ; 
lat.  TShm  fils  de  iV^pniite)  et  était  presque  synonyme  du  nom  assy- 
rien dê  5caii-ra8iif ,  mère  de  Nmya»,  qui  était  surnommé  Zaïnit 
(rOeéan),  jrhami  était  adoré  des  Setfthit  rogam  éisblis  sur  les  borda 
*  '  sepienirionamL  de  la  mer  Noire  et  qui  mangeaient  des  poissons  de 
mer  (JBML  iv  »  59).  L'eau»  cet  élément  clair  et  limpide,  étant  le  sym- 
bole de  la  clarté,  de  rintetUgence,  et  la  mer»  par  sa  profondeur  • 
son  étendue  et  son  ancienneié ,  rappelant  la  profondeur  et  les  mys- 
tèrss  de  la  science  antique ,  le  dieu  de  l'Océan  passait  pour  éive  m 
possession  d'un  trésor  de  science,  d'autant  plus  que  son  nom  (  Tliami, 
Etourdinaot)  éuit  presque  synonyme  de  celui  du  breuvage  éiourd'u'' 
satU  (sansc.  madhUf  gr.  nuuku,  noir,  mîodi  )  on  enivrant  auquel  Tan* 
tiquité  attribuait  la  propriété  d'exciter  les  facultés  intellectuelles  (gr. 
tkambos  étourdissement,  ivresse)  et  d'inspirer  la  science ,  la  poésie  et 
la  prescience.  Aussi  les  Scythes  donnaient-ils  au  dieu  Thami  rêpiibète 
de  Ma$a'dâs  (zeod  max-daô)  qui  signifie  Beaucaup-hrillant  ou  BeaU' 
-  coup'Sttchant  ou  ce  que  les  Latins  désignaient  par  le  mot  de  Génie  (cf. 
scytb.  Octo-nuua'das ;  norr.  attU'vœttr  Génie  de  la  ronltée;  zend 
AÈturfHmt'dtiô  Soleil  beaucoup-sacliani).  C'est  proiiablemcui  le  dieu 
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Thami  le  beaucoup-iachani  qui  a  doQoé  Dai&saiice  plus  lârd  au  mythe 
grec  sur  le  poète  thrace  Thamffras ,  fils  de  Neptune. 

Les  peuples  gèùque$  donnèrent  au  mù\  ifiami  (EfTt  ri\ani)  la  lorme 
de  Umi  (oorr.  tomr)  v.i  de  sami  (norr.  êainr  1  Ûcenn  ;  snuikitr  visage 
cflVayant).  Aussi  la  ville  principale  des  Gèles  qui  t  laii  siiut'c  sur  !a 
mer  et  qui  sans  doute  était  consacrée  au  dieu  de  l'Oeëau  poriait-elte 
le  uom  de  Tomi  (Marilime).  J^e  nom  propre  de  Tombagot  (Boekh. 
Corp.  Ins.  gr.  2061 ,  207i)  signifiait  sans  doute  adorateur  de  Tom 
ou  de  Tham  (cf.  mar-pa/i  soigne-cbefaax).  Mais  dans  la  suite  lorsque 
le  mot  tom  avait  pria  de  plus  en  plus  la  signifîcaik»  de  froiiUe,  oètcur, 
dhert,  vUe ,  et  perds  cdle  de  mer  on  d'oeéoii  »  à  ipesore  que  le»  M- 
tions j^^iifue* ,  s'étant AmiKariséetieveeli mer,  oe  le cooildéraieBi 
plus  comme  redamaUe  (tami),  le  non  de  2%ami,  comme  dieu  de 
VOeém  radoiifaUs,  flit  remplacé  par  le  nom  pins  moderne  et  pies 
eipreasif  de  O^ti.  (Redoottble ,  norr.  Oegir), 

Dans  les  langnes'scendinafes  le  mot  5omi  conserva  eieeptioanelle» 
ment  rancaenneaignificatloo  de  Océan,  comme,  per  eiemple»  dene 
Samt-qp  (Hé  de  l'Océan)  SaM4mA  (paya  maritime  ;  cf.  Same-yiiie  la 
Gétie  maritime  ;  cf.  SmxhîhM  la  Tbrace  maritime)  ;  mais  la  aigni* 
ficaiion  ordinaire  était  egnufoMt  »ombrt  (norr.  Sam-lMto*  Visage 
sombre).  Oegir,  remplaçant  rancién  Tham,  était  eomflM  Ini  le  dien 
.  redontable  de  l'Océan  par  opposition  à  Niôrdur  qui  passait  ponr  être 
le  dien  Menfaisant  des  eanx  et  des  fleofes.  L'ancienne  épilliète  liono- 
riiliioé  de  BeatteoÊtp'iatktM  {mua-da$)  prit  dana  la  anite  éhen  les 
Scandinaves  la  signlIlcatioB  délkvorable  de  me^iden  (norh  /Solain^. 
Anssi  Oegir  comme  probablement  déjà  son  prototype  Thami  n'était* 
il  plos  ttéfré ,  comme  les  dieux  proprement  diu ,  mais  II  Ait  senleasent 
compté  parmi  les  êtres  mythologiques  qomméa  Tkana  on  hnuê 
qui  portaient  également  le  nom  de  ^MiiciNip-fwftento  (norr.  ànnd- 
vtftr)  et  passaient  pour  de  grands  megicieos. 

F.  G.  fisnfiiitfoi. 

(la  tuitt  à  la  proohawt  Hvraitan), 
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Suite  (•). 


I 

Eo  cette  même  miée  1588  se  pfoee  «m  fiift  rapporté  ptr  Théedore 
de  Ben  (<)  qui  pronierait  que  l'église  réformée  de  Seiate-lf arie*ettx- 
liiDei .  dès  cette  époque  et  peu  de  temps  après  se  misseDoe,  Joniesail 
d^ d'Éne certaine  réputation  anprèe deses  coréligionneiresde  France. 
Vers  la  to  d'odobre ,  dit^il,  les  protestants  de  Hetz  flrent  venir  de 
Saiote-llarie-aiii^llines  «a  ministre  nommé  François  Peiatre  qui 
avait  pris  le  nom  de  La  Clmpelle.  Peintre  prêcha  pa1>li<|nenient  dans 
la  maison  d'ni  nommé  Jean  Estienne  *  nais  le  maréchal  de  la  TietUe- 
voie  le  Ht  mettre  en  prison  et  diasser  delà  ville  qne1qnea>nns  dea 
priadpia  protestants.  Sur  finterceasion  dn  doc  de  Denx-ponts 
PdoIreJàt  remis  en  liberté.  (>) 

Noos  devons  avouer  qu'il  nous  semble  difllcHe  de  concilier  ce  ttk* 
avec  la  teneur  d'une  lettre  portant  la  date  dn  46  septembre  15IS8,  écrite 
par  lee  protestante  de  Metz  t  anx  frères  tenant  la  vraje  religion  chré- 
f  tienne  estans  aortja  pour  iceile  de  la  dté  de  Meta  quelque  part  qu'ils 
t  soreni  et  spécialement  à  ceniz  qui  se  sont  retirez  à  Strasbourg  et 
«  à  8to-liarîe-anz*llines.  »  Dans  cette  lettre  ceux  de  Metz  prient 
leurs  compatriotes  réAtgiés  de  solliciter  nnler?ention  des  états  aile* 
Bunds  è  l'eflSBt  d'obtenir  la  cenation  des  rfgneurs  exercées  contre  les 

(•)  Voir  la  limisoD  de  fi'  vrier ,  page  77. 
(•)  Hi»toir$  de»  églises  reformées  de  France  ,  tom  ni ,  p,  443. 
(')  CoDf.  MELRisr.  Histoire  de  la  naissance ,  des  progrét  9t  delà  décadmu 
dê  l'hértM  a  Meti.  MeU ,  lÔ7u ,  4« ,  p.  126. 
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proMUMB  à  Hall,  (f)  It  ast  peo  praiMUe  qv^im  noit  à  priM  apràs 
•voir  écrit  oetiA  telire,  le8réliDniéide  lfeli»pefaéeat4icto»en, 
atout  pa  doBMBdar  à  cen  de  Saima-Haria-aBiiBIiBaB  de  leiir  enoier 
on  pMeor.  Nom  pemoas  que  Fhucois  Peintre  a  été  on  nloiitre 
réAvié  à  S^Marie  et  <|Q'il  ae  sera  reodo  à  Mata  loit  anr  rMulion  de 
Maitenf,  aoit  de  son  propre  oionvanient,  omli  nuini  de  reoaai- 
mandatiens  do-  eouialoire  de  Sainte-Marie.  Le  livre  eonaialefflal  ne 
mentionne  Franjcoia  de  La  Gliapelie  4|iie  oooune  ayant  «  anbiidîé  >  le 
nîttlitre  Glaode  Hasson ,  demenré  aeul  en  1574 ,  maii  H  ne  lui  donne 
pas  la  qnaUlIcation  de  pasteor.  Ce  La  Chapelle  est-il  oelnl  qne  Théodore 
de  Bèae  dit  avoir  été  envoyé  à  Metz  en  IS58  ?  est-il  revenu  à  S*^llarie 
après  avoir  été  libéré  des  prisons  du  maréchal  de  la  VteHlerille  ?  Ce 
sont  là  des  questions^  qn'il  n'est  pins  possible  de  résoudre  et  dont  In 
solntion ,  aa  surplus,  ne  présenterait  qu'on  faible  intérêt. 

XI. 

Marboeuf  ue  jouii  pas  longtemps  des  fruits  de  son  zèle  ei  de  son 
courage.  H  décéda  à  Eschury  en  1560,  deux  aunées  après  rorgaaisation 
lie  son  église  qui  s'empressa  de  s'adresser  de  nouveau  à  Genève  pour 
<il)iLuir  un  pasteur  digne  de  succéder  k  l'iiomme  vénéré  que  la  moi  L 
veuaii  de  lui  enlever. 

Ce  successeur  fut  un  réfugié  français,  Jfalfre  Benard  {^)  qui,  depuis 
quelque  temps ,  avait  séjourné  en  Suisse.  Il  arriva  à  Sainie-Marie  eu 
février  1561  et  fut  immédiatement  accepté  par  le  seigneur  de  Ribeau- 
pierre* 

il  trouva  la  commonanlé  par&ilement  organisée l'esprit  religieux 
entretenu ,  Tordre  partout  établi ,  mais  si  la  paroisse  ne  faisait  pas 
début  ison  pasteur,  le  temple  laisaitdéDint  au  pasteur  et  à  la  paroisse. 
L'on  a  vu ,  en  effet ,  que  le  ministre  Harbœuf  et  ses  prédécesseurs 
avalant  jusque  U  alieroativeoient  prêché  à  Salnle-Harie ,  i  Escbery , 

'(•)  Celle  leUM  M  trouve  ea  eriglual  anaNhivesdes  égllMS  deSuaatwaiY. 
Voy.  éfjMMttcv ,  H*  !• 

(*)  Le  paslear  désigné  soas  le  nom  de  Renard  par  le  livre  consiaUNTlal  de  S'«- 
Marie,  porte  le  nom  Renaud  Baii  ou  Paii  dans  la  U  ttrt'  lUi  pastpnr  la  Bachplle 
dr;j&  dtée  et  d'Amolptie  Baucus  dans  aa  documeut  de  1561  doat  il  sera  parlé  ci- 
a|wès. 
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à  Feiirupi  ei  à  Aubure  saos  avoir  obtenu  dans  aucune  de  ces  localités 
uo  bâtiment  spédalement  et  excloaifement  affecté  à  Inrs  exenioes 
religieax.  Les  prédications  se  foistiaot  «oit  à  ciel  déoottfwrt,  toktes 
des  maisons  que  leur  pieux  babHtmi  oMeM  à  eei  eflët.  à  Siiit«- 
Ibria  MrieiiMiiCt  te  serrioedivla  paraît,  dan»  ces  lemps,  avoir  été 
MiB  an  temple  liMé  nr  le  pré  el  qoi  était  atMié  depuis  quelques 
amiéea  an  pralailanla  de  la  GoafBsaioi  dTAogalNNirg.  (*)  Haii  ea 
n'était  là  qa'aaa  cooceialoB  temporaire ,  révocable ,  et  qui  ne  conférait 
ancnn  droit  à  eaax  qui  en  Jouiataleat. 

« 

Cet  étal  des  choses  devait  bientôt  cesser.  Peu  après  l'arrivée  du 

pasteur  Renard  ,  le  cure  d'EscIiery ,  voyant  que  sa  paroisse  presque 
lout  eolière  avait  abandonné  la  religion  catholique  pour  embrasser 
le  culte  réformé ,  sp  décida  ù  quitter  une  commune  dans  laquelle , 
désormais ,  il  iic  trouvait  plus  cl  adhf^rents.  Son  église  resta  déserte 
et  le  seigneur  de  Uibeaupicrrc  ,  sur  les  instantes  prières  des  protestants, 
ronsentil  à  l'affecler  au  culte  réformé  en  lui  accordant,  en  outre  ,  la 
moitié  de  la  graode  dîme  qui  lui  appartenait  pour  servir  à  l'entretien 
du  bâtiment  el  do  senrice  divin. 

xm. 

Tout  paraiaiait  désormais  réglé  ;  les  réformés  de  Sainte-Marie 
possédaient  nne  église ,  des  revenus  suffisants  pour  l'entretien  du 
cnico  •  im  pasteur  »  nno  organisation  cooalstoriale  ;  Ut  avaient  Tespoir 


(')  Nons  n'avons  pas  riotention  d'entrer  ici  dans  la  gtiestioD  de  savoir  bqnelle 
des  deux  coufessioBS ,  d'Augsboarg  ou  ti*  lvôtti]ue  ,  s'est  établie  la  première  daos 
la  vaiiée  de  S^*-Marie.  M.  le  pasteur  Ga&pari ,  dans  an  oamge  écrit  ea  laague 
aUemande  intitalé  :  Histoirt  de  l'égUte  ètattgiliqut  btthiHÊmê  de  S>*-Jforte,  s'en 
Mt  Icogaenciit  inleeeilpé.  Il  cherdwl  ptonver  que  la  (nlorilé  spptrUaai  I  VéiffÈi» 
lnkérienae,  mIb  aewsfoiion^qQeses  •vgunieirts  ne  lowpinlaseBtpis  oondvaals 
pah^aHsn»  ssat  liHés  qee  «vdes  ftpppoeheaMiits  de  dates  ItetlneanaiMS.  Le 
débit,  hd-stên0,  eMn  iirphis  sans  intérêt  historiqoe  et  la  discussion  ne  pourrait, 
tnul  au  pins,  qtif  TPnIr  en  aide  i  quelque  vanité  locale  ou  raviver  des  passions 
depuis  ioogiemi«  éteintes.  —  Coof.  Rouuucii ,  UUihtHmgtn^  vm.  u ,  p.  lOS* 
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Toadé  de  joair  de  quelques  insiaiits  de  repotsoiis  Tégide  d'an  seigoenr 
AivortMe  à  leur  colle  ei  soos  la  garantie  du  traité  de  paix  condu  le 
S5  aeptembre  i585  entre  re|iipereor  d'Allemagiie  et  les  priaces 
protetlanti.    Cet  espoir  fut  encore  une  fois  déçu. 

L'ob  sait  qne  le  traité  de  paii  d'Augsbonrg ,  après  avoir  proclamé 
rindigne  maxime  :  cnjat  regh,  tpu  reUgh ,  et  avoir  établi ,  en  censé* 
quentib ,  qoe  la  religioo  dn  prince  doit  être  nécessairement  la  religion 
dn  peuple ,  avait  exdu  les  calvinistes  ou  protestants  réformés  de  la 
tolérance  accordée  à  ceux  de  la  confession  d'Augsboniig  et  les  avait 
livrés  à  la  vengeance  de  lenn  seigneon  catholiques,  ou  aux  vexations 
des  seigneors  luthériens.  I^génoif  de  RUteaupierre  n'avait  pas  siUvi 
l'^exempie  donné  par  ces  demie»  ;  il  avait  accordé  une  égale  protec- 
tion A  ses  scijets  des  deux  confessions  protestantes.  Hais  des  excitations 
venant ,  soit  de  te  régence  catholique  d'Ensisheim  >  soit  de  lintolérante 
orthodoxie  luthérienne ,  l'engagèrent  bientdi  à  conseiller  aux  réformés 
d*Escbery  et  de  Sainte-Harie  I  se  rapprocher»  au  moins  ostensiblement* 
do  culte  luthérien  afin  de  pouvoir  lovoqoer  1^  immunités  et  la 
protection  promises  par  la  paix  d'Aogsboorg.  En  conséquence  »  le 
i8  mai  1561 ,  en  la  maison  de  justice  de  Sainte-Uarie,  comparurent 
d'après  les  ordres  «  des  deux  autorités  > ,  (celle  anirichienne  et  celle 
du  seigneur)  les  représentants  de  l'église  allemande  (la  luthérienne) 
et  de  celle  française  (la  réformée)  afin  de  tenter  nu  essai  d'union  des 
deux  églises,  unt  sous  le  rapport  du  dogme  que  sous  celui  de  l'agende. 
L'église  luthérienne  était  représentée  par  le  juge  du  lieu  «  le  pasteur 
Pierre  Hoger,  et  par  des  préposés  aux  mines.  Les  réformés  comparais- 
saient par  leur  ministre  Amolphe  Boucas  (ou  Arnault  Bou,  selon  la 
lettre  du  pasteur  le  Badielle ,  ou  Renard ,  selon  le  livre  consistorial) 
et  par  plusieurs  Anciens:  Guillaume  Gerhard,  JeanPrun,  Claude 
Bernhard  et  autres.  Le  pasteur  luthérien  prit  la  parole  et  s'étendit 
longuement  sur  les  avantages  que  retireraient  les  réformés  de  leur 
réunion  à  l'église  de  la  confession  d'Augsbourg.  Ensuite  le  juge ,  qui 
présidait  la  séance ,  soumit  au  pasteur  réformé  les  quatre  questions 


(')  A  ce  moment  déjà  la  communauté  de  S'*-Marie  avait  pris  un  dévdoppeiMnt 
considérable.  La  preuve  de  ce  fait  résulte  des  livres  de  baptêoM  qvi  cpaïawMent 

en  1561  et  qui  •'H»hli<;senl  qu'en  1562  il  y  a  eu  80  baptêmes,  ce  qui  correspond  k 
unp  popuUUoa  de  IbOU  àotee.  Trois  ans  phis  tard ,  en  11^*  ce  nombre  déliassa 
ic  cbifTre  de  cent. 
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suivantes  :  1<*  Ck)DseDtira-t-il ,  et  sa  commuDauté  avec  lui ,  à  accepter 
et  5  signer  la  confession  d'Augsbourg?  2'  Adopiera*t-iI  les  cérémonies 
usités  dans  Péglise  allemande?  5°  Existc-t  il  un  obsiacle  à  l'union? 
4*  L'église  française  consenl-elle  à  reconnaître  b  suprématio  de 
l'église  allemande?  A  ces  questions  ,  }c  pasteur  Renard  ayant  demandé 
nn  délai  de  huitaine  pour  réunii  sa  communauté  et  la  consulter,  et 
l'ayant  obtenu ,  répondit  son  expiration  :  qu'il  n'existait  aucun 
obstacle  n  l'aceeptation  de  la  coufession  d'Augsbourg  sous  la  réserve 
toutefois  d'expliquer  les  articles  x  ei  xii  (')  selon  la  parole  de  Dieu; 
ii  demanda  que  chaque  église  fut  autorisée  à  garder  ses  cérémonies 
parlicidières  et  refusa  enlln  de  reconnaître  la  suprématie  de  l'église 
allemande ,  en  déclarant  que  toutes  les  églises  n'ont  qu  un  seul  chef 
commun  à  toutes:  le  Christ.  Le  dimanehe  suivant ,  8  juin  1561  ,  fut 
aloi-s  publié  un  décret  du  seigneur  de  Hibeaupierre  où  il  ^t  dit  : 
«  Après  avoir  été  hiforoiéque  les  deux  églises  ont  accepté  la  confession 
c  d  Augsbourg  et  que  la  seule  diflTiculté  consiste  dans  les  cérémonies 
«  et  usages  d'église,  Nous  ordoriuons  que  chacune  d'elles  suivra 
«  paisiblement  et  pacifiquenieul  ses  ancieus  usages  ei  que  le  pasteur 
<  allemand  (luthérien)  prêchera  seul  dans  l'église  sur  le  pré ,  et  le 
t  pasteur  français  dans  l'église  d'Eschery  ?  (*) 

C'était ,  au  moyen  d'un  mensonge  que  nous  n'entendons  ni  justifier 
DÎ  même  excuser ,  procurer  une  existence  légale  à  l'église  réformée 
de  Seinte-Harie  et  terminer ,  en  même  temps ,  les  discasiimii  qui 
s'étaient  '  élevées  entre  les  deux  cultes  au  si^et  de  la  iMWieasion 
exclosife  de  l'église  du  pré  réclamée  à  Juste  titre  par  les  protestants 
Inthérlens. 

XIV. 

A  partir  de  ce  moment  la  paix  ei  la  concorde  furent  reUiblies  entre 
les  luthériens  et  les  calvinistes  du  val.  Ce&  derniers ,  à  l'abri  de  la 
déclaration  que  l'on  vient  de  rapporter,  continuèrent  à  professer 
leur  culte  dans  l'église  d'Eschery ,  mais  dans  le  courant  de  la  même 
année  1561  leur  pasteur  Henurd  fut  rappelé  par  l'église  de  Nîmes  à 

(*)  ffons  n'avons  pu  besoin  do  dire  qne  l'aitide  x  est  rdaiifà  It  Stial»<Gèa«  ot 
t  linterpréuition  des  paroles  dlniliuition  et  que  rnrtide  su  traite  de  i«  pénilenoe. 
(')  VÔy.  Casfam  ,  loc.  cit. ,  poge 


mm  d'alsagb* 


laquelle  il  appiirieoaii  et  reujplace  pai  M.  Jr^'^n  Ftijoi}  que  le  consis- 
toire de  Muiz,  sur  la  demande  de  l'église,  lui  cDvuya  au  mois  d'oc- 
tobre. Ce  minisire  éiait  irès-lié  avec  Pierre  de  Cologne  { on 
Cûlougue)  alors  pasieui  à  Meiz ,  lequel  riiiirudaisil  à  S*'-Marie  el 
édiOa  l'église  ù  différenles  fois  par  ses  éi(K|uenies  prédiiaiious.  (<) 

Figon  ne  resta  dans  sa  nouTeile  cureqae  jusqu'en  jiiillel  de  l'année 
ini^ante*  Il  quitta  Esdiery  pour  accepter  une  Tocation  à  Badonvilliers. 
H.  tfieoUu  firmiçoïê ,  autrerois  prêtre  catholicpift  à  S^-Harie,  ptnîê 
t4mine,  oonfelieiMot  oonieni  an  protesiimiiiBe,  lai  taooédA  le 
^Juillet 4763 après,  toDlafns,  avoir élé obligé «toprooMllre 4|ii'B 
obaerrarait  et  garderait  les  artielas  de  la  4iaeipliiio  de  l'églite  teb 
qo'ila  anîeol  été  arrétéa  par  aoo  prédéceaieiir  IbriMenf  et  aanctioiiaëf 
par  le  pouvoir  temporel  du  aeigiMor  dm  lieu. 

XV. 

En  156(),  Nicolas  François ,  après  quatre  années  de  travaux  pé- 
nibles, mais  fructueux,  fuî  remplacé  par  le  pasieur  Carbon  qui  avait 
éié  proposé  par  le  consistoire  de  Metz ,  sur  la  demande  expresse  des 
Anciens  de  l'église. 

C'est  peodaol  le  niiijiï>iere  de  Carbon  que  le  temple  deSaint-Blalse, 
hanieiiu  dépendant  en  partie  de  la  commune  de  S"-Marie  ,  lui  ouvert 
aux  réformés  du  Val  qui  en  prirent  possession  en  y  envoyant  le  pas- 
teur d'Escbery  pour  prêcher  U  s  dimanches  après  midi ,  concurrem- 
ment ,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  le  pasteur  luthérien. 

Mais  ce  service  était  ii  up  j  énihle  pour  uu  seul  ecclésiastique  déjà 
chargé  d'uui  grande  cure  d'ànie  composée  des  réformés  de  S'*-Marîe 
et  d'Eschery  ;  I  on  sougca  donc  immédiatement  j  lui  trouver  un  col- 
lègue qui  serait  exclusivement  chargé  de  celte  nouvelle  partie  de  la 
paroisse. 

Il  fut  trouvé  en  la  personne  de  Claude  Masson ,  ancien  catholique. 
Hasson,  après  avoir  abjuré,  était  devenu  maître  d'école,  puis  Ancien 
de  l'église  de  S^-Marie ,  et ,  se  sentant  une  vocation  irrésistible  au  saint 
ministère,  il  était  allé  se  retirer  à  Genève  où  il  s'était  livré  aux  étadei 
Ihéologiqucs.  A  son  retour ,  et  après  avoir  obtenu  l'imposilion  des 


(')  Voy.  Uttrt  4u  pa$tmr  le  BaeMIs.  Loc.  lit. 


KOTKs  mmmnt  btc. 


t4S 


mnins  par  le  ministre  Carbon  .  il  fut  ioslallé  à  Saiot-Biaise  en  qaMité 

de  pasteur  de  la  nouvelle  paroisse. 
Vers  le  môme  temps,  en  1567  ,  un  autre  catholique  converti  vint 
lixer  à  S**-Marîe  et  y  rendre  des  services  à  l'église.  C'était  Louis 
Desmasures,  ancien  secrétaire  du  doc  de  Lorraine  qui ,  après  avoir 
séjourné  pendant  mit  lijin-  lemi  s  à  Met?,  où  il  s'était  exerçé  à  la  pré- 
dication ,  se  6t  recevoir  bourgeois  à  S'^-Marie  et  oflrii  soii  assistance 
au  pasteur  Carbon  lequel ,  en  effet,  se  fit  quelque  roi«  remplacer  piir  lui 
en  chaire,  lî  remplit  même,  temporairement,  lesfonct.iuns  t  asioraies 
à  Escbêry  quaud  Carbon  se  fut  décidé  ,  en  1568  ,  a  quitter  l  Ai&acc 
L-t  a  relouruer  dans  i  iutérieur  de  la  France. 

XVI. 

Bientôt  un  nonvcl  orrigo  vint  menacer  l'épflise  réformée  à  peine 
établie  dans  la  vallée  de  [J^pvre.  f/on  a  vu  plus  haut  que  pour  se 
faire  tolérer  ,  crue  f^dise  ,  du  consentement  du  seig-neur  de  Ribeau- 
pîerre,  avait  eie  obligée,  en  1561,  d'adopter  ostensiblement  la  doctrine 
religieuse  enseignée  par  la  confession  d  Augsboiirg  ,  loui  en  conser- 
vant réellement  le  culie  calviniste  tant  eu  ce  qui  touche  le  dogme 
que  quant  aux  cérémonies.  Mais  l'ardeur  des  convictions  religieuses 
^'accordait  mal  au  .\  vi™«  siècle  avec  les  ménagements  et  les  transactions 
qui  pouvaient  amener  1  union  confessionnelle  des  deux  cultes  et  qui, 
aujourd  bui  encore  ,  rencontrent  en  h  raiice  et  en  Allemagne  des 
adversaires  chaleureux  et  convaincus.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
la  seule  apparence  d'un  cbangemenl  de  doctrine  a  révolté  les  zélés 
réformés  de  Sainte-Marie  et  s'ils  ont  accueilli  avec  transport  les 
prédications  dogmatiques  d'un  ministre  réfugié  de  Lyon ,  lequel , 
après  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps  à  Genève,  s'annonçait 
aux  fidèles  comme  prêchant  la  seule ,  la  véritable  parole  de  Dieu. 

Le  ministre  Thomas  Berette  (*)  était  arrivé  à  Sainte-Marie  vers  la 
fin  de  l'année  1568  et ,  sans  y  avoir  été  autorisé  par  le  seigneur  de 
Ribeanpierre ,  sans  même  s'être  enquis  du  consentement  des  deux 


(*3  Ob  Bweite.  Voj.  la  lelire  du  pasieor  le  BMheile.  —  L'on  ne  comprend  pu 
cOBunentlI.  Caspari  ait  pu  confondre  le  miatelre  Beietle  avee  le  pasteur  Morel. 
La  différence  des  noms  ot  snnovt  les  époques  dlveiaesde  l'apparition  de  ces  deux 
Iramines  Ik  Sainle>Mari«  repoussent  Iniitemeot  ocue  egaMw. 
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■  pasteurs  d'Eschery  et  de  S'-Blaise  ,  it  s  eiaii  mis  5  précder  malgré  les 
dérenses  qui  lui  en  furent  lioliûees.  La  foule  avait  écoulé  ses 
sermons  avec  avidité  et  oe  s'était  nullement  inquiétée  des  Wcbeux 
résultats  que  pouvait  entraîner  pour  elle  îe  rétabli^ement  public  d'un 
culte  qui  n'était  pas  protégé  par  les  siipulaUons  du  traité  de  paii  de 
religion  conclu  à  Augsbourg. 

Mais  Egénolf  de  Kib^au pierre  ue  pouvait  ignorer  ce  danger.  Pour 
le  cot^jurer,  il  dut  recourir  à  une  mesure  extrême.  li  ordonna  le 
2i  décembre  de  laméine  année  1568  la  fermeture  des  églises  d  Escbery 
et  de  S^-BUise ,  ôunt  par  cette  déciaioD  rigoureuse  tout  prétexte 
aux  ennemis  du  protestaotiuM  de  raonser  d'avoir  fovorisé  les  secta- 
teurs de  la  religioB  déformée.  Le  Ufre  coasisioritl,  dont  nous  suivons 
les  iadicaiioiis  autant  qu'il  est  poasiMe ,  s'ex|ffime  ea  ces  tewea  ; 

<  Les  deux  temples,  savoir  celui  A*Biebery  et  celai  de  S*-Blaise  furent 

<  fermés  depuis  le  SI  décembre  l(S68  jusqefMi  mois  de  mme  de 
€  fannée  Mivmle  avec  défense  d'y  tenir  le  aeniee  difia  jpear  let 
«  féfomèt  lar  ce  qneM.  TbomasBerette,  dnleftai  prédleaiearde 

.  tlâfUledeLjon.arrivéidle  SSao6ll868de6eBdve«eàtta'éialt 
«  leilfé ,  ee  mit  4  prêcher  dans  la  vallée  amm  j  dire  aatimiiié  et 
«  eoBtiaim  à  le  lUre  peadaat  daq  mois  ooatre  Ici  défeaaes  qai  lai  ea 
f  Aireot  fliiies  ce  qui  Tobtigea  enfin  è  qaiiter  l'eadroit.  • 

XYU. 

Le  mlaisire  Beretie  s*étaat  eafin  retiré  da  val  de  Sahue  Marie  «t  la 
traaqaillté  ayant  été  rétablie,  le  aeigaeur  de  Rifaaaapierro  permit  la 
léoavertare  do  temple  d'Esdwnr  et ,  comme  la  dMdre  était  deveaae 
vacaale  par  le  départ  dnpeaiear  €arboa»  ce  Italie  minlMreClaade 
ManOB  de  Saiat-Blaiie  qa'il  désigna  poar  desservir  régKse.  Mail 
Mamcn  ne  remplit  pas  Icngtempe  ces  foactions.  iM|ià  dii^aenf  aMiie 
après  •  ea  I K70 ,  lea  réformés  d'Escbery  et  de  Saiaie-Marie  ayaat  été 
avertis  qa'il  se  trouvait  à  Strasbourg  un  prédicaiear  français  irèe- 
estimé  da  nom  de  Jeaa  Gemm  f})  et  qui  alcfs  était  eatreiena  par  la 
dame  de  Malbert  dont  il  était  l'aum6aler ,  a'adremèrent  à  cette  dame 
et  au  sieur  Gerran  lui-même  fievr  obtenir  leur  coosentemeat  à  ce 
qa'il  vint  se  mettre  à  la  téte  da  troupeau  et  à  bcîHier  ainsi  le  retour 


(')  Ou  Jean  Harrang  »  «eion  la  lettre  da  iMsteur  le  Baehdle. 
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de  MaiiOD  à  SiinuBliise ,  localité  devmo  mte  de  mpiilear. 
Cet  arrangeRieot  ayaQt  élé  accepté ,  le  paêieur  Gerno  opaiiBença 
W  prédiGaiioDi  en  lepcemlire  t570;  ce  qui  perink  de  réUjbirle 
KTvioe  régulier  dans  les  deux  liiei. 

XVUI. 

* 

Vers  ce  lemps-là ,  les  idées  delà  rcformaiioti ,  s'éiani  propa^'tes 
dâos  la  seigneurie  de  Ribeauplerre  ,  uvaient  fini  par  aLouiii  jtis([u'au 
village  du  BonhomiDe  (eii  alleniand  Diedolshauscn  ou  Juilclmsluus , 
selon  une  chai  ie  Je  1441)  siiue  au  bomoiei  de  i'uno  des  montagnes 
les  plus  élevées  des  Vosges.  Les  opinions  religieubis  y  éiuient  divisées, 
le  calbolicisme  y  avait  cooservé  de  fortes  racines ,  mais  les  réformés. 
s'appuyaDt  sur  les  tendances  protestantes  et  sur  la  protection  du 
seigneur,  avaient  réclamé  l'envoi  el  les  secours  spirilueU  de  l'un  des 
paiienre  du  val  de  la  Lièpvre.  Le  consistoire  de  Seime^lfarie  s'était 
evpfeieé  de  déférer  h  cette  derasade  et  le  ministre  Qaude  Masioa 
fltt  aMOMBtenéaMVt  déudiéde  &i*Blaisepoar  aller  prêcher  l'BvaagHe 
aox  MMveanx  eoftTertis  da  BoDboraoïe.  Mais,  soit  que  csrpasleor 
ait  éprouvé  le  désir  de  reiQiiriier  dans  sa  paroisse  •  soit  qu'il  lui  ait 
manqué  Téeergie  nécessaire  pour  résister  aux  contrariétés  et  aux 
persécntions  que  ses  adversaires  en  religion  lui  suscitèrent  »  il  demeure 
oertain  qu'il  revint  Ueutét  reprendre  ses  fonctions  à  S^-Blaise.  Alors 
le  niaislrefiefran  d'Escbery  se  décida  à  te  remplacer  au  Bonliomme. 
mais  tt  Ait  eaeere  moins  heureux  que  Masson ,  car ,  après  y  avoir 
administré  une  seule  fois  la  Sainte-Cène  et  baptisé  quelques  entas, 
il  fis  eUigé  de  partir  et  le  livre  consislorial  nous  apprend  qu'il  ne 
Jid  fut  pus  même  permis  de  retourner  à  Sainte-Marie ,  mais  qu'on 
•l'ubOgeu  i  quitter  la  province  :  c  par  les  persécutions  qu'on  lui 
suaaita  »•  Le  UMKif  on  le  prétexte  de  ces  persécutions  n'est  pas 
Indiqué*  (i) 

Ji  arrin  ainsi  que  l'église  d'Escbery  et  de  S^-Msrie  fut  de  nouveau 
prhée  dn  son  pasieur ,  ce  qui  engagea  le  seigneur^lu  val  à  y  euvoyer 


(^Lt  Bachcllc ,  loc.  cit. ,  nons  apprend  «  que  le  pastew  Gemn  (ou  HarrMg, 

iT  comme  il  1  "appel  lo) ,  sT-tani  roliré  aux  Pays-Bas,  y  scandalisa  les  églises  par 
«  sa  révolte  ,  de  laquelle  ,  rié:inino{n<; ,  le  seigiu  tir  le  retirn  ,  étant  depuis  mort  au 
«  voisinage  de  Bacarat ,  où  il  s'utait  retiré  vu  uue  vie  particulière.  » 

»•  Amet.  40 
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pour  la  seconde  fois  Claude  Masson ,  lequel ,  à  partir  de  ce  moment , 
1572 ,  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  eD  grande  vieilleste  vers 
460$ ,  De  quiua  plus  celte  piroia8e< 

XIX. 

L'on  ne  peut  qu'admirer  le  coiiinge  persëv«^rant  dont ,  pendant 
loule  sa  vie,  Egénol[)!io  le  HiL»cau[jieire  a  fail  preuve  en  prolégeant 
la  religion  proieslanle  qu'il  avait  embrassée.  Déjà  il  avait  eu  à  lutter 
contre  les  prëteuiious  de  la  chancellerie  d'Ensisheim  r>t  (xmire  les 
admonitions  de  l'empereur  Ferdinand,  mais,  du  uiuiiis,  il  devait 
espérer  maintenant  que  la  réunion  ,  oïlii n  il(  (n  'iit  consentie»  des  ré- 
lûi  [iK au  culte  luthérien  leur  permettrait  désormais  de  participer 
aux  avantages  stipules  par-  la  paix  de  religion  d'Augsbourg.  Il  s'était 
trompé!  L;t  [cniaiivr  de  rclabliibcincnl  il'un  [laucnr  réformé  au 
Bonhomme  a\ait ,  de  nouveau,  éveillé  la  solliciiude  ombrageuse  du 
gouvernement  auli'ichien  et .  en  1573,  l'arcbiduc  Fcrdiuuad ,  écri* 
vaut  à  Egénolph ,  lui  défendit ,  sous  menace  de  punition  sévère  »  de 
tolérer  dans  ses  domaines  aucuns  secuires,  ni  des  iodividin  chassés 
pour  canse  de  religion ,  ni  leors  prédicants.  Mais  le  seigneur  de 
Ribeauplerre  In!  répondit,  le  6  septembre  de  la méflae année,  es 
déclarant  >  qu'il  n'accordait  aucun  asile  anx  fogiiifii  des  éuu  voisina, 
c  notamment  à  ceux  qui  ne  pourraient  justifier  d'un  congé  bonoratile  ; 
t  que  l'ancienne  religion  (la  religion  catholique)  continuait  à  être 
c  suivie  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  villages  de  ses  domaines, 
«  sauf  que,  conformément  à  son  droit  reconnu  par  la  paix  de  religion 
c  et  en  vertu  des  généreuses  dispenses  accordées  par  feu  l'empe- 
<  reur  Ferdinand ,  il  suivait  dans  la  chapelle  de  son  cbfltcau  et  sans 
•  bruit  le  culte  de  la  confession  d'Angsbouiy  ;  maia  que  quant  à  S>*- 
f  Karie,  il  serait  difficile  d'y  faire  changer  Vêtai  des  choses  puisque 
t  les  mineurs  y  entretenaient  un  prédicant  à  leurs  frais  et  que  les 
c  mines  de  celte  localité  relevaient  directement  du  Saint-Empire  ro- 
I  main  et  pouvaient  par  conséquent  invoquer  les  immunités  accordées 
«  par  la  paix  d'Augsbourg.  >  (<) 

11  parait  que  ce  Ait  là  le  dernier  acte  de  tolérance  écbirée  fail  par 


^'j  Vo>.  U<jLuaiui,  MilUmlutigen  ,  ck . ,  lum.  n ,  (>.  iO^. 
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Egénûlph  en  fiiveur  des  réformés  du  val  de  Lièpvre.  Il  mourui  en 
1888 ,  laissani  uo  fils  mioenr  du  non  d*Eberbard  qui  eut  pour  tuteurs 
dem  comtes  d'ErbacU  professant  le  culte  Inthérien  et  an  comte  de 
Fftrsteoberg ,  catholique. 

XX. 

C'est  en  l'année  1679  qu*il  convient  de  placer  les  premiers  com- 
mencements de  Teiistenoe  d'one  église  réformée  aUemanàe  à  Sainte* 
Marie-aax-Hines.  L'on  trouve,  en  effets  la  mention  suivante  dans  le 
livre  consistorial  de  l'église  française.  <  Monsieur  Louis  Desmasnres 
c  étant  mort  en  1574  et  Monsieur  Claude  Masson  ayant  prêché  long- 
f  temps  seul  en  régti<ve  d'Eschery  sans  être  subsidié  que  quelques 
ff  fois  par  M*  Thonvenin  et  par  M*  François  de  La  Cbapelte ,  quoiqu'il 
«  eut  peu  de  santé  et  que  le  ti*oupeau  fut  nombreux  ,  l'église  cher* 
t  chant  les  moyens  de  le  soulager  fil  venir  du  Palalinat  H*  Caspar 
I  Andernach,  ministre  allemand»  lequel  étant  venu  dans  la  vallée 
«  a|Mrès  avoir  été  nuiorîsé  par  Monseigneur  le  comte  de  Ribeau- 
«  pierre  ,  (*)  fut  joint  audit  M*"  Claude  Masson  pour  desservir  l'église 
«  d'Escbery  ,  ce  qui  arriva  au  mois  de  juin  de  l'année  1579.  »  —  Or, 
jusqu'à  ce  moment ,  tous  les  prëilicaleurs  réformes  appelés  au  val 
avaient  été  Français  d'origine  et  n'avaient  parlé  que  la  langue  fran- 
çaise ,  leure  sermons  avaient  néccssairemciil  été  prononcés  en  cette 
langue  et  le  sei  vît  e  divin  ,  en  général ,  uvaii  été  fait  eu  fiauraîs.  Cela 
s'expliquait  par  ce  fait,  que  la  population  de  S'«-Marie  (paï  iie  d'Alsace) 
ne  se  composait  alors  presqu'exclusivement  que  de  mineurs  ei  em- 
ployés français  venant  de  l'inlérieur  de  la  France  ou  des  cantons 
suisses  parlant  la  langue  française  qui  professaient  te  culte  réforme  , 
et  d'ouvriers  et  employés  allemande  \enani  de  la  Saxe  ou  du  nord 
de  l'Allemagne  qui  apparteoaieni ,  pour  lu  luajcui  e  partie  du  moins , 


(')  Le  Une  coosislortal  bit  erreur  eu  attribuaDt ,  dès  1879 ,  le  titre  de  Comte 

seigneurs  de  Ri  boa  «pierre.  Ce  Ulre  n'a  été  obleuu  que  par  Jcau-Jaeques ,  le 
dernier  de  la  dynastie  iiiàle  de  celle  uiaisoii ,  luoil  eu  î(;73.  —  L'erreur  se  coin- 
prend,  alors  que  l'on  se  rappelle  (nie  le  livre  consistorial  n'a  Hi-  rédigt'  (|u'eii 
1771  sur  le  vû  de^  aiioiciiri  livrer  el  qu  cvideuiuient  suu  rcducleur  u'n  |>abdù  alu- 

chcr  n  gitnd  letM  S  h  neiisfcbe  de  titre  que  pronaieut ,  an  scMène  sièck , 
les  wigoMis  du  val  de  Is  Uèpvre. 
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à  la  doctrine  luthérienne.  Les  réformés  avaient  donc  adopié  U  langue 
de  lenr  pays  natal,  celle  qu'ils  comprenaieui  le  mieux.  Mais  les  dis- 
p(  siiioiLs  de  la  i>'â\x  de  religion  d'Aagsbourgel  l'animositéqui  régoaii 
à  celte  époque  entre  les  luilieriens  et  les  calvinistes  peu  nombreux 
qui  restaient  en  Allemagne  ,  nvciicuL  enL,:j^'é  un  grand  nombre  de  ces 
derniers  à  quiiler  leur  patrie  pour  chercher  en  Suisse  ou  en  France 
des  coréligfonnaires  plus  affectueui»  ou,  du  moins ,  une  tolérance  plus 
cbrétleone.  Cest  ainsi ,  nous  le  présumons ,  que  des  réformés  alle- 
mands Tinrent  peu  à  peu  se  joindre  à  S'*-Marie  au  troupeau  des  ré* 
formés  français  et  qne  Ton  finit  par  sentir  la  nécessité  d'établir  pour 
eux  ime  prédioitioii  allemande. 

Le  livre  eonslsloriil  ne  IMi  pas  conoattre  les  metife  qui  «nt  décMë 
l'appel  du  pastenr  AndenMeb  ei  semble  n'attribner  a  noninMimi 
qu'à  la  Déoessitë  de  donner  un  collibonieu#  et  un  aide  ta  mhristre 
français  valétudieabt»  ;  mais  il  (tat  se  reporter  à  l'époque  de  li|  ooa- 
feccion  de  ce  livre .  il  bol  se  rappeler  qu'il  a  été  composé  snr  les 
fragmenu  des  anciens  livres  oonsistorianx  ai^onrdlmi  perdos;  qae 
son  rédacteur  a  été  Tan  des  pasteurs  de  Valise  française  et  qne  son 
travail  a  uniquement  été  destiné  à  conserver  les  fiâu  qnl  coneeraaient 
cette  église ,  alors  séparée  de  l'église  réformée  àUemande  ;  qu'il  a'a 
donc  dû  éprouver  ni  intérêt  »  ni  besoin  à  retnoer  les  premières  ori« 
gines  de  cette  dernière.  11  est  certam ,  dans  tons  les  cas  »  que  le  mi- 
nlstre  Aademacb  »  allemand  de  naissance  et  de  langue»  n'a  pu  suppléer 
le  psstenr  François-OaiKle  Maison  dans  les  fondions  pastorales  fran- 
çaises et  qu'il  t  dft  se  borner  à  prdcher  ei  è  instruire  ses  GOréUgiDii- 
naires  allemandi.  (i)  Quoiqu'il  en  soit,  Andemacb  ne  resta  que  peu 
de  temps  i  S**-Marie^us<lllnes.  An  bout  de  deux  années  il  fat  rappelé 
par  rélecieor  palatin  et  pourvu  d'une  cure  au  sein  de  sa  patrie.  Sa 
place  resta  vacante  au  val  de  la  Lièpvre  et  ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  que  la  communauté  réformée  allemande  parvint  à  s'organiser 
et  à  obtenir  un  service  régulier  avec  un  pasteur  parlant  sa  langue. 

XXI. 

À  partir  de  ce  moment  (raanée  1681>  nous  rencontrons  uns  liOMie 
considérable  dans  le  livre  consisiorial  de  l'église  réformée  de  Saiate- 


Il  iaiporle  tooiefois  de  constsier  que  les  actes  de  baptême  (kits  par  le  ait- 
sislre  Andemich  Sont  écrits  en  langue  fnDçaise. 
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Marie,  lacune  qui  s'étend  josqn'en  1  année  1618  où  ce  livre  reprend 
la  narration  des  faits.  Faut-il  en  conclure  ,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Cas- 
pan  et  que  senjble  le  faire  M.  Hœiirich ,  C^)  que  peDdant  toute 
celte  période ,  c  esl-à-dire ,  pendant  39  aos,  l'exercice  du  culte  ré- 
formé a  été  supprimé  ou  suspendu  dans  la  vallée  de  là  Lièptre? 
Examinons  les  faits. 

M.  r,aspari  declai  fi  (*)  (jiie  les  inscriptions  des  liapit-mcs  ,  mariages 
et  décès  ne  manquent  dans  ies  livres  de  l'église  réformée  qu'à  partir 
de  l'année  1995  jusqu'à  1618,  tout  en  constatant,  quoiqu'à  tort , 
le  silence  du  livre  coDsistorial  depuis  1579  jusqu'en  1654,  puisque , 
dès  1618 ,  ce  livre  indique  une  séance  du  grand  consistoire  tenue  le 
6  février.  Il  est  d'ailleurs  certain  qa'en  1582  l'église  réformée  de  S'"^- 
Marie  était  encore  desservie  par  le  pasteur  Claude  Masson  ,  puisque 
deux  lettres  découvertes  dans  les  archives  de  Neufcbâtel ,  par  M.  le 
professeur  Baum  ,  de  Strasbourg  ,  attestent  qu  à  và-xu  époque  ce  mi- 
nistre et  les  Âiicicijs  de  r(  i,'lise  se  sont  adre&.^cs  à  leur  coréligion- 
naire  de  ladite  ville  de  >'cufchâtel  pour  en  obtenir  l'envoi  d'un  sec  ond 
pasieur ,  la  paroisse  éianl  trop  populeuse  pour  pouvoir  être  dett^servie 
par  un  seul.  (^) 

Ce  silence  n'établirait  donc  une  solution  de  continuité  »  si  nous 
pOBTODS  nous  servir  de  cette  expression ,  qu'à  partir  de  l'année  1595 
jusqu'en  1618 ,  et  la  période  de  oe  «ommefl  ea  de  oeice  mort  pourrait 
s'expliquer  ainsi  qofi  suit  : 

Egénolph  de  Ribeenpierre  était  décédé,  ainsi  que  nom  rtvoat  dit  • 
en  IM,  et  n'aiait  laissé  qa*un  enfant  mineur»  Bberhard ,  qui  Ait 
placé  looa  rantoritéde  de»  tnteon  protestants  et  d*on  taienr  catlio* 
liqoe*  Jia  maison  d'Autriche  saisit  le  moment  de  raHUbUssement  du 
pouvoir  de  son  vassal  et  imposa  aux  représentants  du  seigneur  i'oUi- 


«  0)  Gssruii-,  loe.  ctt. ,  pagQ  60. 
(^)  RocHRica ,  loc.  dt. ,  page  lli* 

O  Page  m. 

Ceci  L'si  uDC  erreur.  Il  n'existe  absolument  aucune  lacuno  dans  ces  livres. 
L'erreur  de  MM.  Caspari  ei  Rœhrich  provleot  de  ce  que  les  actes  de  baptême  de 
158o  k  1G18  soûl  inscrits  daus  uu  registre  où  ToQ  a  recopié  ceax  de  1562  à  1585 
u  m  inwvsBtà  b  wiiade  MiegittK  copié ,  au  lieu  de  l'èlie  sot  Tsaden  rei^stre 
onglsal. 

C)  Nous  devras  à  roUjgeioee  de  H.  le  piofèMeir  Bma  la  oonumniâtioii  de 
.  O0S  deux  lettres.  On  les  tronvera  h  l'appeadiee  sona  N*  II, 
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gatioo  de  ftûre  cesser  Texemce  du  culte  prou  »tani ,  luihérien  et 
catvkdste  partout  où  il  avait  été  ialroduit  dau&  U  &eiguQorie  de 
Ribeaupierre. 

Effhijét  ei  iadmidés  ptr  cette  rigueur  inattendue,  les  protesums 
s'adressèrent  auoiaglslnit  Ab  la  ville  libre  de  Strasbourg  à  l'effet  d'en 
obtenir  des  conseils  sur  le  pàtû  à  |>rendre  et  las  déoiarcbes  à  faire. 
Le  magistrat  leur  répoudlt  que  la  dicision  aotricbienne  ne  pouvait 
être  applicable  qu'aux  rifomét  do  vti  de  la  Lièpvre  et  non  à  ccui 
de  la  confession  d'Augsbonrg  auxquels  la  paix  de  religion  avait  assuré" 
la  liberté  de  conscience  et  l'exerctce  de  leur  culte  dans  toute  Téteudue 
de  l'empire  d'Allemagne. 

Alors  les  réformés  se  décidèrent  à  rédiger  une  eanfeuion  éefoide 
figHte  frmçm  de  S^'ÊiwrU  dont  la  voilée  de  U  Uepore  (  JleAmmimtts 
da  tfkaècttt  der  weluhgn  KIrdu  zu  Mmatirch  im  Lebenkaly ,  con- 
fession qui ,  écrile  en  langue  française  »  n'existe  plus  qu'en  une  tra- 
duction allemaude ,  sans  date ,  déposée  aux  arebives  des  églises  à 
Strasbourg  (<)  et  qui  n'est  probablement  que  la  reproduction  de  celle 
rédigée  par  te  pasteur  Marbœuf  en  iSSS,  ai^ourd'bui  penlue. 

Ce  qui  décida  sans  doute  les  réformés  i  recourir  ii  cette  manifes- 
tation de  leur  foi  religieuse ,  ce  fut  la  tendance  que  montraient  alors 
les  princes  de  l'Allemagne ,  de  confondre  les  doctrines  calvinistes 
avec  celles  des  anabaptistes  et  des  autres  sectes  si  nombreuses  qui 
avaient  surgi  dans  ce  pays  et  qui  menaçaient  plus  ou  moins  les  bases 
de  la  consiiuition  sociale  tout  entière* 

Malgré  celle  déclarai  ion  nette  et  loyale,  les  réformés  du  val  ne 
réussireni  pas  à  faire  lever  l'unaibème  prononcé  contre  eus.  Prenant 
texte  des  dissidences  qui  existaient  eniie  la  profession  de  fol  de 
régli&e  réformée  de  Sainte-Marie  ei  celle  d'Augsbourg,  le  gouverne- 
ment autrichien  mainlinl  sa  décision  et  défendit  de  nouveau  l'exer- 
cice public  du  culte  réformé,  tout  en  concédant  celui  du  culte 
luthérien.  {*} 


(')  Voy.  RoMSK»,  loc.  dl. ,  page  111. — Noos  doamms  m  dontineDi  précieu 
€l  inédit  I  l'appendice  toos  N*  ni. 

n  C'est  surtout  en  l'année  IS86  qu*i1  eontient  de  placer  les  ellbrU  lliitt  ptr  la 

régence  d  Ensislii  im  pour  nu  urc  à  exécatlon  te  mandat  Oe  nUgion  saUkUeu  et 
pour  forcer  les  réforiué!»  du  val  de  la  Lièpvre  à  so  convcrlir  au  catholidsine  ,  pa 
i  ijuiLter  les  domaines  du  scif^oeor  de  Ribeaapierie.  L'on  en  troare  des  preoves 
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Tet  esl  en  résumé  le  récit  fait  |>ir  M.  Rœbrioh  aoos  une  iMe 
dtibitntivp ,  récit  que  M.  Cafptri  a  reproduit.  L'on  ne  peut  disconvenir 
qu'il  offre  une  explicaiiop  assez  probable  du  fait  d'inierrupiion  de 
rexercice  du  culte  appuyé  sur  le  silence  du  livre  oonsisiorkil  et  sor 
celoi  des  livres  d'église. 

n  nous  reste  cependant  des  doutes. 

La  seigneurie  de  Ribeaupierre ,  quoique  relevant  -  de  l'Antricbe  » 
avait  eu  pendant  longtemps  pour  maître  Egénolpb  qui ,  professant  le 
culte  de  la  confession  d'Âugsbourg ,  n'avait  pas  cacbé  ses  sympathies 
pour  l'ëglise  calviniste.  Ces  sympathies ,  manifestées  par  une  géné* 
reuse  lo'érance  ,  ont  dft  lui  survîvrp  et  disposer  en  sa  faveur  deux  , 
:iM  moins,  rïos  tuteurs  du  jeune  Ebcrhard  qui  étaient  protestants  cux- 
inriiies.  Le  moment,  d'ailleurs,  aurait  été  mal  f-îioisî  pour  commencer 
une  croisade  contre  des  rofonnes  établis  en  quelque  sorte  sur  les 
fh)ntières  du  royaunir  (Je  1  rancc.  Henri  iv  venait  d'être  sacré  roi, 
le  pape  l'av.iii  absous  et  relevé  de  l'excoramunicalion  ,  le  roi  de  France 
était  puissnni  et  protégeait  les  calvinsies ,  déjà  l'édit  de  Nantes  se 
préparait  dans  ses  conseils  ;  il  eut  donc  été  imprudent  de  faire  naître 
une  agitation  qui .  trouvant  un  appui  eu  France ,  aurait  pu  entraîner 
à  des  conséquences  fatales. 

i^lais  à  côté  et  à  l'appui  de  ces  considérations  générales ,  il  existe 
des  faits  particuliers  à  la  localité  qui  semblent  établir,  que  si  peut- 
être  pendant  l:i  [  cnode  de  ù  1G18  le  culte  réformé  n  a  {i.is  été 
favorisé  et  ouvci  iement  protégé  a  Sainnî-Marie-aux-Mines ,  il  n'a,  du 
moins  ,  pas  cessé  d'être  suivi  et  que  les  pasteurs  ne  lui  ont  pas  fait 
défaut. 

En  effet ,  la  lettre  du  ministre  Jean  le  Bachelle ,  écrite  en  l'année 
1643  et ,  par  conséquent ,  à  une  époque  très- rapprochée  de  la  période 
doiii-i!  s'agît ,  (M  émane  d'un  pasteur  de  l'église  réformée  de  SauUtj- 
Marie  qui  devait  connaître  toutes  les  traditions  de  cette  église  et 
posséder  encore  tous  b  s  documents  dont  nous  regrettons  aujourd'hui 
la  perte.  Or ,  le  Bachelle ,  après  nous  avoir  appris  que  le  pasteur 

dans  plnsien»  actes  conservés  aux  anldves  des  églises  de  Sinsbonig  qti  portent 
nolaainnot  l«s  dates  des  27  nais  »  18  avril ,  19  novembre  et  À  décembre.  Hais 

tes  actes  prouvent  en  même  temps  que  les  ouvriers  mineurs  professant  le  culte 
réformé  ont  opposé  une  vive  résistance  à  l'cxt  cution  de  Cfs  ordres  et  n'ont  cessé 

d'ii)vo<jia;r  luurs  privilèges  nncicns  i  l  leur';  !ih  rtés  gannlies  par  le  prince. 
P  Voy.  liulietin  d«  l'hùtoire  du  protostaniume  français  ^  lom.  i",  p.  160« 


anemad  Anderaaèh,  éhi  en  i519.  Ml  raité  peadant  den  tnt  h 
éôtë  de  itm  oollègae  Claude  Màsaoïi ,  dil  qm  H.  Matliiett  *8aHliol  lai 
sucera  après  avoir  été  miaiaire  dam'  le  comtë  de  Ifoirtbéliard  el 
qifti  a  quHté  en  4S90  peor  monrir  plus  tard  an  aervice  de  r^iiede 

BadonvHlers.  Il  dil  encore  ,  qu'en  Tannée  4589  fut  reçu  au  ministèfé 
de  l'église  de  Sainte-Marie .  M.  Mathieu  Robert,  lequel  a  servi  celte 
église  jusqu*ed  l'année  10^26  et  qu'apr^s  la  mort  de  Chiude  Masson^ 
arrivée  aeirieBMDt  en  1605,  Josias  de  Mont  a  été  reçu  mais  n'est  resté 
qu'un  an  au  service  de  Tcglise  ;  qu'enfln  en  l'année  4607  le  mieiilfe 
Glande  Perrocbet  lui  succéda  et  est  resté  jusqu'en  l'année  4658. 

Voici  donc*  une  succession  de  pasteurs  établie  sans  interruption 
depuis  457fl  j'is-îu'eii  iGôS.  L'on  ne  saunît  nier,  toutefois,  qu'il 
existe  quelque  obscurité  dans  cette  relation  ;  ainsi  l'on  ne  comprend 
pas  trop  bien  comment  le  pasteur  Mathieu  Hobert  a  pu  succéder 
rléj'i  rn  r^RO  n  Mathieu  Bariliol ,  lequel  n'a  quitte  ses  fonctions 
qu'en  1590  et  aviit  alors  pour  collègue  le  vieux  Claude  Ma'-snn  II 
p;H;!it  nussi ,  d'après  le  i  •  >'it  de  le  Bachelle  que  ,  dans  l'intervalle 
entre  1604 ,  date  du  départ  de  Josias  de  Mont ,  et  4007  ,  année  de  la 
nomination  de  Claude  Perrocbet ,  un  seul  pasieur  .  Mathieu  Hobert , 
aurait  administré  les  intérêts  spirituels  des  fidèles  de  l'église  réformée 
de  Sainte-Marie-aux- Mines.  (*) 

Mais  il  en  ressort,  dans  tous  les  cas,  la  preuve  que  cette  église 
n'a  pas  été  entièrement  abandonnée  ,  qu'elle  a  conservé  des  pasteurs 
et  que  la  vie  religieuse  n'y  a  pas  été  éteinte ,  fait  attesté  d'ailleurs 
par  le  registre  de  baptême  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dil  plus 
haut ,  n'a  subi  aucune  iolerruption  pendant  les  années  dont  il  s'agit. 


(*)  L'on  nous  a  conimuuiqué  ud  ouvragf  intitulé  :  Histoire  de  la  vallée  de  la 
Lièpvre  ,  eïtraile  de  la  5«  livrnfson  des  Vues  pittoresques  de  C Alsace  ,  par  l'abbé 
GRANi)tuu,B,  St«-Marie-aux-Mint's  1840.  Ce  livre  coolient ,  entre  autres,  page  402, 
welisiedflt  partaon rétemés  ftinçais  qoi  «et  Joimri régiiae dcpalila iéiii«- 
■Htian.  Celle  Mlle  «t  coaplIteMt  eiMBée,  nitMtqoaat  à  k  pMeda  de  IS^ 
à  IdM.  C'en  tlml  qn'elia  iadiqne  Clamia  MaiMa  eoaiMeélMitnioit4telteBée 
4570  ;  qu'elle  déatgae  LoniB  Desmasures  comno  ..v  int  té  pasteur  k  Eschery  ,  de 
4590  à  4596 ,  tandis  qu'il  éuil  déjà  décédé  en  la74  ;  qu't  lle  désigne  enfin  Fclix 
Perrocbet  comme  pasteur  de  l'église  de  Sainte-Mario  de  IN'Hj  i  ltk>4,  c'est-à-dire 
pendant  68  ans  !  —  II  est  inutile  de  s'arrùlor  à  de  pareilles  iinJif'atiûns  dont  l'erreur 
inatérietle  est  démoalrée  les  documents  du  temps  el  par  les  luvraisembUnces 
qu'elles  reutt^rmeot. 
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M filWl  iHM  dteoasinUoii  plni  éditanM  «noon,  booi  lâ 
fmiNfjont  dam  la  oieaikio  feite  an  Um  conaiuorial  de  la  lame  da 
fnmâ  ooMi^iove  aneinblé  le  9  janvier  161 8,  iUl  qui  élabfit  vicloviaote* 
■leat  reiiMance  de  la  commoDaiilé  ei  son  ofganimkitt  réglée» 
aarMwl  eo  ce'qni  ocmoerae  le  maintien  lévère  de  ia  dtadpiine. 

L'en  inmve  •  en  elbt  »  à  la  iniie  dn  réglemeat  de  diicipline  eoelé- 
siaaiiqne  étal»U  par  le  paiievr  Harbœof  et  conierfé  inr  pantenln 
an  arahivei  de  Véglise,  rannotatlon  soimnie:  <  An  inrplna  est 
«  è  neier  qne  t'éiant  gliiaé  entre  notre  peuple  un  tel  déKirdre  entre 
i  terne  anrie  de  qnaUté  de  personnel  sur  le  fait  des  danses  et  autres 
«  acandalea ,  et  eo  telle  sorte  que  notre  discipline  semblait  être  éteinte 
«  en  V  do  moins ,  abâtardie ,  à  raison  de  quoi  s'en  seraient  ensuivies 

<  de  grandes  plaintes  ;  à  celte  cause ,  tous  le*  Pasteur» ,  Ânciena  et  t 

<  INaeres  de  cette  église ,  insistants  sur  le  devoir  de  nos  charges  » 
c  penr  remédier  à  un  tel  désordre  et  confusion ,  ont  expressément  et 

<  extraordinairemeot  et  suivaut  l'ordre  éiabli  de  toute  ancienneté  en 
c  cette  église,  convoqué  le  grand  coDsistoire  le  mardi  6  février  161 8« 

<  et  a  été  unanimement  ei  par  la  commune  voix  de  tous  ,  arrêté  que 
f  notre  discipline  serait  à  la  même  mode  et  manière  qu'elle  aurait 
c  été  du  passé;  à  savoir,  que  tous  ceux  qui  auront  dansé  ou  assis- 
«  leroni  ès  danses,  Joueront  raénesLriers,  seront  retrancbés  des  cêoes. 

<  Cet  article  a  été  ajouté  à  notre  discipline  afin  que  nul  n'en  prétende 
•  «auae  d'IgnoraBce  >. 

xxu. 

C'est  ici  le  lieu  d'expliqticr  ce  que  l'église  réformée  de  Sainte-Marie 
eoicod  souâ  les  mots  de  grand  et  de  petit  cmsistoire,  ces  désignations 
devant  se  retrouver  très-souveoi  dans  la  suite  de  ce  récit. 

Le  grand  consistoire  se  composait  de  la  réunion  plénière  de  tous 
les  pères  de  famille  de  la  paroisse.  Ces  sortes  de  réunions  ont  con- 
tinué jusque  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Elles 
s'occupaient  de  la  régularisation  des  souscriptions  charitables ,  des 
réglemeiils  d'école  et  d'écolage ,  des  questions  qui  intéressaient 
l'église  entière,  de  la  nomination,  enfui,  de&  aiumbre^  du  petit 
consistoire. 

Le peiil consistoire  ne  représeuiaii  pas  seulement  le  conseil  pi  esb>  u  rai 
actuel ,  c'était  on  collège  composé  de  douze  membres  se  renouvelant 
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t006  les  deux  ans  par  moitié.  Voici  comment  le  bisait  l'éleetfoil. 
Quand  le  momeni  était  venu ,  le  membre  sortant  |»roposait  deux  can- 
didats, pris  dans  la  paroisse,  pour  le  remplacer,  lui-même  éiall 
réélîgible.  Pendant  trois  dimanches  consécutifs ,  le  pasteur  lisait  en 
chaire  la  liste  des  dix-huil  noms  et  5  l'issue  du  iroisièmo  service,  il  se 
plaçait  devant  l'autel  où  il  recueillait ,  on  gi  and  consistoire  ,  les  voix 
des  pères  de  famille  qui  lui  étaient  comrauniqure^  'î  voix  basse  de 
manière  ù  n'être  cnfon  hip^  (jue  de  lui.  Il  en  prenait  note  et  -t  b  fin 
du  vole,  il  pïO(  limait  ies  noms  des  élus.  A  la  léie  du  petit  consistoire 
était  placé  uîi  iiji  inbre  qui  prenait  le  nom  de  D'mcrc  et  (nii  avait  un 
ou  deun  diaci  fs  :uîjoints.  C'était  lui  qui,  dans  les  deiiners  temps  , 
admiui^^t^ail  les  aumônes  d'une  manière  enlièremeiU  indépendante  ; 
au  commencement,  celte  disiribniion  s'était  faite  sans  l'inifM  vtMiiion 
et  la  surveillance  du  petit  consisit  ire.  Ce  dernier  se  n  unissait  (  [)af|iie 
dimanche  à  la  sortie  du  culte  et  tenait  une  >t' hk  t  tian-^  laquelle  il 
s'occupait  des  scandales  (c'est-à-dire ,  des  faiis  t)  nu  aires  ila  disci- 
pline eecltsiaslique) ,  des  faits  d'église  regardant  bien  spirituel  oa 
matériel  de  la  communauté  et  de  l'assistaoce  publique  eu  tuui  que  le 
permettaient  les  ressources. 

Les  membres  du  petit  consistoire  prenaient  aussi  le  uorn  de  Conduc- 
teurs de  r église.  Ils  se  composaient  des  pasteurs  et  des  Anciens.  Les 
diacres  étaient  les  premiers  parmi  les  Anciens  et  nommés  par  ewx 
après  les  élections  bisannuelles  ;  ils  cessaient  leurs  fonctions  après 
deux  années  d'exercice. 

L'organisation  de  l'église  de  Sainte-Marie  reposait  ainsi  sur  un 
laicisme  oligarchique  qui,  en  remettant  aux  mains  de  certains  élus 
paimi  les  pères  de  famille,  un  pouvoir  presque  dictatorial ,  complète- 
ment indépendant ,  en  Maait  une  autorité  forte ,  compacte,  prête  à 
réprimer  an-dedans,  comme  à  résister  et  à  défendre  an-debors.  Li 
Aimination  de  l'élément  laïque  an  mAleu  de  cette  oligarchie  était,  an 
snrpins ,  de  natnre  à  écarter  ton!  empiétement  de  rélément  eeclé- 
ataatlqne ,  à  le  roainteoir  dans  de  justes  limites  et  A  Ini  servir  d'égide 
contre  les  attaques  tendant  à  affaiblir  ou  à  menacer  son  autorité  morale. 

xxm. 

Aucun  événement  important  ne  signala  la  période  de  I6i8  à  1654. 
C'est  en  cette  dernière  année  que  la  commananté  a^ant  continué  à 
croîtra  en  nombre  et  en  ressourœa  pécuniaires  •  put  enfin  songer  à 
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Moim  nuraiovE ,  etc.  iHA 

l'éaUser  un  projet  depuis  longtemps  conçu ,  mais  que  le  malheur  des 
temps  et  l'atedoce  des  fonds  néceuiiraft,  avaient  iait  ajourner  d'aimée 
en  année. 

L'on  se  rappelle  que  depuis  Ij  décision  rendue  par  le  comte  Ëgé» 
nolph  m  ,  le  8  juin  !'>tll  ,  les  réformés  de  Saiale-M;irie-aux-Mines , 
privés  de  la  cojouissance  de  l'église  située  au  pré  ci  exclusivement 
affectée  au  service  hitliérien ,  en  avaient  été  réduits  à  exercer  leur  culte 
dans  le  temple  d  F.schery  que  le  seigoeur  de  Rîbeaupîerre  leur  avait 
concédé  vers  le  ni<  nic  temps.  Pour  remplir  leurs  devoirs  religieux  ils 
étaient  donc  obliges  do  se  rendre  en  toute  saison ,  par  de  mauvais 
chemins ,  à  une  dislance  assez  considérable  (3  kilomètres)  et  rincon- 
vénient  grandissait  quand  il  falltii  procéder  à  des  baptêmes  «  à  des 
enterrements  ou  lorsque  la  saule  du  ministre  élail  altérée  par  l'âge 
ou  la  maladie. 

La  constmcUoD  d'un  temple  à  S'^-Marie  devenaii  donc  une  entre- 
prise d'urgente  nécesailé  el  il  y  fut  pourvu ,  dit  le  livre  consistorial , 
en  165^i ,  c  aux  frais  de  l'église ,  pendant  le  ministère  de  Claude  et 
<  Félix  Perrochet  qui  firent  mettre  ,  l'un  et  l'autre ,  leurs  armoiries 
«  avec  leurs  noms  aux  vitraux  dudit  temple ,  avec  la  date.  > 

XXIV, 

Mate  les  inauvais  temps  étaient  revenus.  La  guerre  de  trente  ans 
avait  étendu  ses  divastations  et  tf»  fureurs  jusque  sur  l'Alsace ,  où  - 
Suédois,  Français  et  Aiitriehieas  se  comportaleot  iHHUOie.en  pays 
conquis ,  levant  ooDtributions  forcées  sur  leurs  partisans  aussi  bien 
«pie  sur  leurs  eaoeaiis ,  pillaut ,  incendiant  et  tuant  de  manière  A 
coofertir  en  solitude*  couverte  de  ruines,  une  provinoe  naguères 
encore  populeuse  et  florissante. 

Le  val  de  la  Lièpvre  ne  devait  pas  échapper  aux  vicissitudes  de  la 
guerre.  Tonr  à  tour  il  fut  envahi  |nr  ions  les  partis  belligéianls  et 
bientôt  la  misère ,  la  disette ,  les  violences  de  toute  espèce  dépeu- 
plèrent ce  vallon  si  riche ,  autrelbls ,  de  son  industrie  et  de  Tadivité 
laborieuse  de  ses  habitants. 

La  position  des  pasteurs  .luthériens  et  calvinistes  était  surtout 
cruellentent  compromise.  Bien  plus  «que  les  simples  habitants  »  ils  se 
voyaient  exposés  anx  menaces  et  aux  vexations  de  la  soldatesque  ni- 
disciplinée  I  les  Autrichiens  et  leurs  alliés  leur  bisaient  une  guerre 
d'extermhiation  et  s'il  est  vrai  que  les  Français  prenaient  alors  Ui 
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qualité  d'amis  des  Suédois  protestanis ,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  leur  haine  contre  la  réforrae  les  excitait  à  faire  partout  où  ils  se 
trouvaient,  tout  le  mal  qui  était  en  leur  pouvoir  aux  oiintstres  des 

cultes  hérétiques. 

Ces  ministres  furent  donc  obliçféç  de  s*e\p;Ui  i(  r  I.o  9  septembre 
1635  le  pasteur  Félix  Perrochet  quitta  S'*-Marie  pour  u  y  revenir  que 
le  4  novembre  de  l'année  suivante.  (')  Avec  lui  partit  le  sieur  Fattel, 
alors  justicier  au  val  et  l'un  dos  Ancien'^  de  i'i'<;lise.  Le  pasteur  luthé- 
rien Schweiger  dut  bietunt  ;i[)rrs  suivre  leur  exemple  cl  se  retirer  à 
l'abri  des  murs  de  la  ville  libre  de  Strasbourg:. 

Dès  lors  le  service  divin  resta  interrompu  dans  1  église  réformée 
jusqu'au  4  novembre  1636  (selon  le  livre  consistorial)  époque  à  la- 
quelle le  r(  tour  (l[i  uuuistre  Pcrrochet  permit  d'en  l  ouvrir  les  portes 
à  une  populaiioii  avide  de  la  parole  de  Dieu  «  mais  décimée  par  les 
malheurs  de  la  pruerre  et  appauvrie  par  les  charges  qu'elle  avait  eu  i 
supporter.  Le  2û  du  iii^'mf  njois  la  Sainte-Cène  fut  célébrée  extraor- 
dinaii  ement  a  Eschery,  sur  la  demande  expresse  des  pères  de  famille. 

Cu.  Drior, 

Président  du  Mboatl  chO  4*  SeUvMI. 


(')  Voy.  Bimire  de  la  vallée  de  la  Uèpvre  ,  p.  103  ,  en  noie  :  «  Félix  Perrocbel 
«  quitta  le  y  sepU'inbre  1653  avec  le  justicier  Faltel  ce  pays  qui  ùtail  t-n  proie  aui 
«  troubles  de  la  guerre  de  ÔO  aos  et  le  service  divio  fut  iolerroiupu  jusqu'à  soa 
«  Hrtiwl»4ttn«nfef8l636  «A  0  ftitnppdé.»  —  La  lettre  de  le  BMAelle  m 
ftHanenBeiiMiitiMd»FâixPimoelMt.EUedft,aocQikti^  «qnetesleiirlDgaes 
«MIM,  «iftiadASMIaiie,  aTaUaioeédé  «11616  à MathiMiBiilMKt étante 
•  Panée  I6il6  la  confusion  des  goenres  le  eootnlgnit  à  se  letlnr  eo  Suisse.  »  — 
De  part  et  d'autre  il  y  a  ici  évi Jommcnt  erreur.  La  version  de  VEutoir$  de  la  vallée 
d«  £»é/)i're  est  couflrmée  par  le  livn  ronsistnri;»!  «[ui  fixe  le  départ  du  pasteur 
Perrochet  au  20  novciiit)re  1G!>)  saii;.  iiRuUuuiiei  ^ua  uxir  m  sou  preuum.  il  est 
<1  ailleurâ  ceriaiD  que  Perrocliel,  à  celle  époi|ue,  éuil  pa&leur  réfomié  k  S'«^Marie, 
puisque  Ton  a  vu  ei4eSQiii  qne  dans  la  mèine  année  1635  ton  non  a  élé  iMcril  « 
avee  eelni  de  (aande  Fenochetp  snr  les  viiiaai  de  VésUse  nonvellenent  oonstmlle. 
"IhiBaiiifecété»  lefiadidia  neetle  pisleiioindeVélUeteepeiMlaBiciiuiaiis 
apiès  (4655  à  1641)  U  eitdevena  lut-néne  pastel» tS"*  Marie,  —  Ré  scrait41  pu 
possible  de  coDcUier  ces  contradictions  apparentes  <  n  admettant  que  Fctii  Perro> 
chet ,  flls  et  suffragant  dti  Clamle  ,  lui  a  succédé  eu  1635  et  que  W  Ha  It  He  a  fait 
confusion  entre  les  lieu.v  tu  mtl'rao  lemits  fju'il  a  confondu  les  date;»  eu  racouiani 
que  Claude  Perrochet  a  élé  obligé  de  quitter  à"-M«rie  en  Itwi^i  laudLi  que  Hu^uM 
FalIoi|  son  coiic^ue ,  s'est  d^^  leUré  eu  1635  ? 


m  foiullss  dd  tumulds  de  sodlti. 

DÉGOOVE&TE  IKUNK  fiNGSUCFfi  FORTIFIÉE. 


De  concerr  avec  quelques  personnes  de  Guebwiller ,  qui ,  à  côté  de 
leurs  occuperions  industrielles,  paient  néaDmoios  un  large  tribut  à 
lu  science ,  nous  avons  enlrepiis  de  fouiller  le  monticulede  S*  Georges, 
que  l'on  considère  depuis  un  temps  immémorial  comme  étant  un 
tumuius.  (1)  Pour  nous  guider  dans  nos  recherches  nous  avons  prié 
H.  de  Ring ,  sécrétaire  de  la  sodélé  pour  la  conservation  des  monit- 
mvm  historiques  de  TAlsace  »  de  venir  nons  asater;  M.  de  Kmg  a 
répondu  cbligetmBMnt  à  notre  appel ,  et  a  passé  me  fcaiiain«  de 
jours  avec  bous. 

Le  monticnie  de  S*  Georgss  esl  assis  am  pieds  des  Vosges ,  entîère- 
meot  isolé  ;  il  a  la  fome  d'an  edne  régulier  tronqué,  sa  hauteur  est 
de  7"*  80^*  et  sou  diamètre  pris  à  la  base  mesure 
L'observateur  voit  »  de  prime^abord ,  que  ce  tertre  a  été  élevé  par  la 
nialo  de  rbomme. 

Dès  les  premiers  travaux ,  nous  avons  découvert  un  nmr  d'enceinte 
situé  dans  l'intérieur  de  hi  botte  et  recouvert  de  terres  npponées; 
ce  asnr  a  partout  un  atètre  d'épaisseur,  la  piochp  l'entaaM  dMkUeaMut  ; 
H  (tonne  un  polygone  IrréguUer  de  quinie  o6tés  et  devait  être  eiees- 
siveroent  élevé ,  vu  la  masse  de  décombres  qui  obstruent  l'espaee 
qu'il  eirconscrit. 

Cette  enceinte  une  fois  découverte,  nous  avons  fiiil  HnIre  une 
tranchée  è  fleur  de  sol  du  côté  de  la  montagne  (ouest)  en  procédant 
de  la*  base  du  tumuius  au  mur  d'enceinte  ;  oette  tranchée  a  mis  au 
Jour  l'entrée  de  cette  dernière  ;  là  le  mur  cessait,  là  devait  être  la 
porte  ou  la  poterne.  De  cette  entrée,  deux  autres anva se dirigeaicDt 


('}  SCHCEITLIN-RAVENf  7  ,  «rticto  INlMHlIl. 

(')  Le  diatuèlre  de  l'euceiDie  d'un  mur  è  Tautre  est  de  24  oièU<«fl;  il  «si  bien 
supérieur  à  celai  des  chàteai»  du  Fr«und6leio  ei  du  tiug&Veio^ 
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parallèleaient  vers  la  base  ouest  du  monticule,  probablement  ils 
ioraiaic  ni  un  chemio  couvert ,  reliant  l'enceinte  doui  uu  ne  voit  plus 
de  traces. 

Dfeirani  pencirer  dans  rinlérieur  de  la  petUe  montagne,  et  ne 
pouvant  opérer  par  larges  trancliées,  vu  qu  il  aurait  fallu  démolir  le 
tout  et  que  celte  opération  nous  aurait  entraîné  à  des  frais  énormes  . 
car  il  s'agissait  tlois  de  déplacer  puis  de  remettre  (<)  en  place  quelques 
mine  voitarea  de  terre ,  ei  de  replanter  lea  trois  scliatz  de  vignes 
qoi  forment  cette  propriété  :  aoua  a? on  eaïayé  d'établir  ime  galerie 
de  mine  qui  nous  coodoise  au  milieo  da  tomulua  ;  cette  Idée  a  en  no 
commencement  d'exécoUon  ;  mais  UentAt  dea  obstacles  imprévus  se 
sont  préaentéa,  l'intérieur  de  renceitote étant  plein  de  décombres» 
l'étalement  devenait  impossible  et  tout  s'écroulait  an  moindre  coup 
de  piocbe  ;  les  ouvriers  refosaient  péremptoirement  de  continuer  les 
travaux. 

Devions-nous  sacrifier  quatre  ou  duq  mille  francs  pour  déplacer 
toute  cette  masse  et  pour  probaUmnent  ne  mettre  à  jour  que  des 
déoombresf  certes ,  si  le  numUcnle  avait  été  IncoHe ,  et  s'il  n'avait 
falto  le  reluire  après  l'avoir  débit ,  car  c'étaient  là  les  conditions  qne 
nous  imposait  le  propriétaire,  nous  n'aurions  pas  bësité. 

Dans  nos  fonilles  nous  avona  découvert  quelques  ossements  d'homme 
et  d'animaux,  ainsi  qne  dea  fers  de  flëcbe ,  une  clé  et  les  débris  d'un 
fer  i  cheval. 

Une  queation  se  présente  maintenant. 

Quelle  est  la  aignification  de  ces  ruines  9  y  avait-il  là  uu  fort  ronmin 
ou  un  burg  féodal  ?  pourquoi  n'a-t^on  pas  démoli  cette  enceinte , 
et  surtout ,  pourquoi  l'a-t-on  recouverte  de  terre  pour  en  former  on 
^monticule  régulier ,  qui  a  tout  l'aspect  d'un  tumuins? 

Ici  un  vaste  cbamp  s'ouvre  aux  conjectures ,  et  néanmoins  nous  ne 
pouvons  rien  préciser ,  n'ayant  pu  aller  au  fond  de  h\  chns,e  cl  n'ayant 
pn  désigner  la  batte  archcologiquemeut  pariant.  M.  de  Hiog  ne  pense 
pas  que  cette  constrncMon  soit  lomaine  ;  C^)  il  croit  que  c'était  là  un 

(*)  Le  piopriétiire  exigeait  qa'mi  lenti  les  choses  en  leur  aocles  état  et 
Qu'on  nndemDJsftt  qoaot  wm  récoltes  peiéucs  Rien  4e  plus  jnsle  au  reste.  Mais 
cette  manière  de  voir  eniiatoali  i  des  finis  énormes. 

(*)  Lv&  Romains ,  d'après  M.  de  Iliug  ,  rmplovaient  plus  de  mortier  que  de 

pierres ,  el  les  lours  roîiiaincs  l'Uiienl  carrées  cl  non  polygonales.  Je  laisse  la  ros- 
poosabililé  de  ce  bit  à  qui  de  droit ,  ut'avouaui  iocoiupétcal  ea  CcUe  uwiittf^. 
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burg  Teotial  ;  dans  ccLie  supposiLiou  cela  ne  peui  (Hre  que  le  burg 
d'Alscbwiller.  En  éilei ,  la  iradiiion  place  le  village  J  AUchwiller  à  la 
droite  du  monticule  S'  Georges  ;  or ,  comme  il  y  avait  une  famille 
noble  d'Aiscbviller  (<)  les  ruines  que  nous  avons  découvertes  formaient- 
elles  leur  antique  manoir  ?  (^) 

Mais  pourquoi  alors  n'a-t-on  pas  lûvelé  ces  mun?  il  y  tmii  tma* 
coap  de  bargt  en  plaioe  {^)  ;  nulle  part  oo  s'est  mmiséà  cooMiliier  leurs 
ruines  en  monticule,  et  ici  seul ,  par  caprice ,  on  aurait  élevé  ce 
tertre ,  dans  le  but  unique  de  posséder  une  colline ,  quand  on  avait 
à  deux  ceçts  pas  les  belles  ooHines  des  Vosges  ?  Non ,  les  populitipas 
de  ce  pays  avaient  peai*éire  un  motif  pour  épargner  oes  mines ,  elles 
ont  vqplu  qu'elles  marquassent  dans  les  siècles  à  fsnir ,  mais  ce  motif 
qneléiaii^l?  . 

Si  c*éuit  là  le  bnrg  d'AIscbviller  tout  se  comprend  :  le  vilisge  étant 
détroit  on  a  conservé  les  ruines  du  cbâieao ,  et  pour  les  protéger ,  / 
on  les  a  couvertes  d'un  manteau  de  terre  ;  peut-être  a-t-on  enfbui 
dans  oes  ruines  les  ossements  des  habitants  do  village  qui  ont  élé 
iounolés  par  les  compagnies  anglaises ,  et  à  la  droite  du  monticole 
on  a  bâti  l'église  de  S' Georges  ;  les  Sonltslens  allaient  en  pèleri' 
nage  chaque  année  jusqu'en  1789.  Bien;  mais  la  tradition  ne  nous 


(')  Achille  d'AlsclnvilIpr ,  g/'iK-ral  des  Dornitiicaios ,  prêcha  la  guerre  sain  le  j 
Bâie  en  liJOG.  STRoi;r:i  ,  lom.  ii ,  p.  76  et  Arnmlrs  des  Dominicains  de  Colmar. 

(*)  On  lil  dans  le  iiudunent  d'archéologie  par  M.  de  Caumoul  {Architecture  mi- 
litaire du  moym-àge  ,  page  2Ui  )  qu'aux  X*  et  XI*  siècles  »  les  diàtcaux  éiaieni  eu 
ftetal  CDoi|»oais  de  deax  parties  principales  :  d'une jomv  basse  etd^me  tseonde 
eMciDie  fenfemanl  me  tour  en  doiiioii.  Ce  dernier  était  assis  sur  «ne  énioenee 
aneudie ,  aoufeat  erU/MIa,  quelque  ftis  naturelle.  Lofaque  cette  bnue  ëutt 
•rtUkielle  «  elle  oBirait  habitnelieiiient  rimage  assez  régulière  d'un  dbe  tronqué. 
C'est  ce  que  l'on  appelait  une  motte.  Peal«être  l'origine  des  mottes  remonte-t-cllc 
(p.  29a)  jusqu'aux  temps  de  la  domination  romaine ,  ce  qui  dti  reste  n'est  pas 
déaionlré.  Puis  ,  jM.  de  Caumont  donne  le  sp<^eimeB  d'un  cli;iU  au  yarni  de  palis- 
sades eu  bois  avec  lUuUe  couique  (p.  292} ,  il  décrit  eiisuilc  le  cMtcuu  d'Aulna) 
(p.  296).  La  motte  da  donjon  est  ronde,  sou  diamètre  est  de  130  pieds ,  on  y  vott 
encore  des  fondalioos  de  murailleai  et  un  puits ,  etc. 

Le  flaontic|de  de  Saist-Geoiges  ne  aetait^^l  pas  aussi  une  motle  ajant  supporté 
un  donjon  ?  ce  rapprochement  paraît  asses  naturel ,  c*eat  peut-être  Ifc  la  seule 
véritable  explication  du  dit  »  la  moite  existant  déjà  OU  a  tivmîné  le  cène  ea  cou- 
vranl  le  sonimei  des  mines  a^ec  de  la  leire. 

Çi  Lu  castcl  (le  i'icrre  de  hegcsiteiiu  ,  l'Liogersleiu ,  etc. 
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IMraMtpMCfllleipp^tiOB;  toi  Soiliiiew  ipiwliwit  fOndi^rfller- 
bnig  (f  AtodnilleiiNir^  la  petite  montigne  «pi  eii  à  l'OMSi  di  ttoati- 
'  ode,  eeqoi  indi<]Mi|M  le  liiir«  d'Aleeliviller  était  eHaé  aar  oatie 

Celle  eneeiaie .  «al  eeriei  n'était  |iat  habitée  par  an  ilnpie 
particoiier .  fonnait^le  régUw  d'AlMÉifOiert 

Men  •  eacore  non  ;  celte  enceinte  n'a  pai  la  tane  d'ane  égliie,  et 
d'aa  antre  eftté  elle  eit  trop  petite  pour  aïoir  pn  lervir  à  eei  ellbt , 
car  d'aprèa  Berier ,  AlichTiller  était  on  irèe-graBd  ff liage. 

Hais  qve  aoot'elles  donc,  ces  minctt  daten^ea  de  l'époque 
gallo-roinaine  ?  y  aTait-il  là  un  mantwnei ,  ou  bien  une  tour  d'obter* 
vation  qui  dominait  la  plaine  ?  ces  roinei  ne  se  trouveatpellei  pai  aar 
une  ligne  perpendiculaire  au  Schimmelmin ,  à  deux  paa  d'une  voie 
romaine,  prèsde  la  aonroedela  Ibnuine  dite  Meraenbrannen,  la  quelle, 
si  le  mot  Merzen  vent  dire  en  celtique  (*)  hauteur ,  et  celle  MWoe 
fient  d'une  bantcur ,  n'en  serait  qne  plus  ancienne  et  4|ue  plus  estl- 
«ée  sons  le  point  de  vue  historique? 

La  tradition  raconte  qn'un  couvent,  qui  était  situé  jadis  an  SehinuMl- 
rain ,  dépendait  du  monticule  et  de  l'église  de  S*  Georges  ;  or ,  an 
Scbimmelrain ,  il  y  avint  un  établissement  gallo-romain ,  cela  est 
incontestable  ;  ne  se  peut-il  pas  maintenant ,  que  cette  dépendance 
datait  de  temps  bien  antérieurs,  et  que  rétablissement  duSchimmchitfn 
relevait  du  castel  romain  établi  à  S'  Georges  ? 

* 

Tout  ceci ,  il  esi  vrai ,  n'est  que  hypothétique ,  tout  ceci  n'est  que 

conjectural  et  nous  devons  avouer  que  le  dernier  mot  n'a  pas  encore 
élé  dil  sur  le  oioolicule  de  S'  Georges  ;  nr anmoins  l'archéologie  n 
acquis  deux  fans  positifs;  le  premier,  c'est  qu  uu  burg  ou  un  cjsul 
exisiaii  pies  d'AIsclivillcr  ;  le  second ,  c'est  que  Jous  les  (umuli  (et  ici 
nous  voulons  dire  buttes ,  monticules  isolés  eo  plaine)  ne  sont  pas  des 
tombeaux  celtiques.  {^) 

Charles  KhOLL, 

(*)  D'après  Hom,  CtUitélm  titndmngm ,  page  115,  le  mot  JArsm  veatdlitt 
«M  petite  éléniioD ,      ftMiM  JnMIb. 
(*)  Ifcw  avons  fenooiUié  du»  nos  aoiinioos  «ne  dinine  de  mnnill  dwt  la 

ToW^t  de  l'AllmeDdi ,  apparieoant  ï  la  coauNne  d*Eosisbeim  ;  il  y  en  a  ansai  quatre 

dans  le  lIûlH>hvri!dle  de  M.  !p  baron  de  Gohr,  piH  de  WiUenhetm  ;  au  retour  de 
la  hontie  suisoii  nous  nous  proposons  de  les  latre  fpttilbT  si  taoi  est  que  les  pru- 
friélaires  pcnuelteot. 
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Suite  '*). 


XXV. 

t 

A  pirlirde  ce  aunMat  et  jusqu'à  nos  jours,  mf  le  siniiire  tenpe 
de  la  terreur  en  1195,  le  sertiee  dîtin  n'éprouva  plus  d'faiierraption 
dans  Vëgliee  réformée  de  Sainte-Harie-aîn-lliDes.  Lei  jonra  dei 
gnmdet  épreaves  étaient  passés  et  si  cetie  église  qd  •  blentite  après, 
a  été ,  aiee  b  ae^inenrie  de  Ribeanpierre ,  placée  sous  la  soiertÂaelé 
de  la  Fraace ,  eut  encore  à  subir  des  tribulatioas  dont  nous  rendrons 
compte ,  son  esislence ,  du  moins ,  ne  fat  phis  remise  en  question  et 
les  fidèles  conservèrent  la  liberté  de  conscience  que  le  courage  de 
leur  prédécesienrs  et  la  protection  éclairée  de  leurs  seigneurs  leur 
avaient  acquis. 

XXVI, 

t 

Ge  An  le  35  avril  14U1  que  le  pasteur  le  Bacbelle ,  auteur  de  la 
lettre  historique  adressée  au  ministre  Ferrj  de  Mets  et  dont  il  a  été 
question  déjà  à  plorieurs  reprises,  entra  en  fonctions  à  Sainte-MÉrie. 

Le  27  septembre  suivant ,  pour  le  soulager ,  eu  égard  à  sa  santé 
cbancelanie,  le  grand  consistoire  décida  qu'il  ne  serait  pas  oUigé  de 
prêcher  ao  tem|rie  d'Escbery  lorsqu'il  ferait  mauvais  temps  et  que  la 
prédication ,  alors,  se  ferait  pour  la  communauté  entière  en  celui  de 
Sainte-Marie  >  c  sans  rien  déranger  toutefois  à  l'ordre  établi  entre  les 
«  deux  églises.  » 


Von  les  livraisons  de  féfrier  el  man ,  payes  71  et  137. 
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Nous  apprenons ,  par  la  lettre  citée»  qu'eo  IMI  il  y  avait  ù  Sainte- 
Marie  environ  cinq  cents  communians  et  qu'en  temps  ordinaire  le 
service  divin  alternait ,  de  semaine  en  semaine ,  entre  Sainte>Marie 
et  Escbery.  Mah  16  ne  se  bornait  pas  l'activité  du  pasteur,  il  déclare 

qu'il  donnait  une  partie  de  son  ministère  à  l'église  recueillie  à 
Sdilestadt  au  logis  dn  marquis  de  Montausieroù  se  rcunissaienl  habî- 
tuellenienl  rnviroii  quaire-vingls  persojînp5.  Ce  service  à  Schiesiadt 
était  d'autant  plus  luéricoire  pour  le  pasleur  le  Bachetle  qu'il  pouvait 
ne  pas  être  sans  danger  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  exigeait  an 
déplacement  fatiguant  et  coùu  u\.  Nous  i^^nioions  m  1(  s  successeurs 
de  le  Baclieilii  uni  continué  à  pourvoir  ù  I  exercice  du  culte  i-éformë 
à  Sclilestadi ,  mais  nous  en  doutons ,  ptiisqu'aucuo  document  de  l'é- 
poque n'en  fait  mentioii. 

xxvn. 

En  l'année  1650  de  nombreuses  discussions  s'étant  élevées  entre 
les  réloii liés  et  les  luthériens,  et  les  deux  communautés  ayant  été 
réduites  à  un  ues-pelit  nombre  de  familles ,  le  ministre  calviniste 
Jean  Mellet  ou  Melletus»  originaire  du  cautou  de  Berne,  songea 
séricusemeul  à  opérer  l'union  des  deux,  cultes  .  union  constamment 
désirée  par  1^  protestants  éclairés  et  que  »  de  nos  jours ,  une  ortho- 
doxie iaioléitiiia ,  quelque  peu  mêlée  à  des  lucéréls  nondafais  •  a  de 
Donveau  repoussée  es  faisant  éclater  tantôt  des  sentiments  haineux , 
tantôt  en  se  retranchant  derrière  là  prétendue  volonté  de  Dieu  qui , 
adon  elle  >  uaira  les  églises  quand  le  numm  en  «era  venm ,  oomme  si 
la  volonté  de  Dieu  n*étail  pas  la  paix»  ruoioo  et  la  concorde  permi 
tous  les  croyants ,  diidplea  du  Christ  ! 

Pour  airiver  à  son  bot ,  Mellet  publia  plusieurs  écrits  qui  témoignent 
d'un  esprit  cultivé  et  sincèrement  religieux  »  mais  il  éprouva  le  cha- 
grin d*étre  méconnu  et  de  ne  pas  réussir.  Il  s'attira ainsi  qu'à  ses 
amis,  le  nom  de  Si/neri^iie  ayant  eu  te  tort,  aux  yeux  de  ses  adver- 
saires, de  chercher  à  démontrer  que  les  dilKrences  dogmatiques  qui 
séparent  les  deux  confessions  n'ont  rien  de- substantiel  et  ne  doivent 
pas  empêcher  une  réunion  basée  sur  les  principes  étemels  contenus 
dans  les  Ecritures  saintes,  (i) 


^  C')  V<qr.  BasMiMu ,  Miulmkmgm,  ion.  u ,  i». 
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C'est  vers  la  même  époque  ,  en  ICfiD  ,  que  l'église  réformée  alle- 
mande s'est  consUtuée  à  Sainte-Marie  par  l'arrivée  successive  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvriers  allemands  origioaiies  des  cauions  de 
Berne  et  de  Zurich  qui ,  d'abord ,  n'ooi  demandé  qu'à  être  admis  à 
céUteier  la  Sainie-Cène  avec  les  réforniés  Ihmçais ,  mais  qui .  btentdl, 
éprouvant  le  besoin  d'une  prédication  laite  dans  une  langue  Intelligible 
pour  eu ,  ont  solKcilé  la  coucessloa  d'un  pasteur  aHenand  et  leur 
ANinalion  en  couumuiauté  séparée. 

Ce  paitenr  leur  fui  accordé  en  1666  en  la  penoune  de  leau 
Biscbofft  originaire  de  Bile ,  et  dès  le  45  août  1670  le  grand  consis- 
toire se  réunit  pour  délibérer  sur  la  questiou  de  savoir  sll  serait 
opportun  d'accorder  aux  réformés  aUenands  l'autorisatioii  par  eux 
sollicitée  de  comoiuoier  séparément  de  bi  communanié  française? 
hà  décision  ftit  négative ,  mais  Ton  arrêta  un  ordre  de  prédication 
d'après  lequel  certains  jours  de  dimanches  et  fétee  furent  spédaleaieiit 
allèctés  aux  sermons  allemands. 

Les  réformés  allemandi  ne  se  tinrent  pai  pour  saiisraits.  Ils  s'a- 
dmsèrent  au  seigneur  commun  y  Jean-Jacques ,  et  obtinrent  de  lui» 
sous  la  date  du  37  mai  4672  «  un  régleqienl  dont  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  faire  connaître  les  dispositions.  11  porte  l**  que  les  Allemands 
feront  la  cène  séparément  aux  époques  de  Pâques ,  de  la  Pentecôte , 
en  septembre  et  h  Noël  ;  ^  qu'il  y  aura  sept  Anciens  de  la  langue 
allemande;  3°  quo  de  ces  sept  ,  deux  seront  diacres;  qu'aucun 
étranger  ne  sera  reru  en  cïi;ir£»o  si  ce  n'est  sur  bonne  attestation  ; 
5'  que  les  places  des  cooducicui  s  français  à  l'église  leur  resteront  en 
tout  tem^  eitclusivement  réservées  ;  6'  (juo  les  diacres  français  qui 
se  irouTeronl  aux  prêches  allemands  lieudi-onl  la  cueillette  avant 
tous  autres,  mais  que  les  diacrf^s  allemands  la  lieudiont  avant  les 
AucioQS  frauçais;  7"  que  le  ministre  français,  bien  qu'il  fût  le  plus 
jeune  d'âge  et  de  réception  ,  présidera  toutes  les  réunions  conslsto- 
riales;  8"  que  l'on  pj  océdera  par  toutes  sortes  de  censures  ecclésias- 
tiques jusqu'à  excummunicaliou  contre  ceux  qui  auraient  re€our:> 
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sans  sujet  au  Magistrat  pour  contrarier  les  résolutions  consistoriales 
purement  ecclésiastiques;  9"  que  les  Allemands  se  cotiseront,  chacun 
selon  ses  moyens  el  nii»^  l'on  ne  fera  qu'une  seule  bourse  de  l<>ui  ce 
qui  sera  doniv  pon\-  le  ministère;  10"  que  les  Anciens  allemands 
seront  lenns  de  faire  un  l'ôie  de  h'urs  t;ens  et  de  le  communiquer  au 
diacre  français,  qui  sera  toujours  le  ronipiable  et  le  premier  de  tous 
les  dincres  ;  W"  que  les  conducteurs  allemands  seront  à  l'aveuir 
nomiiiti,,  élus ,  installés  en  ni«'me  temps  el  de  la  m<*me  manière  que 
les  français  ;  12"  que  tous  ces  articles  seront  ajoutés  à  la  discipline 
l»oui  «*ite  observés  aussi  inviolablement  que  tons  les  autres,  à  moins 
que  réi^lise  n'en  ait  ;iuti'ement  disposé  par  uac  assemblée  générale 
sous  le  bon  plaisir  de  Monseigneur  le  comte  de  iUijtaupierre.  (i) 

XXX. 

L'extinction  de  la  dynastie  mâle  des  seigneurs  de  Rib^uplerre 
suivit  de  près  cet  acte  de  réglementation.  Le  eonue  Jean-Jacques 
qui  avait  hérité  de  son  frère  George-Frédéric  ,  mort  saiis  enfants  en 
1G51,  décéda  lui-même  en  1G73,  laissant  une  fille  unique,  Catherine- 
Agathe  ,  mariée  à  Chrétien  ii ,  comte  palatin  de  Birckenfeld  ,  et  qui 
a  été  l'élève  du  célèbre  Spener.  Ce  seigneur ,  voyant  que  l  enipire 
d'Allemagne  était  hors  d  étal  de  protéger  l'Alsace  contre  l'esprit 
d'envaliissemenl  cl  de  conquèlf!  du  roi  Louis  \iv  ,  avait  ('-te  I  un  des 
premiers  parmi  les  nobles  de  la  province  à  se  soumettre  volouiaire- 
meni  à  la  suzeraiaeté  de  la  France.  Il  en  avait  été  récompensé  par 
de  nombreuses  faveurs  et  par  des  privilèges  dont  it  s'était  empreiaé 
de  faire  jouir  ses  sujets  protestants.  De  là  résulta  pour  eux  une 
position  préférable  h  cdie  des  autnes  babitants  de  l'Alsaoe.  Ils 
continuèrent  à  jouir  de  la  liberté  de  oonsdence  et  de  culte  •  et  si  • 
de  loin  en  loin ,  les  agents  royaux  essayèrent  de  leur  foire  éprouver 
une  partie  des  vexations  dont  on  accablait  alors  les  réformés  dans  fin- 
térieur  et  an  midi  de  la  France ,  l'intervention  énergique  du  seigneur 
auprès  de  la  personne  du  souverain  parvenait  bientôt  à  redresser 
leurs  justes  grielli  et  à  rétablir  dans  l'église  et  dans  les  fiiiniUes  la 
sécurité  et  la  paix* 

(')  Jcau-Jacques  a  clé  le  pfeutier  des  seigneurs  de  Ribeaupierre  qui  ait  pris  le 
tiure  et  la  ONiroiuie  de  comte. 
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XXXI. 

Nais  si  lé  noBveae  seigneur  était  toujours  prêt  a  accorder  sa 
protection  efficace  aux  protestants  luthériens  et  calvinistes  de  Suinte- 
Marie-aux-Mines ,  il  devait  leur  abandonner  le  soin  de  pourvoir  à 
l'entretien  de  leurs  pasteurs  et  de  leurs  églises  ,  puisque  le  malheur 
des  temps  avait  réduit  ujèine  les  princes  régnants ,  à  l'impossibilité 
de  faire  face  à  tous  les  besoins.  L'église  réformé»;  possédait  bien , 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  dii,  la  moitié  de  la  grandi  ijimc  d'i:)schery 
qu'elle  devait  à  la  générosité  d'Egénolph  m,  mais  ct;iie  concession, 
suffisante  au  leiups  où  l'exploitaiion  des  mines  avaii  réuni  au  val 
de  Lièpvre  une  grande  allluence  de  mineurs  pî  d  employés  divers» 
n'était  plus  qu'une  faible  ressource  au  muinefii  où  ,  à  la  suite  des 
guerres ,  les  usines  avaient  été  abanUunuées  et  uù  la  misère  avait 
envahi  presque  toutes  les  laiiiilics. 

Dans  cette  extrémité  le  consistoire  se  décida  à  recoai  ii-  a  la  chai  iie 
et  à  la  fraternité  des  cantons  suisses  ,  et  déjà  en  1657  ,  il  obtint  des 
cantons  de  Zurich ,  Berne  et  Glarts  et  des  villes  de  S*-Galles ,  Bonne- 
ville  et  Neufcbâtel  un  secours  considârable  qtti  loi  pennil  de  Sibwiiir 
VKL  beioiiis  1«  plus  pressants  et  d*alloner  aux  pasteurs  le  traitement 
nécessaire  à  leur  subsistaoce.  La  Snisse  avait  toiyonrs  considéré  la 
comoinoaiité  réformée  de  Sainte-Harie  comme  issue  de  la  grande 
église  calviniste  de  Genève  et  elle  aurait  cru  manquer  aux  obligations 
morales  qui  résultaient  de  ce  fiiit .  si  elle  l'avait  abandonnée  dans  im 
moment  suprême ,  exposée  à  périr  Amie  de  secours. 

Ces  secours  se  renouvelèrent ,  depuis,  presqu*annuellement  et  la 
ville  de  Bâle  se  cbargea  bientôt  de  pourvoir ,  à  son  tour ,  i  l'entretien 
du  ministre  réformé  allemand.  Aussi  voyoos^oous  que  pendant  nne 
longue  sérfe  d'années  les  ministres  réformés  français  et.  allemands 
ont  été  constamment  désignés  par  les  autorités  ecclésiastiques  de  la 
Suisse  évangélique.  C'est  ainsi  qu'un  1076  le  consistoire  chargea  l'un 
de  ses  diacres,  Jean-Louis  Marchand,  l'un  des  jurés  de  justice 
de  Sainte-Marie  ,  d'aller  à  Bàle  pour  y  demander  un  minisli'e  fran- 
çais qui  lui  fut  désigné  dans  t:)  personne  du  pasteur  Robert  , 
lequel ,  ayant  été  agréé  par  le  comte  de  Hirckcnfeld  ,  fut  installé 
dans  sa  chaire  le  20  décembre  de  la  même  année.  C'est  ainsi  encore 
qu'en  1702  le  pasteur  frauçais  Bolie ,  originaire  de  ^eufchiltcl,  ajaat 
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été  rappelé  par  ses  sapérieors  ecclésiastiques,  ces  derniers  pro- 
pos^;rent  et  firent  agréer  en  qualité  de  saccessear  le  pasteur  Feagaïui, 
ctndidat  originaire  du  même  pays. 

xxxn, 

Nkolds  Ht<irho/J\  lo  prpniier  pasii  i:r  1  f-rrlise  rr(ormée  allemande, 
était  reste  ;(  Sainio-Marte  jusqu'en  raniiée  1670  ,  époque  à  laquelle, 
appelé  à  ilrssrrvir  ie  leiuple  de  f.auffen,  canton  de  BJÎle  ,  il  fui  rem- 
placé par  Se  parieur  Jean- Rodolphe  Parent  qui ,  eo  408^ ,  lui  succéda 
aussi  à  Lautk'o.  Pareus  parait  avoir  renouvelé  les  discussions  qui , 
antérieurement ,  s'étaient  élevées  eulre  ses  prédéce^eurs  el  les 
ministres  français.  Il  est  certain  ,  du  moins ,  et  le  livre  consistoiial 
en  fait  foi ,  qu'en  l'année  i(>80  le  grand  consistoire  fui  encore  une 
fois  oblige  de  se  réunir  pour  faire  droit  aux  réclamations  du  pasteur 
réformé  allemand  qui,  contrairemeni  au  règlement  du  comte  de 
Ribetiipierre  du  S7  miii  1672 ,  prétendait  concourir  avec  le  pasteur 
ftançais  à  la  présidenoe  du  grand  et  du  petit  eonililoire.  Celte  prA» 
teulion  fut  encore  nue  fois  repoustée  et  le  grand  consistoire, 
interprétant  ie  règlement  de  1673,  déclara  c  que  dans  toutes  les 
c  assemblées  le  ministre  français  devait  demander  et  recueillir  les 
c  avis  de  tons  et  chacun  des  frères  et  porter  la  ptarole  à  tous  ceux  du 
«  consistoire  et  à  tous  ceux  qui  y  comparaissaient»  è  moins  qu'il  n*y 
«  eut  des  Allemands  qui  n'entendînent  point  le  français ,  auquel 
«  cas  il  devait  donner  cliai^ge  au  ministre  allemand  de  parler  pour 
t  lui.  > 

XXXiU. 

Le  suecessf  iii  «li^  l'iircus  fiu  7t'nH-./ar?/?<t's  Wapp  qui  décéda  à  son 
posiB  en  KSSi  e\  iul  remplace  par  le  pasii  ur  André  Mhum  de  IVile. 
fie  deriaei  ne  resta  à  Sainte-Marie  que  pendant  deux  ans  <  t  Imii 
mois  1 1  dût  son  eloignement  à  l'un  de  ces  excès  de  pouvoir  dont 
1rs  initudaniH  royaux  de  l'époque  étaient  alors  trop  prodigues, 
impatients  qu'ils  étaient  de  faire  preuve  éclaïauie  de  leur  £èle  pour 
la  religion  catholique  et  pour  le  service  du  roi. 

Passant  un  jour  dans  les  rues  de  Sainlc-Marie ,  probablement  du 
côté  Lorraine ,  Mérian  fit  la  rencontre  d'un  curé  portant  le  viatique 
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à  m  mourant.  Les  articles  ^  de  la  déclaration  du  i  avrtt466&  et  53  de 
etSÊt  de  1**  lévrier  1660  prescrivaîeot  aux  réformés  en  pareille  cif 
constance  «  de  te  retirer  au  son  de  la  cloche  précédant  le  préire, 
c  sinon  de  se  mettre  en  étal  de  respect  en  ûtani ,  pour  les  hommes , 

<  leurs  chapeaux  ,  avec  défense  de  paraître  aux  portes ,  boutiques  et 

<  fenêtres  de  leurs  roaisous  lorsque  le  Saint-Sacrement  passera  s'ils 
c  ne  se  meileDi  en  pareil  état.  »  —  Ainsi  avait  fait  le  pasteur  réformé  ; 
ne  pouvant  se  retirer  ù  temps,  il  s  était  découvfMt.  M  iis  celte  tenue 
respectueuse  ne  suffisait  pas  à  la  populac*;  tanaiisée  qui  suivait  le 
Saiol-Sacremeui  ;  elle  voulut  le  forcer  à  se  mettre  à  genoux ,  et, 
sur  son  refus,  se  jeta  sur  lui  en  l'accablant  d'ii^ures  grossières  et 
de  violents  coups. 

Loin  de  faire  droii  aux  justes  plaintes  de  la  viciiuie ,  1  Intendant 
d'Alsace  lui  aiu-ibiu  luiis  Iom  Luiu,  prétendit  que  Mérian  avalL 
ouiraj^e  U  religion  Ju  pt  iuce  de  propos  délibéré ,  et  exigea  sa  des- 
titution qui  dut  être  immédiatement  prononcée.  Le  pasteyr  MériaB 
relourDa  à  Bâle  où  il  fut  aussitôt  nommé  ministre  adjoint  ei  «Meéda 
es  170i  à  um  pàra  daos  les  ibiiclioBS  de  fiMteur  principal  en  la  dite 

XXXIV. 

L'ÎDjiisie  eipalsioD  du  miniatre  Mërian  était  de  natnre  à  firappinr 
de  atupenr  les  réforméa  de  Saiete-Harie.  Après  uo  pareil  exemple 
de  séférité  et  en  présence  d'un  mépris  aussi  flagrant  des  gamntiea 
accordées  aux  dissidents  français,  iisderdient  craindre  qoelegoaverae- 
raent  saissirait  la  première  occasion  qui  s'offrirait  pour  fermer  leur 
temple  et  interdire  l'exercice  de  leur  culte. 

Ils  résoinrent ,  dès  lors ,  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Un  édit  du 
mois  de  Juillet  IG80  avait  défendu  aux  catholiques  de  quitter  leur 
religion  pour  professer  la  religion  prétendue  réformée  (-)  et  av;>it 
celle  occasion  «  défendu  aux  ministres  de  cette  religion  de  recevoir 

<  aucun  catholique  à  faire  profession ,  et  aux  dits  ministres  ,  ainsi 
«  qu'aux  anciens  des  cousiâioires  de  les  souffrir  dans  leurs  temples 


Voy.  Uiitoin  diinnohgtqw  rf«  VigUu  protaumtt  éê  France ,  tsm.  n , 
C)  Vo>.  ihidem,  low.  u*  p.  1^.  '  * 


168  BBWS'AU&GB. 

* 

«  OU  MBcmbléBi .  A  peine  wi  aWiim  iféM  privée  peur  leu- 
«  Jeun  de  ftiire  amne  fooctioB  de  lenr  nitltièM  dias  le  royiiune 
c  et  d'intttPdioUon  poer  jamais  de  l'exercice  de  la  religion  dans  le 
«  lieu  ou  un  cetboliqM  aura  éié  reçu  à  ftdre  profession  de  la  dite 
«  religion,  s  Par  un  autre  édii  do  mois  de  mars  4683 ,  (i)  le  roi , 
après  a'dire  plaint  de  ce  que  les  ministres  rééormés  oooUnuaient  à 
opérer  deé  conversions  malgré  les  défenses  contenues  en  l'édit  de 
4680,  avait  ordonné  ,  «  que  les  niuiistres  de  la  R.  P.  R.  qui  recevront 
•  à  l'avenir  aucun  «  ailiolique  ù  faire  profession  dr  la  religion  préteudue 
€  réformée,  ou  los  soulfriront  dans  IfS  temples  ci  [)n'clies  rt  (jni  y  rec*»- 
t  vronlou  souÛViroQt  aussi  aucun  de  lcux  do  \:\  dite  religion  prétendue 
f  réformée  qui  l'auront  abjuré  et  embrasse  la  catholique  «  seront  con- 
(  damnés  à  faire  amende  honorable  et  au  bennissemeui  perpétuel 

<  hors  du  royaume  ,  avec  confiscation  de  tous  leurs  biens  et  qu  au 

<  surplus  le  contenu  aux  déclarations  et  édils  soit  gardé  et  observé.* 
Cet  é>dil  avait  été  rendu  exécutoire  dans  la  pro\ince  d' Alsace  par 

son  enregistrement  au  conseil  souverain  ,  le  ûi>  avril  suivant,  (•)  et 
sou  application  avaa  douiic  lieu  à  de  nombn'uses  poursuuti»  ui  à  la 
fermetuic  d  un  grand  nombre  de  temples,  puisqu'il  suffisait  delà 
déclaration  d'un  seul  u  iuoin.  attestant  avoir  vu  un  prolestant  précé- 
demment converti  assister  à  un  sermon  au  mîlieo  de  la  foule  des 
fidèles,  pour  autonser  la  mesare  rigoureuse  de  noierdicUoo  de 
l*eierciee  et  de  la  démolitioo  da  bâtiment  servant  m&  réonioDK  dn 
cnlte. 

Les  réformés  de  Sainte-Marie  •  pour  échapper  à  ce  danger  qui  tea 
menaçait  aoasi  bien  que  leurs  frères  de  Tintérieur ,  décidèrent  alors 
que  chaque  fois  avant  la  distribution  de  la  Saînte-Gène,  le  pasteur 
Ufalt  en  chaire  un  acte  de  protesuiion  par  lequel' il  serait  enjoint  à 
tons  les  protestants  convertis  on  censés  l'être ,  de  se  retirer  è  rinsunt 
afin  de  ne  pas  exposer  la  oommonaoïé  entière  aux  peines  de  la  loi.  • 
Cet  acte,  écrit  sur  parchemin ,  est  conservé  aux  archives  de  régfise. 
n  est'  trop  curieux  et  porte  un  caractère  historique  trop  prononcé 
pour  que  nous  hésitions  à  le  transcrire  en  entier.  Sa  suscription 
pone  :  *  Protestation  que  Monnewt  U  Pasteur  <Io'u  lire  atunl  Ut 
«  commmiieii.  >  ËUe  est  ainsi  conçue  :  c  Mes  frères.  Par  la  présente 

(*)  Voy.  niltoir*  rhrauûhrgiqm  ,  CtC.  ,  lOBJ.  U  ,  p.  195. 

('j  OrdonnanCM  d'Alsace,  lom.  i*%  p.  123. 
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«  pmÊÊtÊÊSlM  Nom  aiviiNoii  tuas  cm  qii  u  méi  Aiirii§arire 
I  dm  la  idifkNi  caiholkiiie  rounîae,  ions  cm  qai  «nt  aniiié  à 
«  4iMh|M  eufoiee  de  knr  odte  pov  9  iiirii«r  1m  autnB  •  qui  eue 
«  Ml  It  aHiMre  défoiioa  dus  J6on  teaplei  •  tont  ean  4|bI  se 
i  toM  réellement  soworipis  *  ou  qai  mil  Mi  firolMoB  de  vooloir 
ff  être  caiholiqae»  romains.  Nous  les  avertissons  tous  qulb  aient  A 

*  s'ésloigoer  de  la  Table  du  Seigneur  et  I  se  raiirer  de  nos  saiaias' 
f  assemblées.  Car  s'il  arrive  que  contre  nostre  exhortation ,  ib  s'y 
«  veuUent  mesler ,  Noos  protestons  et  témoigfnons  par  la  présente 
t  déclaration  à  la  face  de  Dieu  et  devaut  l'Eglise  de  Christ ,  que  ce 
«  sera  conire  iioslre  connaissance  et  conire  ooslre  inteniion  ;  Et  nous 

•  dénonçons  à  de  semblables  ^em  qui  veiilltMit  meure  en  danger  les 
«  innocents,  que  Dieu  leur  teia  sentir  le  jugement  et  la  punition 

<  doiu  il  a  aiLiiacr  ïea  iroinpeurs  et  1^  malins.  Et  afin  que  personne 

<  ue  se  rende  coupable  en  participant  de  ce  péché  et  de  sa  punition 
«  par  son  silence  ,  Nous  avertissons  tous  ceux  qui  conuaiii  oiii  de  ces 
(  sortes  de  gens ,  qu'ils  aient  5  les  desconvrir  par  un  sincère  mouve> 
c  ment  de  conscience,  de  peur  qu'ils  ne  lombetu  (lans  le  même  pécbé 
t  et  dans  le  même  jugement  qu  eu.x  :  Suivant  quoi  chacun  aura  :i  se 
c  gouverner  pour  prévenir  le  mal  qu'une  conduite  contraire  iuy 
«  pourrait  attirer.  » 

H  Mit  croire  qne  cette  protestation  a  produit  son  effet  et -que , 
anciens  comme  nmneanx  ciitlioiiques .  se  sont  aiistenns  d'entrer  par 
lirsnde  an  temple  de  Sainte-Marie,  car  nooa  ne  trouvons  ancune  trace 
d'une  dénondaiion  Mie  à  ce  sqjet  •  ni  d'une  pounnîte  commencée. 

XXXV. 

L'on  a  précédemment  va  qu'en  l'année  1861  l'église  d'Esefaery 
a|ant  été  abandonnée  par  le  curé  qui  la  desservait  »  avait  été  concédée 

ans  réformés  par  le  seigneur  de  Ribeaupierre.  Celui-ci  était  devenu 
propriétaire  de  la  moitié  du  fief  d'Ësciiery  par  l'extinction  des  nobles 
de  ce  nom  et  l'autre  moitié  appartenait  aux  ducs  de  Lorraine.  £!gé- 
nolph  avait  joint  au  don  de  l'égiiso  celui  de  la  moitié  »  ù  lui  apparte- 
nant, de  la  grande  dime  pour  servir  à  l'entretien  du  temple  et  au 
service  divin.  Ce  secours  avait  été ,  surtout  dans  les  derniers  temps, 
très-précieux  aux  réformés  de  Sainte-Marie  et  d'Bscbery  et  leur  avait 
permis ,  en  y  joignant  le  produit  des  subventions  aooofdéea  par  les 
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cantons  suisses  ,  de  faire  (ace  aui.  dépenses  noinhrctises  uécesiiitées 
par  leur  culte  et  auxquelles  la  misère  des  lialiiiauu  n'aurait  pu  siil>- 
venir. 

L'on  devait  espérer  que  la  donaiion  d  Egt'uolph  serait  n  spectée 
par  le  nouveau  suzerain  ,  If^  roi  de  France ,  puisque  la  pai\  de  V\-ej»i- 
phalîe  avait  garanti  aux  i  «  iormés  »  aussi  bien  qu'aux  luthériens ,  toutes 
les  possessions  acquises  et  jouies  en  l'année  normale  Or,  la 

possession  de  l'r^iîHse  d'Escliery  et  celle  de  la  moitié  de  la  grande 
dîme,  remoiiiaii  déjà  en  ir>Gl  ei  a  avaii  jamais  été  interrompue.  De 
plus,  la  petite  diine  appartenant  autrefois  à  i'évéché  de  Strasbourg, 
était  devenue  la  propriété  de  l'église ,  l'évéque  l'ayant  vendue  aux 
nommés  NksoU»  Bees  et  Vincoii  Peter  et  les  snoeemenn  de  ees  der- 
niers» Golln«lean  Suttl  et  Veliîa  Sorgen,  en  ayant  fait  donation  h  l'église 
par  on  acte  de  l'année  1579.  Mais  par  l'un  de  ces  actes  arbitraires 
dont  Lonis  m  a  été  si  prodigue  envers  les  protestants ,  a  rendit ,  en 
1686,  one ordonnance  qui ,  déchirant  le  traité  de  paix,  remit  les 
cailMliqnes  en  possession  du  choeur  et  de  la  moitié  de  la  nef  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  d'Escbery  et  disposa  qu'à  Tavenir  ces  derniers 
aoraient  le  droit  d'entrer  les  premiers  dans  l'église  pour  le  service 
divin,  en  éiéà  huit  heures  do  matin ,  et  les  derniers  en  hiver  k  nenf 
benres*  Cela  ne  suffit  pas.  Rencliéfissant,  oomme  d'ordinaire  •  sur  les 
ittientioas  et  la  volonté  do  rositre,  l'Intendant  d'Alsace  prit  pins  tard, 
le  S7  novembre  ICOf)  »  on  arrêté  par  lequel  il  attribua  de  sa  propre 
aniorité  la  moitié  des  revenus  de  l'église  aux  catholiques  peu  nom- 
breux d'Escbery  et  en  dépouilla  les  réformés,  qui  Greni  de  vains 
efforts  pour  se  maintenir  dans  un  patrimoine  acquis  par  donaiion  et 
provenant  non  seulement  de  leur  ancien  seigneur  mais  aussi  de  la 
libéralité  dorqoelques  uns  de  leurs  coréligionnaires. 

XXXYI. 

C'est  au  milieu  des  entraves  suscitées  aux  proiestanls  des  deux 
confessions  par  le  [  <  mi  v  oir  soupçonneux  du  roi  Louis  xiv  ^ 
que  l'on  regrette  d'avuii  a  signaler  la  naissance  de  nouvelles  difli- 
cultés  entre  les  rèloruiés  tt  les  lulliërieus  de  Sainlc-iMarie.  Celle  fois 
il  ne  s'ugil  plub  de  la  pus&essiou  d'une  église  ,  ni  de  l'acceptation  lie- 
live  des  dogmes  de  la  confession  d'Âugsbuurg,  mais  bien  d'un  prosé* 
lytisme  ardent  dont  les  pasteurs  des  deox  cultes  s'aocosent  récipro- 
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«fHnent,  pwnélytli—  qui  oonsitte  pribdiMileiDeDt  à  atjf^  éÊm 
km  ëflif0  et  par  le  teptéme  (es  edftiits  issus  âm  marieges  mixtes. 
Ces  pUAiles  devenaet  journellement  plus  vives ,  et  les  ramilles , 
catcitées  par  l'eicès  de  zèle  de  leurs  uiiuisires,  étant  sur  le  point  de 
se  désunir ,  le  coo^  Chrétien  de  Birckenfeld ,  après  avoir  ienlenda 
à  piosieurs  reprises  les  pasteurs  des  deux  cultes  et  avoir  pesé  lee 
argiimr»nts  invoqués  de  part  el  d'autre ,  crut  devoir  terminer  h»  HifTé- 
rerid  en  publiant  le  régidaneat  Miivaol  dont  nous  doonoos  la  traduc- 
tion littérale  : 

c  Le  prince-seigneur,  ayant  (^të  informé  qu'il  s'est  élevé  des  dis- 
t  eussions  entre  les  pasieurs  liittiiTi(  u  et  réformé  aussi  hien  qu  cnire 
«  les  membres  des  deux  (  <  iiuiiuoaulés  au  sujet  de  quelques  enfants 

<  issus  des  mariages  niixles ,  au  point  que  s'il  n'y  était  remédié  ,  il 

<  pourrait  eu  résulter  des  conséquences  fâcheuses ,  —  voyant  av^ 
c  déplaisir  ces  discussions  ,  s'est  décide  à  établir  un  règlement  pur- 
c  tant  égalité  de  droits  pour  chaque  partie  aliu  nul  ne  puisse  se 
«  plaindre,  lequel  règlement  devra  être  stricteniem  oljservé  tant  par 
c  les  ecclesiLisiiques  que  par  les  fidèles.  ï.n  conséquence  il  ordonne 
«  en  vertu  des  présentes  :  1°  Que  tous  les  enfants  mâles  suivront  la 
«  religion  de  leur  père  et  toutes  les  filles  celle  de  leur  mère,  qu'il  tm 
•  ait  été  lUt  ■WBiloii  dam  les  eontrata  de  mariage  eo  non.  9»  Et 
«  eonne  il  eat  anrifé  quelquefois  que  lors  de  oertafan  mariagea  les 
«  ëpon  aoit  eomenns  dana  leurs  ooatnils  de  foire  soifre  à  toos  les 
c  eôftitts  à  naîtra  la  religion  aoit  du  père»  soit  de  la  nèn,  ^  prinoe- 
c  asignenr  déclare  qu'à  l'afenir  de  pareilles  cooveotiODS  ne  pourront 

<  plus  être  ftHes  parles  falors  épooi  et  leofs  proches  sans  le  consen- 
c  tenant  exprès  et  préalable  du  seigneur ,  lequel  exanlnera  si  elles 
«  ont  été  consenties  en  l'absence  de  toutes  manœuvres  »  de  tonte 
c  suggestion  et  de  toute  conurainie  de  oonscienoe ,  et  rendra  sa  déd- 
€  sion  eo  conséquence.  5^  Qu'à  l'avenir  il  ne  sera  dressé  aucun  contrat 
c  de  mariage  sans  y  avoir  appelé  des  deux  côtés  des  témoins  profes- 

<  sant  le  culte  de  ceux  qui  les  convoquent.  4^  En  ce  qui  touche  le 
«  baptême,  il  est  ordonné  que  chaque  ministre  observera  le  présent 

<  règlement  sans  se  permettre  aucune  usurpation  sur  les  droits  de 
€  son  collègue ,  hors  le  cas  de  maladie  ou  d'absence  de  l'un  des  mî- 

<  nlstres ,  auquel  cas  de  nécessité  le  pasteur  luthérien  ou  réformé 
«  qui  se  trouvera  sur  les  lieux  ,  sera  autorisé  à  procéder  au  baptême 
t  sans  préjudice  aucun  au  culte  auquel  devra  appartenir  renfimt* 
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c  S*'  Ouc  Quant  aux  contesiations  qui  ont  été  portées  demi  la  eban- 

<  cellcric  du  seigneur,  elles  donipurcjfjnt  éteintes  au  moyen  des 
f  (J(  l'^idiis  rendues.  6"  Le  prince-seiijneur  ordonhe  enfin  que  tous 

•  ceux  qui  se  permettront  d'enfreindre  le  présent  règlement,  seront 
«  punis,  selon  l'imporiance  de  la  con  ira  vent  ion .  d'nnc  amende  au 

*  profit  des  pauvicâ  dont  la  somme  sera  fixée  par  lui  ei  le  paye- 

<  meut  poursuivi  avec  rigueur,  se  réservant  ,  aii  surpins,  le  seigneur 
«  de  modifier  lus  présentes  dispositions  le  cas  <  lu        Décrété  a 

<  Ribeauvillé  le  19  mars  de  t  an  1696.  Signé  :  CurétiEiN-Auguste.  > 

XXXMl. 

A  peiM  «eue  dédaioD  si  sage  et  si  convenable  ent^elle  été  fendue 
par  le  prince-seigoeur  de  Ribeauvillé  et  dn  val  de  Saînle-Marie ,  qu'un 
antre  dUlérend  non  moins  grave  surgit  entre  les  réformés  eux-mémea 
et  appela  de  noaveau  sa  sollicitude  sur  las  iaiéréis  religieux  d*nne 
partie  de  ses  surjeta. 

L'on  n*a  pas  oublié  qu'en  1680  le  ministre  réformé  allemand, 
teeus ,  avait  élevé  la  piétention  de  concourir  avec  le  miniatre  fran- 
$ats  à  la  présidence  du  consistoire  et  de  faire  dépendre  la  posSNBion 
de  cette  charge  honorifique  de  l'ancienneté  des  fonctions  pastorales 
remplies  en  l'église  de  Sainte*Marie.  L'on  sait  aussi  que  cette  pré- 
tention a  été  repoossée  par  une  décision  du  grand  consistoire  qui , 
interprétant  le  règlement  de  1672 ,  avait  maintenu  le  pasteur  français  . 
dans  les  droits  que  lui  avait  attribués  ce  règlement ,  en  admettant , 
toutefois,  quelques  cas  d'exception.  Or  ,  il  paraît  que  celle  <]*W:ision, 
loin  de  sati'^faire  les  reformés  allemands  ,  devenus  plus  nombreux  et 
plus  richrs  nup  les  français  ,  leur  avaii  j  en  à  |)cu  inspii-é  le  désir 
d'une  séparaiion  i onifilèle  entre  les  liabilti  's  des  deux  langues 

Nous  trouvons  eu  t'Iiei  aux  archives  ilo  l'i'glise  uiio  [n'iliion  adressée 
le  ^27  avril  1698  au  prince  de  Birckenfeld  par  les  pasieur  allemand 
Joseph-Rodolphe  Brenner  et  les  Anciens  du  l'église  allemande  ,  dans 
laquelle  ils  se  plaignent  que  malgré  leur  désir  de  inainleiiir  la  j  iix 
et  l'union  avec  la  comumuaulé  frauraisi  ,  ils  ne  reucoulrenl  qu  op- 
pression et  mépris  el  que  les  choses  oui  éle  si  loin  qu'une  séparaiion 
dérii)iii<»e  des  deux  communautés  devient  indispensable.  Ils  font  appel 
à  i  tuierveutiou  du  prince  el  invoquent  l'exemple  récemment  donné 
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par  les  deux  églises  réformées  allenumde  et  française  établi^  à 

Bisdiwiller. 

De  leur  côté ,  le  pasteur  nL  les  Anciens  de  l'église  française  s'étaient, 
di  ,  vci  s  1  année  4685,  adressés  au  sieur  Fallet ,  conseiller  de  S.  A.  S. 
le  prince  Chrélien  de  Birckenfeld  ,  et  lui  avaient  exposé  que  le  pas- 
teur allemand  Meyer  tenait  une  conduite  c  incompatible  avec  l'an- 
c  ciepoe  coutume  de  l'église .  aux  articles  de  disciplioe  et  principa- 
«  lemaiit  à  eeuK  qui  oui  été  ntifiés  p«r  S.  E.  HonMigiwiir  le  oomie 
c  de  Ribetupierre  de  glorieuse  némoîre.  >  Ils  lai  reproebaieiic,  entre 
antres  •  d'avoir  UAt  faire  des  amendes  liosorables  en  l*ëgliie  sans  en 
aïoir ,  au  préalable,  a?eni  le  consistoire  ;  d'avoir  béni  des  mariages 
sans  pabUcation  des  bans  à  l'église;  d'avoir  tenu  consisioin»  à  Sainte- 
Marie  et  d'y  avoir  censuré  des  personnes  pendant  que  le  ministre 
tnmçtin  tenait  oonsistolre  k  fiscbery  ;  <lo  n'avoir  tenu  aucun  compte 
des  déelsions  du  eonsisiûire  ;  de  s'être  abstenu  d'assister  aux  séances 
depuis  plus  de  trois  mois^  et  d'avov  ainsi  empécbé  les  Anciens  alle- 
mands de  1^  trouver,  ce  qui  a  porté  le  plus  grand  préjudice  ai» 
pauvres  et  aux  mabdea  ;  qu'enfin  le  but  de  sa  conduite  n'a  été  autre 
t  qp'è  fidre  naître  la  désunion ,  afin  de  parvenir  le  plus  Moment  à 
t  une  séparation ,  et  que  même  il  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  déclarer 
«  dans  la  maison  de  M.  Faitet .  que  tant  et  si  longtemps  qu'on  ne 
c  sera  séparé  l'un  de  l'autre ,  l'on  œ  vivra  pas  en  paix.  >  La  pétition 
se  terminait  par  la  prière  adressée  au  représentant  du  prince  ,  de  la 
communiquer  au  sieur  Meyer  afin  d'être  ensuite  fait  droit  à  la  plainte. 

Celle  situation  élait  trop  tendue  pour  pouvoii'  se  prolonj^.  I^a 
désunion  au  sein  de  l'église  donnait  trop  beau  jeu  à  ses  ennemis  du 
dehors  ,  et,  à  1  iiut  rieui- ,  il  fallait  à  tout  prix  faire  cesser  des  occasions 
de  scandale  qui  éclatait  jusque  ,  parmi  les  pasteurs  et  les  Anciens. 
L'unique  moyen  consistait  dans  la  séparation  complète  des  deux 
langues,  >éparalion  qui  élait  le  but  des  clTorta  d(  la  cutnrniioaulé 
allemande;  mais  il  fallait ,  en  même  temps,  faire  respecter  les  droits 
de  propriété  cl  d'ancienneté  de  la  communauté  Irançnise.  C'est  dans 
ce  bui  que  le  14  mai  1698  intervint  un  décret  du  prince  Chrétien 
dont  voici  les  dispositions.  (')  *  Anide  I.  Sur  les  dillicuités  qui  sont 


(*)  (k' (Iccrel  se  trouve  lilU:ralrincm  iran^crit  au  livre  consistorial  allemand. 
Le  livre  fraoçais  n'eo  couUent  qu'uu  extrait  et  lai  assigne  la  (btc  du  20  juillet 
169^  q«i  «Si  pMblmmX  celle  de  «a  pvUictlîoii  au  eoosistoire. 
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<  arrivées  entre  les  Français  et  les  Allemands  de  la  religion  réformée 
«  à  Saintft-Marie  et  pour  mnlire  fin  à  toutes  ces  dilïîcultés ,  Son 

•  Altesse  Sérénissinifi  Monseigneur  le  prince  a  ordonné  que  les 
«  Français  soient  séparés  des  Allemands  en  sorte  ei  manière  néan- 
c  moins  que  tous  les  capitaux  et  autres  choses  appartenaiu ,  préscaïc 

<  ioent  aux  dites  églises ,  appartieodroot  toujours  aux  Français  ;  que 
«  tel  uns  et  les  autres  vifent  en  bonne  poix  et  concorde.  Ar^le  2. 
«  Qn^è  cane  que  te  temple  de  Sainte-Marie  a  été  biti  par  tel  Français, 
f  tel  Altemandi  pateront  annveUement  au  recevear  de  régltee  Arançaise 
t  la  aomme  de  cinquante  liorini,  monnate  de  RibeanvHié  (eu  85 
«  tifrei  ou  6  loli,  8  denien  >  viteor  de  France)  à  charge  néanmoini 
«  que  lei  Francaii  liront  obligés  d'entretenir  te  dit  temple  de  refeo* 
ff  tioni  aniii  bien  que  la  miiaon  de  l'éoote.  ArtieU  3.  Que  les  dits 

<  Alleatandi  payeront  la  moitié  de  ce  qne  Ton  paye  aux  maîtres 

<  d'école,  tant  de  S^-Marie ,  qu'à  celui  d'Bacbery ,  pourvu  qn'on  leur 
«  paye  de  la  bourse  dei  pauvres ,  bien  entendu  que  ceux  qui  enver- 
«  nmt  leun  enfanta .  soit  firançtrii ,  son  allemandi ,  payeront  lei  dlti 
«  mattru  d'école  comme  on  a  toqfours  été  obligé  de  lUre.  àrdde  4. 

<  Qu'ancnn  Français  de  la  communion  françaiie  ne  pourra  aller 

•  communier  avec  iei  allemandi  uni  te  ooosentemeot  du  roiniaire 
«  français ,  et  aussi  aucun  Allemand  ne  pourra  aller  communier  aver 
«  les  Français  sans  le  consentement  du  ministre  altemand.  Article  5. 
■  Que  l'on  conviendra  par  ensemble  des  heures  que  les  Français  et 
«  Allemands  entreront  à  l'église  afin  qu'il  n'y  arrive  aucun  désordre. 

•  Article  a.  Que  tes  Allemands  laisseront  la  plar«>  nu  banc  aux 

•  églises  aux  Franç  ais,  le  cas  arrivant  que  les  dits  Français  se  irouvc- 
«  ront  aux  actions  allemandes ,  après  lesquelles  places  les  Aliemauds 
«  pourraient  prendre  leurs  places.  » 

XXXVIll. 

Ainsi  l'est  opérée  la  léparaiion  entre  dei  Mm  pnfeiaantle 
même  cotte  •  babitant  te  même  Iteo ,  priant  Dieu  dans  te  même 
temple»  et  cette  séparation  motivée  lur  de  frivoles  intérêts  d'amour- 
propre  ou  anr  des  prétentioni  de  supériorité  pcM  ooodliablei  avec 
lu  pieiGripticiii  de  rbnmUiié  cbréttenne»  a  duré  prëi  de  cent 
trente  annéei!  ttitoui4ioua,  toutefbii,  de  4lire.qne  d^  cinq  ani 
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après  la  sëparaiion  (en  1703)  le  ooûêisioirp  français  a  Tait  acte  de 
charité  ei  de  bieuveillance  rratcrnette  envers  le  pasteur  atlemand 
lU  i  iiiior  en  lui  permettant  de  fnire  iiiiiunier  les  restes  mortels  de  sa 
reiiiiiK^  aux  pieds  m^me  de  la  chaire  du  temple  de  Saioie-Maric.  11 
est  vrai  que  pour  obtenir  celle  coocession  le  minisire  Brenner  a  été 
ohVif^é  de  souscrire  un  écrit  par  lequel  il  reconnaît  n'avoir  aucun 
droit  a  la  place  qui  a  été  accordée  pour  l'inhumation  du  corps  de  sa 
femme ,  autorisant  en  même  temps  <  Messieurs  de  l'église  française 
c  a  disposer  de  celle  place  après  que  le  corps  sera  défiaitivement 
t  réduit  en  poudre.  » 

» 

L'ifiiatioii  prodoite  au  aein  de  l'église  réformée  fhmçaise  de  Sainte- 
Marie  par  les  latlea  qu'elle  avait  été  obligée  de  soutenir  dans  un  si 
oonrt  espace  de  temps  contre  le  pouvcnr  caibolique.  contre  les 
protestants  de  la  confession  d'Âugsbourgetcontreses  frères  allemands 
n'avait  pa  la  distraire  du  devoir  important  de  maintenir  parmi  ses 
men^res  nue  discipline  ecclésiastique  rigoureuse.  A  la  suite  des 
guerres  nombreuses  dont  Tintolérance  religieuse  d'abord  ,  puis  Tani- 
bition  de  Louis  xiv  avaient  afllîgé  le  centre  de  l'Europe  et  notamment 
l'Alsace  ,  il  n'était  pas  étonnant  que  If  rplfirhenient  des  mœurs  ,  le 
mépris  des  lois  divines  et  humaines  avaient  pris  la  place  des  habi- 
tudes sobres  et  du  respect  des  choses  saintes.  C'est  pour  k  lablu  la 
discipline  ancienne  et  pour  arrêter  les  progrès  de  la  dissolution 
que  le  gi-and  consistoire,  convoqué  le  Iti  aoùi  tCOO^  pm  une  délibéra- 
lion  que  nous  irmivons  inscrite  5  la  suite  dt  la  Uisciplino  arrêtée  par 
le  pasteur  Marbœut  et  sur  le  m* me  parchemin.  Elle  est  ainsi  conçue: 
«  De  plus,  est  à  remarqu*  i  que  le  grand  consistoire  ayant  été 
f  asiitmblé  le  Iti  août  160U  au  sujti  que  plusieurs  de  l'église  méprisent 
«  la  discipline  ecclésiastique,  ne  voulant  pas  comparaître  ;ui  consis- 
«  loire  lorsqu'ils  y  sont  cités  pour  avoir  commis  des  scandales,  soit 
t  pour  fait  de  paillardise ,  danses  et  pour  mépris  qu  ou  Tait  de  MM.  les 
t  pasteurs  et  conducteurs,  de  Téglise.  Ledit  grand  consistoire  a 
«  arrêté  qn'on  observerait  de  point  en  point  la  discipline  ecclésiastique 
•  et  le  petit  coaiisloire  signifierait  comme  il  le  jugerait  ù  propos  aux 
i  seawÛleiut  le  jour  auquel  ils  auraient  à  témoigner  leur  repenttnee 
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«  dm  l'^iae  «t  qu'à  régird  de  oeox  qui  wb  NttdMnt  rebelks  m 

•  ne  emDpirainMt  pt$  m  coasiiliNro ,  seroiit  reliiocliës  de  la  eoai* 
«  monioii  ;  que  s'ils  penfslent  dans  eet  élit  là ,  Monsieur  le  pesteur 
t  les  fera  esnnltre  iMleaieDl  dans  la  diaire  et  oo  leur  iaïaidira 
c  reMréedavli  DiisoD  de  Dien,  svuwt  ain  icaadalei  qol  ne 

<  iBPBBt  pas  la  réparation  dans  le  temps  qui  lear  aura  dié  indiqné»  et 

<  qo'on  perlera  tout  le  respect  |MMsU)le  à  Monsienr  le  pwianr  et  an 
«  conducteurs  ciablis.  Et  oOBune  quelques  uns  des  membres  de 
t  l'église  font  difficulté  de  payer  aui  Anciens  de  leur  quartier  la  sub- 
«  fention  établie  pour  l'entretien  du  saint  ministère ,  il  a  été  arrêté 
c  de  tous  les  chefs  de  famille  que  s'il  arrife  qu'il  y  en  ail  qui  fassent 
«  refus  de  payer  leur  dite  subvention  après  que  lesdits  Anciens  leur 
«  auront  demandé  deux  ci  trois  fo^s ,  \h  prendront  le  sergeant  du 
c  lieu  pour  les  contraindre  audit  payement*  Ce  préseat  arrêt  a  été 
t  rendu  le  16  août  1699.  > 

XL. 

a 

Pour  en  terminer  avec  les  règlements  disctplioaires  établis  par 
l'église  française  et  qui  I  très-probaMement,  ont  ansii  ftit  loi  pour 
l'église  allemande,  nous  mentionnerons  encore  one  dëcbion  prise 
par  le  grand  consisioire  le  i*'  décembre  I70B  qni  se  troave  inscrite  • 
comme  les  précédentes,  an  parchemin  contenani  le  règlement  disd» 
pUnafre  BlarlMMif.  Cette  décision  témoigne  dn  zèle  avec  lequel  réglise 
de  Sahite-Harie  cherchait  à  maintenir  le  respect  dû  an  sacrement  de 
la  Sainte-Gène ,  et  en  même  temps  •  do  relAchement  des  oonTictions 
reilgienMs  dans  une  partie  de  la  popolaiioo  réformée.  Elle  est  ainsi 
coaçne  :  c  D'anlaot  qoe  plusieurs  personnes  ont  paru  point ,  ou ,  dn 
c  moins»  fort  peu  touchées  de  leur  suspension  de  ha  Sainte-Cèœ, 
i  regardant  sans  doute  la  participation  ù  ce  saint  sacrement  comme 
ff  une  chose  indifférente  •  il  a  été  jugé  uoanlmémait  par  le  grand 
f  consistoire  tenu  le  i*'  décembre  i705  »  que  tonte  personne  qui  se 

•  rradra  digne  par  sa  mauvaise  vie  de  celte  suspension  de  la  Céne . 
«  sera  nommée  publiquement  en  chaire  par  le  pasteur  les  jours  de 
«  communion,  aussi  bien  que  tes  raisons  que  l'on  a  eues  de  lui  infliger 

•  ce  cbâiiment  et  ce  aliii  d'impHoier  à  tous  les  scandaleux  tant  plus 

•  de  honte  et  de  confustou.  * 
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n  «'«Il  pMUétre  pas  suit  iDiM  poar  l'bitioire  te  ncaitre  ei  des 
usages  tfadpHMtiw  eccléiUali(|iws  d'im  lemps  qnl  est  àéfk  foin  de 
nous  »  de  lliire  oomiillre  kA  les  proeédés  étabHs  par  l'église  réfitraiée 
de  Mile4larle  dans  les  cas  d'anende  hoooraUe  impoaée  à  l'on  de 
ses  membres.  Paroi  les  pièces  consenrées  dans  les  arcfaives  nous 
choitfrons  celles  «pil  ont  trait  au  fiit  suivant  et  qui  ae  reportent  à 

l'anntfe  4764«  Snsanne  6  (i),  fille  d'un  Ancien  de  l'église,  avait 

en  le  mallienr  de  soocomber  à  la  sédoctton  et  de  devenir  mère  avant 
d'être  éponse.  Voulant  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  dont  son  ineon* 
duHe  l'avait  retniuchée,  elle  adressa»  le  9  mai  1764,  an  pasteur  la 
reqnéte  suivante  signée  d'elle  et  de  deoi  témoins  :  c  Snianne,  fille 
«  de  Pierre  G.... ,  régent  de  l'église  française  deS***llarie4Hii"llines, 

<  ayant  en  le  malheur  de  meure  au  monde  un  enfant  illégitime, 

<  demande  et  supplie  l'église  et  son  pasteur  de  vouloir  recevoir  po- 
c  bttquement  les  témoignages  de  son  repentir  de  ce  crioie ,  désirant , 

<  pour  cet  effet,  de  faire  amende  honorable  à  la  face  de  l'église,  afin 

<  de  se  réconcilier  avec  elle  et  avec  Dieu  et  cela  de  son  bon  vouloir 

<  et  sans  y  être  forcée  ni  sollicitée  par  qui  que  ce  soit  ;  en  foi  deqnoi 

<  elle  û  signé  avec  les  deux  témoins  de  sa  demande  dont  les  noms 

<  sont  cy-jniDts .  à  Saiate-Marie>aux-Mines ,  ce  0  mai  1764. 
«  Signé  SiiZANNF  G  et  J.  Pierrk  K\}M  '  f  Jfvn  Gossat.  » 

Cette  demandr'  ny  tnt  ptf'  fnvorablemeut  accueillie  par  \e  pniit 
consistoire  ci  l'amen  Ir  lionorable  ayant  éto  f;ïi!<' ,  procès-verbal  eu  a 
été  dressé  par  le  pasteur  Hcizol  dans  les  termes  suivants  : 

•  f^a  demande  volontaire  de  Suzanne  G  ayant  été  écriu»  r  favo- 

i  rablemont  par  son  pusteur  et  les  Anciens  de  l'église ,  elle  s'est 
«  présentée  le  lendemain  iO  mai  1704  à  Ëschery  devant  la  face  de 

<  l'église  pour  là  y  entendre  les  exhortations  et  remontrances  (jui  lui 

<  ont  été  adressées  aprt  s  un  discours  général  sur  le  crime  de  1  im- 
»  pureté  dont  le  texte  a  été  tiré  du  """"  chapitre  de  l'Evangile  selon 

<  Saint  Luc  depuis  le  vers  57  jusqu'à  la  fin  ;  après  quoi  elle  a  répété 


('}  Nous  oModiquons  que  l'iniiialc  <iu  rioin  de  fauiJllo  puisqu'il  serait  possible 
quHI  eûsiftl  encore  des  membres  de  eelte  luoille  et  qiill  est  Mn  de  noire  peiutée 
é'aflliger  les  deseendsnto  ««  to«vtiiIr  des  butes  de  tems  snoètres. 
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c  à  feMWK  me  ptière  q«e  toa  paiteor  lai  t  dictée  »  per  leqeelle  elle 
«'dooMade  pardoe  à  Dieu  de  ses  erimes  et  la  grâce  de  o'y  relomber 

<  plee  ;  enieiie ,  le  lourDiot  de  o^ié  des  fidèles ,  elle  les  ooqjera  de 
c  iiardooaer  et  d'ouUier  le  scandale  qu'elle  leur  a  donné  par  sa  con- 
c  duite-déréglée  et  d'impiorer  pour  elle  la  miséricorde  et  la  grdoe  de 
t  Dieu  ;  ensoiie  de  quoi  son  pasteur  lui  adressa  encore  une  exhorta- 
t  tioD  particulière  à  laquelle  a  succédé  une  générale  pour  tout  le 

«  peuple.  Au  sortir  de  l'église .  ladite  Suzanne  G  s'est  eocoi% 

«  présentée  devant  le  vénérable  consistoire  pour  y  ratifier  sur  la  main 
€  du  pasteur  el  des  Anciens  la  sincérité  Oc  son  repentir  et  de  h  pro- 
«  messe  qu'elle  vient  de  faire  de  ne  piiis  i  fiomhpr  dnns  le  crinic  qui 
«  l'avait  séparée  de  Dieu  cl  de  sa  communauté.  .Nous  déclarons  ce- 
«  pendant ,  que  ï>i  nous  avons  reçu  son  amende  honorable  à  Eschery, 
c  ça  éie  ^aii^>  (]u  elle  eut  aucuu  droit  à  ie  J*  mander  là  plutôt  qu'à 
c  Saiote-Mane  un  elle  devait  naturellemem  av( n  lieu  el  cela  un  joar 
«  du  dimanche  ;  mais  par  considération  pour  sou  père  qui  avait  servi 
^  pendaiii  longtemps  l'église  eu  qualité  d'Ancien  el  cela  avec  appro- 
«  batioQ,  qui  la  sert  encore  comnie  Régent ,  el  pour  sa  tarnille ,  j'ai 
«bien  voulu  recevoii  sa  soumission  tui  jeudi  à  Eischery ,  sans  que 
ï  cependant  cela  puisse  tirer  à  aucune  conséquence  \)vui  1  avenir; 
c  j'ai  cru  devoir  laisser  ce  mémoire  à  l'égUsc  pour  bcrvir  d  mUtce 
«  touchant  cette  cérémonie  à  mes  successeurs  qui  pourront  en  ignorer 
c  les  règles ,  vu  que ,  grâces  à  Dieu ,  ces  cas  sont  fort  rares  dans 
«  notre  église ,  et  je  prie  rsteroel  qu'ils  le  deviennent  taVement  dans 
c  la  suite  qu'on  n'en  entende  plus  parler ,  ce  qui  auirera  la  béné- 

<  diction  de  Dieu  sur  elle ,  procurera  sa  gloire  ici*bas  et  le  repos  de 
c  son  pasteur.  Amen.  —  Signé  :  J.  F.  L.  Boizol  ,  pasteur  de  l'église 
«  Ihuiçaiae  rérormée  à  Salnte»llarie*attx«Mines.  » 

Jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle  les  pasteurs  de 
l'église  réformée  de  Sainte-Marie  avaient  été  obligés  de  se  loger  k  • 
leurs  frais  dans  des  maisons  particulières  ,  les  ressources  de  l'église 
n'ayant  pas  encore  permis  l'acquisition  d'un  ou  de  plusieurs  presby- 
tères soit  à  Sainte-Marie,  soit  ^  Fsrhery.  C'est  en  l'annf^e  1707  que 
l'on  parvint  enfin  à  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  l'achat  d'une 
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mtisoB  desUnée  u  logcnient  du  pasienr  Ihmcait  et  l«  «mlsMire , 
réuni  le  20  oofembre»  décida  que  «  |MNir  l'tvantage  qu'on  i  d*iiTolr 
f  un  pasteor  dani  ce  lien ,  l'on  tràvaiiiera  fneeuemiMOt  à  adMler 
c  me  latiMMi  pour  iè  loger  ie  plua  commodéoeot  pwiiUe  et  pour 
«  cet  effel  I*od  a  ciNiiei  ie  lieur  Almliain.GnNidpierroo ,  receveur ,  et 
«  taol  Karl  »  AodeD ,  pour  accompegner  H.  Dufaritt  paUeor ,  «lu  de 
«  «oir  ouelle  ni^a  lui  agréera  pour  en  frire  eon  logement  et  celui 
c  de  eei  MioceMenrs.  »  Cette  maison  fut  trouvée  dane  la  pretiariié 
de  i'églite  et  sur  l'empiacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  preibjlAre. 
Mais  n  parait  qu'elle  était  eu  mauvais  état ,  car  sa  recoostruciioa 
complète  fut  jugée  indi.'^pensable  dès  l'année  1757  et  coûta  une  somme 
de  â5il  livret  iê  sois ,  laquelle ,  selon  l'indication  du  livre  consis- 
torial ,  fut  payée  <  au  moyen  des  fonds  de  l'élise ,  des  contributions 
c  des  particuliers ,  membres  de  notre  troupeau ,  d'une  gratification 
t  de  Madame  la  duchesse ,  notre  gracieuse  maîtresse ,  d'une  contri- 
Y  bution  de  l'église  réformée  de  Strasbourg,  d'un  don  gratuit  du 
t  consistoire  réformé  de  Deux-Ponts  et  d'une  irrntinciitlon  de  lenrs 
t  Ëioeliences  de  Berae.  nos  prol^'cteuri  spirituels.  >  Fn  n]('me  temps 
le  consistoii^  acheta  un  jardin  attenant  à  l'école  pi  ?e  k  unii  an  pres- 
bytère. Ce  jardin  fut ,  en  17i4 ,  échangé  contre  un  autre  situé  entre 
l'église  et  le  presbytère  et  en  fait  aiyourd'litti  encore  partie. 

Ch.  DaiON, 


{lafmà  lapnekaim  thrmiton). 
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LEim  ÉTàT  SOCIAL.  MORAL.  INTmEGTUEL  ET  RELIGIEUX. 


Les  dieu  qii*«D  adorait  él^nt  originairemeot  ies  représeniants  dea 
oiljeta  bienfttoaata  de  la  natara  et  pasaaieDt  pour  être  les  {irolecioHrs 
do  noode  et  dea  bommes.  Gea  diem  n'avaient  pas  encore  eliei  les 
Sàfikeê  de  nom  générique  ;  iia  ne  ponfaient  pea  en  avoir  un .  aniii 
longteoq»  qo'ila  éuient  zomnorpka  et  ne  formaient  par  conséquent 
pas  un  méflM  genre.  {Voy.  iea  Chmat  deSôlt  p,  6).  Ptiis  tard  étant 
devenus  anthropomorphet,  ils  pouvaient  éire  considéréa  comme  fm^ 
mant  une  famille  et  Ton  pouvait  leur  assigner  à  tous  le  ciel  comme 
demeure.  Aumi  le  nom  générique  des  dieux .  le  plus  ancien ,  fui  celui 
de  célestes  (norr.  tîvar^  dîar;  sansc.  dmmt\  gr*  ihtm  p.  ddj/bi,  deihoi, 
dfteoi;  lat.  dii  p.  deivi).  Mais  ordinairement  ces  peuples  employaient 
le  nom  du  dieu  qu'ils  adoraient  le  plus,  pour  exprimer  l'idée  de  Dieu 
en  général.  Ainsi  les  peuples  scythes  de  la  branche  parthe  et  samuue 
vénéraient  surtout  le  Soleil  auquel  ils  donnaient  le  nom  épttbétique 
de  Pak  (Respectable  ;  sansc.  bhagas;  pars,  baga;  sassaiiid.  ba(j  ;  ^t. 
hokcho^  ;  phryg.  Bagaios  ;  v.  flcstjch.  ;  arm.  Pakin;  slave  hog).  Aussi 
les  priiK  t  s  imrihc-^  se  donoaient-ils  le  lilro  de  Pak-pur  (cf.  iiurr.  burr 
flis)  qui  dans  1  dn^uie  signiflait  Fds  du  Respectable  c'est-à-dire  hiU 
du  Ciel  ou  fib  du  SoicUt  mais  qui  prit ,  plus  tard ,  le  sens  plus  gé- 
néral de  Fils  (le  Dieu,  de  sorte  (\uv  les  lii^ioriens  persans  et  arabes 
purent  einpluyei  le  uuiii  de  i  pour  liaduire  et  exprimer  le  titre 
de  FUs  dtt  Ciel  (diinois  l'ien-ueu)  que  portaient  les  empereurs  de  la 
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Chine.  Les  peuples  géto-goûU^t  rat  rorli aient  l'idée  de  Dieu  à  celle 
é'mtelligence  (sansc.  tchit  ;  norr.  gedh).  Us  faisaient  dériver  lear  propre 
nom  de  Gât€$  (loteUlgenis)  ou  de  Goies  (lat.  caïus  avisé  ;  norr.  gnntr 
avisé)  de  l'épithète  de  gautr  ou  goi  qu'ils  donnaient  au  dieu  du  Soleil 
dont  ils  se  disaient  issus ,  et  l'épiibèle  de  goi  (avis<^ ,  inielligenl)  devint 
rhe?  eux  dans  la  suite  l'expression  pour  df^sii^ner  l'clrr  divin  en 
général.  Enfin  pour  désig^ner  les  dieux  (norr.  godk)  plus  spéciale- 
ment comme  protecieun  des  hoœmr  s  ,  les  peuples  gotho-germaniquet 
les  ont  nommés  Ases  (norr.  Msir  ;  goili  nn^ v.  h. -ail.  ans;  anglos.  ôs) 
c*est«à>dire  Supporis  ou  Soutiens  (sansc.  ansa  épaule  ;  lat.  ama  sup- 
port, épaule ,  anse  ;  àra  p.  ansa  support ,  autel).  Les  déesses  furent 
appelées  le$  Amiet  ou  Amantes  des  Am  (norr.  astfnior  p.  âs-vimor). 

A  côté  des  dieux  les  peuples  scytliea  conçurent  des  êtres  nommés 
Thurses  et  lotnes,  qui  représentaient  les  forces  gigantesques ,  terribles 
et  pernicieuses  de  la  uaiurc  ei  qui  passaient  par  conséqueui  pour  être 
plus  ou  moins  les  ennemis  des  dieux  et  des  hommes.  Comme  dans 
l'origine  les  Scythes  habitaient  dans  l'Asie  des  plateaux  élevés ,  ces 
démons  étaient  les  représentants  on  les  personnifications  myiholo- 
giqoes  des  vents  secs,  impétoeoi  et  brûlants  qui ,  dans  ees  oontrées» 
dHOsrient,  absorbaient- on ,  oomme  on  disait*  imm^Miaii  les  noagis 
féeouêaituri  nmemblés  par  le  dien  dn  Ciel  IHmu  sumonnié  Ptnàmài 
(norr.  JFUirg^t  Aime-plnie;  sansc.  Parddjanyat)»  Aossl  ces  dénions 
ponaientFils  le  nom  de  îhine$  (Seef  /  Andei;  gr.  Mriot;  gotb. 
fihnr«;  ail.  ilârr)  et  de  loma  (llangenrs).  Le  nom  dn  roi  scytba 
If ben-ibnriot  (Jnsthi  •  I-tm^um  ;  norr.  am-flittr»)  pronve  que  les 
llkatrMt  et  les /Muet  on  ioine»  étaient  déjà  connus  sous  ces  noms 
dans  la  mytbclogîo  des  Scyfihet.  Les  traces  de  la  foudre  (Hercule)  qujs 
m»  ÎMntrait  dans  le  pajs  scytbe  sur  les  bords  dn  Tyras  (ffM.  iv, 
II)  étaient  sans  doute  les  marques  du  combat  terrible  que  le  dieu  du 
tonnerre  (Pirchunit)  avait  livré  en  cet  endroit  à  ses  ennemis  les 
Thune»  et  les  /oniei.  Dans  les  langues  ^éiigues  le  mot  ihun  ne  signi- 
6ait  pas  seulement  uc  par  opposition  à  mouillé ,  mais  il  prit  aussi  la 
sîgaïfiOBtion  métaphorique  de  raide ,  de  rigide,  de  cowa§wx  (cf.  gr. 
ikfmt»;  Aga-thurses;  cf.  ail.  <(r^  raide  et  stark  fort)  par  opposition 
à  mm  qui,  outre  le  sens  physique,  prit  également  ta  signification  mé- 
taphorique de  lâche.  Dans  la  mythologie  des  Scandinaves  les  Thurses 
H  Içs  fntnes  (norr.  fHfnnr)  des  Scythes  durent  prendre  un  caractère 
tout  nouveau*  £a  effet  comme  dans  le  nord  ce  ne  sont  pas  les  venu 
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brûlants  ei  secs ,  mais  les  froids  excessifs  de  l'hiver,  qui  sont  perai' 
cieilx  ,  les  Thursex  ,  de  ?pants  de  sécheresse  qu'ils  ëtaieni  dans  Tori- 
jfînf  ,  devinrent  en  Si  éin  linavie  des  géants  de  glace  el  leur  nom  de 
Ihnrtes  (Uaides)  désigna  dei  lors  .soil  la  raideur  des  corps  transis  de 
frotd ,  soil  la  sécheresse  ou  le  manque  d'eau  des  n  iions  polaire», 
soit  eufin  l'aridité  de  la  nature  mauquaui  de  sève  ea  hiver. 

t 

I 

Lts  pflBple»  iiféik|a6B  croyaieni  géoéftltiiMiii  ^'aprte  la  mon 
IH  débita  santant  encore  les  jproiectevt  de  leur  funille  et 
c'est  poorqnol  lea  Hindoue,  par  eiemple,  donnaieot  aiv  mânea  ou 
Inès  protêeirfoea.  le  mm  de  fiiuam  (Pèrea).  On  le  ttgurait  l'âme 
tainaiue  eonme  quelque  cbo^  de  aiMmi  igt*  mou)  .  oonuw  un 
aniONd,  ou  comne  une  figure  eu  niidaiure  de  l'indlfidu  laquelle 
était  renfemiée  dtaa  aon  oorpa  et  qu'elle  quitiait  à  la  moru 
Lea  Bindous  croyaient  que  Tâme  préexisianie  (lansc.  jMwroadku  pé 
provaiu  préexistant ,  âme  ;  zend.  framulû;  pers.  fener)  au  cor^,  ec 
renfermée  en  lui,  était  une  petite  figure  malérietle,  image  du  défunt, 
de  la  grandeur  du  pouce  (v.  Mahàbhàrata  Saviiri  ;  cf.  gr.  pugmaiat 
Haut  comme  le  poing  ;  vieux-prussien  parstnk  Petit  doigt).  Les  Perses 
aussi  pour  exprimer  ,  par  exemple  ,  que  le  roi  régnant  était  sous  la 
protection  dp  \''àme  du  r  oi  défunt  (cf.  Darius  dans /Tur/j^/c,  Les  Perses) 
représeolaieni  sur  leurs  monuments  l:\  fv^we  en  luiuiature  du  mi  dé- 
funt ou  son  Fener  (Ame)  planant  au-de  ssus  <ln  roi  régnant.  En  gê  nerai 
rantiquiié  se  figurait  les  génies  prolecteure  comme  des  natns  d'une 
taille  plus  ou  moins  petite ,  parce  qu'on  se  représentait  ainsi  les  âmes: 
tels  étaient  chez  les  Hindous  les  Balnkhilyas  (Issus  de  l'V^'  i^^fe  aux 
poils)  ainsi  nommés  parce  que  ,  selon  la  u  adiiion  ,  ces  nains  eialenl 
iortis,  au  nombre  de  60,000,  des  |>oiis(saiisc.  bala)  du  corps  de  V  Inculte 
(hanse.  KhiU)  ou  de  Brahmâ;  tels  étaient  les  Palaikes  (héb.  Peiouchim 
les  libéraux.  Généreux ,  Simples)  des  Phéniciens;  les  Téraphim  (uraai. 
irra/noMe;  arab.  $herif)  des  Hébreux  ;  les  ITeMretonMsjrvtthPO- 
leaeurs  ;  cf.  gaeiic ,  cuMotr ,  eohhaur)  des  Keltes^Kimniéries,  et  les 
Rvarkn  (Indeii,  Toxaris:  XomAm)  desSeythes*  Le  nom  même  de  Stwr* 
kn  signMait  Nam»  et  se  rapportait  I  un  thème  {K-IMm,  lat.  t»4tmàert) 
qni  exprimait  l'idée  de  Hatiei,  minte,  peiH,  ekiiif  {tAmc.  irçat  peUt; 
UA,  graeehui ,  grattiu,  sracili$;  fr.  grète:  norr.  ftraAi  nslu;  russe 


karla  p.  karkla  ;  polon.  knrlik,  kennel;  ail.  kverch ,  kvarehil .  knkUs 
cf.  Schrat ,  Scbrii)*  Le  nom  scyifae  de  Kvofkus  a  dû  se  cbaiiger 
dnns  les  langues  ^iHtiues  eo  c/iMricAi»  et  ihvarichuê  d'où  ee  loat  * 
formés  le  golblqoe  dvmtgt,  le  norraÎD  dvergr  ^  le  saioo  qverchf 
l'allemand  twerg,  Canglosaxon  dvcorg ,  l'anglais  dwarf  {p,  dvarv)  ^ 
mois  qui  ont  tous  la  signification  de  naîn.  Ces  Nains  qui  étaient  dans 
l'origine  les  Ames  dfs  défunts,  où  les  ?TKlnt'S  des  pères,  étaient  d'abord 
les  Protecteurs  dr;  la  famille  et  de  la  maison.  De  Protecteurs  dn  fnycr 
ou  de  l'âtre  domestique  (scylh,  lavui)  ils  devinrent  eusiiito  h  s  f'ro- 
tecleuis  du  ;;rjj/«  (norr.  landvœti^r ,  cf.  scylhe  octo-ma^adns  (jénie  de 
la  contrée)  et  présidaient,  en  reîte  qualité,  à  tout  ce  qu'on  considé- 
rait (  omme  produisant  le  bien-Otre  du  pays  tels  que  les  vents ,  les 
pluies ,  les  rosées  et  les  autres  phénomènes  roéiéorôlogiques.  C'est 
ainsi  que  chez  les  K'mménes  de  la  Tadride  deux  Kabiret  avaient  un 
sanctuaire  dans  la  Chersonèse  et  présidaient  aux  vents  favorables  à 
la  navigation  si  pleine  de  dangers  sur  le  Poui-Euxin.  Les  Scythes  qui 
vinrent  dans  la  suite  remplacer  dans  la  Chersonèse  les  Kimmêrwn 
qu'ils  avaient  vaincus  et  chassés  de  cette  contrée  ,  conservèrent  ce 
sanciuairc  et  le  cullc  des  Kabires  kimméiies.  Seulement  ils  donnèrent 
à  ces  Kabires  le  nuin  scjlbe  de  Kvarkes  ;  et  les  Grecs  qui  aimaient  à 
rappoiier  à  leur  culte  el  à  leur  religion  tout  ee  qn'ite  voyaient  ekes 
les  peuples  Orangers ,  eonfondirml  ces  daox  KaMtes  eo  Kwrku 
arec  Catutf  et  Mliw  ou  avee  Onah  et  PUedét  (v.  Loefen ,  Toserif) 
leaqoelB  préaidaient  égalenent  aux  veala  (livorablea  el  à  la  navigation 
benreoie. 

LB  «ACBBSOC'B. 

Les  fonctions  de  prêtre ,  dans  l'antiquité .  consistaient  à  servir 
d'organe  intermédiaire  entre  la  divinité  adorée  et  le  peuple  adorateur. 
Pour  le  peuple  le  prêtre  était  rinierpréie  de  ses  vœux  moyennant 
la  prière ,  de  &a  gimitude  ou  de  ses  craintes  moyennant  !<•  ^nn-ifîre  ; 
par  rapport  à  la  divinité ,  le  prêtre  était  roi|;ai;f  de  sa  vuioule  uiuyea- 
wzwiVwack  da  tnauon  ^  et  l  interprète  d.-  s  mystères  par  le 
dognie  et  les  ceieujouies  du  culte.  Chez  les  Si/yj/ui  doiii  la  civilisation 
à  l'état  patriarchal  était  cnchir  trop  peu  avancée  pour  comporter  et 
nécessiter  la  division  <Jii  ir^isail  ou  ionciious  sociales,  le  sacerdoce 
u'élail  pas  encore  une  lo  ioliou  spéciale.  La  pnire  el  le  iucnjicc  se 
fautaieuL  dauâ  i  mlei  éi  de  ia  jaiiuin:  yai  ia  cliej  de  la  raoïillo  et  dans 
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r intérêt  de  lu  tribu  par  le  dief  de  tribu  ou  par  le  roi.  Comme  les  roi& 
passaient  pour  être  les  fils  des  dieux  (cf.  Pak-pur)  on  attribuait  i 
leur  iotercessioQ  toutes  les  bénédictioiis  da  ciel;  mais  par  la néne 
raisoQ  Us  defooaieat  awai  responsaMes  àm  anlbean  publies  •  et  quel- 
quefois en  temps  de  détresse  ils  éiaieut  punis  de  mon  par  le  peuple 
pour  «voir  perdu  et  détoorné  du  pays  la  fiiveur  et  la  proleetioa  de  la 
divioiié.  En  sa  qualité  de  pontifie  suprême  du  peuple,  le  roi  était 
responsable  des  infractioiis  i  la  religion  commises  par  ses  subor- 
donnés. C'est  ainsi  que  la  déesse  Tamii  punissait  le  roi  par  une  ma- 
ladie ,  si  quelqu'un  de  ses  sigeis  avait  commis  un  paijnre.  Le  roi 
comme  pontife  avait  également  à  veiller  sur  l'ensemble  du  culte  et 
voilà  pourquoi  le  roi  scjthe  SauUoi  (Solaire)  se  crut  en  droit  de  tuer 
son  firère  rillusire  AnMarm  (Anak*brasis ,  Coureur  rapide)  qui  a«*lK 
essayé  d'introduire  dans  le  culte  û'Apia  de  nouvelles  cérémoniea  reli- 
gieuses {Bérod,  IV ,  70).  Le  roi  SkuUs  (cf.  norr.  ^iutt  Protecteur)  fut 
cbassé  par  son  peuple  et  tué  par  son  frère  0ki(HÊUua-4a$  (Beaucoup- 
sachant  ou  Génie  de  la  contrée)  pour  avoir  pris  part  secrètement  au 
culte  de  Bacchm  (Vénérable  ;  slav.  Bog  dieu)  célébré  à  Olbie  et  pour 
avoir  introduit  sans  doute  dans  le  culte  de  Targitavtu  surnommé  Bag 
(Vénénble  .  Bacrhus)  des  cérémonies  empruntées  à  la  religion  de 
Bacchus.  Cho2  les  Scijtlies  qui  étaient  gouvernés  par  une  reine,  celle-ci 
était  également  grande-prétresse  ei  présidait  au  culte  des  dieux  ,  prin- 
ripaleinent  au  culte  des  déess!  <  i  [)  u  iiculièremenl  à  celui  d'Artm- 
posa.  Elle  avait  h  ses  ordres  des  tenitiies  viclimaires  qui  faisaient  les 
sacrifices  et  qui  porlaicnl  le  nom  de  l'neiisrs  <!  hoinuie$  {scy\h.  viro- 
pula,  Hérod.  viro-paia:  sausc.  virn-hadiitis)  parce  que  les  victimes 
qu'on  sacrRiail  dans  les  grandes  occasions  étaient  généralement  des 
liomuics  faiis  prisonniers  à  la  guerre,  t-oiinne  ces  lemmes  vicliniaires 
ainsi  que  plus  tard  les  Conseillères  du  muctuairc  [aihi-hrinuU)  Ibr- 
maienl  une  espèce  de  corpnraiion,  elles  étaient  désisjoêes  par  lu  uoin 
abstrait  neutre  de  viro-pata  qui  biguifie  proprcnicul  Tun  ic  d'Itutuincs 
comme  plus  lard  ,  chez  les  Scandinaves  les  poètes  qui  formaient 
également  un  corps  furent  désignés  par  le  nom  abstrait  neutre  de 
SksJd  (Sonnerie  ;  cf.  chapelle).  Lorsque  les  Scytha  se  furent  établis 
dans  la  Cbersonèse  taurique ,  les  Grecs  après  avoir  confondu  Vàné» 
iitif  tauropolos  des  Kimméries  avec  bi  déesse  ArtintfMi  des  Scytbes 
conCondirent  également  les  prétresses  d'Artémis  nommées  ulmaseiitt 
(mamnielues)  avec  les  femmes  victimaires  ou  la  Tmm  ^hommm  des 
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Scytbes ,  et  donnèrent  à  celle-ci  le  nom  qu'avaient  cellM-là.  C'est 
rfui  que  les  tnufitions  moitié  historiques  moitié  fabuleuses  sur  les 
AmttWie*  ftirent  rattachées  faussement  par  les  Grecs  à  l'histoire  et  à 
hi  religion  des  Scythes  avec  lesquelles  oependanteiletD'anieiit  origi- 
nalreoiient  aucun  rapport.  ^) 

Bien  que  par  Tinfluence  des  peuples  thrnkes  cl  kellique»  avec  les- 
quels Gèles  s'étaient  rn^'lés  ,  la  prêlrise  prît  chez  ce  peuple  un 
caractère  plus  sacerdotal,  elle  n'était  cep^ndont  pas  non  plus  une 
fonction  toute  spéciale  quoiqu'elle  devînt  héréditaire  d^iiis  le.-.  fVuiîilîes 
nobles.  En  effet  lors(iue  les  dieux,  qui  dansTorî^îne  eiaii  ni  seulement 
particuliers  aux  jamiUes  nobles ,  furent  dans  la  suite  deveuu»  peu  à 
peu  les  dieux  de  la  tribu  et  de  la  nation ,  il  était  naturel  que  la 
prêtrise  appartint  aux  familles  qui  avaient  institué  le  culte  de  ces 
divinités.  Ensuite  commt  ,  suivant  l'opinion  généralement  répandue 
dans  l'antiquité  ,  ceux  qui  avaient  fondé  le  culte  de  quelque  divinité 
il  étaient  non  seulement  ses  prêtres ,  mais  passaient  aussi  pour 
être  les  fils  ou  les  descendants  de  cette  divinité ,  ces  familles  à  la 
fois  nobles ,  royales  et  sacerdotales  furent  encore  considérées  comme 
dee  ftunflles  Mwt ,  on  comme  îssnes  des  dienx.  Aussi  tes  cheb  et  les 
prMpaox  membres  de  ces  hmOles  noUes  prirent^ils  te  nom 
de  Mns  (gr.  dtot  ;  dans  lomindès  lisez  Ou  an  lien  de  fn,)  Us 
s'atlitbnèfent  même  le  nom  spécial  dn  dten  dont  Ils  se  disaient  les  det- 
cendantt  •  et  ce  nom  par  ettensfon  fut  qnelqnefoia  appliqué  ensnlte  ft 
toute  leur  descendance»  à  la  uibn  ou  nation  entière.  Cesttinsi, 
par  exemple ,  qoe  ches  les  Aiuttthgoiei  le  nom  du  dten  Soleil  appelé 
AMtal  ^na-tache)  après  avoir  éié  le  nom  de  te  taille  prindère  qui 
«fait  instiiué  son  calie  devint  celui  de  toute  te  iribu  des  Arnalei,  Gbes 
les  Gèu*  de  te  Thrace  (PU»,  4,  ii)  la  tailte  sacerdotale  des  DUh 
foncf  (Onra-de^Oieo;  noir.  2V*6atit;  T^t^m)  étaient  probablement 
les  adorateurs  de  leur  prétendu  Aieol  te  dten  Tùu  (scytb.  Dim, 
norr.  H/r),  Les  Svèdu  se  disaient  issus  du  dieu  Solài  qn'ite  adoraient 
sons  le  nom  épilbétique  de  Sviêr  (norr.  Svinnr  versé ,  avisé).  Aussi 
prirenl>ils  le  nom  de  Svidthioth  (peuple  de  Svidr)  ou  de  Svemiei 
(Issus  de  SviDnr  ;  cf.  Gheni-skes  Issus  de  Ch'eru).  Le  cbapeau  que 
portaient  les  nobles  chez  les  Scythe»  et  par  lequel ,  sons  le  nom  de 
Porêe-chapeaux  {Uc*  PUopkora  !  norrl  kâu-berandij  »  ils  se  distin- 
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guaient  des  roturiers  libres  noniroés  ociupndes ,  devint  chez  les 
Gèîen  presque  un  attribut  de  la  pri'-trîse  et  resia  encore  dans 
la  suiie  le  sigue  distinciif  sactudolal  du  dieu  Od'mn  (cf.  Stdhôttr 
Chapeau  rabattu).  D'après  Dio  Cassius  el  Pelrus  Pau  îcius  les  Daces  et 
les  Gètei  te  disiiiiguaieDi  en  hommes  libres  laïcs  nommés  Chevelu» 
(gr.  Kmeiài;  golb.  Imâmgôi  \  norr.  kaéSmgiar)  et  en  oobles 
«Mcrdocanx  nomiDés  d'abord  Rhirendt  (gr.  Tankuim  étuuhaékt, 
lat.  IVnMmIi;  cf.  géc.  PUtuât  «ngl-  Bteuei)  ei  appelé»  pl»  mé 
Faris-dbapMiw  i^wnand,  de  rebut  get.) 


LealMpirés  avaient  on  caractère  plot  aaisanloul,  plotmyiliqw 
et  aMétiqoe  qoe  la  préirite  eieroée  par  les  fiunHlet  neblet,  rojalea 
et  dnnaet  ;  ils  pestaient  poor  des  hommes  chéris  des  dleai  dont  fli 
écalénl  les  frirphèie» ,  et  le  peuple  qui  leur  aitriboait  des  iotpirailoni 

iumatureiies ,  les  écoutait  et  leur  obéissait  avec  un  saint  respect. 
Tels  étaient  chez  les  Scythes  les  Enàra  { Vên-varêt ,  Unifies- bomoMSl 
qai  étaient  inspirés,  protégés  et  bénis  (Plésiai)  par  bi  déesse 
Anim^oMÊk*  L'ascétisme  originaire  de  l'Inde  se  répandit  et  s'établit 

chez  les  peuples  kimmérîes  qui  le  communiquèrent  à  leurs  voisins 
les  Gèle»  de  la  Thrace.  Suivant  Posidonius  {Strnho.  vu ,  5  ,  S)  les 
Mytcs  peuple  kimro-lhrace  qui  s'est  mMé  plus  tard  avec  les  Gotkg 
dans  la  ^^nfso^(JOthic  avaient  parmi  eux  des  Ascètrs  noinmrs  les 
Pieux  lesquels  s'abstenaient  de  la  viande  et  se  nourri&saieot  seulement 
de  lait,  de  miel ,  de  fromage  et  de  gâteaux  secs  (gr.  Kapoura).  Aussi 
portaient-ils  le  sobriquet  de  Abnc-nnieaux  (pr,  Kaprôrties)  et  de  Tueurt 
de  gâteaux  (Kapro-hnîm  au  lieu  de  Kapno-batai).  Chez  h  s  D  ikQ-ql'ies 
les  Inspirés  vivaient  dans  la  coiiiinence  et  portaient  le  nouj  de  Bénis 
(gét.  Plélbtai  ;  Hérod.  Pleislot  cf.  augl.  bUssed,  ail.  hlêien  ;  norr.  blôia 
consacrer).  lU  se  disaient  sans  doute  inspirés  p.if  h;  dieu  Sokil  qui 
pour  celle  raison  portait  probablenienl  l'épithètede  IHcitiôrns  {Ple'm- 
taras  Garde-ies-lU-nis  v.  lUrod.)  L'ascétisme  était  plus  mitigé  chez 
les  Gèles  qui  vivaient  plus  en  dehors  des  relaiioiis  avec  les  Thraces 
et  les  Celtes;  néanmoins  les  Inspirés  exerçaient  encore  un  asseï 
grand  ascendant  sur  ce  peuple.  Les  rois  se  les  attachaient  poor 
fonifler  ainsi ,  par  f ox ,  lear  propre  antorité.  Anad  ces  Inspirés 
étaiem-ils  les  familiers ,  les  conseillers  et  les  miniatres  des  priocos. 
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T6l  éuàt  YlÊÊtM  gèle  ^dlmoant  {Sirtém  7, 3, 5)  aiiisi  nommé  mm 
&mm  d'après  l«  dieu  SkakmMM  dont  il  te  diseit  le  firélre»  l'iiuiM 
oft  le  diipi»  (wwr*jfodi).  Il  haMult  nm  cootréecavemeote  etsanvege. 
U  monagat  et  fa  rivière  anprèi  detqaelles  oe  sabt  penomiage 

demeorait  et  qui  l'un  ei  l'autre  portaient  communément  le  Dom  de 
MO'§akme$  (Kô-gavîuni,  oelle  du  distriet  du  vache*)  furent  appeléet 
les  Bawtesy  i  peu  près  comme  en  Scylhiena  carrefour  et  la  source  qai 
s'ï  trouvait  portaient  l'on  et  l'autre  le  nom  de  Sacré  du  camfam 
{vtk-taman'mïhu»,  Hérod.  Rektampaiot).  Zalmmm  n'eut  de  commerce 
avec  personne  si  ce  n'est  avec  le  roi  et  avec  les  serviteurs  du  roi.  Un 
antrp  Inspiré  de  celle  espèce  c'était  Dikenaios  (g-oth  diki-hnaivs  bas 
détaille)  le  conseiller  et  le  i)iophète  du  roi  fio'trebines  (  Kairo-visla» 
Gapne- héros;  cf.  Arto  imtui  Giif^ne-honneur).  Il  ^tvait  un  tel  ascendant 
sur  les  Gètps  qu'il  parvint  ,  bien  qu  il^  fussent  ires-jdonoés  au  vin, 
à  leur  persuaiJer  de  détruire  clie/  eux  les  vi^^Mies  {Sirabon  VII»  3,  H). 
Après  lui  se  distingua  le  ^ii?iJi  nomme  Ikkcbaiim  (golh.  Daql-fnihut 
Faucon  diurne,  norr.  Dag-inlr  ,  aoglos.  Dag-val)  ei  surnonime  Diur- 
paneus  (gotb.  driupaneit»  norr.  drupmr  le  triste) .  Après  que  son  souverain 
le  roi  des  Gëtcs  lui  eut  cédé  son  trône  ,  il  inspira  à  la  natiou  une  telle 
contiaiice  ei  un  tel  enthousiasme  qu  il  remporta  plusieurs  victoires 
sur  les  Homains  ei  qu'il  força  l'empereur  Uomitien  à  lui  p;i)er  un 
tribut  annuel  (anoô}.  Encore  chez  les  Scandinaves  il  y  eut  de  ces 
fféteodaa  laipirda.  Tel  était,  par  exemple^  Bmm  personnage  mysté- 
'rfent  4|>i  dttril  le  coMeHIer  lecret  (oorr.  npu)  de  roi  HaraUd  Dem-de- 
|vem  (oorr.  MtdaMSnd^  et  de  Sigurd  Ring. 


IéA  MmtMrMii. 

OoMM  It  irnÉbia  dei  homiiiea  iini  panaient  pour  être  directement 
impîréa  par  la  diviniié  était  natarellemenc  restreint  et  que  poor  con- 
naître la  folenté  de»  dienit,  on  n'avait  pas  loidours  è  aa  disposition 
ceaprophèlea*  les  peuples  de  l'antiquité,  daus  lei  drconitancea 

ortiinaires,  suppléaienià  la  prophétie  par  la  divination,  La  divination 
différait  de  la  vuion  prophétique  en  ce  qu'elle  n'était  pas  coaune 
celle^ïi,  la  vue  âirecie  (par  îuspinition  divine)  et  la  vue  immédiate  (par 
intuition  contemplative)  de  i'aveuir  ou  da  destin ,  mais  qu'elle  était 
seulement  l'art  de  prédire  fa  destinée  par  conjecture ,  à  la  vue  de 
eertaios  tigntê  qui  pasMient  pour  être  des  indioee  précnnenr»  et 
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.  coiicoœilantsde  l'événemeut  attendu,  iadices  qui,  ou  bi*  n  s  oïlr  ii  tu 
d'eux-mêmes  ou  bien  tétaient  provoqués  par  des  paroles  ei  par  des 
opérations  maiiiques.  La  divinaiion  reUgietite  différait  de  la  magie 
icientiftque  en  ce  que  la  première  se  contentait  de  deviner  la  destinée 
telle  que  les  dieux  l'avaient  décrétée  sans  avoir,  comme  la  seconde,  la 
prétention  de  déterminer  et  de  modifier  à  volonté  sans  les  dieux  et 
mémo  contre  les  dieox  le  destin  et  les  événemenu ,  en  provoquant 
par  des  moyens  ntoreli  indiqués  et  choisis  par  la  fdeim  oeaUtê ,  les 
icaoses  qui  passaient  poar  prodoire  nécessaireinent  les  elfots  snrna* 
tiirels  que  le  nagicieD  désirait  obtenir.  Ghes  les  Seytbeson  pratiquait 
principalement  trois  espèces  de  divination:  4"  la  divination  par  la 
tîtte;  S»  la  divinaiion  par  lé  ehmdrm  et  9*  la  divination  par  les>te» 
ptettei.  La  divination  par  la  liUe  (norr.  ImdbaUi  usitée  encore  plus 
tard  dans  la  Scandinavie  éuit  sur  tout  pratiquée  par  les  Bnânt ,  et 
consistait  à  entourer  les  doigts  d'one  certaine  foçon  avec  les  fllanents 
de  la  tille  ft  reflTet  de  produire  certains  empédiements  (cf.  noner 
Pnl0iiflIeiie)«  La  divination  par  le  thaninm  {non,  fteiiU)  étai|  princi- 
palement usitée  après  les  sacrifices  comme  ramtpîdna  cheslea  Ro- 
mains. On  prédisait  les  événements  d'apràs  la  couleur ,  l'évaporation 
et  la  congulation  do  sang  des  victimes  recueilli  dans  le  cbandron  ou 
M  de  menfiee  (norr.  hlaui-boHr).  Le  cbaudron  étant  ainsi  non  seule- 
bent  un  ustensile  de  sacrifice  mais  encore  un  instrument  de  divina- 
tion ,  était  considéré  par  cela  même ,  comme  un  vase  sacré  et  comme 
lel  c'était  un  objet  dont  on  pouvait  convenablement  faire  un  présent 
honorifique  aux  dieux  et  aux  princes.  De  même  que  les  Grecs  pla- 
çaient comme  anathrmes  dans  les  temples ,  de  grands  trépieds  (ori- 
ginairement des  chaudrons  de  sacrifices  sur  trépied),  de  même  Ir  roi 
•  srythe  Ar'mnias  [CÏ.  i^olli.  Iiarjamh  ;  norr.  heriandi)  fit  ériger  daij>  un 

carrefour  {IJcrod.  iv  ,  SI)  ou  ,  comme  disaient  les  Scythes,  dans  une 
rnirmitrc  tic  chemins  (scylh.  vech-saman  ;  norr.  vcq-saman)  un  grand 
chaudron  U'airoin  (ju'il  avait  fait  fabriquer  avec  le  métal  provenant  dë 
la  fonte  des  pointes  de  flèches  de  ses  sujets.  Ce  carrefour  était  con- 
sacré au  dieu  du  Soleil  Oitomros  ou  Tnrffitavus  comme  l'ont  été  plus 
tard  chez  les  Germains  certains  carrefours  (anglos.  Irmi  u-rje&irtvMc) 
consacrés  au  dien  du  Soleil  Irmin  (sansc,  mijaman  ^  ^■nérable,  cf. 
Bhaçja  Hacclius;  slav.  hog  Vénérable).  Ce  chaudron  ,  comme  instru- 
ment de  divinaiion ,  était  également  consacre  au  dieu  Soleil  (cf.  gr. 
fftv/bi  la  coupe  du  soleil)  qui^  comme  Apollon  chez  les  Grecs ,  prési- 
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dait  à  la  divination ,  el  il  fut  fabriqué  avec  ie  métal  des  pointes  de 
flèches  parce  que  la  flèche  (slav.  slrela)  tiail  le  symbole  des  rayons 
du  soleil  (ail.  sirùl)  cl  pour  cette  raison  égalemeni  consacrée  au  dieu 
Soleil.  La  plaiac  du  carrefour  où  fut  érigé  ce  chaudron  gtgunlesque 
ainsi  que  la  source  qui  s'y  trouvait  »  ayant  été  l'une  et  l'autre  aancttjiées 
(scyth.  vaihus;  golh.  veiht  ;  norr,  ir)  \rji  la  présence  de  ce  vase 
sacré  (cf.  Ko-ganuni)  furent  aussi  i  un  el  1  au  Ire  appelés  le  Sacré  du 
eut  rejour  (scylh.  vcch-suDiaii-vaihux ,  Hérod.  hek-samp-aihus ,  gotli. 
veg-iaman-veths).  La  divination  par  le  chaudioii  ustiee  ciie/.  les  Scythes 
se  transmit  à  leurs  descendants  les  peuples  gétiquet.  Elle  fut  exercée 
chez  ces  peuples  par  les  femmes  victimaires  nommées  les  ComéUthtt 
cbi MiMstiuÀv  <a/ftt-ArAtuu)  lesquelles,  par  rinspection  datangd«i 
vietiaet  recueilli  dans  \eboldu  wcrifice ,  prédisaient  le  deaiia  et  le» 
événeneBls  fiilarSf  Tellee  élaîeDi  k»  'defîDeresses  qai  se  uoaveieDt 
dans  rarmée  da  roi  gotli  F^mer ,  fils  de  Gandarik.  Gomiiie  elles  nâ- 
lalent  la  magie  i  la  divination  et  qu'elles  nenaient  me  vie  dissolue, 
eUes  iospirèreDt  uo  tel  dégoût  par  leurs  dér^leaienls  et  une  teUe 
borrenr  pour  leurs  opérations.jnagiques,  qu'elles  furent  expulsées  de 
l'armée  des  Gotbs  (John,  ie  Behu  ^lie.'cap.  34). 

La  divination  par  les  baguette»  on  la  rabdomande  était  le  genre 
divinatoire  le  plus  usité  cbea  les  Scythes.  Elle  se  pratiquait  au  moyen 
de  bagttette&(norr.  $tafif)  ou  aècbes  faites  de  tamariske ,  de  coudrier 
ou  de  hêtre ,  ces  espèces  d'arbres  étant  consacrés  au  Soleil  comme  à 
la  divinité  qui  présidait  à  la  divination  et  à  la  prévision.  D'après  les 
caractères  mnigiief  dont  ces  baguettes  jetées  è  terre  retraçaient  lir- 
tuitement  la  figure  on  conjecturait  du  on  tUtût  (cf.  lat.  9orÙ4egîu\ 
l'avenir  et  l'on  donnait  la  réponte  en  conséquence.  Tontes  les  fois 
que  t  obaz  les  Scythes ,  un  roi  tomba  malade  parce  que ,  comme  on 
le  supposait»  quelqu'un  avait  fait  un  faux  serment,  on  faisait  venir , 
selon  l'usage ,  trois  devins  qui  durent  faire  connaître  par  la  rhabdo- 
mancie  l'homme  dont  le  parjure  avait  attiré  au  prince  sa  maladie.  Si 
l'indication  faîte  par  ces  trois  premiers  devins  était  epdore  confirmée 
par  celle  de  trois  autres  appelés  en  second  lieu ,  l'individu  ainsi  dé- 
noncé par  eux  comme  parjure  ,  était  mis  à  mort  c'est-à-dire  qu'il  fui 
cvv.mcrê  {PUilhlus  ,  angl.  Ucssedj  et  sîm  i  ifié  à  la  déesse  du  feu  iTaviti) 
ei  les  devins  se  partageaient  en  ire  cii\  sa  fortune.  Mais  si  la  dénon- 
ciation faite  par  les  premiers  devins  était  déclarée  fau&se  parles  trois 
autres  »  ceux-là  turent  comacrés  et  sacriliés  avec  toute  leur  descen- 
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dance  raâle  au  dieu  Soleil  (Oitosuros)  dont  ils  avaient  été  les  faut 
inlerprètes,  et  à  la  déesse  du  feu  (Taviii)  dotu  il&  avaient  violé  lu 
pureté  ;  on  les  brûlait  &ur  ud  char  ulielé  de  bœufs  et  chargé  de  fagots 
a«X<iMl»  on  mit  le  feu  (Béroâ,  iv ,  69).  D'après  le  myibe  scandioaTe 
1m  àm  percèrent  de  lancei  (norr.  ^eimm  «mUu)  la  devineresse  ou 
la  kwve  (wfeAoïw)  de»  Youm  (Slaves)  el  la  br Alireni  Irob  Ml  paroe 
qu'ils  crofaient  qu'elle  en  avait  neaii  irais  Ibis  (voy.  Mstei  tileiMl*, 
p.  191). 

us  Moivmuammm, 

L'nilor.iiion ,  I.)  iiriiicipale  pratique  du  culte,  exigeait  qu'on  s'adres- 
sût  direclcnieni  aux  (Jienx  H  qu'on  connût  par  coDbéqueni  l--  lieuqu'oo 
supposait  éire  celui  de  leur  sôjour  habiiuul.  Dans  l'origine ,  lorsque 
les  dieux  étaient  eucore  zuoinvriihcs  et  des  objets  de  la  nature  visibles 
tels  que  le  ciel ,  le  soleil ,  la  lune  «  etc. ,  ou  s'adressait  directement  à 
ces  objets  divinisés  pour  les  adorer.  Plus  tard  lorsque  les  dieux ,  de- 
venus  anthropomorphes,  fureui  supposes  lialjiter  le  ciel  (cf.  sansc. 
dt'i-as  Ci  1(  sips  ;  gr.  thcni  ;  lat.  dit),  c'est  eu  dirigeant  ses  regards  ail 
ciel  qu  on  pi  aliquail  l'adoration. 

Aussi  longleuip*  que  les  Scythes,  encore  nomades ,  n'avaient  pas 
eux-mêmes  des  demeures  fixes,  ils  ne  songeaieut  pas  non  plus  à 
cousii  uire  des  de  ni  cures  ou  des  temples  à  leurs  dieux  {Utrod  iv,  59)  ; 
ils  n'avaient  qu  uu  ojjcriuiv  ou  lable  de  sacrifice  (norr.  biodj  dressée 
eo  plein  air  ft  en  face  du  ciel.  Comme  cet  oCferloir  servait  à  toute 
la  tribu  ,  il  eiuit  érigé  sur  le  lieu  l  asseinltlee  ou  sur  le  icrlre  public 
(uoi  r.  màl-biôrg  ,  lôghiorg  ;  Hérod.  iv  ,  6:2).  Cet  offerloir  étail  uue 
^pèce  de  support  (lat.  âra  p.  aosa  ;  sansc.  ansa  épaule ,  soutien , 
use  ;  cf.  norr.  à$) ,  un  écbafoud  ou  une  grande  table  faite  en  cbar- 
pente  ou  de  dalles  de  pierre  k  rinslar  des  iaNef-pjerre«  (keli.  ddl-mm) 
des  Keltes.  Honié  sur  cei  oflbrtoir  auprès  duquel  se  trouvait  liclié  eu 
terra  k  glaive  (scjth.  gaizut)  ce  symbole  du  dieu  suprêne  qui  prM- 
dait  è  la.  guerre  {Béni*  iv  »  50)  »  le  sacrificaifur  y  immolait  les  vie- 
limes.  Quand  la  tribu  séjournait  longtemps  au  inéme  endroit  cet 
offerloir  était  entouré  d'un  fossé  et  d'une  clôture  è  claire-voiè  Mte 
de  bèlODs  de  coudrier  (norr.  hôMtnr).  La  terrasse  ainsi  enfermée  était 
sacrée  (scflb.  vaiîm;  norr.  vé)  et  Inviolable  et  formait  une  espèoe 
de  fort  (geth.  alft«  temple  ;  gr.  aUtè  force  ;  lat.  orci  forteresse).  Dans 
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ce  fort  00  gardait  aussi  les  objets  sacrés  et  le  trésor  du  dieu.  (>)  Chez 
les  Scythes  de  la  mer  Noire  ce  trésor  renfermait  la  cbarrue  d'or ,  le 
joug  d'or,  la  fiole  d'or  et  la  bâche  d'armes  d'or ,  tous  objets  sacrés 
iMiibés  du  ciel  (Bèrai,  iv ,  5y.  La  pottauiim  de  ee  tréaer  du  dieu 
était  iltachde  à  la  royanté  parce  que  le  roi  était  aussi  le  chef  religieux 
de  la  tribo.  Aussi  e>t«il  dit ,  daea  le  mythe ,  que  HL^pihiknt  HArwh 
liait  ont  eédé  la  royaiilé  i  leor  frère  KoU'ilùBSt  lorsque  eeloi-ci,fbt 
defenn  possesseur  de  ce  trésor  sacré  {fiirod.  iv»  5).  Ponr  qoe  les 
rois  poMont  disposer  librement  de  ce  trésor  Ils  ^iréposalent  à  sa 
garde  des  esclaves  qu'on  mettait  à  mort  quand  on  jugeait  nécessaire 
d'employer  ce  moyen  violent  <cr.  Tqôl  Cerm.  44)  ponr  prévenir  lenr 
indiscrétion.  Un  certain  jour  de  raonée  ces  objets  sacrés  étalent 
montrés  an  peuple  et  ensuite  un  esclave  faisait  auprès  d'eux  la  veillée 
de  nuit.  Ordinairement  le  gardien  qu'on  avait  déterminé  par  de 
grandes  promesses'è  cette  veillée  fiitale  disparut  dans  la  nuit  d'une 
manière  mystérieuse ,  comme  ces  serfs  dont  parle  Teafe  qui  avalent 
assisté  à  la  procession  de  la  déesse  Nerihus. 

Chez  les  Scan<tinavet  les  temples  renfermaient,  ainsi  que  les  sanc* 
tuaîres  chez  leurs  ancêtres  les  Scythes  et  les  temples  chez  les  Grecs, 
le  trésor  public  composé  d'objets  précieux  provenant  soit  de  dons 
volontaires ,  soit  du  produit  de  l'impôt  sacré  ou  de  la  rétribution 
par  téle.  Cet  impôt .  le  seul  que  les  rois  eus<;rnt  te  droit  de  lever  au 
profit  du  culte  et  du  temple  ,  eu  leur  qualité  de  chefs  religieux  (norr. 
drôtlivj})  était  payé  par  loule  âme  rcspirauie  ou  comme  on  disait  dnns 
le  nord,  par  tout  nez  (norr.  nef  nez)  el  pour  cette  rnisoii  i!  ((ait 
appelé  Vimpôt  du  nei  (norr.  nef  (jioUd).  Le  lpm[  Ir  il'l  psaltr  ren- 
fermait un  si  grand  trésor  que  la  richesse  en  dewiu  proverbiale 
(norr.  Vppsala  audr  Trésor  d'Upsal  ;  cf.  aumm  Tolosanum  le  Trésor 
de  Toulouse).  Les  trésors  des  temples  -^riindiuaves  étaient  gardés 
comme  chez  les  Sciithes  par  un  esriavi  [Jadl.  Germ  )  Aussi  est-il 
dit  dans  le  Heim»krtngia  (le  Cercle  du  monde,  ouvrage  de  Snorri  tils 
de  Sturla)  que  le  trésor  du  roi  On  le  vieux,  c'est-à-dire  le  trésor  public 
était  sous  la  garde  de  l'esclave  Tunni ,  le  confident  du  roi.  Dans 


[']  Encore  a«  moyen-âge  chrétien  pour  mellrc  les  églises  à  l'abri  du  pillage  et 
de  la  spoliation  ,  ou  en  faisait  des  espèces  de  forteressei;  on  eonsirnis;iii  cerlainti«t 
églises  sur  an  terrain  entouré  d*eau  ^Ecclesia  in  undis  ;  ail.  WoMtfrkirctu)  et 
sevlemeni  accessible  par  un  ponceau. 
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l'nntiquité  les  armes  comptaient  fj;miii  les  objets  précieux  et  c'est 
pourquoi  chçT  les  Grecs  les  irésoib  ithèsauroi^  privés  ou  imblics 
élait  nt  égaleaient  des  dépAis  d'armes.  Voilà  pourquoi  le  iuviIk'  f^rcc 
rapporte  que  lléraklès  distribua  ù  ses  compagnons  fes  armes  qu  il  avait 
enlevées  au  iresor  d'un  tcniplc.  Cet  usage  de  faire  du  trésor  du  temple 
égalemeiu  un  dépôt  d'armes  subsistait  aussi  daus  le  nord  et  les  rois 
des  Sviones  {Tant.  Gfrni.  'i7>)  le  mirent  à  profit  pour  rendre  leur 
puissance  absolue  eu  desuiiiiaiil  aiiiii  Its  hoIjIl-s  cl  K's  iiianatiis. 
<iar  sous  prétexte  de  confier  les  armes  à  la  t'aide  de  la  divinité ,  ils 
les  enlevèrent  à  leurs  sujets  et  les  retinrent  enfermées  dans  le  temple. 
Les  temples  Scandinaves  et  slaves  étaient  ainsi  en  même  temps  des 
aneaam  fortifiés  (doit.  vapiiAiiSBiisoiid*iinBes;  «rfhiw.  voy.  ÂskU, 
17).  Encore  da  temps  do  christisniame  on  donnsli,  en  Suède*  le 
nom  de  dèpùi  étames  (vapnhus)  au  porche  de  l'élise. 

ï.opsque  les  Scythes  et  les  peuples  geiiques  eurent  un  culte  plus 
développé  et  perfectionné,  le  signe  symbolique  de  la  divinité  .  l'épée 
de  Divui  (Tyr)  ne  resta  plus  flché  en  terre  en  plan  otr  auprès  de 
Voffeitoir,  sur  la  boite  de  rassemblée ,  mais  il  Au  piacé  sons  une 
tme  (gotb.  hteitkra  treiUage ,  cf.  gr.  ItUkhnm)  falie  de  claies  et  de 
peanx.  VaffeMohr  Ini-méme  devint  une  simple  table  de  sacrifice 
placée  devant  la  tente  dans  Yeueemu  sacrée  (gotb.  àUu),  Cette  enceinte 
prit  alors  le  nom  de  mtetume  (gr.  herko*  ;  v.  ail.  haruc  ;  oorr.  h5r^ 
par  lequel ,  plus  tard,  on  désignait  plus  spécialement  la  partie  amvaie 
do  sanctuaire  (angles.  Eyrîe;  angl.  eftarcfc;  ail.  Shrdu)  on  la  tente 
par  opposition  à  la  conr  découverte  (norr.  hof)  qui  entourait  on  ren- 
fermait cette  tente.  De  même  quot  avant  la  eonatmction  du  temple*  les 
Israélites  eurent,  un  tabemadeportatif  etqueles  Arabes^^vant  IToAum* 
meil  avaient  de  petites  tentes  carrées  (ar.  caabah)  qu'on  pouvait  trans- 
porter d'un  endroit  à  l'antre  (>),  de  même  les  tribus  ^^ignci,  quand  elles 
étaient  en  marche  portaient  au-devant  des  rangs  une  tente  destinée  à 
servir  de  sanctuaire.  Cet  usage  subsistait  encore  chez  les  Gaths 
chrétiens  {Hieronym.  Epistol.  ad  Lxtil.  iv.)  dont  les  prêtres  précédaient 
•  le  convoi  (v.  Am'um  MarcelL)  tandis  que  le  peuple  qui  suivait  chantait 
des  psaumes  {Hiermym.  ad  Héliod.)  Au  commencement ,  les  Scandi" 
naves  avaient  aussi  pour  sanctuaires  de  simples  tentes  (Hlélhra).  Delà  le 
nom  de  Lâre  (p.  Uedre ,  tente)  que  portait  en  Fionie  le  plus  ancien 
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nncMaire  d«i  Dana»  Si  Aium  de  Brémfl  dii  que  le  ttmple  d'UpMl 
éiiii  loui  en  or,  cela  reui  dire  qo'au  lien  de  la  cenle  prioiitfve  en 
peam,  on  voyait  à  Vpttd  les  planchM  dea  parois  (norr.  wgjMoi) 
tendues  comme  une  tente  (norr.  6&éut)  de  tofU  â^or. 


Lies  fàei  religieuses  étaient  originairement  des  Jours  fixet  consacrés 
par  le  peuple  à  célébrer  le  souvenir  de  quelque  action  mythologique 
de  la  divinité ,  à  lui  en  témoigner  de  la  joie  ,  de  la  gratitude  et  à  lui 
adresser ,  à  cetie  occasion ,  les  prières  et  les  vœux  publics.  On 
croyait  que  dans  ces  jours  solennels  ia  divinité  cnfrriit  en  coniact 
plus  direct  avec  les  hommes,  qu'elle  se  montrait  ù  ses  favoris  et 
adorateurs  et  qu'elle  venait  en  haie  visiter  se»  protégés  pour  les 
bénir.  Aussi  les  jours  de  fête  étaient-ils  esscniiellement  des  jours 
consacrés  à  faire  la  réception  et  l'accupi!  de  la  divinité.  Ces  fêtes  ou 
ces  jours  d'accueil  de  la  divinité  étaicur  ^.'^riu  ralemcni  célébrés  par 
ôèi  sacnlicet  i  car  de  même  qu'on  houoi  aii  l'étranger  ou  1  bot»  non 
seulement  par  des  présents  mais  surtout  par  des  repas  ou  festins 
qu'on  donnait  en  son  ijonneur ,  de  même  aussi  on  crut  Uovoir  lionorer 
la  visite  supposée  du  dieu  non  seulement  par  des  oûràades  mais 
encore  par  des  sacrifices.  Les  sacrilkcs  différaient  des  offrandes  en 
ce  qu'ils  n'étaient  pas ,  comme  celles-ci ,  des  présents  d'objets  utiles 
ou  agréables  à  la  divinité ,  mais  des  oblations  de  eomettibUi  destinées 
A  rigaler  l*Ule^iiey.  Les  sacrifiées  publics  élaieni  doue  des  repas 
offerts  à  la  divinité  par  la  tribu  entière  et  tous  les  membres  de 
la  iribo  avaient  le  droit  d'y  prendre  port.  Les  sacrifices  privée,  lUta 
en  dehors  des  Jours  de  féte ,  étaient  des  festins  ofièru  à  In  divinité 
au  nom  de  h  fmuite  et  il  n'y  avait  que  les  membres  de  celte  fiunillo 
ei  ceux  qu'on  considéraii  comme  alliés  à  elle  par  le  sanf  qui  pussent 
j  prendre  part.  Gomme  le  sacrifice  était  un  /etitn  auquel  ceux  qui 
le  donnaient  aussi  Uen  que  le  dien-bdte  auquel  on  roflirait  •  devaimit 
participer,  on  ne  présentait  ou  l'on  ne  sacrifiait  dans  rortgino  que 
des  victimes  on  des  comestibles  dont  on  pouvait  goûter  eoi-méme. 
Ensuite  comme  tout  festin  consistait  oon-seulement  dans  le  manger 
mais  edtore  et  surtout  dans  le  boire»  on  faisait  aussi  des  sacrifices  de 
boissons  ou  des  libations  (voy.  Just.  ;  Lue,  Toxaris  »  é5)«  Cependant 
on  felsait  toi^oon  le  pioa  grand  cas  des  sacrifices  sangUm»  Les 
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peuples  nomades  et  diasseun  tels  qae  les  Scjlbes  et  leurs  descen- 
dants tacriflaient  comme  fictinies  les  aaimain  pris  à  la  cbasse ,  ou 
choisis  dans  leurs  troupeaux.  A  chaque  divÎDÎté  on  sacriliait  de  pré> 
f^grence  les  animaux  qui  loi  étaient  plus  spécialement  comacréi .  Ainsi 
an  dieu  Soleil  on  sacriûait  dans  les  grandes  occasions  des  chevaux 
hlancs.  Voilà  pourquoi  à  Athènes  on  sacrifiait  aussi  annnelleoient  un 
cheval  blanc  à  VAnher  scythe  ou  au  ^rétervuintr  (Alkôn)  on  à  l'Ate- 
médeem  c'est-i-dire  au  dieu  du  Soleil  TargUamu  ou  Zabnntët  consi- 
déré comme  guérissant  les  maladies.  Les  sacrifices  de  chevaux  usités 
également  dans  Tlnde  (sansc.  oçm'mêiUm)  lurent  aussi  en  usage - 
cbex  les  descendants  des  Scythes  surtout  chex  les  et  les  5ciim^ 
dmavti  (norr.  Ivoua-ilâtr). 

La  manière  dlmmoler  les  victimes  et  les  cérémonies  qni  accom* 
pagnaient  ces  sacriHces  saaglaniSt  dépendaient,  chez  les  différenla 
■  peuples ,  du  mode  employé  habiiuellemeni  pour  tuer  les  animant  et 
pour  préparer  le  repas  on  le  festin.  Les  Scythes  avaient  la  coutume 
de  tuer  les  viciimes  en  les  étouffant  ou  en  les  faisant  mourir  par 
strangulation  (cf.  ail.  wûrgen  étouffer,  tuer),  afin  que  le  sang  ne  se 
perdît  pas  mais  restât  tout  entier  dans  la  victime  offerte  à  la  divinité 
{Bèrod.  IV ,  CO  ;  cf.  iv  ,  71  ,  72).  Cependant  dans  la  suite,  et  surtout 
chez  les  descenrînnts  des  Scythes  ,  cliez  les  Gètes  et  les  Scandinaves  , 
la  viclime  élail  immolée  principnlcQient  avec  le  glaive  on  le  couteau 
(cf.  les  femmes  victimaires  ;  norr.  skera  couper,  imnjoler).  Le  sang 
de  la  viclime  fut  recueilli  soigneusement  dans  un  chaudron  ou  boL  de 
sacrifice  et  c'est  d'après  la  couleur  ,  l(  s  vapeurs  et  la  congulation  du 
^aiii;  (lu'on  prédisait  les  événements  et  qu  on  proclamait  le  destin. 
Api  es  que  la  viclime  fui  luéc  cl  dépouillée  de  la  peau ,  on  la  mit 
dans  un  chaudron  pour  la  cuit  e  ou  bien  on  la  plaça  pour  la  rôtir 
immédialemetil  sur  un  feu  qu'on  alluma  avec  les  os  qu  on  avait 
extraits  du  corps  de  l'animal  {IJêrod.  iv,  Gl).  Les  viandes  éiaiit  cuites 
ou  rôties  et  préparées  pour  le  repas ,  on  choisit  les  meilleurs  mor- 
ceaux pour  en  faire  la  part  du  4)ieu  (jfférod.  iv ,  61) ,  et  pour  faire 
parvenir  sa  portion  à  la  diiteité  »  ou  bien  on  la  suspendit  mu  artras 
de  Teoceinte  sacrée  qui  entourait  le  temple  qu*babitait  cette  divinité  » 
on  bien  on  la  brûlait  pour  en  fiiire  monter  le  goût  et  l'odeui^an  del 
le  s^our  des  céleHet  ou  des  dieux,  ou  bien  enfin  on  te  livrait  aux  ser- 
viteurs de  la  divûiité  qui  en  disposaient  en  son  nom.  La  part  revenant 
au  dieu  étant  livrée ,  le  reste  de  k  victime  formait  le  repas  des  hommes 
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de  la  tribu ,  si  c'était  un  sacrifice  pnbUe  qu'on  faisait ,  ou  des  nieaibres 
de  la  famille  ,  si  c'était  un  sacriflce  privé.  Chez  des  peuples  connue 
les  Sqjihet  et  leurs  descendants  qui  ciaieut  gi*ands  buveurs .  les  fes* 
tint  ou  repas  de  sacrifice  dégénérèrent  dans  la  suite  on  banquets 
appelés  compotai'wns  (norr.  dnikkior).  Lrs  compotaiîons  avaient  lie» 
pnncipalement    hi  ^^rnnde  fèie  de  l'année  qui  était  probablement  la 
féie  du  solstice  d'hiver  ou  la  fête  de  la  roue  on  du  char  (s!av.  koli; 
norr.  hiut),  Cesi  à  cette  féte  que  les  NotnLir  (jues  ou  chefs  de  district 
donnaient  leiirs  festins  au  prince  comme  le  fatsaieul  plus  lard  encore 
les  larleg  icomtes)  et  les  lierscs  {ail.  hcrren  sfi^jneurs)  Scandinave-^.  A 
ces  festins  on  faisait  une  grande  cousommaiion  de  vin  {Hêrod.  iv,  66, 
VI ,  84)  au  point  que  les  Grecs  pour  dire  boire  beaucoup  se  servaient 
de  la  locution  boire  comme  un  Snjthe  {Aristot.  Probl.  IH,  7  ;  Auiikr. 
Ode  55).  Les  femmes  prenaient  pari  aux  festins  comme  elles  le 
firent  plus  tard  chez  le.*»  Standinaves  {Strabon  xi,  c.  8;  Plat,  de  legi- 
bus  I ,  c.  9}.  Cette  habitude  de  boire  outre  mesure  passa  aussi  aux 
deseeodaats  des  Scythes ,  aux  Germains ,  aux  ScandtMva  et  surlout 
«n  tfiMPet.  Goamie  aox  ;eox  de  ces  peuples  tous  les  jeux  et  les  ana* 
teaieott  aaxqoete  ils  se  llvreleoi  dénient  être  plus  on  moins  un 
moyen  d*é|»roaver  ce  qu'on  estimait  le  plus  dans  Thomme  savoir  la 
fMte  pliysiqae,  il  se  fit  qu'on  jugeait  de  la  force  corporelle  d*un  Indi* 
vidn  d'après  sa  plus  ou  moins  grande  aptitude  à  boire  vite  et  beaa* 
eonp.  AM  le  roi  slave  Vasily  n'admettait  parmi,  ses  compagnons 
d'armes  que  les  individus  qui  étalent  les  plus  capables  de  sabler  les 
eernes  à  boire  (norr.  drmkhom).  C'est  dans  ces  cmpotatiom  qui 
accompagnaient  les  sacrifices»  aux  grands  Jours  de  fêtes,  que  les 
Nobles  srytbes  comme  encore  plus  tard  les  Nobles  Scandinaves  avaient 
l'baMtnde  de  boire  à  la  mémoire  de  leurs  pères  t  ce  qu'on  appelait  la 
raiede  eo»Miémorofi»e  (norr.  ni^imw-/iii() ,  et  de  lliire  des  vœux  so-' 
lennels  soit  de  subir  telle  ou  telle  aventure  périlleuse ,  soit  de  vaincre 
ou  de  tuer  quelque  ennemi  redoutable ,  soit  enfin  d'apporter  au  roi 
latéteou  le  scalp  {Svidai  v.  aposkuthizcïn)  du  vaincu  pour  acquérir 
aÎQsf ,  selon  l'usage  des  pères  ,  le  droit  de  participer  au  butiti  qu'on 
faisait  dans  l'année  (Hêrod.  iv .  64).  Enfin ,  pour  que  tout  dans  ces 
festins  rappelât  les  combats  et  les  exploits ,  on  ne  buvait  pas  toujours 
dans  des  coupes  ou  tatses  de  table  (norr.  bord-kcr)  ou  dans  des  cornes 
pointues  appelée*  piqueiir^  ^j^ftlli.  .<;iîckls  ;  \.  sax.  siik't!]  on  préférait 
boire  dans  une  tasse  (norr.  skala)  faite  du  crâne  (ail.  hirnsdiaU)  de 
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l'ennemi  qu  on  avail  vaincu  ei  me  {Siwrra  Edda,  p.  142;  fau/,  fUs 
de  Warnefried,  l ,  cap.  27  ;  //t/od.  iv, 00 ;  f^m,  H.  N.  vu,  i  ;  Strnbon, 
,  p.  20<>  ;  Jil.-tio.  Ub.  38;  Amm.  MarcdL  lib.  27  ;  Volundarkv). 

EM  C«lMél»ATIMM# 

Ui  €oiiiénraiiom  différaient  des  tmifiee»  en  ce  que  dans  celles»]à 
les  Tidinies  iouDoléee  n'élaieDt  pas  des  aDimam  mais  des  homines  ei 
4M  ees  fietioMS  bmiaines  éuient  immolées  mm  pour  ser? ir  de  repas 
au  dieu-hôia  et  aux  hommes  de  la  triba  assisiant  an  sacrifice  «  mais 
afin  que  les  vidîmes  ainsi  Ummie»  on  consacrées  pnssenl  aller  auprès 
de  la  divinité  ponr  la  servir  ou  ponr  Ini  porter  quelque  message.  Ces 
cooséerations  tenaient  d'un  cAié  de  Vognenât  en  ce  que  la  victime 
knmaine  éuU  en  quelque  sorte  un  don  fût  ii  la  divinité  dans  la  per- 
sonne (l'un  serviteur  venant  se  joindre,  au  ciel,  aux  antres  qui  l'avaimit 
précédé;  d'un  autre  côté  elles  ressemblaient,  extérieurement  du 
moins,  à  des  locnj/leet  parce  que  l'homme  qu'on  dévouait  ainsi  à  la 
divinité  pour  être  son  serviteur  dans  l'autre  monde ,  était  mis  à  mort 
comme  les  victimes  dans  un  sacrifice.  Ces  consécrations  étaient 
usitées  dans  l'antiquité  chez  tous  les  peuples  qui  croyaient  à  l'immor- 
lalilé  de  l'âme  ou  du  moins  à  une  existence  après  celte  vie  (cf.  E'zé- 
chielZ'd,  18;  Bfiagavai-Pouranavi ,  édîl.  Burnonf,  il,  p.  281).  Elles 
étaient  aussi  en  usage  chez  les  Scythes  et  se  muiiuinrent,  plus  tard, 
chez  les  (ii  it;s  ei  chez  les  Scandinave^.  Comme  elles  étaient  des  actes 
religieux  elles  eurent  lieu  ordinairement  aux  grandes  fêtes  nationales 
{ilerod.  \,  210;  Mehi  2,1;  Soliti.  15  ,  2,  51.  C'est  probablement  à 
la  féle  du  solstice  (l  liivei  ou  à  la  fctc  de  la  roue  que  les  Scyihes  con- 
sacniieiii  au  dieu  du  la  Guerre  {(iiUius)  quel(|ue  prisonnier  désigné 
pài  le  sort  parmi  ceux  qu'on  avail  pris  dans  le  cours  de  l'année  et 
dont  ordinairement  uu  sur  cent  {Hêrod.  iv  ,  oi/  revenait  au  dieu  ou 
devait  lui  être  consaci  c  comme  su  [lai  i  au  butin  ou  comme  sa  récom- 
peuse  ponr  la  victoire  qu  li  avait  accordée  ù  la  tribu  dans  le  cours  de 
Famiée.  Le  prisonnier  de  guerre  on  l'esclave  consacré  au  dieu  était 
eonsidéré ,  dies  les  Scythei» ,  non  seulement  comme  dévoué  serviteur 
de  ce  dieu,  mais  aussi  coaune  m  messager  envoyé  au  dèl  ponr^r 
perler  iea  veaux  et  les  prières  des  hommes  de  sa  tcibtt.  taeousécara- 
tioB  on  le  aacrifioe  de  oe  serviteur  mi  sMSsaffsr  était  donc  regardée 
presque  eonM  «M  Imurqpil  lui  était  ttie,  et  cmane  il  avait  été 
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jogé  digne  par  le  destin  d'aller  aupièe  de  le  divinité  «  oa  erut  devoir 
rbonorer  d'avance  en  le  traitant  comme  un  noble  on  on  roi  pendant 
la  féie  qui  précédait  sa  mise  à  mort.  Les  autres  prisonniers  de  guerre 
rétervh  (cf.  lat.  servus  réservé)  pour  le  service  des  hommes,  se 
livraient  également  dans  celte  fêle  à  toutes  sortes  de  réjouissances. 
Après  avoir  fait  mourii  par  strangulation  la  victime  humaine  consa- 
crée ,  on  lui  coupa  le  bras  droit  qui  nvait  porté  l'épée  el  Qui  était  par 
cela  même  le  nipmbre  honoré  par  excellence  et  l'on  jeta  ce  bras  dans 
l'air,  ce  qui  sigiiili;ili  on  indiquait  symboliquement  que  ce.brns  était 
une  offrande  livrée  exclusivement  au  dieu  du  Ciel,  (Divus)  ou  de  1  air 
(Yaians)  lequel  était  aussi  le  dieu  de  l  épée  et  de  la  gnerre.  Coiiinie 
rimmolaiion  de  la  victime  consacrée  était  assimilée  à  un  sacrifice,  on 
mêlait  aussi ,  selon  l'usage  généralement  suivi  dans  les  sacrifices,  un 
peu  de  son  sang^  h  la  viande  de  boucherie  qui  servait  au  repas  du 
sacrifice  (cf.  lîn-ad.  iv,  Cet  usa^e  de  mêler  du  sang  humaia  à  la 
viande  du  repas  lui  cause  que  les  eiraugers ,  cl  particulièrement  les 
historiens  grecs,  croyaient  que  les  Scythe»  étaient  anthropophages  ou 
qu'ils  avaient  l'habitude  de  manger  de  la  duûr  humaine  dans  leasacri* 
fices  (Pfiii.  H.  N.  Yii ,  3). 

Cyi  us,  en  souvenir  de  la  vieU^  qu'il  avait  remportée  sur  lei 
SejflAef  on  les  Stâte»  el  comme  pour  consacrer  à  aan  tour  à  ladifinlté 
les  prisonniers  scftbes  qu'il  avait  ftdis  à  celte  occasion ,  adopta  des 
Sakes  leurs  ffitis  de  la  consécràtion  célébrées  annuellenienl  dws  ce 
peuple  et  leur  donna  également  le  nom  de  SakUmn  (gr.  Saktàa; 
V.  ÉUtgth,  s.  y,)  on  fiUt  ^thiquet  {Kumu,  éd.  Bœlir  t  p<  95»  447). 
A  Babylone  cette  Una  durait  Hnq  jours  {àikiiu  Deipnosopli.  14, 44) 
à  oommencer  du  10*  du  mois  makédonien  Idot.  Dorant  cette  fête 
ainsi  qu'aux  SsinmaJèt  romafaies-,  il  était  permis  aux  esclaTes  do  se 
lifrer  «ntiètement  aux  plaisirs.  A  la  place  du  prisonnier  de  guerre  on 
prenait  ordinairement  pour  victime  consoerée  quélqu'nn  qui  avait  été 
condamné  à  mort.  Ge  conuuré  prit  le  titre  de  prinM  (pers.  icftaMneA  ; 
aram.  tagan  ;  gr.  zôganè») ,  et  après  avoir  joui  de  tous  les  plaisirs  et 
prérogatives  des  Grands  il  fut  mis  à  mort  le  cinqwèm  Jour ,  moyen- 
nant la  pendaifon  {Sttab»  p.  780  ;  Chrytost.  de  la  royauté,  4*  oraison) 
qui ,  pour  les  rafsons  que  nous  avons  indiquées ,  ne  passait  pas  chez 
les  Scythes  ni  chez  leurs  descendants  pour  un  supplice  ignominieua-. 
Les  Gèles  célébraient  tous  les  cinq  ans  «ne  teie  où  ils  sacrifiaient  un 
homme  en  le  perçant  de  lances  (cf.  geirom  iiydia  éuyer  de  piqnes). 


Cet  homm»  qui  éiaii  |>robal>lcfiieiii,  cimuiik»  chez  les  Scythei,  un  pri- 
ftonnier  de  £;ueiTU  ou  uo  e&cUve  cotncue  le  gardien  du  irésor  public  , 
élait  consé  éire  envoyé  comme  ineuager  dans  l'autre  waode  poiir 
iransmeiii  e  à  Zalmox'u  les      is.  de  la  nalioo. 

Comme  ia  wnsécration  prueurail,  à  ce  qu'oii  ti  oy  tii ,  l'atrantage 
d'aller  auprès  de  la  divinité  ,  il  y  eui  parmi  les  Sciiihei  el  leurs  des- 
ceudunls  beaucoup  d'individus  qui  ,  par  une  mort  volontaire  ou  par 
le  suicide  se  coniocraient  aux  dieux.  Eu  général  on  aioiail  à  as&imUer 
la  mon  auiani  que  possible  à  une  consécraiioa  faite  à  la  divioilé.  Les 
vieillards  surtout  croyaieni  ainsi  échanger  contre  vne  via  BoQIeire 
une  existence  qui  était  devenue  h  cliarge  à  eux-mêmes  et  anx  autres. 
Dans  la  Sean^Unaok ,  appelée  ancienneoBOïC  par  les  Grées  le  pajs  dei 
Mffpa^ariet,  les  vieillards,  qui  voolaient  ainsi  se  eomaerer ,  se  Jetaient 
dans  un  gonflire  on  dans  la  mer  on  dans  un  lac  dn  haut  de  certains 
rochers  élevés  {PUn,  B.  N.  ly,  42)  qu'on  appelait  pina  lard  les  rockart 
4$fumlle  {mtemu'Uupar  ;  suéd.  dife*tiKjwr).  Les  vieillards  qui  n'a- 
vaient plus  ia  force  de  se  précipiter  dn  haut  de  ces  rochers  étaient 
tués  par  leurs  parentt  assemhlés  comme  ponr  an  sacrilee;  on  lenr 
donna  la  mort  en  les  ftippant  avec  une  massae  qn'on  appelait  bi 
mmue  de  fttmUU  <norr.  ^nemif-JUnUa).  La  comécraiton  étant  un 
acte  religieux,  on  ne  se  faisait  pas  scmpnle  d'engager  les  vieillardaà 
se  donner  ou  se  faire  donner  la  mort  el  même  k  les  y  eontr^ndie 
s'ils  s'y  refusaient.  Il  devait  arriver  asses  fréquemment  qu'on  fH 
passer  ponr  volontaire  la  mort  des  vieillards  qu'on  avait  ainsi  amenée 
par  des  moyens  violents.  Aussi  les  Scyihe$ ,  principalement  les  Maté» 
fjèies  {flêrod-  i ,  il  5)  el  les  Dervikkes ,  passaient-ils,  chez  les  Grecs, 
pour  avoir  l'habitude  de  sacrilier  aux  dieux  les  vieillards.  Mais  même 
de  jeunes  héros  se  consacraient  aux  dieux  par  le  suicide  ou  par  une 
mort  volontaire.  C'est  ainsi  nue  Spurgaviiis,  le  fils  de  la  reine  Tanufris, 
se  priva  lui-même  de  la  vie  (Herod.  i ,  215)  ou  se  consacra  au  dieu  de 
la  guerre  pour  échapper  à  l'esclRva^e  qui  l'aiiendaft  après  sa  défaite. 
La  moM  sanglante  par  les  armes  eiail  réputée  la  plus  glorieuse.  Erik 
fils  de  Itiuinar  lîraie-veUie  {Lôil-brok)  désirant  aller  chez  Odtnn  (dieu 
tle  1  dir  el  des  vents)  se  fit  jeter  dans  l'air  comme  une  victime  consa- 
crée à  ce  dieu  et  recevoir  à  sa  chute  sur  des  lances  hérissées  {geirom 
stydia).  La  tradition  iiorratne  devenue. evtiémériste  apj-ès  l'iniroduciion 
do  christianisme  dans  le  nord ,  rapporte  qu'CMImt  lol-mèmp,  sentant 
sa  Un  approcher ,  pour  échapper  à  la  mort  naturelle  et  sans  gloire , 


se  lii  ptrcer  OO  marquer  avec  ia  lance  (f.  Beiniakrnuila,  Yngl.  saga) 
afin  de  se  c:07Ma«rre'r  ainsi  à  lui-mt  me.  Coramp  e'éiaii  un  usage  ancien  de 
Sttspendre  aux  arbres  les  victimes  sacrifiées  aux.  dieux,  la  pendaison 
qui  n'avait  dans  l'origioe  rien  d'igrioiniuieux,êiatt  aussi  un  moyen  de 
se  consacrer  à  la  divinité  ,  surioui  a  Od'mn ,  le  dieu  lit;  l'air  el  de  la 
guerre  et  qai  était ,  poui  cciic  raison,  surnommé  le  dieu  des  siupetldiu 
(Dorr.  Hangaqud).  C'est  ainsi  que  le  héros  Hadding  TOOlMltsedéfOlier 
à  Odinn ,  se  peûdii  a  un  arbre ,  en  présence  de  la  Ibttle  qui  s*élait 
assemblée  autour  de  lui  comme  pour  wiiler  à  ime  ttmtkntàon  m  k 
un  sacrifice  pabUc. 


De  ménie  qu'on  aiimll  k  asBimUer  la  mort  à  une  dévotion  oneomtf- 
avAon  volontain,  de  même  on  donnait  aussi  aux  ftmérailles,  autant 
que  possible  t  la  forme  extérieure  d'une  contécraUm  et  même  d'un 
«unjice.  Les  morts  étaient  ou  suspendus  dans  l'air  aux  arbres  c'cstp 
à-dire  coustcrés  à  Divui  le  dieu  du  ciel  et  des  vents,  ou  enfouis  dans 
la  tenu  c'est-à-dire  consacrés  à  la  déesse  Âpia  (Terre) ,  ou  brûlés  en 
l'Iionoeur  de  rovtft  sur  un  bûcher  et  assimilés  ainsi  à  une  victime  de 
sacrifice.  Le  plus  ancien  mode  de  funérailles  parait  avoir  été  la  pen- 
daiion.  Cet  usage,  imité  peut-être  des  Kimmérics ,  se  maintint  le 
plus  longtemps  dans  les  pays  du  Pont-Euxîn  ,  où  étaient  établis  d'a- 
bord les  peuples  kimriques  et  après  eux  les  Scijihcs.  Dans  le  cimetière 
ou  bois  sacré  de  àia  Colchis  on  voyait  attachés  par  des  chaînes  aux 
branches  des  arbres  et  agités  pnr  les  vents  les  cadavres  des  trépassés 
enveloppés  dans  des  peaux  de  taureau  non  laimées  (voy.  Argonaul. 
3  ,  V.  202-209).  Evidemment  ces  cadavres  étaient  censés  consacrés  m 
dieu  du  ciel  et  de  Tair  ou  au  dit"  des  su$pendus  (tiorr.  Uauijaijud) , 
oomoie  les  victimes  que  plus  tard  ,  en  Scandinavie  à  Vpial  et  à  Hlei' 
dra,  on  avait  l'habitude  de  suspendre  aux  arbres  du  bois  sacré.  Lors- 
que Ihi  tt:',  iiii  devenu  daub  la  suite  plus  particulièreoiMt  diou  dos 
cumLuts  ^norr.  Tyr) ,  on  préférait  au&.«i  à  la  pendaison  on  la  mort 
par  la  !>irangulatioa  la  consécratioa  par  une  mort  toMgfmie,  ei  dès 
lors  on  assioUls  les  ûsdavrea  &  des  viciimes  de  «otfH/iee  qu'on  hrûUU 
m  lieu  de  les  suspendre  et  de  les  exposer  en  plein  air.  Un  mode  de 
funérailles  plus  récent  encore  et  le  plus  généralement  suivi  éiait  le 
Miment  suivi  d'enierrement  et  enfin  Vimunemeni  tout  seul.  A  leur 
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wmk»Sm/ièm  do  eonmii  étalent  enterrés  iprès  que  leurs  plus 
prodhes  fitreitfs  les  enssent  oondelts  snr  «o  èhtr  (voy.  ks  Cktmtt  de 
SHtp'W^  ehtt  tous  les  snis  du  déAmi ,  lesquels,  f  on  après  feutre» 
denoaieai  aot  gens  du  coniei  un  itpet  fimèire  {Bèrod,  ir»  %  Pttts 
tard  en  Soaodinsvie  on  appelait  ce  repas  Aiuèbre  la  empotnÉiM  #M* 
ritier  (aorr.  erfhdtgek)  parce  que  c'est  à  ce  féstio  que  rbéritier  fut 
déclaré  le  successeur  du  dt^funt.  (i)  Les  tombeaax  étaient  probeble- 
■ent  creusés  à  l'endroit  où  le  défunt  était  mort  (v.  Ivr.  D  indaoïis  et 
jUniaokes).  Après  renterrement ,  les  Scythes  qui  avaient  fait  partie 
du  convoi  funèbre  se  purifîaieot  par  des  fumigations  de  graines  de  lin 
ou  de  chanvre  {Rcrod.  iv .  75)  parce  qu'ils  croyaient  avoir  contracté 
des  souillures  par  le  maniement  et  le  contact  du  cadavre  du  défùnt  ; 
enstiiie  ils  commencèrent  les  lameniniinns  et  le  deuil  qui  consist  iiià 
se  couper  les  cheveux  et  à  se  muiiler  soii  la  figure,  soii  les  mains. 

Ciiez  les  ^cijihes  ,  les  rois  et  les  tiobles  avaient  nn  Ii«  u  do  st-puliure 
OU  uo  cimetière  particulier,  ainsi  que  l'avaient  eu  les  rois  knnnu  riens 
dont  on  montrait  encore  du  temps  d' Hérodote  (iv  ,  11}  les  tonib»  aux 
sur  le  Tyrjs.  Pour  les  Scythes  de  la  mer  Noire  ,  ce  cimetière  était  à 
Gerrhes  (Enceinte  de  claies)  et  il  était  ainsi  nommé  par  les  Sqflho- 
grecs  parce  qu'on  y  avaii  rassemblé  beaucoup  de  claies  qui  seraient 
soii  pour  construire  la  chambre  souterraine  du  mon  ,  soil  pour  faire 
une  clôture  (norr.  gardhi)  autour  du  cimetière.  Le  cadavre  embaumé 
du  roi  après  avoir  été  promené  sur  un  char  funèbre  par  tout  le  pays, 
afin  que  tous  les  sujets  pussent  le  voir  et  faire  le  deuil ,  fut  enfin  placé 
dans  une  grande  fosse  carrée  (cf.  hôrgr,  p.  I9t)  et  sons  one  elaie  on 
natte  d'osier  <Gf.  Biééta)  qui  couvrait  la  moitié  de  la  fesse  et  était 
soutenue  par  quatre  lances.  Dftns  la  partie  de  la  foese  qui  n'était  pas 
couverte  par  la  cUue  (cf.  hof,  p.  192)  et  qui  formait  une  espèce  dtefi> 
chambre  devant  la  chambre  sépulcrale  du  roi»  on  plaça ,  après  les 
avoir  étranglés  fXemmctéê  au  roi  pour  le  servir  dans  l'antre  vie  •  nne 
de  ses  coDCabioes  (norr.  fnâk)  »  son  édisoson  (norr.  ifaiiîiipeHMi) , 
son  écuyer  (langob.  «itar-|i«iftlt;  atl.  mtot-hatk  soigne^chevanx) ,  son 


0)  Les  0rees  et  les  lUMmlm  non  s^ement  «élâmieiii  les  hnèrAWm  des  morts 
par  des  sacrifices  et  des  ri!pa«/bnéirM,  mais  ces  sacriflces  et  ces  Nélu* 
«te,  tot  fomtoMa)  se fépélaienl  aux  aàidvensiKs  des  ftménttles. Cet  esage 
passa  aussi  du  psganisaie  dans  le  dirfsdanisiiie  (toj.  BDtenAH.  »  Or^.  «evl. , 
Un.x»j».6a). 
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(Qorr.  miAmùii)*  Oa  j  plaça  aiusi  ton  dmal,  àmmm  ^  ^t 
d'aotrat  olleis  précieux  quî  faisaient  partie  »  m  de  la  proflriélé  de 
famUle  (norr.  adaU-fê)  laquelle  devait  toujours  rester  intacte  aux  bé- 
litiera ,  OMÎa  de  la  propriété  privée  (norr.  /atua-/i?)  ou  individuelle  do- 
défunt.  Puis  on  recouvrit  de  terre  la  foiae  et  l'on  éleva  aa-deMm  éa 
aépolcre  une  butte  d'une  hauteur  proportionnée  à  l'bonneur  qa'oii 
toulaiiou  qu'on  devait  rendre  au  mort.  Après  une  année  révolue  on 
consacra  encore ,  en  les  égorgeant ,  cinquante  des  principaux  servi- 
teurs du  roi  et  l'on  phrn  leurs  cadavres  desséchas  sur  cinquante  che- 
vaux emp;nllcs  qu'on  ranij;ca  tout  autour  du  tertre  tunnilaire  ,  afin 
qu'ils  pussent  ainsi  à  la  fois  servir  de  garde  d'honneur  (norr.  hirdsla) 
au  défunt ,  le  protéger  contre  les  attaques  des  mauvais  génies  (norr. 
draugar;  zeud.  dmdj)  et  inspirer  par  leur  présence  de  la  terreur  à 
eeux  qui  voudraient  violer  le  tombeau  {Uérod,  iv,  71  ]  pour  en  enlever 
les  trésors.  Tous  ces  usages  funéraires  que  nous  venons  de  décrire 
se  maintinrent  généralement  aussi  citez  les  descendants  des  Scythe», 
Chez  les  peuples  de  la  branche  ijéûque  on  préférait  cependant  consa- 
crer les  morts  au  dieu  Soleil  plutôt  qu'à  la  Terre  ,  et  c'est  pourquoi 
OU  avait  généralement  1  babil ude  de  les  brûler.  Les  (ror/ix  brûlaient 
les  morts  placés  sur  des  chars  comme  antérieurement  les  Scythes 
rimieBt  liiit  «fec  les  devins  consacrés  aa  dieu  Soleil  ei  ooflune  plus 
md  lei  SMmKiieMS  le  pratiquaient  en  brAlant  lee  oorpa  des  vmt  da 
iMT  wr-des  Mfirw  qu'on  lançait  à  li  mer  et  qn'on  ateidensiit  ans 
flou.  Les  Gte  ainsi  que  les  SUma  oonaenèrent  l'babtaide  de  coim»- 
«rer  It  ffMMoe  do  définit  en  la  brtiant  avec  son  époux  décédé  (Stepk, 
de  By»,  s.  T.  Me).  Dans  l'origine  les  ScandtRatwt»  suivant  l'usage 
.  delennnnoétras'lesCUiet,  brAlalent  les  nortStet  ataimUaioBt  ainsi 
iss  finéraiUes  à  nne  eonsécntion  lUte  an  dieu  de  l'air  et  du  aoleil. 
Anni  les  phis  anciennes  traditions  mjibologiqnes»  épiques  et  Ustt^ 
riqnes  rappertent-élles  que  les  dieux  (cf.  BMtr),  les  béras  ei  les 
pifnces  éialant  brAlés  sur  un  Ulcber  »  érigé  soit  sur  un  cbar,  soit  sur 
un  navire.  La  place  où  avait  lieu  ce  brftlement  était  sacrée  conune 
telle  oà  s'était  lUi  un  sacriflce,  et  alln  qu'on  ne  b  profanât  point  en 
la  foulaat  do  pied ,  on  rentoora  d'une  enceinte  constmite  de  pierres 
^'on  nommait  les  pierres  rsponisanfer  (aorr.  Imuta'Stèimt  pierres 
rdmtantes)  qui  devaient  re6ul«r  on  repousser  le  pied  du  passant.  A 
«M  de  l'usage  de  brkkr  les  morts,  exisiait  cspendant  nnssi  Tanciau 
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usage  de  les  enti*rrer  et  cet  usaj?e-ci  prit  peu  à  peu  le  dessus  sur 
l'autre*  ù  mesure  que  l'agriculture  qm  favorisa  le  mode  de  l'enlerre- 
meoi  88  répandit  de  plus  en  plus  dans  le  noi'd  ,  ci  que  la  mort  fut 
assimilée  moins  a  un  sacrifice  qu'ù  un  ro{/a(/t' sou  terrain  que  le  défunt 
était  censé  faire  [iour  -ÀU^v  Uaiis  l'autre  monde  soit  à  cheval  ou  eu 
voiture  ou  à  bord  U  un  uavire  (cf.  Chants  de  Soi ,  p.  100), 


ÏM  SqftAei ,  dn  moii»  ceux  qai  éuiem  établis  sur  la  mer  Noire  » 
crayaioit  eonm  la  plupart  des  peuples  de  rantiquité  que  les  défunts 
eoniiniioraieiit  à  vivre  d'une  ezittenee  à  peu  près  lenbleUe  à  oelKe 
qu1ls  venaieni  de  quitter  et  que,  pour  cette  ralaoïi,  il  Ikllaitles 
poonoir  de  toutes  les  choses  qui  leur  aveient  été  néceisaires  ou 
Agréables  daos  ce  monde.  Cette  crojranoe  n'éuit  pas  géDénlement 
admise  par  les  GèM,  Aussi  le  devin  on  divin  ^eimoa» .  prêtre  du  dieu 
du  Soldl  Sknimoiki»,  s'avisa*t-il ,  selon  la  traditioD,  d'un  moyeu 
singulier  pour  prouver  à  ses  compatriotes  la  continuation  de  rexiatence 
après  la  mort.  Il  se^creusa  secrètement  une  loge  souterraine  com- 
muniquant avec  la  fosse  dn  tombeaii  qu'il  s'était  bit  préparer.  Puis 
a'étant  bit  passer  pour  mort  et  ensevelir  dans  la  fosse  •  Il  se  rendit 
de  là  dans  la  loge  et  s'y  tint  caché  pendant  trois  ans.  Ce  temps-là  étant 
révolu  il  se  montra  à  ses  compatriotes,  leur  prouvant  ainsi  ostensible- 
ment qu'après  son  décès  il  n'en  avait  pas  moins  continué  à  vivre 
jusqu'ici.  Prévoyant  cependant  qu'il  ne  pourrait  pas  toujours  donner 
après  sa  mort  cette  preuve  manifeste  de  son  immortalité ,  il  eut  soin 
de  dire  que  dorpnavanl  il  ne  viendrait  plus  les  visiter,  mais  que  s'ils 
voulaient  lui  faire  tonnaitre  leurs  vœux ,  ils  devaient  tous  les  cinq 
ans  lui  envoyer  un  messager  d  nis  l'autre  monde  {Uérod.  4,  94). 
Depuis  cf^tie  époque  les  Géies  cruieni  à  la  vie  future.  Aussi  Eusiathius 
(ad  Ilinner.  jx,  6,"))  lapporle-l-il ,  qu'rnsinuis  [uii  /almoxis  les  Gèles 
sauiihiieni  ^dévouaient)  les  morts  et  l'anquetuicni  i faisaient  le  repas 
fuiièl>re  i  v.n  l'honneur  dch  irepassea .  dans  li'idt  e  (jiie  le»  morts  renaî- 
iruient  plus  tard  de  nouveau  à  la  vie.  La  liaUiiion  sur  le  tombeau 
dans  lequel  vivait  pendani  ii  uii,  ans  Zalinoxis  se  conserva  dwi  les 
ScamUnavi's ,  siitKwii  cliez  les  Suèdes  qui  l'appliquèi  eul  au  dieu  Freyr 
ci  rappuiicrcul  du  ce  dieu  que ,  même  apreà  être  dtacendu  dans  la 
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torobe,  il  cunliuua  néaumoins  encore  à  faire  sentir  au  pays  sa  proiecdon 
diviite  ea  lui  procurant  de  la  feriiliie  ai  l'abondance  de  lous  les  biens. 

Après  avoir  prouvé  par  le  laWeau  rapide  que  nous  venons  de 
tracer  de  réui  social,  nuirai,  intelleciuel  ei  religieux  des  Scylbes 
40e  ces  peuples  appru  uennenl  non  à  la  race  latare  ,  mais  à  la  race 
iafétiquc  .  il  nous  reste  encore ,  pour  lever  toute  espèce  de  doute  à  cet 
égard  «  à  uiooirer  par  l'eiai  social ,  mural ,  intellectuel  et  religieux, 
des  Gites  et  des  Sarmates,  que  ces  deux  nations  forroeol  l'iotermédiaire 
MN»  tous  lei  rapports,  entre  les  Seiftha  leurs  pères  et  les  Gemuûns^ 
iat  Samibuam  «t  lei  Skmei ,  leurs  descendiots  imiiiédiali. 

F.  G.  BBRGMANIf. 
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k  friaee  AuG.  GALmof.  —  Paris,  1858 ,  ia«46  de 800 plfn» 
Ml  :  8  Ihaa. 


M.  to  prince  AnguBiin  GeUldii ,  dans  «m  lèle  de  bibliophile ,  et  Jé 
me  bâte  d'i^ter  de  bibiiopbite  très-nnnt ,  pmit  avoir  deux  pré» 
dilectioiia  bien  narqaées  :  il  aime  Cbeaoneeauz ,  maia  il  aime  eneore 
davantage  ta  patrie. 

La  Tooralnet  grâce  à  GhenooceaiiXt  a  permis  à  M.  le  prince  Ga* 
lilxbi  d*enricbir  notre  bibliograpbie  protiaciale  de  VïmmiÊain  de  fa 
ivyne  loyie  de  Lorràme,  pois  des  IHompftct  fmeu  à  feiurie  de  Fnn* 
çobuetde  Man/e  Souart  dans  cette  ro|ale  demeure.  Cest  là  aae 
noble  manière  de  prendre  ses  lettres  de  naturalisation  littéraire  sor 
cette  terre  de  Frauce  si  sympathique  k  tons  cens  qui  Yenient  s'oc- 
cuper d'bistoire»  de  sciences  et  d'arts.  Reconnaissons,  du  reste, 
que  les  hommes  de  qualité  du  xix*  siècle  ont  un  bien  autre  mérite 
quf  les  grands  seigneurs  d'autrefois.  Ceux-ci  aidaient  les  savants  et 
les  hommes  de  lettres  de  leur  bourse  et  de  leur  protection ,  mais  ils 
ne  venaient  pas  souvent  prendre  place  dans  leurs  rangs.  En  revanche, 
ils  étaieni  prodigues  de  coups  de  bâloiis  ,  lorsque  les  barbouilleurs 
de  papier  se  perniettaieut  des  licences  trop  grandes  :  n'en  voulons 
pas  trop  à  ces  Mécène  qui  enlr'eux  ,  quelque  fois  ,  plus  rarement  i 
la  vérité,  usaient  du  bâton  comme  dernier  argument.  M;n^  enfin 
iK  us  [lonvons  constater  que  Lattaignant ,  Voltaire,  Boisroberi ,  hi- 
chclel,  Fureiière ,  Boileau  ,  et  bien  d'autres  apprirent ,  aux  dépens 
de  leurs  épaules ,  ce  que  pesait  un  bâton  bien  sec  et  habilement 
manié.  — Les  hommes  de  lettres,  à  l'occasion,  se  traitaient  mu- 
tuellement aussi  comme  de  ç:  inJ  seigneur  à  grîmaud;  la  imin  leur 
demanpeaii  nictin!  ji.îrfois  en  [leiisaiii  a  Iciui  laipiiuieurs.  Dernière- 
meul,  duuâ  uuax  Llclc  U  es-&pinluei  bur  le  <  RoUiks  coup$  de  bâlon  au. 
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TLi\'  $ièck ,  i  M.  Victor  Fournel  rappelait  ces  quatre  vers  de  S'-Àmand 
eo  l'honneur  de  son  typographe  : 

Pour  moi ,  je  lai  promets  tani  de  coaps  de  MlMlt 

Si  jamai'?  sur  sou  d08  |e  puis  prendre  Ic  lon  , 

Qu  ii  croira  que  du  ciel ,  qu'à  &a  perle  j  oblige , 

11  plram  des  ootrets  par  un  nouveau  prod^e. 
Aiyoard'hni,  lei  temps  lont  heuraiisemeDtebangés,  et  )m  plas 
Miaula  UaioM  de  France  figurant  dans  la  répnUiqae  fitlMra» 
lojataent*  mm  ^Stpemei,  payant  de  lenr  plome  eomnia  de  leur 
fortune  leurs  droits  de  cité  dans  les  dooiaines  de  la  sdeoee  et  dn 
ml  savoir  :  le  connais  pins  d'un  personnage  de  notre  époque,  à  qui 
OD  peut,  sana  mentir,  dira  :  f  ifacenai,  mavif  eéSu  rsigièiif  »  a  tout 
en  rappelant,  sans  flatterie  :  «  Monsieur  et  très-samt  confrère.  > 

Mais ,  aimi  qoe  je  le  fiiisais  pressentir  tout  à  l'beura  •  les  souvenirs 
de  Françoise  de  Meroœur ,  de  Diane  de  Talenlloois>  de  Louise  de 
Lorr^Mi-Vaudemont  et  do  tant  d'autres  célébrités .  ne  font  pas  ou- 
blier à  M*  le  prince  Galitain  «  ceate  brave  nation  rnstienne  toidoan 
I  de  peu  vaincue ,  et  qui  souvente  fois  a  eu  le  dessus  de  plusieurs*  a 
Et  comment  l'oublierait-il?  —  Les  Montmorency  el  lesCoocyon- 
biièrttiipils  jamais  la  mère-patrie  ?  —  Il  est  des  noms  qui  sont  des 
Immeubles  nationaux. 

La  collection  des  publications  rdatives  à  l'histoire  de  Russie 
qu'édite  M.  Gaiitzin  comprend  déjà  plusieurs  ouvrages  qui  ont  trouvé 
prompiement  place  dans  les  bibliothèques:  c'est  le  Discourt  sur 
l'origine  des  Rvssiens  et  leur  miraculeuse  conversion  ,  par  le  cardinal 
Baronîus  :  c'est  un  document  de  la  tin  du  xvr  siècle  sur  le  Patriarcat 
tnoscoiile  ;  puis  aussi  la  relation  des  Parlicularilés  de  la  rebtUwn  de 
Stenko  Razin  contre  le  Grand-duc  de  Muscovic.  Aujourd'hui  c'est  le 
tour  de  la  Cosmoijrapiùe  moscovite  de  notre  Ângoumois  André  Thevet. 

J'ahiie  à  voii  n(>ii  e  idiome  employé  ainsi  à  répandre  des  publications 
qui  louchent  ù  l  liistoire  étrangère  :  ces  volumes  seront  recbercbés 
et  lus  en  Russie  avec  autant  d'intérêt ,  plus  de  plaisir  encore  que 
chez  nous  ;  cl  par  le  tait ,  s'il  en  cLuil  hesoin  ,  ilb  serwicni  udc  nouvelle 
preuve  de  lu  préexcellencc  de  hi  laiif,^ue  française,  et  de  la  l'aTeur 
qui  s'aLlûclie  aux  ouviage>  Uau»  lesqueU  clic  csL  employée.  Jamais, 
autant  que  de  nos  jours ,  ou  n'a  pu  mieux  constaici  que  la  langue 
firançaise  a  hérité  de  la  préséance  de  la  langue  latine,  de  même  que 
pour  bi  banio  diractioii  do  l'taitoUigence  »  bi  race  gallo-firanque  s'est 
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emparée  du  monopole  jadis  usurpé  par  !e  peuple  romain.  (<)  André 
TlieTet  a  beaucoup  voyagé  au  xti«  siècle ,  et  5a  Cotmographie ,  résumée 
de  toat  ce  qu'il  a  va  ei  entendu ,  a  un  parfùm  de  bonne  fol  et  de 
lénicÊlé  dooi  let  périégètés  n'abateiic  ordînifrement ,  mais  toi 
groe  iB*lblfo  doDi  II  «t  l'aoteor  lont  on  peu  effrayants  lire  «iymir-> 
d'kui.  Nom  aimoat  lea  livrea  liieiSea  à  manier  et  aortont  ceux  qai 
pnMMnent ,  par  tour  format ,  de  se  laisser  lire  rapidenrant.  Aassl 
M.  to  prince  Galiisia  a-t^B  cm  «  pour  sa  collection  russe ,  detoir 
extraire  de  la  Coimc^rapAie  wmendk  de  Thevet  tout  ce  qni  tonclie 
k  ses  pérégrinations  en  Ronle,  et  des  Fraù  porimiif  des  iKmnMi 
iUMirsf  y  antre  in*fotio  do  même  auteur,  dédié  à  Henri  m ,  la  Uograpliie 
da  Asfîle ,  due  de  Moteme,  Je  n'ai  pas  tiesoin  de  rappeler  <|Qe  cette 
nouvelle  poMicaiion  vient  se  placer  Datoréllement  auprès  de  la 
JIsfaiMft  dei  troii  ambastadeê  de  Jlr  le  eomls  de  Carlitle,  éditée 
aussi  par  M.  Galiifin  ;  dans  cette  Relation ,  ea  elfet  »  après  les  incidenia 
et  les  détails  purement  diplomatiques ,  on  trouve  une  cunease 
géograpliie  de  la  Moscovie  »  postérieure  d'un  siècle  à  celle  de  Tbevei 
et  qui  fournit  des  s^Jeu  de  comparaison  intéressants. 

C'est  vraiment  prodigieux»  tout  ce  qu'un  savant  du  xvi'siAcle 
Usait  entrer  dans  un  in-folio  ;  on  était  alors  si  peu  éloigné  des  temps 


(*} Aadré  TlisMt.  niif  é'AagoiiMaw,  mjaget  pendant  éiSflnll  ans  poar 
recaeilBr  Iw  notes  ttwc  leaqttellc»  il  coapota  wk  CMiMjnapMéqaifoi|»iiliéaea 
1885.  Ol  lui  doit  encore  let  Singularitéê  dè  la  Frtmct  antarctiqv» ,  et  un  JDù- 
eoun  nir  ta  batedllt  de  Dreux.  Pierre  de  Lestoille ,  dans  ses  mémoires ,  le  tnite 
à  mon  avis  d'une  fiçon  beaucoup  trop  cavalière  :  voici  Tariiolp  nécrologique  iju'il 
loi  consacre  et  qui  semble  avoir  été  écrit  un  jour  de  UiiiuviiiM;  humeur.  Nous  oe 
serons  qu'équitable  eu  rappelant  que  le  grand  audiencier  de  la  chancellerie  avait 
aonwM  la  pinne  partUe  et  pea  alnnble  :  «  b  ce  meftae  mois  (noionbn  ifHffU 
«  monnatà Faris  Aadié Thoftt  le «onugiiplie,  giant  toiagiiir,  anls  InsigM 
.  «mesMiiieiairtlgnomtfOommeseslivieseteieriiseiiawtaif.  ■•do1lMB« 
«  en  Tonsiesme  livre  de  son  histoire ,  descrit  la  sufllsance  et  vie  du  personnage. 
«  Un  docte  homme  de  notre  temps  lui  flsi  croire  qu'Anacréon  avait  lui-mt^m<» 
«  escrit  qu'il  estoit  mort  d'un  pepio  de  raisia  ;  ce  que  ce  pauvre  homme  alloil 
«  publiant  etcouErmaut  partout.  Son  sépulchre  est  atix  Cordeliers,  lequel  il  a 
«  Ul  fiûra  ;  el  le  aeniant  prodw  de  sa  fin ,  y  alloit  tons  les  jonn  poor  le  hisler. 
m  fomweam^ilawnrnttiataMSiiiosi,  saïaattmaagé.  ■ 

(*)  (>Me  niadon  qae  M.  OoHtiin  ailiilMe  avec  asses  de  piebaMIIié  an 
GttjrMiége^l'iuidaaeompataonsdevoiasodneoBUdeCsiliile,  eot  jodii  tes 


où,  l'ioiprimerie  n'étant  pas  inventée,  les  livres  étaieiu  chose  rare, 
que  l'on  se  figurait  encore  qu'il  fallait  savoir  ù  fond  toutes  les  sciences 
dant  on  désirait  enireienir  ie  public.  Hnpf ,  évéqne  d  Avranches,  ce 
prélat  qui,  eu  ôgard  à  son  immense éruriiiifm  ,  n'a  maintenant  qu'une 
bien  laibip  célébrité,  disait  que  grâce  à  l'iniprimerie,  il  devenait 
tous  les  jours  plus  facile  d  élie  savaui:  c'est  d'un  air  presque  chagrin 
qu'il  écrivait:  «  Nous  avons  laia  de  secours  pour  devenir  savanis.... 
€  qu'il  semble  qu'il  nu  laiile  que  vouloir  être  savant  pour  réussir.* 
<  Tantdegraromaires,  tant  de dictiouuaires,  tant  d'iudex,  tatud  abrégés 
«  tant  d'où? rages  méthodiques  dans  toutes  les  sciences ,  qui  se  sont 
c  infiniment  multipliés  à  la  fovear  de  rimprimerie ,  sont  autant  de 
i  cbemiiis  abrégés  et  aplauii  pcNur  pamiâr  promptemeiit  au  soBunec 
«  4a  la  fraie  éradiiioa.  > 

Hélas  •  n'ea  déplaise  au  prélat ,  ces  chemin*  «Mgé$  H  oplsiiît ,  ùêl 
en  pour  résultat  de  développer  la  paresse  oamrelle  à  rhomoie:  on 
s'est  boorré  d'une  teinture  d'érudition  •  on  a  Uni  psr  ne  plus  rien 
approfondir;  on  en  est  arrivé  à  contraeter  l'onirecoidanie  habitude 
de  disserter  gravement  snr  ce  que  l'on  ne  sait  pas ,  en  paraphrasant 
des  dieitomiafrei  et  des  index ,  souvent  très-mal  compilés.  Je  maintiens 
que  sî,  par  l'effet  d'un  prodige,  noire  génération  voulait  se  donner 
ÙL  peine  de  lire  paisiblement  ces  terribles  volumes ,  elle  ferait  une 
fonte  de  découvertes  ;  elle  r^ronverait  chez  les  Anciens  bon  nombre 
de -solutions  à  des  problèmes  en  étude;  bon  nombre  dectMises 
nooTelles,  dans  les  antiquités.  On  peut  le  dire  pour  Tbevel  quand , 
en  feuilteunt  le  chapitre  r^tif  à  la  religion  et  aux  premiers  ducs 
des  Moscovites ,  on  voit  noire  voyageur  avancer  gravement  qu'il  tient 
à  ce  f  que  chacun  voye  et  c<^oisse  que  le  Moscovite  n'est  point 
■  aussi  infidèle  qu'on  le  croie  ,  ains  vray  chreslien.  >  Voilà  plus  de 
trois  siècles  que  cette  réflexion  se  répète  de  loin  en  loin  ;  mais  la 
Providence  et  l'orgueil  humain  n'oiu  pas  encore  permis  que  l'heure 
sonnùt  où  l'empire  russe,  rentre  dans  l'unité  religieuse,  prît  dans  le 
monde  la  place  qui  lui  semble  rései  vi  e.  Je  me  souviens  que  je  ne 
pouvais  pas  m'empéchcr  de  sourire  quand,  il  n'y  a  pas  si  longtemps , 


honneur*  de  atpt  éditions.  Ce  succès  est  facile  à  expliquer  si  on  réfléchit  que  ce 
riocumeni  claii  les  premiers  renseignements  officiels  que  l'on  avait  alon?  sur  un 
payt,  A  peu  près  iBcoQou.  H.  de  Cariitt«  fat  mbaisadeur,  ponr  rAn((letenre ,  en 
1tiadeLi6ti4. 
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i'eniandais  àm  pefamnet  trèt-ortbodoi«BediradelKMiiBlbiqM 
tel  RiNM» ,  av  pioiiat  dft  m  rdigien  »  élaititt  biw  pis  qpe  hsTta^ 
saot  tfoir  1d  Tbev«t ,  il  ne  wniblaU  cepemlaai  qa'aair»  Im  Noteovilis 
et  Im  GatlioliattM  «  It  cause  de  la  4és«Bio&  est  «  malgra  ei  si  fresle 
«  qa'il  serait  aisé  de  les  attirer  à  concorde,  i  Vraiment,  je  tiaos  de 
prooMicar  le  Bom  dn  Turc  ;  mais  il  esi  bon  juge  de  l'avenir ,  notre 
oosmograpbe ,  quand  il  avançait  que  si  on  n'anétait  pas  la  Russie , 
«  aUe  luy  aost  ûûct  la  barbe  et  plumé  ses  monsisches  >  de  beUe 
fiiçon  »  et  jusqu'au  point  de  le  chasser  d'Europe ,  d'Asie  et  d'Afrique. 
Le  fait  est  que  sans  les  descendants  des  croisés ,  la  barbe  ai  les 
moustaches  du  Turc  seraient  dans  un  fâcheux  état. 

M.  le  prince  Galitzin  a  riLCouipagné  le  texte  de  Thevet  de  notes 
sobres  mais  précieuses*  que  lui  seul  pouvait  u-micv  pi  qui  ajoutent 
singulièrement  à  l'intérêt  du  récit  du  voyagt  ur  an^^-ouniuis  ;  ces  notes, 
l  édiu  iii  le  diL  iui-méme,  n'ont  d'autre  bui  que  de  lelever  les  erreurs 
bisioiii]ucs  de  l'auteur.  Nous  autres  Français,  nous  aurions  souhaité 
voir  uii  iiusse  recUUer  aussi  l'onbographedes  noms  propres  d'hommes 
et  de  lieux  ;  c'eût  été  aussi  une  donnée  certaine  pour  fixer  la  forme 
deâ  noms  éti  aiigeis,  que  géuéralemeui  uous  écrivons  d'une  uiâuière 
variable  et  capricieuse. 

Du  reste ,  M.  Galitzln  parle  de  ses  notes  avec  trop  de  modestie  : 
aUea  De  ooatiennent  pas  seulement  des  rectifications  historiques ,  on 
y  volt  aossi  des  idées  larges  et  générales  qui  sentent  la  véritable  |if 
triotiSHM»  et  le  désir  de  voir  la  réalisatioii  de  fiilla«  encore  étoigoés 
|ient-Are,  niais  qui  ne  pourront ,  quand  ils  seront  venoa  «  qo'aug* 
monter  le  bonhear  et  la  puissance  de  Tempire  msse.  La  mélaiiee 
réciproque  de  l'Occident  pour  rOrieot  semble ,  aoJoQrd'boi ,  relégttée 
an  nombre  dss  pr^ogés  saramiéa  ;  les  naiionalitéa  derandeii  monde 
paraissent  maintenant  avoir  leora  limitaa  fizea  et  Ton  D*a  pins  à 
redouter  ces  inondations  hnmainea  qui»  du  Nord  et  de  l'Est,  venalant 
jadis  bouleverser  les  emçires. 

Aiums  OB  BàaiiÉLBiiY. 


ERRATUM.  —  Livraison  de  février,  page  ligoe  1™,  au  Hco  de  :  iar  ISNata 
de  Schlestadl  à  Marckoij>iieiui ,  imi  :  de  Guémar  à  Morckolthtém. 
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L'ammeistre  ,  quelque  contrarié  qu'il  fût ,  se  h ùia d'obtempérer  aux 
ordres  iraosmis  par  Louvois.  Il  fut  bien  accueilli  ;  mais  personne  ne 
lui  dit  un  mot  sur  le  motif  ofilciel  de  sa  présence  à  Paris.  On  voulait 
qu'il  devinât  lui-même  les  intenllons  royales.  Un  mois  après  son 
arrivée,  il  lâtonne  encore  ;  il  ne  touclié  pas  encore  du  doigi  la  cause 
de  son  pénible  voyage  et  du  séjour  dispendieux  qu'on  lui  lait  taire  dans 
la  capitale.  Le  5  avril ,  il  écrit  à  son  fils  et  coassocié  ,  que  ce  n'est 
point  parce  qu'il  serait  un  empêchement  pour  la  reli^^ion  qu'il  a  été 
appelé  à  Paris  ;  il  n'aurait  par  sa  présence  à  Strasbourg  empêché  la 
conversion  de  qui  que  ce  soil;  niLiis  e'eàl  ,  comme  le  pense  M.  Cor- 
reur  ,  à  cause  de  la  nouvelle  charge  d'ObrecUl ,  dont  le  brevet  n'a 

pas  encore  été  expédié  <  Qu'il  en  soit  ce  qui  voudra ,  ce  voyage 

c  Ml  pour  moi  plus  qu'une  mortiOcitiûii  ;  e*«it  ma  raine  1 .  . . .  Ouel- 
c  qna^oni  wmni  à  s'en  Hlooir  ;  mais  je  ne  vois  pas  ce  que  cela  proi- 
«  lan  an  aolns ,  à  nioiiis  fue  Fmumr  de  la  veHgemue  ne  uni  fon , 
f  «M  poÎKl  de  frifirer  wuffnr ,  pourvu  qu'une  penmne  qu*m  iCmme 
«  poini  iek  éetuèe  Que  je  demande  moi-même  ma  démisaioo , 

<  je  ne  aanrals  m'y  résoudra.  Ce  serait  contre  nec  lois  foodameniales  » 

<  tueemnmm.  deutnr.  Je  m  6ieii  que de$  homme»  poltiifitei  ment 
.1  à  gorge  déplogie  {effunume)  4e  ma  timpRàté;  arais  je  seos  d'aae 
t  Bwoièra  diffêranitt.  Go  aecood  iiéo ,  je  sois  en  estime  anpfès  de 
«  beaneovp  de  brayesboait^eois  ;  mais  ceux-là  me  trouTenient  tnlira 
•  à  la  patrie. 

«  Pivtôt  que  de  m'attirer  parattle  iofomie ,  plutôt  perdra  vie  et 
t  llortMiet  tami  que  je  coasern  ma  bonne  raaommée ,  c'est  tout 
«  ce  qni  me  reste. 

c  Je  me  sirit  comporté  (gubemirt)  de  telle  hçon  dans  mes  charges 
.t  q^  peiaoMie  n'a  pu  mTattaquer  {ia$t  meit  mtr  mefueadie  Bom 

(*)  Voir  les  livnisoM  de  wmmbre  et  décembre ,  pages.  404  et  929. 
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MO  RSTUE  D  ALSâCB. 

<  IM  kikuim  hammên)  i  car  si  Too  avili  troafé  an  moi  qoelQQa  cboie 

<  de  répréb«ttiible ,  mi  ne  s*eo  tarait  pas  £Ut  iiuie  ;  oo  m*ao  aurait 

<  accusé  af«c  flpreté  en  baai  liea ,  et  cherché  à  ma  poaîr. 

c  Souffiir  ie  nud ,  ee  iiV«l  m  honteux  ni  dÊmgereu»  pour  Câme,* 
«  Ne  priver  moi*flBéme  de  ce  qoi  me  revient  de  la  ville»  ce  serait  ma 

<  perle.  Je  ne  sais  pas  de  métier;  je  ne  puis  me  rendre  eo  m  mitre 
c  endroit,  où  je  prendrais  volontiers  l'emploi  le  plus  infime.  Mourut, 
tjok  voudrait  du  fond  de  mon  âme  ;  mais  je  o'ai  pas  le  droit  de  me 
«  tœr  moi-même  ;  je  dois  attendre  la  volonté  de  Dieu.  .  •  • 

<  J'ai  permis  à  Daniel  (son  second  fils)  de  faire  le  voyage;  je  le 
c  presserai  même  de  le  faire.  Quant  à  ce  qui  s'est  passé  à  la  CDor  à 
€  mon  égard  ,  je  l'ai  écrit  en  détail  à  N  Mollinger  ;  il  voos  le  dira.  > 

Il  a  appris  que  lorsque  son  fils  Jean  n'est  point  ù  Sirasbourg ,  les 
domestiques  ouvrent  les  lettres  i  il  les  mettra  k  l'avenir  sous  le  cou- 
vert de  Mollinger. 

Le  reste  de  cette  reninrquable  lellre  est  employé  ù  mettre  son  fils 
au  courant  de  queUiuis  ^iVaires  commerciales  qu'il  a  iraiiées  à  Paris; 
il  avait  commencé  son  epîire  parle  compte  rendu  d  un  linur  de  carême 
chez  l'uu  de  ses  correspondants ,  qui  a  faii  servir  des  sûtes  d  une 
dimension  extraordinaire.  On  reconnaît  à  cette  remarque  la  naïveté 
du  provincial  qui  n'a  guère  mangé  de  murée  ù  Strasbourg.  Il  mentionoe 
aussi  l'atleniiuii  qu'a  eue  la  maîtresse  de  \&  [n  ii^^un  de  lui  laire  cadeau 
d'une  orange  de  Portugal ,  qu'il  aurait  voloiitit  rs  envoyée  a  sa  fainille. 

Singulier  cadre  d'ujie  missive  (iui  iraUe  des  uiiei  ^Hs  aussi  ^'taves» 
mais  miroir  d'autant  plus  fidèle  de  ce  caraciei  e  sioiple  et  caudide 
dominé  par  l'idée  de  son  devoir  et  ne  reculant  pas  devant  toute 
l'amertume  de  la  coupe  qu'on  lui  présente  l  Le  cri  de  doalemr  Invo- 
lontaire qu'il  pousse ,  ce  désir  de  moorir  qui  s*eat  emparé  de  hii ,  et 
qu'il  ne  crahil  point  de  confier  i  son  fils  ;  ce  déoonragenent  profond 
et  iocnrabie  des  hommes  et  des  choses ,  inévitable  sniie  des  nnnes 
qtfîi  $  vu  s'amonceler  antonr  de  loi ,  et  des  iogratiuidas  gn*il  a  re- 
cneilUaa  poor  prix  de  ses  efforts  dans  la  carrière  pnbNqw ,  inspirent 
dès  ce  moment  nne  profonde  sympathie  poor  cette  fime  tourmentée. 

Une  note  écrite  de  sa  main ,  non  datée ,  mais  érideounent  des  pre* 
miers  mois  de  son  s^lfour  &  Paris,  nous  initie  plus  avant  dans  ses 
souffrances.  L'ammelstre  a  consigné  snr  ce  papier  le  souvenir  de 
quelques  couTorsations  avec  des  personnes  haut  placées.  Il*  de  Gha- 
DiUy  a  insisté  vivement  pour  qu'il  aille  vdir  M.  de  Menas  ;  mais  il  a 
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refoié,  et  il  en  appelle  encore  nue  fois  à  la  liberté  de  conscience 
garasiSe  par  la  eapholatioa.  M.  île  Chamilly  lut  donne  rattamiee 
qo'on  ne  loi  dira  rien  sur  la  religion  ;  c  mais ,  ajoute-t-il ,  vous 
n'anrez  jamais  votre  démission ,  si  tous  ne  faites  ce  que  je  vous 
conseille.  > 

Les  mêmes  instances  Ini  sont  bites  par  M.  Correnr.  Dietrich 
demande  :  i  le  Roi  l*a-t-il  ordonné ,  oo  Wen  H.  de  Louvoie  f  >  — 
t  Non ,  il  l'a  dit  sourdement.  »  — :  «  Eb  bien  I  je  oe  me  résoudrai  à 
aller  voir  M.  de  Meaai^  qu'autant  que  le  Roi  on  M.  de  Louvoie  me 
roffdonueront  expressément  ;  dans  ce  cas  même  je  supplierai  le  Roi 
de  m'en  dispenser ,  car  des  conférences  ne  me  feront  pas  changer 
d'avis.  —  Voici  mes  raisons......  i  * 

Ces  raisons,  il  les  résume  méthodiquement  en  dhc  pointa  :  <  il  ne 
pourrait  changer  de  religion  sans  blesser  sa  conscience  et  coromeitre 
un  péché  contre  le  Sainl-Esprii;  il  connaît  les  écrits  de  l'évéque  de 
Meaox  ;  ce  n'est  point  en  allant  visiter  purement  et  simplement  le 
prélat  qu'il  pourra  rétablir  ses  affaires.  M.  de  Meaux  doit  être  éco- 
nome de  son  temps  et  ne  voudra  pas  le  perdre  en  discussions  avec 
UD  faomme  qui  ne  peut  se  ]ai5>ser  convaincre,  et  qui  n'est  pas  assez 
maître  de  la  langue  française  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  malen- 
tendus. Il  se  refuse  croire  un  propos  pr^'fô  sur  son  corapie  à  M.  de 
Louvoi<^.  Le  niiiiistre  aurait  dit  qu  on  traiierail  l'ammeisire  de  manière 
ù  le  fùliguer  par  l'attente,  c  Le  lioi  est  trop  juste,  et  la  capitulation 
ne  peut  être  pnfrf>intf\  » 

Dans  UD  compie  rendu  qu'il  adresse  aux  membres  du  magistrat  de 
Strasbourg,  il  parle  d  une  iiudien*  e  que  M.  de  Louvois  bii  a  accordée 
à  Versailles.  II  a  insiste  pour  coniKutre  r*'pni|ue  où  ou  lui  p<  i  ruciirait 
de  rentrer  diins  ses  foyers.  «  J'alUiids  h  s  ordres  de  voire  Grandeur.  » 

<  Je  vous  les  ferai  connaître ,  ^  réplique  Je  ministre,  et  il  s'ëclip&e 
dans  la  salle  des  cuui  lisaiiï»  <jui  remplissenl  le  salon  de  ré<:eption. 

Les  premiers  commis  de  M.  de  Louvois ,  M.  Dufrenoy  et  M.  Correur 
lui  ont  conseillé  de  ne  pas  renouveler  tes  démarches  avant  huit  jours. 
Il  demande  ravis  de  ses  anciens  collègues  sur  ce  qu'il  aura  à  foire , 
et  M  peut  s'empêcher  d'exhaler  ses  phitntes  :  il  se  sent  la  cause  de  ta 
rufaie  de  ses  fils ,  ftiero  eutanie  et  domuo  emergmte.  Comme  s'il  prêt- 
seniait  le  sort  qui  l'auend  »  il  renvoie  à  Strasbourg  le  jeune  Daniel , 
qui  jusqu'ici  était  resté  auprès  de  loi. 

De-  Strasbourg ,  ses  amis  loi  font  parvenir  des  paroles  d'cocoura- 
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gemeat  et  de  consoldtion.  Le  ly  Bebelin  le  tieol  au  courant  des 
affaires  locales ,  pour  régler  lù-dessus  ses  démarches  et  ses  discours 
à  Paris.  «  Lc^  li.  K.  F.  1*.  u'agissent  guère  publiquement,  mais  par 
conversations  coDOdenlielleâ.  (Lettre  du  25  aviil  1685).  Obrechl  et 
Gûntzer  sont  très*fervenls  dans  leur  foi  nouvelle ,  du  moins  dans  les 
'  dénonitrsiiOM  eitéiieores  ;  tandis  que  leurs  feminei  tieoDeiit  ferme 
dans  leur  foi  évaogélique.. ..  Que  INeu  les  fortifie  !  > 

Le  docteur  annonce  qa'Obreebt  va  être  installé  en  sa  qualité  de 
préteor:  c  Nous  verrons  bien  les  suites  1  On  répand  des  bmits  sia- 
gnUera  sur  le  cbapitre  de  Stint-Thonas...,.  Dien  Cuse  que  ces  prévi- 
sioiis  ne  se  réaUseot  pas  1 DieCridi  est  bien  aipigée  ;  mais  elle  est 
ui  modèle  de  résigDatioo,  ei  sait  porter  sa  croix.  »  (*) 

«  Si  vous-même  vous  persistez  dans  la  fol  évaogêliqne ,  loi  dit^ll 
daoi  une  lettre  du  47  mai  »  oe  sera  rcsuvre  du  Saint-Esprit  qui  vous 
domie  ce  courage.  > 

*  Qmmt  I  la  visite  à  ftire  k  révêque  de  Meau  •  le  docteur  est  pour 
la  négative  (lettre  du  24  mai)  ;  la  cbose  a  été  débattue  dans  un  conct- 
liabttle  d'amis,  qui  sont  d'avis  unanime  que  l'ammeistre  doit  s'abstenir. 

Dans  une  autre  note  de  la  même  époque,  et  qui  a  servi  de  minute, 
comme  les  précédentes ,  à  quelques  lettres  de  Dietricb ,  il  consigne 
à  titre  de  mémento  :  c  Je  n'ai  point  écrit  à  GûDizer ,  parce  que  J'ai 
appris  avec  effroi  qu'il  veut  me  persuader  de  cbaiiger  de  religion.  > 

J'aime  à  penser  que ,  pour  d'autres  motifs  encore ,  l'ammeistre 
hésitait  à  écrire  à  un  homme  tel  que  Gûnlzer ,  qni ,  vers  la  même 
époque,  exploitait  impudeiiimeiit  ?m  position,  eu  cliassaru  de  sou 
cbàleau  de  Plobsheim  la  veuvp  de  son  hii  nfaiieur,  le  sieur  Bernbold. 
Obrecht  et  Guiu/er  ,  au  surj  ius ,  avjinit  des  clingnns  domestiques 
qui  devciiuiii  siiigulièieineiiL  troubler  leur  lulerieui  et  amoindrir  les 
jouissances  que  leur  ambition  s'était  promises.  Nous  venons  de  voir, 
dans  une  lettre  de  M.  Bebelin,  que  les  épouses  de  ces  non  veau  i 
convertis  se  refusaient  obstinément  à  suivre  l'exemple  de  leurs  inaris 
qui  recevaient  lie  Louvois ,  pur  l'intermédiaire  de  l'iniendancc,  des 
reproches  sut-  le  peu  de  /ele  qu'ils  porlaieui  à  celte  alïaiie  de  reli- 
gion. Je  dois  croire  qu'ils  réussirent  quelque  temps  après  à  ramener 
leurs  compagnes,  car  je  ne  vois  nulle  part  que  la  faveur  dont  ils 
louiMaient  auprès  du  gouveroemeet ,  ait  décliaé  avant  leur  mort. 

{*y  mme  lettre  qoe  deims. 
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l>e  sj'jour  proloogé  de  l'ammcislre  Dieiri»  h  à  Paris  comDiL'n(  jit  à 
produire  quelque  sensation  à  l'étranger.  La  «  RinuDumée  européenne  > , 
journal  publié  à  Vienne  ,  inséra ,  dans  $on  numéro  du  i 5  juin  1685  , 
la  note  suivante  sous  la  rubrique  de  Francfort:  ^9 juin)  t  On  nous 
écrit  de  Strasbourg,  que  M.  l'ammcistre  Dietrich  a  reçu  1  avis  formel 
qu'il  eût  à  se  faire  catholique ,  ou  bien  à  passer  sa  vie  durant  au  fond 
de  la  Bastille.  Nous  ignorons  quelle  déclaration  il  a  donnée.  > 

Ce  n'était  peut-être  qu  im  avis  d  intimidation  indirecte qu  on  faisait 
parvenir  à  l'ammcistre  ;  peul-èire  aussi  la  question  de  l'embasiille- 
nent  a-t*elle  été  agitée.  Dans  le  courant  de  juillet ,  M.  de  Louvois , 
d'autres  disent  M.  de  Cbamilly,  interpella  rammelstra  en  plein  salon , 
en  lui  préaeataot  la  B!bl«  oiferce  an  INra  dai  MaefaaMet,  ehap.  ii, 
f .  17 . 18  :  «  Biles  capiuines  d'AnUochw  dirent  à  HaUatbiae  :  Ta  et 
le  premier  et  le  plus  puiisanl  de  celte  ville  et  ta  as  betneonp  de  tts 
et  une  grande  parenté ,  fais  doue  ce  que  le  Roi  t'ordonne ,  et  eoenne 
ont  fait  tons  les  pajs»  et  les  gens  de  Juda  »  qni  sont  eneorë  à  Jém- 
saten  ;  afin  qne  toi  et  tes  OU  vous  ayei  nn  Roi  gmcien  et  «ine  vons 
soyes  eoniblés  d*or  et  d'argent  et  de  cadeanx.  » 

Mab  Dominique  Dietrich ,  sans  bësiter  »  reionma  le  fenillet  et  Int 
ce  qui  snil  (v.  19,  SO,  21)  :  c  Et  Matiathlas  répondit:  Ouand  même 
tontes  les  terres  obéiraient  à  Amlocbos ,  et  que  tons  vinssent  à  aban- 
donner les  lois  de  mon  père  et  oooseniissent  i  fidre  les  commande* 
ments  du  Hoi ,  moi  et  mes  llls  et  mes  frères  nonsne  renierons  pas  les 
lois  de  nos  pères.  Que  Dieu  nous  en  présejrve  !  car  ce  aérait  mal  de 
fure  d«>ft>ction  à  la  parole  et  à  la  loi  divine.  > 

\j%  ministre  mortifié  envoya  le  lendemain  même  à  ce  bourgeois 
intraitable  et  hérétique  une  lettre  de  cachet  portant  qu'il  aurait  à  se 
rendre  directemeru  dans  la  ville  de  Guéret.  C'éiaii  un  ar  rùi  moios 
rigide  que  celui  qui  l'aurait  consigné  à  la  Bastille  ;  mais  pour  un 
vieillard  de  66  ans ,  qui  ne  s'était  point  enrichi  dans  les  fonctions 
publiques  et  qui  allait  être  révoqiié  ,  cet  e&ii ,  dans  une  petite  bour- 
gade du  centre  de  lit  France  i  équivalait  à  une  foiae  totale  et  peut-être 
à  UQ  arrêt  de  mort. 

Dietrich  obéit.  Une  ordonnance  royale ,  datée  du  30  juillet ,  fit 
conruiLi  e  à  ses  anciens  collègues  qu'il  cessait  d'éire  ammeistrc  de 
Slrabbourg.  Trois  mois  plus  tard  (le  ±1  ociobie  1G8o)  l  edilde  Naales 
allait  éu  e  i  évoqué  ;  le  oialiieur  individuel  d  uo  aucieu  tuiicliuuuatre 
,  républicain  de  Strasbourg  disparaissait  daus»  ce  terrible  coup  d'Ctat  » 


ftSVUS  D  AL&àCR. 


cause  première  de  la  ruins  des  ûuances  françaÏMS  et  de^  mallieufs 
qui  assombrirent  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

A  la  date  du  12  octobre ,  Obrecbt  signalait  à  Louvoîa  tro»  libelles 
ditbmatoires ,  publiés  ooatre  le  Roi  sur  la  froaiière  de  i'Attemagne  ; 
illes  a  liiit  saisir  et  les  transmet  ooouiie  docaiMais  de  sob  lèle  ;  il 
tfaiaillera  lors  dn  renonTellemeot  du  magistrat .  à  ûûre  nommer  mii, 
places  vacantes  des  personnes  dévouées  au  service  de  son  mallM»  Le 
terrabi  éuit  décidément  déblayé,  et  l'opposition  sourde,  que  lUsak 
le  magistral  local ,  était  amortie  par  cet  éloigueuMUt  forcé  d*M 
bomme  de  léte  et  de  cœur,  qatr  ne  pouvtii  comprendre  que  le  sou- 
verain d*nn  grand  Etat  n'eût ,  sur  toutes  lee  matièree,  des  Idées  éga- 
lement larges  et  grandes. 

Il  j  avait  quelque  raffinement  de  sévérité  dans  le  cboii  du  séjour 
que  Ton  assignait  k  Dominique  Dietricb.  Guéret ,  à  Tépoque  dont 
nous  parlons,  quoique  capitale  d'une  partie  de  la  Marche ,  D'avait  pas 
l'importanoe  d'un  chef-lieu  de  canton  d'Alsace;  l'etilé  strasbourgeois 
se  trouvait  jeië  à  plus  de  deux  cents  lieues  de  ses  Toyers ,  dans  un 
pays  dont  le  cliuiat  était  âpre  en  hiver  et  où  le  peu  de  ressources 
inietlectuelles  et  matérielles  allaient  aggraver  la  tristesse  et  les 
souffrances  physiques  d'un  vieillard  infirme. 

On  lui  avait  permis  d'emmener  un  fidèle  doracslique  ,  qui  écrivait 
du  foisd  de  celte  province  des  lettres  lamentables  à  la  famille  de  son 
maître.  Soit  que  ces  ietti'es  eussent  et*''  ouvert ps  ,  soit  qu'on  oui  jugé 
nécessaire  d'isoler  complètement  lancien  ammeisire  et  de  le  priver 
des  soins  d'un  coreligiuuuaire  »  bref»  Dietricb  resta  bientôt  livré  à 
lui-même;  el  dans  les  ennuis  de  cette  solitude ,  il  ne  reçoit  pour 
toute  disiraciion  que  des  lettres  qui  devaient  etupoîsuuner  sa  vie  et 
mettre  sa  patience  et  sa  fermeté  à  de  cruelles  épreuves.  ^ 

Parmi  les  ecclésiastiques  en  résidence  à  Strasbourg  avec  la  mission 
spéciale  d'agir  coali  e  le  protestantisme  par  les  voies  de  douceur  et 
de  persuasion ,  sans  enfreindre  le  texte  du  ti  aité  de  1081 ,  on  retnar* 
quait ,  eu  1685 ,  le  père  Tarade,  esprit  souple,  réunissant  à  des  con- 
victions fortement  assises ,  le  talent  de  les  faire  valoir ,  le  désir  de 
plaire  au  Roi  et  à  ses  supérieurs  religieux ,  et  la  ferme  volonté  d'ap- 
pliquer ,  pour  parvenir  à  on  but  qu'à  son  point  de  vue  11  dev^t  croira 
parisiiiement  légitime  »  tous  les  moyens  que  de  bantes  InOuenoea  met- 
taient à  sa  disposition.  Je  dois  croire  qu'il  avait  été  en  rapport  avec 
l'ammeisure  Dietrich  avant  que  celui-ci  ne  partit  pour  Piris ,  car  je 
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irMft  «ne  cornspondance  eiigag<fe  avec  l*exilé  <taos  le  etarani  4e 
novembre  et  foiMDt  des  aUiisioiis  à  des  relMliHis  «nléiieoi«a«  Par 
IcmMefS  nvnmknt  le  père  Tinde  ieviie  raaden  aiiMMiitre  i 

abjurer ,  sans  relard»  entre  les  mains  de  H.  de  Tottrnyot*  qui  peraU 

avoir  été  curé  aux  environs  de  Guëret        c  Vous  éiea  viOiie*méme , 

loi  dit-il ,  maître  de  votre  destinée  J'ai  envoyé  votre  SOppKqve  à 

M*  de  Loovois  C'est  beaucoup  que  mon  dit  seigneur  se  soit  eiptt- 

qoé  sor  votre  sujet  comme  il  l'a  fait ,  d'autant  qu'il  voos  pouvait 
arriver  d'être  encore  le  reste  de  vos  jours  dans  une  position  phia 
râchen^p  que  celle  où  vous  éles,  puisque  par  voire  conduite  vous 
avei  eu  le  malheur  de  déplaire  au  Roi.  » 

A  celte  letiie  se  trouve  annexée ,  par  extrait,  une  note  que  M.  de 
Louvois  uvaii  envoyée  au  père  Tarade ,  è  la  date  du  7  novembre.  Je 
la  copie  textuelleraenl  : 

«  Le  curé  de  Saunage  peut  reloorner  voir  le  sieur  Dietrich  quand 
il  le  voudra  ,  et  lui  faire  eniendie,  qu'il  ne  doit  pLts  douter  que,  s'il 
se  convertissait»  le  Hoi  Qoubii^i  la  mauvaise  conduite  qu'il  a 
tenue.  »  (<) 

Ainsi,  on  imputait ,  sau^  uu!  doute,  à  Tex-ammeistre  le  tort  de 
n'avoir  pas  répondu  par  des  actes  posiafi»  jux  espérances  qu'on  avaii 
fondées  sur  lui.  En  effet ,  il  devait  sembler  bizarre  à  des  hommes 
élevés  à  l'école  de  robéissance  passive ,  qu'un  fonclionoalre  haut 
placé  d'ane  pelhe  république  qui  s'est  appliqué  è  ranger  cet  Elat 
sous  rempire  da  Roi  très*clirétlen,  n'eût  pas  été  è  PaviDGe  bien  dé- 
cidé i  adopter  sor  tous  les  points  la  politique  do  maître  qu'il  se 
donnait.  Bien  m  déroule  plus  les  iHMiines  d'Etat  et  les  direcleiira  de 
eMHCience  STstémaiiqnes-  que  ces  esprits  indépendants  qui ,  dans  la 
eeodoiie  deachcaes  de  ce  monde  »  séparent  le  spiriiuel  du  temporel. 
LMcssus  •  le  parti  de  Dominique  UotriGli  éiait  IrréfOcaUement  pris* 

Bu  décembre  il  est  informé,  par  rinleroiédiaire  du  mime 
eodésiattiqoe,  de  la  conversion  de  sou  propre  gendre  à  la  rellgioo 
de  l*Elal.  Il  baisse  la  téie  et  ne  répond  pas.  Un  mois  plus  tard ,  le 
père  Tarade  reprend  sa  controverse  babiie ,  éloquente,  persuaiive, 
où  il  reproduit,  d'une  manière  souvent  i0Giilve«  les  motifs  OM 
l'Eglise  catholique  a  lait  valoir  en  tout  temps  en  fiiveuf  dq  spp 
infiittlibililé. 


(,')  La  aot«  do  Louvois  est  copiée  de  la  iiuùii  de  M.  de  X^i^t:* 
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(  Vos  afeDX  étaient  autierois  dans  la  même  Eglise  que  nous  

Luther  leur  a  persuadé  d'en  sortir.  Mais  quelle  raison  a-t-it  pu  avoir 
de  fiiire  on  schisme  dans  l'Eglise  ?  Vous  direz  que  c'est  panse  qu'il 

reconnut  qu'il  s'était  introduit  divers  abus  dans  t'Eglisc   Mais 

quels  sont  ces  abus?  soQl*ils  dans  la  doctrine  ou  dans  la  morale? 
S'ils  sont  dans  la  morale ,  nous  eu  convenons,  i!  y  a  eu  toujours  de 
mauvais  calhnliqnes,  et  l'Eglise  a  toujours  prêché  contre  ci  s  dérè- 
glements des  mœurs  el  Ir-availlé  à  les  réformer.  Si  ce  som  des  abus 
dans  la  doctrine ,  il  faut  donc  avouer  que  l'Eglise  eu  tombi  e  dans 
l'erreur  et  qu'elle  a  perdu  rinfaillibililé  qu'elle  awiii.  Luther  a-i-il  fait 
une  Eglise  plus  infaillible  que  la  nôtre?  euieud-il  mieux  l'Ecriture 
que  las  doctenrs  de  l'Eglise  romaine  »  el  qui  nous  dit  qu'il  explique 

les  Ecritures  d'une  manière  qui  ne  peut  vous  tromper?  >  Puis , 

il  discute ,  au  point  de  vue  historique  et  traditionnel ,  la  question  de 
la  couiuwiuten  «out  les  deux  espèces,  cherche  à  proofer  i  Dietricb 
que  ce  n'est  point  là  nn  empéebeimnt  sérieux ,  un  «bttie  tefrisekii* 
nble  entre  les  deux  confessions  ;  eofln  H- termine  par  des  nisons  de 
pmdence  humaine  :  «  Prenex  la  réaoluiion  d'un  homme  sage  et  fttiies 
oonnatiro  I  Dieu  que  vous  voulex  traviiller  pur  votru  exemple  an 
rétablissement  de  la  véritable  religion  dans  cette  ville  (Strasbourg). 
Depuis  que  vous  vives  avec  tes  catholiqoes ,  vous  étei  désabusé  du 
bien  des  choses  que  vous  aviex  crues  contre  notre  rdfgion.  Noua 
condamnons  la  simonie ,  l'idolâtrie ,  la  superstition  ;  Mtes  connaître 
au  Roi  que  vous  voules  seconder  son  xèle  pour  ramener  ses  sqjeia 
dans  l'Elise.  Je  sais  que ,  si  Dieu  vous  fait  b  grâce  de  recoonâhre 
ces  choses,  vous  setes  bieniAt  ici ,  dans  Strasbomy,  par  votre  aoto- 
rfté  et  votre  exemple ,  l'appui  de  f  ancienne  religion  et  le  plus  fidèlé 
magistrat  que  le  Roi  ait  en  cette  province.  Je  ne  vous  parle  point  des 
avantages  que  vous  et  votre  ramiUe  recevriez  par  votre  conversion  ; 
mais  l'Evangile  dit  :  Cherchez  le  royaume  do  ciel .  et  toutes  les  autres 
choses  vous  seront  données.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  y  a  déjà ,  selon 
le  dénombrenienl  qu'on  a  fini,  plus  de  li>00  familles  converties  el 
bons  catholiques.  Dieu  veuille  que  vous  eu  augmeniie/  h-  nonibi  e  ' 
Je  Huis  et  je  suis.  Monsieur,  votre  très-humble  et  irès-obéiaaant 
serviteur. 

Signé  Tarade.  t 

Yoici  la  réponse  iudtrecle  que  fait  Dominique  Dietricb  à  celle 
missive  de  Tarade  : 
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6  avril  1686 ,  Guéebt. 

Pf^fmm  éù  f»  kÊlhinmne  écrite  de  la  mammêmdê  Di«tnck 

el  munk  de  ion  cachet. 

Je  t  Dominique  Dietrich ,  de  Strasbourg ,  atteste  devant  Uea  ,  le 
Tout-Puissant ,  que  je  suis  assuré  eD  mon  âme  et  conscieuce ,  crois 
el  reconnais  que  la  religion  évaugéliquc  ,  confession  d'Aug^bourg  , 
de  ia  façon  dont  elle  est  consignée  dau^  notre  Eglise  ,  esi  conforme 
à  la  Parole  de  Dieu ,  qui  seule  peut  donner  le  salut  ;  que  je  n'ai  aucun 
scrupule  à  ce  sujet  ;  naais  que  je  suis  au  contraire  dévoué  à  ladite 
religion  de  cœur  et  d'âme  ,  et  suis  résolu  à  rester  ferme  en  celle  foi 
à  la  vie  ei  à  la  moii.  l^ar  grâce  spéciale  de  Dieu  ,  j'ai  appris  à  l'aide 
de  sa  sainte  t^arole  el  acquis  science  certaine  (sans  vaine  gloire)  que , 
si  je  fais  défection  à  cette  religion»  je  deviendrais  inûdeie  à  uioa  Di^ 
et  ù  conbcience,  et  serais  un  vil  hypocrite  »  en  conséquence  con- 
damné  devant  le  tribunal  de  Jésus-Chrisi ,  d'après  sa  sentence  irès- 
DclLe  (Saiiu-Maihieu  ,  24,  51;.  El  pour  confirmer  et  corroborer  celle 
ferme  l  ésoluiiun  ,  j'ai  écril  de  ma  propre  main  ce  certificat  de  ma  foi 
et  de  ma  confession ,  et  j'y  ai  apposé  mon  cachet  ordUoaire ,  pour 
Mnir  de  docaneat  ceruio ,  corniia  ti  je  rêvais  écrit  ao  dernier 
■MHoentdeiM  vietttedlédeniODsang;  et  oenriMtdMit  iebal» 
illii  que ,  si  je  devait  mourir  en  tel  liéB  bà  penoniw  de  na  relif^ 
M  ee  troavefilt  avprèa  de  mol  el  na  pouiiait  porter  témoignage  e« 
Ikveur  de  ma  oonstance  (vu  que  déjà  on  m'a  forcé  d'éloigner  de  moi 
mon  doflMiiiqtte ,  paroe  qu'il  était  de  ma  religion ,  nvee  menace  de 
1000  fi>.  d'amende  poor  moi  eideagalèrea  pour  mon  lerfitenr)»  eetle 
méiM  coMtance  en  ia  Ibl  évangéUqne  pÉt  dire  pronvée  et  nmiSée 
par  Mt  ado  *  el  qne  tonte  prétention  eontrafroi  que  l'en  meilrail 
teiemeni  à  mon  endroit,  pAt  dtte  déniée  et  annniée»  eomma 
n'aiani  encan  fondement. 

raUàGnéreidanilallarclM»le4avrilie66.  > 

Donongn»  Dmuca ,  de  Strmbomf . 

1^  récit  que  Je  foia  A  met  lecteors  ne  doit  point  a'égarer  enr  le 
terrain  de  la  controverse.  Je  raconte  une  vie  douloureuse  ;  je  ne  dis- 
cale pae  det  questions  de  doctrine,  mais  je  ne  pois  m  empêcher  de 
'  reconnaître  dans  cet  acte  d'un  vieillard  infirme,  la  roanifestaiioB  d'un 
fspr  it  Mncère ,  qui  puise  ses  convictions  inébranlables  dans  un  ordre 
d  idées  supérieur  à  des  considérations  égoïstes  et  terrestres.  Au  point 
de  vue  catholique,  l'ammeisire  Dietrich  persévérait  dans  l'errear} 
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mais  il  y  persévérait  de  bonne  [oi.  S  il  ttail  rentré  dans  le  sein  de 
l'Eglise  de  ses  pères ,  il  n'y  jurait  point  trouvé  le  calme,  piii>riu'il 
y  aurait  passé  comme  un  hypocrite  en  vue  de  cé&  avantages  miiteriels 
que  le  gouverociiieiii  lout- puissant  laibàait  ciUrevoir  ,  et  qu'il  octroyait 
Ubéruleroent  à  ceux  de  ses  anciens  collègues  qui  avaieul  été  iDoins 
scrupuleux  que  lui. 

Ne  pouvant  agir  sur  le  chef  de  la  famille ,  les  ecclésiastiques  bleu- 
ftiltoDtt  <|ai  iwiem  pris  à  eaar  le  talut  de  cet  âmes ,  s'adressèrent 
i  l'époitte  de  Dietricb.  te  coré  Tonrof ot  lui  doooe  (lelira  du  9  eep- 
tittkft  «MI6)  des  Boovèlles  de  ion  niri .  <  qui  eit  nn  peu  sur  l'Ige, 
et  cfcigriQ  de  ton  loit ,  el  daoe  m  liea  fort  eipoié  «m  rigueiin  da 
Md.....  >  Puis  il  eootiime: 

..«..«  Je  vous  ai  murqaélt  mmière  dontj'ei  taé  avee  lui  pour  Taider 
à  ifirtîr  de  là»  et  oomme  il  m'a  lei|joimrelNilé,  aini  que  la  fdriialile 
veie  que  Je  lai  préfeaiaia  pour  se  Mea  BMttre  aiec  Dieu  et  afee  eoa 
Monrania.  Je  ne  sais  ee  qui  l'oikiige  à  r^eter  tous  oet  bons  noyeua , 
al  ee  n*eit  cerlaiae  prodeuoe  opioiAire  de  foune  tdeaee ,  Jointe  à 
quelque  lenneot  qu'on  dit  Id  qu*ll  a  ùSu  Cette  prudence  et  cette 
aeleaee  iont  réprouvées  dans  l'Ecriture-Sainie ,  et  nous  nous  tenons 
pour  Miré  qu'on  n*est  pas  obligé  de  garder  nn  semunt  qu'on  a  flrït 
uni  à  propos  pour  une  chose  mauvaise.  > 

Dans  une  lettre  précédente  du  14  août,  M.  Toumyot  qui  signe 
«  pasteur  indigne,  >  a  déjà  fuit  auprès  de  Marguerite  Dieiricli  les  plus 
vives  instances  pour  qu'elle  arrive  à  convertir  son  narit  «qui ne 
«sut  entendre  rien  avant  qu'il  ne  soit  en  liberté  avec  ses  livres  et  ses 

écrits  »    <  Vous  ne  seriez  pas  la  seule  femme  dont  Dieu  s'est 

servi  pour  la  conversion  des  maris          »  Et  il  lui  cite  l'exemple  de 

lameiede  S*Âugiisiin,  de  celle  de  Constantin  et  de  l'épouse  de 
Clovis.  C'est  une  longue  lettre  de  controverse,  écrite  dans  le  but  de 
feirc  ressortir  les  qualités  diUinctîves  de  l'Eglise  catholique  et  de 
discuter  les  points  piincipaux  ,  tels  que  la  communion,  le  célibat  des 
prêtres,  qui  éloignent  les  prolesiauls  de  l'Eglise-mère.  Le  curéTour- 
oyot  e&l  un  esprit  moins  distingué  que  le  P.  Turade;  ilesldiUus; 
mais  il  ne  manque  point  de  chaleur  d'âme  ,  et  je  n'ai  aucun  droit  de 
soupçonner  qu'il  n  ait  fait  des  deiuaiclies  auprès  de  la  famille  de 
re.vilc,  dans  le  but  de  retirer  ce  dernier  d'une  passe  da  ij^eieuse,  de 
sauver  à  la  fois  une  existence  maiérielle  digue  d'intérêt  et  ime  âme 
digne  d'affection  compatissante* 
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Lot•qu^Ml  i^aperçat  que  les  déttardiei  réMtéeê  Mprto  ée  la' 
§èmmb  de  Doulolqpe  DIetrich  n'aroenaient  paa  le  idtaliat  ilMré, 
c'en  MV  le  ib  411*00  essaya  d'agir.  Le  R.  P.  Perrin ,  mue»  du  eel- 
lége  de  Gabon,  qui  aiail  en  l'occaaioii  de  voir  Jean  DtêCrfeb  (t)à 
Slnsbeorg  »  lui  écrii  à  la  date  du  i  février  i687  ;  c'est  mie  lettre 
remarquable  que  je  preads  la  liberté  d'iosérer  texiaelleiiieBl  : 

t  II  I  a  qoelqae  tesips  que  j'ai  quitté  l'Alsace,  et  qu'on  m'a 
arrêté  en  France  pour  gouverner  le  eoN^e  de  Caliors;  mais  Je  ne  vous 
•i  jamais  alModooné  ni  de  cœur  ni  d'esprit  »  et  vous  avez  été  présent  à 
toutes  mes  pensées.  Dieu  m'a  fait  espérer  que  j'apprendrais  bientôt  le 
cbangemenl  que  je  lui  demande  pour  vous  et  pour  voire  famille.  Comme 
j'ai  pour  vous  tous  les  sentiments  d'imeamiiié  sincère,  je  désire  aussi 
vous  procurer  les  véritables  et  les  solides  biens,  Vous  êtes  asser  con- 
vaincu de  la  vérité  de  notre  religion  ,  et  s'il  vous  rosie  quelque  diffi- 
culté ,  il  vous  est  ais«^  de  vous  ëciaircir  ,  ei  vous  êtes  sans  doute 
obligé  de  le  faire  pour  satisfaire  votre  conscience.  Ne  voulez-vous  pas 
enûn  écouler  la  voix  de  Dieu?  Vous  aurez  i  avauiage  de  faire  en  cela 
la  volonté  de  votre  Père  céleste  et  même  de  procurer  le  salot  tem- 
porel et  éternel  du  père  que  Diea  vous  a  donné  sur  la  terre.  Je  ne 
suis  pas  fort  e]oïgné  de  celui-ci.  Il  u'ei>l  qu'à  uue  ou  deux  jour  nées 
d'ici,  je  voudrais  bien  lui  faire  savoir  ou  lui  porter  moi- mcme  la 
nouvelle  de  votre  conversion.  Il  en  serait  sans  doute  louché .  et  il  no 
tarderait  pas  longtemps  à  suivre  votre  eiemple.  Tous  auries  la  con- 
solaiion  de  le  revoir  Ueniôt»  et  Iwn  ettholiqne  et  bon  aerviienr  ém 
Roi  dans  StrasiMNVf .  Souvenei*voua  de  ee  que  voire  IP  Belile  ^  m'eu 
dH  souvent  •  lorsque  Je  lui  pariais  de  sa  oonversion  :  Ou'H  atieudail' 
de  voir  l'eiemple  de  H.  Obrêcbt.  Il  Ta  aneod»;  mala  il  aTen  a  pas' 
praflté,  et  l'on  oi*éorit  qu'il  est  aiort  d'une  mort  soudaine,  qui  ne- 
loi  a  pas  donné  le  loisir  de  se  repentir  de  son  obstination  ;  vous  aven 
l'eiempie  de  tant  d'autres  ;  si  vous  n'en  profites  point ,  Dieu  ne  vont 
donnera  peni-dtre  pas  un  plos  loog  tenue;  pour  oe  voua  (vous) 
reproeberea  on  jour  devant  le  Jugement  do  Dieu ,  le  mépris  que  voua 


l*)  JeSBDItiriA,  MialnédeDomijiique,  naquit  le  3  avifl  1^  ;  iléponn 
Maris-Buiie  KniriM,  fille  d'an  stettmeislie  al  enl  d'elle  dix  gsiipoas  et  Sis  fillei. 
Tooie  oelto  asmliMaie  deseendance  a  va  lu  Jour  de  1685  à  1706. 

Jean  Dietricb  est  le  grand-père  du  maire  de  Strasbourg. 
(*)  fiebelia ,  le  même  dont  il  a  été  question  plas  bnit. 


avez  fait  de  ses  inspiraiions ,  et  je  vous  dirai  que  vous  avez,  préféré  à 
votre  salut  la  considération  d'une  femme  ift  de  (iuel(jiips  fnux  nmis  , 
cl  que  la  crîiinte  des  hommes  a  eu  plus  de  pouvoir  sur  votre  esprit 
que  Dieu  etiesalui  de  voire  âme.  Voilù,  Mousii  ur,  les  avis  préabbles 
qu'un  véritable  ami  vous  envoie  de  loin  ;  s'il  y  a  quelque  chose  à  faire 
en  France  pour  votre  service,  vous  pouvez  m'écrire  en  toute  sûreté 
par  h  voie  du  coiirricr  dt'  l'aris,  avec  ce  dessus:  au  Révérend  Père 
Ferrin ,  recteur  du  collège  des  jésuites  à  Cabors  ;  par  Paris.  Vous 
savez  de  quelle  manière  je  sois  voire  très-buroble  et  très-obéissant 
serviteur.  Pbbrin  ,  jésdle.  * 

Celle  lettre,  dont  pas  qd  leeieiir»  en  sorpli»»  ne  inéoooiiilira  la 
simplicité ,  et  a  été  écrite  par  oo  bomme  de  cœur  •  digne  d'être 
eoippris  et  enieodo  sll  avait  pa  l'être  dans  une  Gmiille  exaspérée  par 
des  nallMurs  sans  eieraple  •  cette  lettre  resu  sans  ellët. 

Quelques  iDois  plus  tard ,  la  belle-mère  de  Jean  Dietricb  qui  passait 
ft  Strasbourg  ses  trisies  journées  daos  on  veuvage  anticipé ,  crut , 
sans  manquer  ft  sa  propre  dignité  ou  i  ses  devoirs  envers  son  mari  » 
pouvoir  racoorir  à  une  princesse  do  saog ,  i  nue  femme ,  digue  de 
comprendre  les  douleurs  intenses  d*ane  mère  de  famille. 

Lors  de  la  première  visite  de  Louis  ivf  à  Strasbourg,  en  octobre 
1681  »  la  Daupbine  (*)  avait  habité  la  maison  de  l'ammeisire  Dietricb  « 
et  la  feenne  de  ce  fonctionnaire  avait  prodigué  è  la  jeune  princesse  • 
réeemment  mariée ,  les  soins  respectueui ,  commandés  par  les  cir> 
OODSiaaces .  mais  relevés  par  la  naïve  cordialité  qui  distinguait  à  cette 
époque  la  bourgeoisie  des  villes  libres  de  l'ÂlIemagne.  La  Daupbine 
avait  été  vivement  touchée;  elle  s'était ,  sans  doute ,  attendue  à  voir 
dans  relie  ville  conquise  des  visages  alirisiés;  elle  fut  étonnée  de 
trouver  dans  riniérieur  du  chef  de  la  république  que  son  bcDti  père 
venait  de  détruire  d'un  souQle  de  sa  volonté  ,  la  seréniie  confianie, 
et  une  soumission  nullement  serviie,  mais  religieuse,  à  la  volunie  de 
Dieu  ,  manifestée  par  l'un  de  ses  représentants  sur  terre.  Au  nio tuent 
de  partir,  la  princesse ,  allemande  d'origioe»  assura  de  sa  prolecUon 
la  femme  allemande  de  l'amoieistre. 

Celle-ci  pria  l'un  des  amis  de  son  époux  exilé  de  rédiger  une'sup* 
plique ,  qui  fui  adressée  en  ces  termes  à  Madaoïe  la  Uauphine  : 

(•}  LeaMpMaanHéiNNiiè,  le  7  nu»  1680»  à  GMIenMiir-Htfae ,  Anne- 
MMfls    hiiin  fMn ,  m  dt  fSrtlaaaa»  «seisar  de  Bsvièw. 
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c  Snpplio  en  profonde  buroilUé  la  femme  de  Dominique  Dietricfa  de 
Strasbourg ,  disant  Qu'elle  a  une  confiance  d'autant  plus  respectueuse 
et  plus  assurée  à  se  jeter  à  vos  pieds ,  qu  elle  a  eu  l  iionoeur  de  vous 
voir  loger  chez  elle  en  octobre  1681 .  bientôt  après  la  réunion  de  la 
ville  de  Stra^bout  g ,  ei  que  vous  lui  fîtes  la  grâce ,  Madame  ,  de  lui 
offrir  voire  puissante  protection  ,  de  laquelle,  comme  elle  a  exlré- 
mement  besoin  dans  la  misuje  où  se  trouve  présentement  sondit 
mari ,  ci-devant  le  plus  ancien  des  cousuls  ou  bourguemesires  de  la 
ville  de  Sirasbourg,  âgé  de  soixante  et  sept  ans  «  et  qui  a  passé  sa 
vie  en  dévoiion  et  en  prières  et  administré  la  justice  avec  toute  Tin* 
tégrité  possible,  et  qu'elle  n'a  pu  apprendra  jusqu'à  eetlehemeoe 
qui  loi  peut  tToir  attiré  le  mtdheor  de  ae  voir  réûgué  à  Guéret,  en 
la  Baule>llarclie  dn  Uaioviin ,  depuis  l'espace  de  deoz  ans ,  privé  de 
lotttes  les  cbaiies  de  magiscrauire ,  éloigné  de  sa  ftmille  et  de  toM 
ce  qui  peal  loi  être  cher  an  inonde ,  déchu  de  sanlé  et  réduit  à  une 
lâe  Uinguissante«  Elle  vous  supplie  très-homblenient,  Hadame  »  de  lui 
fonloir  fiiire  la  grlce.de  représenter  I  sa  l^jesté  le  pitoyaUe  état  ' 
dans  lêqnel  se  trouve  présenlemeqt  sondit  mari ,  hi  caducité  de  son 
Ige ,  la  débilité  de  son  corps  •  fai  faiblesse  de  sa  santé ,  la  mioe  de  sa 
maison  par  son  absence»  l'ablsse  de  tristesse  et  de  dooleor  o&  il  se 
trouve  plongé  •  et  le  comble  de  grâce  et  de  miséricorde  que  Sa  Ms^esté 
Ini  pourrait  l^ire  en  lui  accordant  sa  liberté  et  la  permission  de  s'en 
retourner  à  Strasbourg.  La  suppliante  a  d'anlant  plu%d'espérance 
d'obtenir  cette  grAce  de  notre  invincible  monarque  •  par  votre  puis- 
sante entremise ,  qu'elle  se  repose  entièrement  sur  la  bonté  et  la 
clémence  de  Sa  Majesté ,  et  qu'elle  est  assurée  de  la  parfaite  obéis- 
sance et  fidélité  que  son  mari  a  pour  sadite  Majesté.  Et  pour  vous 
témoigner ,  Madame  ,  le  cœur  reconnaissant  avec  lequel  elle  recevra 
celte  grâce  de  voire  main  charitable  ,  elle  emploiera  tout  le  reste  de 
ses  jours  -h  prier  Dieu  pour  l'affermissement  et  perpétuité  de  votre 
grandeur ,  prospérité  el  sauté,  i 

Celle  supplique ,  non  datée ,  dans  la  copie  que  j'ai  eue  sous  les 
yeux,  paraît  avoir  été  accueillie  favorablement  ;  car  à  la  date  du  19 
décembre  16b7,  Dufresnoy,  le  premier  couunis  de  Louvois,  annonce 
à  Dominique  Dieirich  que  le  ministi  e  lui  accorde  la  facilité  de  re- 
tourner ù  Strasbourg  ,  pi'vdant  deux  uia'n  ,  pour  y  mettre  ordre  à  ses 
aiïaires.  Le  délai  cxpiic,  il  se  rendra  à  Vesoul  ,  jusqu'à  nouvel  Ordre, 
Dufresnoy  l'attend,  sans  faute  à  Paris,  hdiei  d  Orléans,  rue  de  la  Verrerie. 
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MkmMqoB  Dietricb  m  prépire  à  ptrtir  pour  Scrtiboorg ,  uni»  ta 
liea  de  prendre  per  ta -grande  rouie  de  MSt  -il  «nifole  rUrtenJon 
de  ae  diriger  per  NovUds  ei  Betençon. 

Getla  infredioB  à  li  cooiigoe  loi  vaut  eee  aévère  ad»oiieitay'aD  jde 
ta  part  de  ton  proiecleur.  Le  joer  de  Noël ,  Dnfineuoy  KM  éerii  me 
taure  ptaiae  de  reproclies  :  il  a  appris  avec  peine  qne  H.Dieiriab 
passe  par  Besançon.  Il  loi  réiière  Tolfre  de  te  recevoir  et  de  le  diriger 
k  Paris;  Il  espère  ^l'avis  le  tronvera  asseii  temps  encore  à  Guérec. 
<  Je  vous  supplie ,  pour  l'aiioor  de  vons«iéoie  »  de  prendre  ta  parti 
de  venir  ici  ;  je  vous  assure  que  vous  aer^  cooieni  de  voire  voyage.» 

lïominîque  Dietrich  ne  se  laisse  point  fléchir;  il  est  âitiguédes 
obsessions  auxquelles  il  a  été  en  butte  t  et  de  plus  il  est  sérieusement 
malade:  il  appréhende  ies  fatigues  physiques  et  morales  rie  Paris,  ei 
prend  décidément  par  le  plus  court  chemUi,  en  compagnie  desoo 
ûls,  qui  est  venu  lui  donner  la  coudutte. 

Ce  voyage  est  long  et  semé  d'incidents.  Donrînique  ,  brisé  par  le 
chagrin  ,  se  traîne  à  petites  Journées  ;  il  reste  malade  dans  plusieurs 
localités.  Le  50  janvier  1G88,  il  est  ù  Moulins»  et  il  écrit  ù  M.  de 
Louvois,  pour  le  remercier,  et  donner  les  raisons  les  ineiUeures  sor 
ce  cbangenieut  dans  sa  feuille  de  route  ;  son  û\s  écrit  dans  le  même 
but  et  à  la  môme  date  à  M.  Dufresnoy.  Le  iH  lévrier  seulement,  il 
par  vieiu  à  atteindre  Strasbourg ,  où  il  entre,  de  jour,  en  litière; 
quelques-uns  de  ses  vieux  amis ,  prévenus  de  son  arrivée,  le  reçoivent 
à  la  pot  le,  lui  tout  collège,  comme  le  leroiil  ceut  trois  ans  plus  tard, 
presque  jour  par  jour ,  les  fidèles  adhérents  du  maire  de  Strasboui^, 
lorsque  ce  dernier  est  renvoyé  par  la  Convention ,  devant  le  tribunal 
Criminel  de  Scrasbonrg. 

On  Ini  tait  un  crine  de  celle  ovilion  spenianée,  modeste;  il  l'a 
provoquée  I  Ce  aMOmnrenx  se  sent  ponasé  Mstaiiblement  iÉ  rsmer- 
cier  ta  Sdgnenr  souverain  d'oè  déoonte  tente  grâce;  il  se  rend  dans 
saparoime,  dans  ta  petite  église  de  Saint-Nicelas;  celte  visite  ai 
simple  toi  est  imputée  comme  le  métait  le  plus  grave  :  il  reçoit  disa 
Ini  ^udqnes  aaris  »  qndqnea  pasteurs ,  qui  viennent  serrer  les  mains 
iremManies  du  pauvre  vieillard ,  qui  a  sooOéit  pour  sa  foi  ;  cescut 
des  cendliabutaA  contre  ta  sûreté  publique. 

Oufremoy  écrit  à  Oieirich  IHs,  dès  ta  8  février ,  eu  répoeee  ft  sa 
taure  de  Moulins.  Cslte  missive  est  trop  curieuse  pour  ne  pus  nmilver 
et  taire  admetire  avec  indulgence  rinsenion  lestoeNe  de  cette  pièce  : 
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•  C'est,  Monsieur,  la  réponse  à  la  ïeiire  que  vous  ;ive7.  pris  la  peine 
de  m'écrire  à  Moulins  le  30  janvier  ,  clans  laquelli^  j'en  ai  irou\é  uûe 
incluse  pour  Monseigneur  le  lu  itqui^  de  Louvois,  de  la  part  de 
M.  votre  père.  Je  la  lu\  ay  rendue  avant  hier  ,  il  ne  m'a  rien  dit  en 
la  recevant ,  mais  j  iicu  depuis  qu'il  était  mal  satisfait  de  ce  que 
M.  votre  père,  au  sortir  de  aon  exil  de  Guéret,  n'élaH  pas  ieoa  éftM 
icy ,  ei  h  fous  parler  franebeiMiii ,  je  ne.¥oiB  pas  oomiMt  11  poom 
racoanBoder  eeUt  alMre.  * 

€  Jè  icm  ay  maadé  lant  de  fois,  qu'il  éiaii  désiré  icy ,  et  que 
IfMseigMttr'de  ExNtvois  désirait  luy  parler.  <fc  wnw  ay  mêm  marqué 
fae*M  Ukerti  mUHre  âiptnduU  éfte  fom  tmr  tqr  ;  riosl  Je  plus 
riéD  à  j  adtlovier;  fons  verres  par  t'éiéoemeiit  que  je  foos  ay ^t 

t  Vom  me  mades  qoe  œs  (lic)  naladieB  et  ees  faiblesses  l'ea  oit 
empesclié;  j'ai  dit  icy  la  méaie  chose,  mais  Ton  m*a  répond*  qu'il 
devait  piaidt  se  faire  mettre  en  litière ,  et  qoe  rien  an  monde  ne 
poniait  le  dispenser  de  venir  de  droitore  remercier  son  libéraienr, 
et  apprendre  de  loy  ce  qu'il  avait  è  faire.  II  s'est  pent-étre  peranadé 
qoec'eslait  pour  luy  parler  de  religion,' point  do  tout;  oe  n'était 
point  là  le  sujet  qui  demandait  icy  sa  présence. 

c  J'ay  fait  voir  aa  lettre  et  la  vôtre  par  laquelle  il  parait  qu'il  est 
la  veuille  («c)  de  sa  mort  ;  je  prie  Dieu  qui  (rie)  luy  conserve  sa  santé  ; 
mais  vous  comprené  (tic)  bien  qoe  s'il  vient  à  se  bien  porter ,  lors- 
qu'il sera  arrivé  à  Strasbourg  ,  que  ses  ennemis  ne  manqueront  pas 
de  tirer  avant^^e  ,  et  de  publier  qu'il  n'aurait  tenu  QU-À  luy  de  se 
rendre  ù  la  cour  aussi  bien  qu'ù  Strasbourg:. 

»  J*'  vous  ;ivoue  que  ces  rontretpmps  m'ont  cause  lien  du  chagrin  . 
car  je  in'estait  («c)  fait  une  grande  joye  de  le  recevoir  icy  ,  de  le 
conduire  ù  la  cour  ei  de  vous  te  renvoyer  glorieux  et  satisfait. 

«  J'alieuds ,  Monsieur ,  de  vos  nouvelles  sur  l'arrivée  de  M.  votre 
père ,  et  suis  »  à  mon  ordinaire .  votre  très-bumble  et  très-obéissaot 
serviteur.  (Sans  signature.) 

€  Adresse  :  A  Monsieur  ,  Monsieur  Dietriclit  iiceucices  loys  près 
de  la  graûde  église  de  Strasbourg. 

<  Au  bord  de  l'adresse  :  reçu  le  13  février  1688.  t 

Mais  le  mois  anivunt ,  le  commis  épouvanté  écrit  à  Dieirich  lils , 
une  lettre  véhémenie:  <  Votre  père  a  tout  perdu,  en  allant  à  Stras- 
bourg. >  ^  DuDresooy  appréhende  pour  l'aaramistre  des  suites  très- 
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fitm,  trèt*lldieiiMi.  Od  a  miidé  5  Mê  qpe  la  ntfaidie  de  Doni- 
niqne  Dietrich  n'était  que  feinie ,  que  tout  ce  qu*il  a  dit  n'était  point 

vrai.  Il  «M  allé  au  prêche  avec  ostentation  ;  ce  qai  le  rend  criminel . 
c'eit  le  mauvaia  memple  qu'il  donne  au  peuple  ;  l'empêchement  qn'ii 
apporte  à  leur  conversion  ;  les  assemblées  secrètes  qui  le  tiennent 
chez  lui  ;  ses  amis  de  Paris  l'abandonneront  ;  t  car  dans  ce  peja-d , 
les  gens  ne  veulent  pas  employer  leur  crédit  en  vain  > 

La  maladie  du  pauvre  vieillard  n'était  pas  feiale  du  tout;  il  appro- 
chait de  soixante  et  dix  ans,  siluaiion  qui  ù  elle  seule  coosiitue  Mne 
maladie  incuratile  ,  puis,  il  se  sentait  pris  de  ces  palpitations  ,  de  ces 
Spasmes  qui  torturent  les  tempëranumis  débiles,  usés  par  les  insom- 
nies ,  et  minés  par  les  tortures  morales. 

N'osant  lui-même  s'adres&er  à  l'inflexible  Louvois,  pour  obtenir 
une  proiougation  de  ces  quarts  d'heure  de  grâce,  il  prie  le  magistrat, 
ses  anciens  Lolle^'ues  et  ses  s uce e sseurs  ,  d'intercéder  en  sa  laveur. 
«  Il  n'a  pu  ari'iver  qu'après  le  leniic  fixe  pour  son  voyage;  à  peine 
s'il  a  eu  le  temps  d'entamer  les  alluires.  >  Mais  je  ne  trouve  point  de 
traces  du  bon  effet  produit  par  celte  pétition.  Dielricb  s'achemine  an 
printemps  de  1688  vers  son  eiO  A  Vesoul.  C'est  nne  améliofation  in« 
contestable,  car  U  est  beanoonp  plus  rapproché  de  sa  ville  natale ,  et 
an  milieu  d'une  population  qui  devait  hil  être  moins  andpaibique  que 
oelle  dn  centre  de  la  France. 

Les  attaques  de  sa  maladie  cependant  recommencent;  il  court  de 
sérieux  dangers ,  et  sa  Itoille ,  an  risque  d'importuner  les  puissanees 
de  Versailles ,  recommence  à  supplier  en  fiivenr  de  son  chef. 

Après  diz*htt{t  molt  dTatteute  »  la  lettre  de  grdoe  arrive  enfin  ;  dnq 
ans  d'infleiible  constance  ont  prouvé  au  ministie  de  Louis  xiv ,  ~  si 
ce  dernier  daignait  descendre  à  ce  détail  de  service ,  et  s'occuper  dn 
sort  d'nn  bourgeois  de  Strasbourg,  ^  qu'à  moins  de  tuer  d'un  coap 
de  massue  l'anden  ammeistre,  cette  nature  ophiiétre  résisterait! 
tontes  les  injonctions ,  et  à  toutes  les  menaces. 

A  la  date  dn  3  octobre  1689,  Lonvois  permet  à  Dietricb  de  rentrer 
à  Strasbourg,  sous ^ condition,  toutefois,  qu'arrivé  cbes  lui ,  il  no 
quittera  point  sa  maiscm ,  et  ne  verra  que  les  personnes  de  sa  famille. 

La  signification  de  cet  ordre  est  claire  comme  le  jour.  On  voulait, 
tout  en  se  donnant  l'air  de  la  miséricorde ,  empêcher  Dietrich  d'ex- 
citer les  sympathies  du  public  en  se  montrant  au  temple ,  dans  les 
rues  ou  dans  les  salles  du  conseil.  Consigné  chez  lui,  il  u'était  plus 
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diogereot  ;  c'était  une  capUvité  mitigée ,  mais  cruelle  au  fond ,  puis- 
qu'elle ioOigeait  au  prisonnier  le  toppiice  de  Tantale:  H  respirait  Pair 
natal,  mais  à  travers  les  stores  de  son  cabinet  de  travail ,  il  entendait 
sa  langue  maternelle  et  les  chants  de  l'église  voisine ,  (*)  mais  affai- 
blis par  la  distance  ;  il  épiait  ses  amis  dans  la  rue ,  mats  il  ne  pouvait 
leur  tendre  la  main,  Cel  état  de  réduaioD  dora  près  de  deux  ans  et 
demi. 

Après  de  nouvelles  suppliques  réitérées  arrive  ,  à  la  daie  du  !2 
janvier  1692,  une  dépêche  de  M.  de  Barbézieux  à  M.  de  La  Grange  , 
intendant  d'Alsace  :  «  Le  roi  permettra  ;>  M.  Dietricb  de  sortir  de 
Strasboui^  pour  prendre  les  eaux .  lorsque  cela  sera  nécessaire  à  sa 
santé.  > 

Et  à  la  date  du  Î6  mai ,  de  la  même  année  ,  une  lelire  de  M.  de 
La  Grange  à  Jean  Dietrich  fils ,  contient  une  pièce  annexée  ;  c'est  la 
copie  d'une  dépêche  de  M.  de  Barbézieux ,  qui  permet  à  £)ominique 
Dieirîch  de  fréquenter  le  sci  vice  divin  proleslani ,  mais  renouvelle  et 
mainiieui  la  defcn&e  d  assister  mu  séances  du  Conseil  de  la  ville  de 
Strasbourg. 

Les  pensées  d'ambition ,  si  jamais  il  en  avait  eues  ,  étaient  bien 
éteiaies  daus  sou  âme  ,  depuis  de  longues  années  détachée  du  uioiide. 
On  se  rappelle  les  expressions  navrantes  dont  ils  se  sert  lors  de  son 
dernier  voyage  à  Paris ,  pour  dépeindre  les  angoisses  dont  il  est 
assiégé ,  et  le  dégoût  dont  il  est  pris  pour  les  choses  terrestres.  Cette 
diipoaitfoii  d'esprit  n'avait  fait  qu'augmenter.  0  accepta  oommeiiiia 
gitee  dtvioe  la  Aneur  qui  lut  ftit  accordée  par  Louis  m  de  professer 
librement  eoa  colle*  et,  incapable  de  inrcbert  i  la  sofied'one 
loogoe  rédusioo ,  il  se  lit  porter  en  litière  an  pied  de  Faotel  de 
Seint-Nloolas* 

n  proloiigea  encore  près  de  denx  ans  cette  eiisteooe  inflnne.  Ls 
méditeiioB  de  rEcritore  et  le  cnite  doaestiqoe  ayaient  pris  la  place 
dea  eiercices  dn  culte  public  auxquels  il  ne  pouvait  plus  assister. 
Enfin,  le  9  num  4604,  0  expira  a»  mliien  de  saAunille,  en  lui 
reconnsndant  le  pardoo^et  l'ooUi  des  ii^ures. 

Les  AuéraiUes  fiirent  simples  et  sDencienses.  On  aurait  craint  de 
choquer  le  penvoir  par  nue  dëmonstraiiott  solennelle. 


(')  La  nuison  habitée  par  rammeislre  JMetncli  éuit  située  non  loin  de  Téglite 
Saiat-Nioolas ,  sa  paroisse. 
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La  carrière  de  son  fils  fui  terne  et  calme  ;  mais  comme  si  le  meurtre 
judiciaire  de  George  Obrecht  n'avait  point  reçu  une  suffisante  expia- 
lion  par  le  long  martyre  moral  de  Dominique  Dieirich  ,  comoie  si  le 
sang,  cruellemeoi  répandu  ,  exigeait ,  d'après  la  loi  mystérieuse  du 
talion ,  la  réparation  par  ie  ^âiig  ,  il  arriva  que  l'arrlère^petit-fils  de 
l'ammelsire ,  non  réconcilié  avec  Dieu  par  la  for  dans  le  sacrifice  du 
Sauveur,  expia  d  une  manière  plus  cruelle  en  4793  le  supplice  de 


Je  sais  fori  bien  que  par  ce  mode  d'interpréter  les  événements , 
j'eucours  le  soupçon  d'être  superstitieux  ;  Je  n'ai  rien  i  répondre ,  si 
€e  n'«8l  que  des  nations  entières  aussi  longtemps  qu'elles  n'ont  point 
été  ODiTodëes  par  l'inerédulilé,  ont  partagé,  et  partagent  encore 
celte  conseil  qui  tâi  la  norele  de  rhiitoire,  et  oui  ett  le  digue  le 
plus  Ame  coDtre  te  débofdemeDt  des  pesatona  potitiquee  et  aodelee* 


1672. 


L.  Spach  , 
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xuu. 

Si  rindifférence  religieuse  et  le  rel;khenient  des  mœurs  a  engagé 
à  plusieurs  reprises  les  conducteurs  de  l'église  o  renouveler  et  même 
à  rendre  plus  sévères  les  dispositions  du  règlement  disciplinaire 
rédifré  par  le  jKisteur  Marbœuf ,  un  danger  d'une  autre  nature  et 
provenant  de  l'excès  contraire,  éveilla  en  17!fi  !a  juste  sollicitude 
du  comte  pal;)(in  Chrétien  ni  ,  alors  seigneur  du  coiuie  de  iiibeauvillé 
et  l'engagea  îi  prijinunir  ses  sujets  contre  les  malheurs  qui  pourraient 
en  résulter.  Depuis  quelque  temps,  en  effet,  des  hommes  désignés 
tous  les  noms  de  Piétisies  et  de  Séparatistes  parcouraient  l'Alsace  et 
le  PalaLiaaL ,  engageant  les  fidèles  a  renoncer  non  seulement  à  la 
fréquentation  des  églises  mais  encore  à  toute  participation  à  la  Sainte» 
Céoe ,  sous  le  prétexte  que  la  parole  de  Dieu  n'était  pas  enseignée 
purement  par  le»  pasteurs  et  que  ces  derniers,  adonnés  à  tous  les 
péchés  t  de  pomtieDt  qu'entraîner  dans  leur  perdition  œox  qoi 
auraient  recours  à  eux.  Ds  les  invitaient  à  prendre  part  à  des 
awenBUées  secrètes,  espèces  de  conveiilicoles»  dans  lesquelles, 
interprétant  à  leur  atianière  certains  passages  des  Ecritures  saintes 
et  ikdsaot  iectore  d'ouvrages  mystiques .  Us  exaliaieui  rianagination 
de  leurs  auditeurs,  les  portaient  an  mépris  de  l'autorité  religiease 
et  les  excitaient  à  aupporter  toutes  les  privations  plutôt  que  de  se 
soumettre  à  la  discipline  et  à  l'ordre  éiaMis  dans  l'église.  Ces  prédi* 
cations  fraatiqnes  avaient  eu  un  grand  succès  dans  certaines  localités, 
uolaoïmeot  i  BiscbiriUer,  et  menaçaient  de  jeter  le  désordre  dans 


n  Voir  l«t  limiioiis  ^  février,  mm  et  avril ,  ptgei  17 , 137  el  161. 
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le  pays  en  faisant  nattre  des  troubles  daus  les  communautés  aussi 
bien  que  dans  l  luiérieur  des  familles.  Pour  y  remédier ,  le  comte 
Chrétien  publia  le  21  octobre  17i6  un  décret  dans  lequel  «  après  avoir 
sigualé  le  dangei',  il  flétrit  la  coupable  présomption  de  ca  prétend» 
apdtret  nomades  qui ,  sans  minioii  et  §m  y  avoir  élé  préparés  par 
det  études  spédiles ,  se  snbatitiiaieM  an  pasleofs ,  fanvenaieat  le 
coite  établi  •  senaient  la  discorde  et  «aUaient  leurs  adMraits  aa 
point  de  leur  fUre  alMudoDiier  la  proteeiion  due  ft  leurs  tunilies  et  le 
respect  dû  AH*aalorild.  H  eqjoigBit  I  tous  ses  sujets  de  dénoncer  iininé- 
diatemeat  au  magistrats  ceux  qui  peitleipefaiettt  aux  confenilottlflB 
dont  sfagit  et  ordonna  qne  les  oovpebles  seraient  tenus  d«  IWre  pn- 
Idlquement  amende  honorable ,  et  en  cas  de  reftis  i  puais  par  la  des* 
titntion  des  emplois  qu'ils  pouvaient  posséder ,  en  par  d'autres 
psiaee ,  sf II  f  avait  lien.  La  réeidiv«  devait  être  suivie  d'un  bannisse» 
ment  perpétuel. 

Mais  tout  en  déployant  cette  juste  sévérité  contre  les  perturbateurs 
de  l'église ,  le  comte  protesta  contre  l'inteniioo  que  des  malveillants 
pourraient  aflécier  de  lui  lappoeer  de  vouloir  supprimer  ou  défendre 
les  instructions  on  conférences  que  les  pasteurs  avaient  l'habitnde  de 
tenir  dans  les  maisons  particulières ,  ou  le  culte  domestique  du  père 
de  famille  ;  il  recommande,  au  contraire,  de  faire  des  prières  en  pré- 
sence des  enfants  et  des  domestiques ,  d'engager  ceux>ci  à  la  lecture 
fréquente  des  Sa  i  nies-Ecritures  et  à  celle  du  catéchisme  et  de  s'a- 
dresser, au  besoin,  à  l'autorité  locale  pour  en  obtenir  aide  et  eocou- 
ragemeni. 

Ce  décret  fui  transmis  aux  pnsieurs  réformés  de  Saintp-Marie  par 
la  chancellerie  seigneuriale  de  Kibeauvillé  et  publié  au  prône  le  5  no- 
vembre 1716.  Il  parait  qu  iJ  produisit  des  effets  salutaires ,  car  rien 
n'établit  qu'à  celte  époque  le  séparatisme  dont  les  meiiées  y  sont 
signalées ,  ait  fait  de  nouveaux  prosélytes  dans  la  vallée  de  la  Lièpvre. 
D'ailleurs,  l'esprli  positif  des  habitants,  leui-s  liabitudes  de  travail,  le 
milieu  caiboliquc  dans  lequel  ils  vivaient,  devaient  peu  les  disposer  à 
se  laisser  aller  à  un  mysticisme  nuageux,  et  fanatique  proscrit  par  le 
prince  et  repou&sé  par  i' église. 

XLIV. 

Maïs  si  le  piéiisme  ne  parvint  pas  à  jeter  de  l'agitation  parmi  les 
baUianls  preleilaots  de  Sainte-Marie ,  le  repos  des  familles  n'en  fut 
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pas  nioios  troublé  par  des  dissensions  religieuses  qui  prirent  leur  ori- 
gine ,  il  faut  bien  le  dire ,  autant  dans  les  intérêts  tem  porels  de  l'église , 
que  dans  les  convictions  ardentes  des  fidèles.  En  effet ,  la  paix  rétablie 
par  le  règlemenl  du  19  mars  1696  entre  les  pi  oteslantsde  la  confess'on 
d'Aiigsbourg  et  ceux  réformés ,  ii  avail  pjs  eie  de  longue  durée.  A  loi  1 
oii  ù  raison ,  ces  lieruiers  prétendaient  avoir  ù  se  plaindre  des  pasteurs 
luiliérieos  qui ,  selon  eux ,  non  seulement  attiraient  sous  divers  pré- 
textes les  enfants  issus  des  mariages  mixtes  »  mais  encore  eberehaie&t 
i  détacher  de  leur  église  iet  adultes  appartenant  à  la  religion  rélbr- 
méê  et  poMédant  quelque  foitnne ,  qoi  avaieni  la  lUUeiie  de  céder 
à  lenr  proBélyttome ,  qni  donnaient  ainsi  le  scandale  d'one  al^nraiion 
pnMiQne  et  qui  diminnaient  par  leur  retraile  les  refonns  de  l'église. 
Les  dièses  en  étaient  venues  à  ce  peint  qne  les  réfbmiés  avalent  cm 
defoir  s'adresser  à  raulorité  royale  et  loi  porter  leurs  plaintes.  Mais 
celte  autorité  qui  ne  trouvait  pas  de  peines  asses  sév^^  pour  ceux 
qui  aijunient  la  religion  cathoKqoe  el  qui  les  flétrissait  du  neui  de 
rv<fl|M  ,  avait  d^l,  sous  la  date  du  l**  mars  I1S7,  dans  une  lettre 
adressée  par  le  secrétaire-d'Eut  Le  Blanc  au  naréciial  du  Bourg , 
lettre  insérée  an  R^pneil  des  ordonnances  d'Alsace  »  (<)  dédaré  «  qui! 
«  arrive  si  rarement  que  des  calvinistes  passent  an  luthéranisme,  que 
t  Sa  Majesté  n'a  pas  jugé  i  propos  qne  cet  article  méritât  un  rAgls- 
fl  ment.  Elle  désire  seuleoMnt  que  vous  empécliiei  ence  cas  que  cette 
(  espèce  d'abjuration  soit  accompagnée  d'aucune  pompe  ni  éclat  •  la 
f  solennité  de  ces  cérémonies  ne  devant  être  autorisée  dans  le 
t  royaume  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  embrassent  la  religion  catholique.» 

L'indifTérence  royale  pour  les  querelles  des  protestants  entre  enx  » 
d'accord,  cette  fois  et  pnr  exception,  avec  le  principe  de  la  liberté 
des  consciences,  privait  dès  lors  les  réformés  de  tout  moyen  légal 
d'empêcher  leurs  coreligionnaires  d'embrasser  le  cullc  luihérien.  Ils 
se  bornèrent  donc,  en  s'adressant  à  leur  seigneur,  à  réclamer  l'exé- 
cution du  règlement  de  4696  relatif  aux  mariages  mixtes.  A  cet  effet, 
le  consistoire  de  l'église  réformée  allemande  présenta,  le  40  mars 
1739,  une  requête  ;i  la  cliuru  ellerie  de  Ribeauvillé  investie  des  pou- 
voirs de  la  princesse  Caroline  de  Deux-Ponls,  dans  laquelle  il  signale 
diwrs  faits  et  demande  riniervenlion  du  seigneur.  Le  consisiuirc 
français  ne  prit  aucune  part  à  celle  démarche ,  probablement  parce 

{*)  OripMMM  4^àUm,  iMi.  a ,  p.  iS. 
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qu'il  n'y  éuit  pas  directooeiii  ioiér«Mé,  iMUique  Ui  oommiUMniU 
Uithérieaoe,  étani  eiclosivemeni  allemande,  ne  pouvaii  exarcer  aucune 

action  sur  ceux  qui  ne  parlaient  que  la  langue  françai&e. 

La  plainte  transmise  à  Deux-Ponts  et  après  que  le  pasteur  Stauber 
(luthérien)  eut  été  entendu  dans  sa  justification  ,  fut  l  épouJue  par  un 
décret  en  date  du  12  juin  17Ô9  par  lequel  S.  A.  S.  la  princesse  Caroline 
renouvela  h  prebcriplion  que  dans  les  mari;fges  tnixlos  les  enfants 
mâles  aiii  aient  à  suivre  la  religion  du  père  el  les  ûlles  celle  de  la 
mère  a  moins  de  conventions  couLraircs  .<:tipulées  dans  les  contrats  de 
mariage.  En  même  temps,  le  décret  fait  défense  cm\  pasieui"sdes  deux 
cultes  de  se  livrer  à  des  loutalives  de  changement  de  religion  ,  dé- 
claranl  toutefois  qu'il  sera  permis  à  tous  el  à  chacun  de  passer  d'une 
église  à  rauire*et  même  aux  parents  d'y  amener  avec  eux  leurs  enfants 
à  ce  consentants  t  puisque,  dit  le  décret ,  nous  voulons  laisser  à  cha- 
«  cun  liberté  de  conscience  pleine  et  eniit k  .  Nous  invitons  en  outre 
c  les  ministres  des  deux  cuUes  à  vivre  dans  une  mulueiie  harmonie 
c  ùi  dans  une  uniou  chrétienne.  > 

♦ 

XLV.  ^ 

Cette  harmonie  mutuelle,  à  l'époque  où  noua  soauMa  arrivéa, 
n'existait,  malbeureuseoaent,  paa  mémo  aatra  lea  pastenra  du  culte 
rélbroié.  Oepnis  que  la  séparation  des  églises  réforméea  française  et 
allemande  avait  été  consommée»  de  nombreux  changmnenu  étaient 
survenus  dans  la  population  protestante.  Noua  avons  expliqué  an 
commencement  de  ce  travail  comment  il  s'est  fUt  que  Teglise  caivi» 
niste  formée  du  côté  allemand  de  Saiute^Harie  a  été  française  dans 
son  origine  et  comment  ce  n'est  que  sncoeasivemeot  que  lea  réformte 
allemands  sont  devenus  assez  nombreux  pour  fonder  eux-mêmes  une 
communauté  et  se  séparer  de  leurs  frères  français.  Nous  i^onleroiis, 
que  déjà  dès  le  commencement  du  dix-huitième  aiècie  et  même  avaatt 
les  mines  de  Sainte-Marie  avaient  cessé  d'être  exploitées  t  ou  ne  Té* 
talent  plus  qu'avec  peu  de  succès.  L'industrie  cotoonière  s'était 
répandue  dans  la  vallée  et  de  nombreux  ouvriers  tisseurs  étaient 
venus  remplacer  les  hommes  qui ,  autrefois ,  avaient  travaillé  aux 
mines.  Ces  tisseurs  étaient ,  pour  la  majeure  pariie ,  originaires  de 
l'Âlsace  et  de  rAlloniagne  ,  iguoraut ,  par  conséquent ,  l'usage  de  la 
langue  française.  D'autre  part,  les  relations  entre  les  habitants  du  val 
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et  ceux  de  l'Alsace,  se  traltaieni  presque  toujours  dans  l'idiôme  alle- 
WiiQd ,  ii  était  donc  naturel  de  peoser  que  ce  dernier  exercerait 
bientôt  une  certaine  prépondérance  sur  le  français  et  tendrait  peu  à 
peu  à  l'expulser  de  l'église. 

-  C'est  cette  crainte  qui  agitait  incessamment  la  communauté  et  le 
pnslfur  fran<,aiï ,  ei  (jui  les  engagea  à  renouveler  dans  une  séance  du 
grand  consisloire»  tenue  le  16  août  1739,  les  prescriptions  sévères  de 
leur  ancienne  discipline,  à  établir  un  règlement  pour  la  fréqueolatioa 
des  écoles ,  à  enjoindre  à  tous  les  paroissiens  de  se  soofenlr  du  res- 
pect dû  an  pasteur,  et  k  exiger  que  la  liDgoe  flnoçafee  fltat  exclnti- 
feoeiit  employée  dans  les  relailoi»  des  aMmbrei  de  l'église  ei  dans 
les  écoles.  Parmi  ces  dispositions  noos  cHeroos  celle  qui  permettait 
à  font  membre  de  la  commnnanté  française  de  reprendre  «  on  répri* 
mander  l'enfiint  qnm  rencontrerait  dans  la  me  •  parlant  allemand 
avee  nn  autre  de  la  mémo  eommnnion. 

Mbos  citerons  anssi  les  articles  suivants  extraits  dn  règlement  des 
Mes  arrêté  le  11  octobre  de  la  même  année,  c  Devoirs  dn  msitfe 
t  d'école,  in.  S.  L'école  se  fera  en  langue  thmcaise,  sans  qnll  soie 
•  en  aucone  lliçon  permis  d*  j  parler  allemand ,  pas  mémo  sous  pré- 
«  texte  d'Interpréter  aux  enlkntt  ce  qu'ils  n'auront  pas  compris;  on 
t  ne  s'y  servira  point  non  plus  de  livres  allemands  m  moitié  allemands 
f  pendent  les  bcMires  destinées  à  l'école.  Art.  9.  Les  enliints  qui ,  dans 
t  l'école ,  on  bors  de  l'école  auront  été  surpris  à  jurer ,  se  battre , 
c  manquer  de  respect  h  qui  que  ce  soit ,  ou  parler  aUenumd  avec 
c  d'autres  de  la  même  communion ,  seront  châtiés  à  proportiott  de 
c  leur  faute.  > 

Malgré  ces  précautions  méticuleuses  qui  avaient  pour  but  d'empê- 
cher les  membres  de  la  communauté  française  de  contracter  l'habi- 
tttde  de  la  langue  allemande  et  de  leur  éter  ainsi  la  possibilité  de 
passer  dans  l'église  allemande ,  cette  dernière  continua  â  grandir  et 
déjà  en  l'année  1779  le  nombre  de  ses  membres  était  quatre  fois  pliis 
élevé  que  celui  des  membres  do  l'église  française.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  une  r»  iju(  te  présentée  le  4""  décembre  1779  par  le 
receveur  de  r«'glise  française  a  la  chancellerie  de  Ribeauvillê,  requ^^te 
dans  laquelle  i!  demande  que  le  loyer  annuel  A  payerpar  les  Allemands 
cl  qui  pîit  le  (lécrei  de  séparation  du  14  mai  ll>98  avait  été  tixé  à  50 
florins  Itit  dorénavant  élevé  à  150  florins,  par  le  motif  entre  autres 
<  que  la  communanté  réformée  allemande  qui ,  lors  de  sa  séparation 


i3t         '  RBVUS  u'ALSàCE. 

<  d'tfw  iMfnnçaii  n'étiic  qne  de  la  ntee  krcB  que  mukî,  eit 
«  «goiirdW  quatre  Cob  plasiioaibraiiie .  oe  qui  «l  aiié  de  iMier 
«  e»  OMltaat  looe  les  yeax  de  la  iéréBlatlaie  chanoeUerie  la  leie  des 
c  eedUMutianta  deedeox  côiée.  >  11  eit  wai  que»  dane  la  répeeie^ 
le  paaienr  aUenaad  dénie  ee  bit  en  déclafaDt  q^e  ton  égiiae  a,  pen- 
dant loi  dernièrea  annéee  >  perdu  beanceep  de  aea  neabrae  qvi  aoni 
àlléf  se  iter  dans  les  Gommnnea  protestâmes  avoiiinaates»  mais  il 
ooBvieQt  néanmoins  que  lors  des  services  d'église  le  nonibre  dea 
Allemands  est  pios  considérable  qae  celui  des  Français,  parce  que» 
dil*il  :  c  beaueoop  de  fidèles  qai  descendent  d'anoétres  français  et 
«  qolsont  leoos  de  rester  membres  de  l'église  française  quoiqu'ils  ne 
«  comprennent  pas  un  mot  de  celte  langue,  assistent  pour  s'édifier 
c  aax  eserciGes  dn  culte  allemand.  > 

XLVI. 

Cette  assertion  du  pasteur  allemand  était  tellement  vraie  que  nous 
trouvons  eu  l  auruje  47-15  une  délibéraiion  du  consistoire  français 
qui t  recounaissanl  que  beaucoup  ci'eiifanis  de  son  «église  ne  com- 
prenaient pas  la  langue  que  parlaietii  leurs  aïeux  ,  permet  leur  envoi 
à  l'école  allemande  pour  les  préparer  à  la  confirmation  et  consent 
même  à  ce  qu'ils  oommuoient  la  première  fols  avec  les  Allemands 
mais  f  pour  cette  IMs  senlemeot  et  à  la  charge  de  retoorner  ensnke 
f  l'église  firançaise  dont  Us  sont  membres*  > 

XLVU. 

Ilest  évident qn'mi  pareil  état  de  choses  devait  oocisionnir  des 
froiisomenta  assss  nondkeux  et  prodolre  qnelqoe  Ibis  one  irritaUon 
que  les  préposés  des  deax  paroisses  ne  ehercbaient  pas  tm^ooia  à 
calmer  par  des  paroles  et  des  actes  de  toléraaoa  et  d»  fratemiié  réci- 
proques. Pendant  la  seconde  moitié  du  dix-hoîlième  siècle ,  de  fté- 
quentes  contestations  furent  portées  par  les  deux  partis  devant  la 
chancellerie  du  prince  Palatin  de  Deux-Ponts  devenu  seigneur  de 
RibeauviUé }  elles  se  rapportaient  tantôt  au  loyer  de  l'église ,  tantôt 
à  l'arrangement  intérieur  des  bancs ,  tantôt  ù  une  indemnité  réclamée 
par  les  Français  pour  le  salaire  du  maître  d'école  et  les  honoraires 
du  sacristain,  tantôt,  enfin,  à  un  prétendu  pioeélïtisme  reprodié 
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aui  Allemands.  Toutes  ces  plaintes  forent  examiuées  avec  soin  par 
les  agents  du  seigneur  el  il  faut  reconnaître  que  dans  les  décisions 
reodoes,  il  respire  un  esprit  de  jusîire  el  d'impariialilé  qui  aurait  dû 
ramener  la  paix  et  la  concorde  parmi  des  frères ,  appartenants  au 
aiéaie  culte  et  qui  avaient ,  au  fond  ,  les  mêmes  intérêts. 

XLvm. 

Vaii  lei  petites  passions,  cettai  qni  s'agitent  dans  les  familles  st- 
tet  lea  hMîtli#f  restreintes,  sont  toujours  les  plus  vives  et  les  plus 
impaiiaoloi  I  se  produire.  C«at  envain  que  lagraiide  révolutioiide 
1789  est  nom  à  S^-Marie .  comme  dans  la  France  entière ,  changer 
la  fiK:e  de  la  société  anéantir  des  institutions  vieillies  pour  lui  substi- 
Mer  des  lois  et  des  intérêts  nouveaux,  proclamer  la  liberté  de 
conscience  et  faire  appel  à  une  fraternité  générale ,  —  les  petites 
passions  ont  survécu  ù  la  grande  révolution  et  nous  en  trouvons  la 
preuve  écrite  au  dernier  feuillet  du  livre  consistorial  français  conte- 
nant copie  d'une  Icurc  adressée  le  2  février  1793  au  consistoire  alle- 
mand par  le  consistoire  français.  Dans  celte  lettre  ce  dernier  se  plaint 
de  ce  que  le  pasteur  allemand  reçoit  à  communion  les  membres  de 
i'égli»e  française  et  cherche  ainsi  à  les  attirer  dans  son  église.  Il  rap- 
pelle longuement  l'origine  de  la  communauté  réformée  à  S'^-Marie , 
l'ancienneté  de  celle  française  qui  a  existé  un  siècle  avant  ia  puroi&se 
allemande,  il  exprime  l'espoir  que  les  frères  allemands  respecteront 
leurs  engagements  consacres  par  le  temps  el  ne  troubleront  pas 
une  harmonie  fondée  sur  des  conventions  réciproques  ;  il  finît  en 
déclaraul  qu'il  peusc  t  que  les  réformés  français  ne  seroai  jamais 
I  dans  le  cas  d'exiger  ju^tiâairtmau  l'exécution  de  ces  conventions , 
c  pmtqu'utte  fonitle  démanhe  ponmiii  eondaire  kwn  frère*  aUmandi 
tàéei  eomi^umees  qu'ils  ne  poum^ent  pnMr.  > 

Nous  ignorons  quelle  est  la  suite  que  les  circonsuinces  du  moment 
ont  permis  de  donner  à  cette  lettre,  mais  sa  date  indique  assez  qu'elle 
a  coiucidé  avec  celte  époque  d'exaltation  politique  qui  a  absoi  bë  tous 
les  autres  intérêts,  a  porté  vers  nos  frontières  menacées  la  moitié 
ds  li  MtloD  en  armes  et,  au  cri  de  liberté  et  d'égalité ,  a  nivelé 
toM  les  poiltioai  eodales ,  en  méoie  temps  qu'elle  a  fait  disparaître 
Mm  toi  lignée  «iléffieara  des  enliee.  . 


* 


234  REVUE  D'ALSACE. 

L'on  sait  qu'après  la  mnlbeureuse  journée  4u  Si  «ni  1795  la  France, 
mU»  l'eipression  de  Ponalis ,  «  fut  subitAiaeiit  couverte  de  deuU , 
-«  que  les  temples  furent  dépouillés  et  abattus  et  que  tous  les  exercices 
t  religieux  furent  interdits.  >  Le  5  octobre  suivant,  l'ère  chrétienne 
fut  abolie  ;  la  Convention  nationale  vit  paraître  à  sa  barre  l'évéque 
constitutionnel  de  Paris  et  ses  vicaires  abjurant  leurs  croyances  et  des 
ministres  protestants  dérl^rimt  qu'ils  n'auront  plus  désormais  d'autres 
temples  que  le  sanctiiriii  e  des  lois,  d'anive  riilie  que  celui  de  In  patrie 
et  d'autre  Evangile  que  la  constilulion  républicaine.  T,o  12  novembre 
1795  (^â  brumaire  u)  la  Convention  ordonoa  la  démolition  desclo» 
chers  des  églises  qui  t  par  leur  élévation  blesnient  le  principe  de 
t  l^éga^i^é,  »  et  le  21  noni  1704  (7  fi  urii  ior  ii)  elle  déclara  que  le 
gouvernomeni  ne  payern  plus  les  frais  d'aucun  culte,  ni  les  salaires 
de  leurs  niioistres  et  qu'aucun  local  ne  sera  alloué  aux  différentes 
sectes  pour  y  célébrer  leurs  pratiques  religieuses.  Les  églises,  deve- 
nues piopriétés  nationales ,  furent  fermées  et  dans  un  çfrand  nombre 
de  localités  I  on  enipi  isouiia  les  ministres  restés  fidèles  à  leur  foi  en 
les  plaçant  dMï6  la  catégorie  des  suspects. 

L'église  réformée  de  Saintc*Marie  dût  subir  le  sort  commun.  Les 
portes  du  temple  furent  fermées  au  culte  et  ne  se  rouvrirent  que  pour 
donner  entrée  aux  membres  du  club  réfolotionnaire  qui  y  tinrent 
longtemps  leurs  séances.  Il^t  praMUo  que  son  eaoeinte  servit  anssf 
à  11  célébrttioii  &»  ces  féies  dédiées  i  la  raison ,  è  la  liberté ,  aux 
vieillards,  èragrieoltiire,  que  le  gouvemenent  aTait  iostîtvé pour 
donner  on  iKme&l  à  l'imagioailon  du  peuple  et  pour  lui  Mre  oublier 
les  pompes  proscrites  de  l'égliso  romalDe. 

L. 

Haïs  si  le  culte  public  est  resté  suspendu  h  Saioie-Marie  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long ,  temps  qu'il  n'est  plus  possible  de  pré- 
ciser exactement ,  Il  n'en  hui  pas  coocliire  que  l'exercioe  de  la  Yeli* 
gioQ  réformée  y  ait  été  complètement  supprimé.  La  ville  de  S**-Marie 
stee  an  mllien  des  Vosges ,  isolée ,  en  quelque  sorte  des  centres  du 
nouvement»  babltée  par  une  population  calme  et  laborieuse ,  devait 
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moins  que  toule  aulre  ressentir  racUon  qui  se  progageail  sur  11  sur- 
face de  la  France.  Sauf  quelques  honmei  tarbalents,  quelques  esprits 
inquiets  et  euUés,  la  majorité  des  habitants  avait  su  se  préserver  do 
vertige  qui  avÉtt  «ttvalii  la  société  presque  lont  ealiàre.  Obéissaots 
wi  lois  de  l'Etat  ea  ce  qui  eonoemait  la  défeose  de  reseroice  publie 
du  eulie»  les  réConnés  n'eu  ooutlauèrent  pas  nuiiDS  &  le  suivre  dans 
riutérienr  de  leurs  nunsons,  dans  des  réunieus  privées,  «ils  y  ftupeui 
CMOuragés  et  secondés  par  la  présence  de  leurs  pasteurs  qui ,  eux 
aussi  •  eu  partie  du  asoius  »  avaient  échappé  au  penécmicos  révolu* 
tienuaifee. 

Les  registres  de  recette  de  Téglise  allemande  prouvent»  qu'en 
l'année  1796  les  fidèles  ont  continué  à  verser  leurs  olfraudes  à  lissne 
du  service  divin  et  les  comptes  arrêtés  par  le  pasieur  Rodolfke  lapp 
le  H  mai  lIMetdans  le  oourant  de  1795  »  établissent  non  seulement 
su  présence  à  Sainte-Marie,  mais  aussi  la  coùtinuatien  desesfou> 
tions.  C'est  à  la  fin  de  celte  même  anoée  1795.  ou  au  commenceoMst 
de  4796 .  que  le  ministre  Rapp  a  été  remplacé  par  le  pasteur  /«oi- 
Daniel  Meyer  dont  la  signature  se  retrouve  à  la  suite  des  comptes 
d'église  d^^  1796  jusqu'en  juin  1805. 

Le  service  religieux  n'a  donc  souffert  aucune  interruption ,  au 
moins  quant  à  ce  qui  concerne  la  communauté  allemande.  11  n'en  a 
pas  été  de  même  quant  à  celle  française  qui  a  été  momentanément 
pHvée  de  son  pasteur . 

En  effet,  FrançoU'Àmé  Teslus  était  niimstiede  cette  ûg]hc  encore 
ea  1793,  les  comptes  de  cette  année  eu  font  foi  ,  car  l'on  y  trouve 
sous  la  date  du  4  mars  1794  la  meotion  que  le  quartier  de  Pâques  a 
été  payé  à  M.  Testns  avec  161  livres,  et  cette  mention  lui  donne  la 
qaaliflcalion  d'ancien  poiteur.  À  celle  époque  il  avait  donc  cessé  ses 
fonctions,  probablement  à  la  suite  de  graves  dissentiments  survenus 
entre  lui  et  la  p^iroîsse.  A  i^artir  de  ce  moment  jusqu'en  1801 ,  époque 
delà  nomination  du  pasteur  Descombes ^  l'église  réfbrmée  française 
est  restée  veuve  et  le  service  a  dû  être  confié  successivement  aux 
pasteurs  allemands  KappeiMe^er  pour  tous  les  r  éformés  indistincte- 
ment. Il  y  avait  peu  d'inconvénients ù  adopter  cet  expédient,  im[)ûsé, 
d'ailleurs,  par.  la  nécessité ,  car  depuis  longtemps  l'usage  des  deux, 
langues  était  devenu  bimilier  aux  habitants  de  Sainte-Marie ,  celle 
aUeuHade  avtit  même  pris  Ikveur  et  la  langue  française  n'avait  été 
fxclnsiveneiit  consenée  que  par  un  petit  nombre  de  fidèles. 


M  Rim  D'AUACl. 

u. 

Le  réublisseinent  de  l'ordre  et  la  réorganisatiuii  lie  lous  les  pou- 
foirs  de  l'Etat  qui  furent  la  suite  de  la  journée  du  i8  brumaire ,  ne 
pouvaient  siaïuiuer  d'exercer  une  salutaire  influence  snr  Texerdce 
paUic  des  diveri  caltea.  Li  réroloiioit  de  1780  avait ,  pour  toi^'ours , 
arboré  en  Fmee  le  drapeaa  de  le  liberté  des  eonaciences ,  ntaii  It 
beiee  dédiatoée  coaire  les  prêtres ,  aidée  par  l'anarehle  terroriste  » 
avait,  plus  tard,  fidt  proscrire  la  rel^ion  eHeHoiéaaa.  Il  appirtènalt 
an  génie  du  preaiiereonsal  d'en  rétablir  etfUre  reconnaître  l'empire* 
d*en  régler  rexerciee,  d'assorer  nne  ^e  protection  à  tooa  les  coites 
et  de  déierminer  nettement  lean  rapporta  avec  l'Eut.  Cestaion  qne 
pinitlaloiorgaaiqiiedni5genniaalx||Bavrill80l)Joiqoî. siélle  * 
n'a  pas  répondn  en  tons  points  à  la  juste  attente  des  cnltes  protea* 
lania  »  n'en  a  pas  moins  été  un  immense  bienl!iit ,  un  bommage  édi- 
tant rendu  aux  principes  de  la  tolérance  cbrétienne. 

Cette  loi  disposait  qu'à  l'avenir  les  églises  réformées  auront  des 
pastenrit  des  consistoires  locaux  et  des  synodes;  que  l'église  cousit» 
toriale  comprendra  six  mille  âmes  de  la  mémo  confession»  et<|ua 
dnq  églises  consistoriiiles  formeront  un  synode. 

En  exécution  de  cette  disposition ,  un  décret  du  18  thermidor  de 
Tan  Xi  (6  août  1803)  organisa  l'église  coosistoriale  de  Mulhouse  com- 
posée des  communes  de  Mulhouse ,  lUzach  et  S'*-Marîo.  Six  pasteurs 
furent  atiachr^s  à  cette  consisloriale  ,  deux  d'entre  en\  restèrent  spé- 
cialement chargés  tiu  service  du  culte  j  S^'-Mai  ie.  Ce  [l'est  que  beau- 
coup plus  lard  et  pai  une  ordonnance  royale  rendue  en  18Ô0  que 
réglise  réformée  de  Saînl-Du;  ayant  été  reconnue  par  l'Etat ,  fut 
réunie  à  celle  de  Sainte-Marie  désormais  détnehée  de  Mulhouse ,  pour 
former  avec  elle  une  église  consisloriale  séparée.  Tel  est  l'étal  dM 
cboses  sous  l'empire  de  l'organisation  actuelle. 

LU. 

En  accordant  en  1803  deux  pasteurs  ii  l'église  réformée  de  Sainte- 
Marie,  le  gouvernement  ne  s'était  pas  pioiioncé  sur  le  maintien  de  la 
séparation  des  deux  communautés  française  et  ulleniandc.  U  avait 
sans  doute  peuâé»  quâ  c  était  ià  uut:  quââlioii  d  miérieur  à  débattre  et 
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à  résoudre  en  famille.  De  sou  cùié,  le  consistoire  de  Mulhouse  avait 
laissé  subsister  cette  séparation  en  donnant  dans  ses  actes  officiels  à 
l'un  des  pasteurs  la  qualiûcation  de  ministre  français  et  à  l'autre  celle 
de  ministre  allemand.  Elle  continua  donc  jusqu'en  4827  et  ce  n'est 
qi\^  celte  époque  que  ,  t-râce  au  /èle  persistant  et  éclairé  du  pasteur 
français  Taira  el  au  concours  loyal,  coocilianl  et  décisif  du  pasleur 
allemand  Maeder,  la  réunion  a  pu  s'opérer  et  a  été  solennellement 
inaugurée  le  11  novembre  de  la  même  année.  Aujourd'hui  les  deux 
paroîisei  n'en  forment  plus  qu'une,  il  n'existe  plni  qn'aiiifliileoiiieil 
prMby ténd«  Ln  écoles  »  kt  biens  d'église  sont  réunis.  Ou»  le»  eoai- 
meiicefflenls  de  la  rénnioii  et  ponr  ne  sonlefer  encnn  mécontentêmeA, 
le  service  étilt  mixte  aux  jours  île  Mie  et  de  communion*  Deox  dis- 
cours  dans  les  deux  langues  se  suivaient.  Les  Allemands  et  les  FMn- 
çais  communiaient  ensemble  •  Tun  des  pasteurs  prononçant  les  paroles 
de  distribution  de  la  cène  en  françsis ,  l'antre  en  aHemaad.  Depuis  deûx 
années  ces  derniers  vestiges  d'un  tempe  qui  n'est  plus ,  ont  disparu. 
Les  services  mixtes  sont  supprimés  i  les  deux  miuisifes  alternent  par 
semaine  pour  les  fonctions  pastorales  et  donnent  chacun  linsiructidn 
religieuse  dans  les  deux  langues,  l'un  aux  garçons,  rentre  aux 
niea.(i) 

Ce  n'est  pas  entre  les  réformés  seulement  que  les  effets  d'une  tolé- 
rance réciproque  et  d'une  fraternité  toute  chrétienne,  se  sont  mani* 
restés  depuis  le  conimencemem  du  WV'-"-  siècle;  ils  ont  propagé  leur 
vivifiante  acuon  jusqu'aux  rapports  autrefois  si  leudus  ei  si  pénibles 
qui  existaient  entre  les  protestants  de  la  confession  d'Aogsbourg  ei  ceui 
du  colle  béivétique.  Sans  amener  celte  fbsion  des  deux  cultes  que 
réveil  en  1650  l'bqnnéte  pasteur  Melet,  ils  ont  fait  cesser  des  rivalités 
et  des  diiseulimento  qui  n'avaient  aucune  raison  drétra  et  col  lUt 
comprendreaux  pasteurs  d'^rd ,  aux  fidèles  ensuiie  •  que  la  religion , 
que  le  protesiantisnie  surtout  •  ne  gagne  rien  aux  vaines  disputes  de 

n  ta  popolaiioa  aeiaslla  dé  1»  paidaae  Htuméé  deSaiaie-lbrie  etdeaaeo- 
liMS  qui  en  dépendent ,  est  de  2736  ames.  L'égliaa  poiiède  à  elle  Mide  m  1m»- 

pîro  renfermant  treize  lits  desservis  par  trois  diaconesses.  Elle  a  un  diaconat  d« 
IC  membres  et  dont  font  partie  1e)rj<;  les  inî'mbrps  dti  conseil  presbjtéxal  etdu_ 
cMiistoire.  Ce  diaconat  s'occupe  d«s  pauvre  de  l'église. 
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mots ,  aux  chicanes  scolastiques ,  à  une  orthodoxie  raide  et  peu  con- 
ciliante. Aussi  voit«on  aujourd'hui  5  Eschery ,  à  S*-Blaise  et  h  Fertrupi 
les  réformés  et  les  luthériens  fréquenter  les  mêmes  services  alterna- 
tivement célébrés  {lar  les  pasteurs  (!ps  deux  cultes.  A  Sarlates  •  le 
Simultaneum  est  établi  avec  \o%  catholiques ,  mais  l'iiu 01 1 dite  du  temple 
le  fait  peu  fréquenter.  A  Escbery  la  commune  a  établi  un  oratoire 
protestant  dans  la  maison  commune.  A  Fertrupi  et  à  Sainl>Blaise  ,  la 
chapelle  destinée  au  culte  e&i  la  propriété  des  luthérieus  qiû  en  ont 
concédé  l'usage  concurreounent  avec  eux  aux  réformés 

C'est  ainsi  qu'après  trois  siècles  de  périls ,  de  luttes  et  de  sacrifices , 
l'église  évangelique  réformée  a  pu  s'établir  et  prospérer  dans  la  vallée 
de  la  Lièpvre.  Fondée  par  quelques  ouvriers  mineurs  étrangers  au 
pays ,  soutenue  et  protégée  par  le  seigneur  féodal  qui  eut  à  lutter 
pour  elle  contre  la  puissante  maison  d'Autriche  ,  aidée  par  les  sympa- 
thies et  les  secours  pécuniaires  de  ses  coreligionnaires,  les  cantons 
suisses,  1  église  réformée  de  Sainte-Marie  a  survécu  aux  persécutions 
fanatiques ,  aux  horreurs  des  guerres  religieuses ,  à  racUoo  dissol- 
vante des  lois  de  Louis  ziv  et  de  ses  suocesseort. 

L'époque  de  h  réfommioii  a  été  Tépoque  des  ooDviciJOiis  fortes , 
penistniteSt  iiitttértblee  ;  caiholiqaee  et  protestentt  étaîenl  prêts  i 
sieriller  leur  forlme  et  leur  vie  ao  triomplie  de  leur  foi.  De  nos  joon 
les  cartctères  ne  sont  plus  ainsi  fennes ,  les  noenissesont  adoneieSf 
kk  perséciitioo  ne  renconirerdt  pins  qn'oii  petit  nombre  d'itomnies 
qui,  à  rionUtiOD  des  Hass»  des  Sdiub ,  des  Lonis  de  Berqnin ,  pré* 
fêleraient  la  gltnre  du  martyr  à  la  honte  de  Tapostasie  ;  mais  aussi  die 
'  ne  psniendrait  plus  à  bire  renaître  ni  les  massac^  de  Uérindol,  ni 
une  Joomée  de  Saint-Barthélemy ,  ni  même  les  dragonades  dn  grand 
roi.  Rendons -griioes  à  Dieu  dn  calme  dont  nous  joobsons ,  de  l'égalilé 
des  droits,  de  la  liberté  de  conscience  qui  nous  sont  désonnais 
assurés ,  mais  n'oublions  pas  que  nous  devons  ces  bienbits  i  l'héroïque 
constance,  à  la  foi  vive  et  ardente  «  aux  sacriAcea  et  aux  luttes  de 
ceint  qui  nous  ont  précédé. 

Ch.  DnHm, 

PcéMMt  Si  MM  cMI  Si  StfSMMA, 
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La  Jtawe  miMîiiiuiilfiie,  dans  une  de  aea  dernière»  lifraisom;  a 
pMé  nne  IHmrtaikm  nar  qwlquei  tMimmet  éfueepalet  «fe  Arott- 
bourgs  éeriu  par  Jf.  Adrim  de  Umspitier,  membre  de  rbntftot.  Cet 
oposcnle  se  recommande  à  tons  lei  amis  de  la  sdenee  par  les  édair* 
des  donveRes  qnll  découvre  dans  l*lK>riion  si  bmmenx  de  In  nnmis- 
madqne  alsacienne  dn  moyen-âge/  n  n*est  pas  nn  nnmismatiste ,  un 
eoliectionnênr  de  monnaie  d'Alsace .  qui  n>  trouvera  d'utiles  reosei- 
gnements.  Tous  regretteront  qne  l'auteur  se  soit  arrêté  au  dixième 
siècle,  et  les  ait  abandonnés  an  miBen  des  ténèbres  des  siècles  sui- 
vants. Dans  vn  cadre  restreint,  sons  le  titre  le  plus  modeste ,  l'auteur 
pâme  réeltaent  en  revue,  non  quelques  monnaies  épiscopales ,  mais 
pour  ainsi  dire ,  tous  les  monuments  qui  nous  ont  été  légués ,  à  l'é- 
poque où  il  s'est  placé ,  par  les  souverains  auxquels  l'Alsace  éuit 
soumise  et  par  les  évéques  de  Strasbourg.  Ce  que  le  texte  ne  dit 
point ,  les  notes  le  mentionnent  avec  nne  riche  profusion.  L&  but  de 
l'auteur  a  été  d'inauguer  un  nouveau  mode  de  classement  pour  les 
deniers  des  évéques  de  Strasbourg.  A  notre  avis  il  l'a  parfaitement 
atteint,  et  comme  la  Revue  numismatique  est  peu  répandue  en  Alsace, 
on  nous  saura  quelque  gré,  de  rendre  compte  d'une  œuvre  aussi 
éminemment  alsacienne. 

Avant  d'aborder  la  çlassihcaiion  de  ses  monnaies  épiscopales  , 
M.  de  Longperier ,  justement  froissé  de  ce  que  ses  idées ,  émises 
déjà  en  1848,  au  sujet  des  deniers  fr  appés  avec  la  légende  Uludowicut 
fiu*  el  CaroUu  jmw  (sans  Utres  de  roi  ou  d'empereur)  et  portant  de 
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plus  au  revers  une  înscripiiun  biliiuaire,  avec  ces  mots  :  ARGENTINA 
CrVlTAS ,  n'aient  pas  généralement  été  adoptées ,  revient  sur  ses 
propositions  et  leur  douiie  un  uouveau  développeuient. 

Pour  dire  comprendre  la  difl9cuUé,  prenons-la  dès  son  début.  Il 
mit  semblé  rationnel  à  ceux  qui  les  premiers  se  sont  occupés  (fe  cet 
doilen,  dn- rapporter  ft  durieiDagne,  canonisé  par  l'Eglise,  et  à 
Looia^DéiKMunire  •  Ton  des  Ueiifltfteiirs  las  ]Àas  généreoi  do 
rEglise ,  des  légendes  où  les  noms  de  ces  princes  étaient  accompa- 
gnés do  titre  de  piem*  Dans  le  principe ,  Tentratoement  fiit  général. 
Peo  à  peo  la  critiqoe  se  souvint  que  ee  litre  avait  été  ambitionné  et 
adopté ,  même  dorant  leor  vie ,  par  les  iniccesseors  de  Cbariemagae 
et  de  Loai8*le-DébonDaire.  Elle  s'aperçot  combien  étaient  dUKreotas 
des  deniers  en  qneitioD .  les  pièces  marquées  au  coin  de  Cmhn  nx 
fimwùmm,  et  surtout  celles  marquées  au  coin  de  Hkdoukm  impe* 
rolor,  avec  revers  poruut  Araitare»  Sireitareuf .  et  eUe  conçut  des 
doutes.  Hâte  iea  élànents  de  comparaison  étant  rares  et  très*dispersés» 
les  suftrages  s'égarèrent  entre  les  fondateurs  de  la  moDarcliie  cario- 
vingienne  et  leurs  successeurs.  La  conltoion  devint  complète. 

Au  lien  de  procéder  par  tlionnements,  d'examiner  et  d'étudier 
duiqne  pièce  prise  au  hasard ,  H.  de  LoQgpérier  se  Ht  une  coDeetiou 
d'empreintes  de  tons  les  deniers  strasbourgeois  connus .  et ,  assem- 
blant empereurs ,  rois ,  évéques ,  sans  se  préoccuper  d'abord  des 
noms ,  les  classa  dans  l'ordre  que  lui  indiquait ,  non  les  termes  des 
légendes  des  deniers ,  mais  leur  style  de  fabrication.  Son  expérience 
paléographique  ne  lui  fit  pas  défaut.  La  filiation  chronologique  des 
types  étant  ainsi  établie ,  il  découvrit  l'analogie  qu'il  y  avait  entre  les 
deniers  marqués  au  coin  de  Louis-le-Pieiix  ,  de  Charles-le-Pieux  et 
ceux  df*  Henri-l'Oiselewr.  Ces  derniers  avntcni  pris  naturellement  leur 
place  ,  l  uQ  à  côté  de  l'autre  ,  à  un  long  intervalle  des  Charleonigiio 
ei  des  l-ouis  le-Débonnaire.  Dès  lors  il  devint  évident  aux  yeux  de 
notre  habile  numismattsie ,  que  ces  trois  deniers  devaient  appartenir 
à  trois  règnes  qui  s'étaient  succédés.  Aussi  n'hésita-l-il  plus  à  les 
attribuer  à  Louis  de  Germanie,  à Charies-ie-Simpie  et  à  Henri  i", 
princes  qui  ont  successivement  occupé  le  trône  de  Lorraine,  auquel 
l'Alsace  était  annexée. 

De  nouvelles  observations  lui  démontrèrent  qu'il  ne  s'était  pas 
mépris.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  liam  ,  dans  le  champ  de  ces 
deniers  était  huent  :  ARGENTINÀ  UVlïÂâ.  Déjà  Mader,  eu  1811, 
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anH  peaaé  9»  l'mpM  de  rëplihèie  argmiiat  m  a'MocoijDOdiit  m 
è  dM  deaiert  de  Gliarlemagoe ,  puisque  ceue  eipretiion  n*a  hé  niie 
en  Mtge  qu'à  une  époque  beracoop  plus.réeenle.  Cette  remarque' 
n'avait  saoi  doale  p»  échappé  1  M.  de  Loagpérier,  qoi  ptonve  par 
la  dissertation  qnll  a  tout  In  avec  soin.  Il  la  vérifie  scnipnleQScnMal, 
iemnege  tous  les  titres  contemporains  •  les  passe  an  crensei  de  la 
pkM  saine  critique,  ks  disenie  avec  l'autorité  d'une  scienoe  eon- 
sonmée  et  démontre  qne,  jnsqn'en  880*  dans  les  chartes,  snr  les 
meniie»  •  dans  les  cbrouiques,  dsns  tous  les  écrits  dignes  de  lai, 
rantlqne  dté  des  TrilMMpiis  a  conservé  le  nom  d' Jr^ionuaini  ou 
psis  celui  de  Sirûithire  qui  lui  a  été  donné  au  sisième  siècle*  que  le 
nom  d'Argentîna  ne  hii  est  venu  qu'à  la  Un  du  nenvièsM  siède.  l» 
eenaiqnenee  qn'il  tire  de  cette  coustatation  ,  c'est  qu'un  denier  sur 
leqod  CD  rencontre  la  dénomination  d'Argentîna ,  ne  peut  appartenir 
à  Lonit'le-DébooDaire ,  mort  en  S^iO.  Nous  ^joutons  qu'il  ne  peut 
non  plus  être  accordé  à  Louis  11 ,  puisque  ce  prince ,  héritier  pré- 
sompiif  du  trôoe  de  Uïrraine  >  s'en  est  laissé  dépouiller  avant  d'y 
avoir  pris  place»  par  ses  deux  oncles,  Louis-le-Germanique  et 
Charles-le-Chauve  ;  qu'il  n'y  a  de  raison  particulière  pour  l'attribuer 
à  Louis  le-Germanique  tandis  que  tout  concourt  à  l'assifiTnRr*  Louis 
de  Ger  rimnie  le  prédiVpsscur  inédint  de  lienri-l'Oiselcur ,  et  qu'un 
lieu  de  similitude  si  inliaie ,  tn  quelque  sorte  indissoluble,  unit 
les  trois  deniers,  frappés  an  roiu  de  Louis-le-Pieux  ,  de  Charles-le- 
Pieux  et  de  Henri.  Il  est  su[ierlUi  d  jjonier  que  Louis  de  Germanie  , 
dans  les  actes  de  sou  gouvei nenjeiu,  employait  tantôt  la  formule: 
aclum  Siyiizbuni  civilate  ,  tamùi  celle  de  acium  Argeniina  civitaie. 

En  faisant  ioclassemeni  des  deniers  palatins,  frappés  à  Strasbourg , 
l'auieui  a  été  amené  à  recoiHjnîtrc  sur  plusieurs  de  ces  pièces  le  nom 
d'évêques ,  qui  se  trouvaient  Loiis  rangés  suivant  leur  date  historique. 
Cette  remarque  l'a  engajîë  à  faiie  de  la  monnaie  sirasboujgtioise 
une  nouvelle  étude.  Avant  qu'il  ne  se  fiii  occupé  de  la  matière ,  on 
s'imaginait  que  les  monnaies  vraiment  épiscopales  ne  dataient  que  de 
la  concession  de  battre  monnaie ,  octroyée  par  Otton  n  à  Tévéque 
BAenbald.  Les  études  de  M.  de  Longpérier  loi  ont  démontré,  et  par 
sa  dissertation  il  prouve  aux  plus  difficiles ,  que  plusieurs  des  prédé- 
cessevrs  d'Erdtenbeld  ont  signé  leurs  monnaies.  Tout  le  monde 
savait,  et  il  avait  été  répété  à  satiété  que  les  évéqocs  •  en  leur  qualité 
de  comtes  impériaux  de  la  ville ,  avaient  sous  leur  garde  Pstelier 
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aoiiétaire  deSifatboiiiSf  Mtaché  ao  pahiB  de  l'empereur^  sinon  depuis 
Cbarlemagne ,  do  moins  dès  ie  règne  d«  LfOuis-le-DélMwnaife;  mais  on 
était  persuadé  que  tous  les  produits  sortis  de  cet  atelier,  étsieoi  ftip- 
pés  puremeniau  coin  de  Tempereor,  de  sorte  que  si  le  bénéfice  était 
oMirpéy  le  droit  régalien  n'avait  en  apparence  reçn  ancnne  atteînie. 

«  Le  plus  ancien  titre  qui  atteste  les  droits  monétaires  de  l'évéque 
c  de  Strasbourg,  dit  M.  Levrault,  dans  son  Emâ  lar  faÊdemne 

*  monmae  de  SirttMbonrg ,  esi  relaté  par  Grandidier ,  dans  son  Indde 
«  intentaira  des'  droits  de  l'éTéobé,  et  existe  encore  en  original  ans 
«  arcbives  de  la  préfècture  du  Bas-Rhin.  C'est  une  cbarte  de  Louis* 
c  le-Germaoique ,  datée  d'Âix-la-ChapplIe,  la  année  de  son  règne, 
t  €^  de  l'indiction ,  le  deux  des  ides  de  juin  (855),  et  non  pas  873, 
c  comme  on  l'a  publié  par  erreuTî  car  le  premier  partage  de  l'empire 
t  bit  par  Louis-le-Débonontre  entre  ses  trois  fils  alués  ayant  eu  lieu 
c  en  817 ,  c'est  bien  en  855  que  court  la  56*  année  du  r^ne  de 
c  Louis-le-Germanique,  roi  des  pays  d'oolre-IUiio ,  depuis  ce  premier 
«  partage  de  817.  » 

M.  de  l.ongpérier  ue  partage  pas  l'avis  de  M.  Levrauli  sur  la  daie 
de  ce  document .  ei  it  me  p.irait  impossible  de  résisler  aux  raisous 
qu'il  donne  à  l'appui  de  sou  opinion.  <  Ce  document ,  dit-il ,  est 
«  sousn  it  el  daté  ainsi  :  Helarhardus  canceiiarius  ad  viavn  Luilberti 
f  arcitica^eliani  recognovi.  Data  M  idu$  Juuii  antw  ,  clit  iAio  prapitio  , 
<  X.XXIV  (•)  a^gni  Domni  liiuduwici  sereitissimi  ircfis  iu  oricnlali  Francia 
t  régnante .  indictione  M  ;  cesl-à-dire  qu'il  t  s/ */n  f-J  juin  SI:».  On  a 
f  proposé  de  le  rcpûrl<'r  à  l  aunée  iio7>  ;  mais  c'est  une  opinion  qui 
€  tombe  devant  la  première  élude  des  documenls  contemporains. 

I  D'abord  ,  Helarhardus  n'était  pas  encore  chancelier  en  855  ; 
«  ensuite  cette  année  ne  correspond  pas  à  une  sixième  indiction. 
«  Celte  indictiou  tombe  en  858  et  en  875.  •  Louis-le-Germanique , 
c  dlsent'les  auteurs  de  Y  Ah  de  vérifier  iet  dates ,  datait  ses  dipMmea 

•  suivant  diverses  époques.  La  première  est  de  la  fin  de  885;  la 
t  dettxIèoM  de  Tan  855  ou  54;  la  troisième  de  l'an  858  od  59  ;  la 
t  quatrième  de  Tan  840  après  la  mort  de  son  père.  >  Il  est  liicfle  de 
t  voir  que  le  cbancelier  Helarbardos  se  servait  de  la  troisième  ère  » 
«  celle  de  859.  Deux  cliartes  souscrites  par  loi  à  Aix-la*Gbapelle, 


{*)GMHUWWit,Bi9loind*l'é3U99d9StnuèmKyt  tome  il,  preuves  N*  138 , 
nel  uxvi.  La  version  de  Tauieur  est  oonfonne  à  la  copie  de  Sehateo. 


Digitized  by  Google 


SUE  QDBLOm  MOIWAIES  ÉHSCWALKS  DB  SnASMURG .  345 

«  daiées  de  la  xxxiv*  année  du  r^gne  et  de  la  vi«  indiciion  ,  ont  été 
•  publiées  par  Schaien  dans  les  AhuhLs  de  Païkrbnrn ,  et  l'une 
«  d'elles ,  doiaiée  le  xvi  des  calendes  de  juillet,  c'esl-a-dire  ,  comme 
«  l'a  remarqué  Grandidier,  postérieure  de  quatre  jours  ù  la  conces- 
f  sioD  monétaire  qui  nous  occupe ,  porte  en  outre  cette  indication  : 
t  Amo  ttb  Inearnatione  Dominica  dccclxxiii.  En  853 ,  Lonlft-le-6erma- 
«  nique  n'avait  rien  à  voir  dans  les  aSUrea  de  Strasbourg ,  qui  appar- 
c  tenait  ftiOD  Urère,  le  puinaot  empereur  Lotbaire.  Cette  ville  Itat 
«  ensvite  depuis  85ft  an  pouvoir  de  Lotbaire  ii ,  qui  y  habitait,  comble 
«  noua  le  voyons  par  an  acte  de  S58  et  qui  y  Trappait  monaaie.  On  ae 

<  ferait  UDo  Idée  bien  famée  dn  droit  des  gens  pendant  le  moyen-lge, 
c  ai  l'on]  pensait  qu'un  souverain  eut  toléré  que ,  dans  sa  ville,  un 

<  évéqne  ait  joui  de  prérogatives  obtenues  d'un  prinee  voisin.  En 
«975»  an  contraire,  Louis-le-Germanique  était,  par  suite  de  son 
«  aeoord  avec  Gbarlea-le-Cbauve ,  depuis  trois  ana ,  mahre  de  Stras- 
«  bourg  où  il  se  rendit,  quelques  mois  après  avoir  octroyé  I  févéque 

<  Raïald  les  privilèges  qu'il  lui  appartenait  alors  d'aocorder.  > 

U  nous  semble  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre  à  une  argummitation 
aussi  précise ,  aussi  vigoureuse  et  aussi  concluante.  Déjà  Grandidier 
avait  émis  la  même  opinion  au  bas  de  la  charte  même,  c  Indieêio 
tetela,  fuœ  eenddit  m  anittim873,  mé^eai  Ludameum  Germanicum 
JUe  regni  sut  initium  rtfHare  non  à  communi  epochâ  an,  833 ,  ted  ab 
flimo  838,  guo ,  Imperator ,  ut  testantur  annaUi  FiMetuei,  Nmnomagi 
conventu  genreati  habUo,  Hludowico  filh  tno  rectum  orienldaim 
Francorum  înlerdlxii.  > 

C'est  donc  en  l'année  873  que  Pévêque  de  Ralald  fat  autorisé  :\ 
battre  niounaie  ,  dans  loui  le  district  de  son  évéché  ;  mais  comme 
par  CPtte  charte,  l'empereur  n'avait  pas  abdiqué  le  droit  de  faire 
frapper  monnaie  pour  son  propre  compte  ,  l'évêque  ne  connu  pas  la 
pensée  ambitieuse  d'imprimer  son  nom  sur  les  deniers  ju  il  jetait 
dans  la  circulation.  Aussi  devenait-il  bien  dillicile  lie  décider  quelles 
étaient  les  piecfs  palatines  et  quelles  étaient  les  pièces  épisiopaies. 
Celle  difliculté  n'a  cesbc  qu  a  1  époque  ,  où  ,  encouragé  par  une  nou- 
velle concession  plus  précise ,  oclroyée  en  974  [..u  l'empereur  Ollon  u 
à  l'évêque  Erckenbald  ,  ce  prélal  pruiit:i  du  privilège  en  plaçant  «on 
nom  à  côté  de  celui  du  souverain ,  et  cet  exemple  fut  imiie  pur  les 
sticcesseurs  immédiats  d'Erckcnbald. 

Cependant  on  ne  pouvait  admettre  que  les  évéques ,  qui  avaient 
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recherche  si  vivement  le  droit  de  baltrc  uionuak^ ,  ccMmrae  complé- 
ment de  leur  puissance  ,  eusseni  néglige  d'user  d'un  droit  aufôi  pré* 
cienx.  C'est  ici  suiioui  que  brille  b  H^srafiu^  do  M.  de  I^ngpérîer,  et 
qu'il  est  parvenu  à  (V;iyer  ù  la  nuiuiàiiijiique  de  l'Alsace  une  voi<! 
nouveilê-  EcouioQS-le  liiT«mi^me:  «  Entre  la  charte  de  Louis-le-Ger- 

•  iDauiqut^  ,  donnée  eu  87â ,  et  ceNe  d'Olloo  ii,  concédée  eu  D"i ,  il 
«  s  eu  ecûuLe  un  siècle  penduul  lequel  la  numismaïkiiie  Mratbour- 

•  geoiee  semble  prcsenier  df  €oosidérabIes  lacunes.  L'altribution  que 
«  nous  avons  faite  à  Loiii6^8'£ettnaBie ,  à  CtarlM4i-SiBiple  et  i 
<  BÉQrK'Oieefceiir  dei  deniert  cités  précédeomieDi,  eomMe  uni  piftie 

•  êtOÊ  vUfr>  mtie  deiomlleft  viriéiéi  de  «s  ONNiiiaiei  dm» aeièttettt 
«  à  dWwmr  noBosyage  de  celte  époque  à  l^eide  d'éMoMiito  qm 
f  «raiéiii  Maqué  i  Oiet  pfMMeeMetn  et  je  erol*»  pour  pini  de 
«  c|wtè«  dereir  précéder  mt  fvenM  poor  tese  It  cbroadegie  épis* 
«  otpai»  MdAioé^avee  eelle  des  aeuiperaies  miqnels  Sinsboiirg  i 
«  eppefte— ,  i  partir  de  SIS»  dite  de  1»  eoaeessîeo.  i 

Raurtd,      9l^-8?4.  .  .  .  Loeis^le^riBaoiqiie  875  «874 

Loais-ie-GenBenique  874-816 

Regidittfdl,  VÏS'-SSS .  .  .{  Cherles-le-^fM  .  .  878  -  887 

Amool   887  «888 

Amml  ._*..*.  888  •  885 

Mdru»,     888  •'806.  .       Zweoliltoid  ....  885  -  900 

Louis  de  Germanie  .  900  -  006 

Louis  de  GeriiMUiie .  900-91» 

Olbbert,      907-915.  .  .{  Conrad   912  -  9i5 

Càaties-to^Sinpl*  .  Ma-9i5 

RH^mi  «i  rtfllM  ée  tm  quatre  éréques  ite  aarqasit  ht  modasie  à 
«M»  8eni<  tt.  de  Leiflfpérier  croit  pouvoir  attribuer  soit  à  Rauld,  soit 
à  IMBMUtfdt  H  éettkf  pubHé  par  Le  Blâiie  qui  porte  pour  légendes  : 

flLVDOWlCVS  PIVS  autoor  d'uoe  croîi 
SITPA 

et  suit.  iinrMt  considère  comme  une  altération 

UIRlIl 

.  STRATB 
CIVITA' . 

qu'oa  lii  &ui  là  monnaie  de  Lothaire  h  (85u-869).  L'auteur  remarque 
que  le  denier,  (jui  jiurU;  celte  légende  altm'c .  convient  par  sa 
fabriqMe,  par  son  poids ,  à  la  tin  du  règne  d^  Luuis-le-Germanique. 
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Il  lui  trouve  beMCOu^  d'analogie  avec  Id  devar  car  leqoel  o«  ilil 
HM^TVREGVMeo  deux  lignes,  pièce  frtfipée  ptr  Ltois^t'^eniit- 

nique ,  après  le  partage  de  870. 

M.  de  Longpérier,  pami  les  deniers  cobsus  ,  n'en  eooiiatt  aucnn 
qui  puisse  convenir  à  (Parles- le-Gros.  Nous  avons  vn  plus  haat 
quellt'?  raisons  il  d  uine  pour  ailribuer  à  CliarLes-le-Simple  ,  les  de- 
niers avec  légende  Camlus  Phis  ,  h  revers  ArqeHtùm  civitas  quo  la 
générniilé  des  numismaiisles  avaiciii  ju^t'^Q  devofr  appartenir  à 
Cbarles-le-Gros  II  nous  a  fallu  bieii  des  efforts  pour  uo«s  décider  à 
admettre  que  ce  pi  incû  qui  a  vécu  si  loaglemps  eo  Alsace  ,  qui  y  a 
Wmé  tant  de  témoignages  d«  son  s^our  «  n'y  ait  laisse  atieune  imx 
monétaire  ;  mais  nous  sommes  obligé  d'avouer  que  ia  logique  de 
notre  babile  ouiuisiuati&le ,  l'ei&amen  si  attentif  qu'il  a  coosacné  aui 
pièces  connues  et  frappées  au  nom  de  Cbaiieb  ,  ont  f  a  il  uire  liotre 
susceptibilité.  Que  pouvait-on  diri'  en  eîl'et  contre  le  u  moixnafe  de 
l'analogie  (jui  t:\i:>lc  tuUe  ic^  ileuieii  de  Henri-l'Oistiietu  et  ceti^i 
frappés  au  nom  de  (^.harles?  invoquer  le  type  local  coa(re  les  types 
de  Cbarles-le-Gros  énanés  d'autres  ateliers.  Mais  c'était  uoe  pau- 
vMIé,  ^ue  les  circQWlanoes  o'automafent  point  ;  €*ait  élé  voutoir , 
s»N|iretife«  attaquer  tAe^ombiuisoo  ,  apppowrët  par  la  logiiioe  la 
piat  rifonrewe.  Fmaous  plutôi  paiiesca.  \jk  tem  «'a  pat  «soqm 
rtjeié  4e  m»  «aie  Mmias  les  iMasses  qu'elle  reoèia ,  «t ,  si  Aaguèras 
diM  denien  ^iaoopaax  4e  Sinsboniv ,  iMORn»  jusqu'alors  »  ont  «pu 
sargîr  jaques  ilu  sol  4e la  ifaisiio*  pe«r<|aoi  désespérer  dps  révéla» 
lîoas  que  RoiM  réserie  raveair. 

Q.  de  Uagpérier  flAee  toM  répîscapal  de  Mdnai'OU  d'Odtet 
l'doiissIPD  des  deoîers  el  oboles  de  4iOais  dottoBRoîa  ipil  ont  pov 
IrfjftBdess 

taf.¥WOWICVS  PIVS.  autour  4>we  eeohi  et  »enr 
reiem  :     AnCEViTIISIA  CVNAS  («ivtftu  oo  deox  ligoes  doos  le 

La  forme  do  Is  croix ,  dit'il ,  est  toute  particulière,  ot  «ose  MnÔ 
«ur  aucune  moanaie  de  Louis-le-Dcbonoaire ,  auquel  ftasIeMS  m- 
missiatistes  ont  attribué  ces  deniers.  I^r  les  mêmes  raisons.  H  asi^sie 
à  l'épiscopat  d'Oihbcrtoi  «  €bafles4s-Sisipio  la  ssoooaie  fol  a|ioor 

légende  : 

K4RiOLV$  PIVS  REX,  autour  d'une  croit  soaUable  à  Upréoéi- 
deoio    ei  pour  fovars  :  ARfi£NTlNÂ  GVm    eo  4eox  iigaos. 
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La  preuve  de  l'exadiuide  de  cette  attribution  résulte  olairemeirt 
ëe  Vnamen  da  denier  que  nous  alloot  décrire  dans  le  paingn|ilM 
suivant. 

Godfried ,  913.  —  Charles-îe-Simple ,  013. 

Le  nom  de  ce  prélat  découvert  par  M.  de  Longpéricr  sur  la  mon* 
naie  de  Char!rs-le-Simplc  fixe  toutes  les  incertitudes.  M.  de  Long- 
périer  a  eu  sous  les  yeux  ,  el  nous  possédons?  d^?is  noire;  collection 
un  grand  denier,  bien  mince,  bien  aplati  ,  dont  voici  la  descriptioD  : 

A.  ~  ;  KâBOLVS  PIVS  HëK:  croix  dont  les  branches  vont  en 
s'épaississant  vers  l'extrémité. 

R.  —  Inscription  en  deux  lignes  dans  le  champ  ;  AliGENTINA 
CrVlT  ;  au-dessuâ  un  G  —  au  bas  un  D. 

Dans  l'avers  du  deuicr  de  M.  de  Longpérier  le  KA  est  illisible , 
dans  notre  exemplaire  l'empreinte  a  un  relief  remarquable.  Le  K  et 
l'A  s'unissent  par  une  combinaison  caan{»e  à  l'ft.  L'ensemble  produU 
comme  l'effet  d'un  M  dont  les  traits  sont  écartés  les  uns  des  autres 
outre  mesure.  C'est  la  reproduction  de  l'obole  et  du  denier,  attribués 
à  l'épiscopat  d'Othbert ,  dont  noos  avons  deux  variétés  sous  les  ^eox. 

Avant  M.  de  Longpérier  ces  oboles  et  ces  deniers  étaient  presque 
généralement  attribués,  les  premiers  à  Cbariemagne  et  le  denier  i 
diarles-le-Gros.  Le  peu  d'épaisseur  de  ces  pièces  »  leur  style  dégé- 
néré i  leur  forme  bisarae  ne  permettaient  pas  de  maintenir  avec  con- 
fiance ces  attributions.  Il  suffit  de  les  placer  en  regard  des  deniers  de 
Gbarlemagne,  pour  voir  toute  illusion  se  dissiper  L'ineziiteDce  de 
pièces  de  Cbarles-le-Gros ,  fhippées  à  Strasbourg  •  ne  permet  pas  me 
admblable  oooipanJson  dont  le  résultat  serait  inévitablemenc'  le  - 
même.  La  découverte  sur  ce  denier  du  nom  de  Godfried ,  l*éln  de 
Gliaries-le-Simple ,  lève  toute  difficulté.  La  question  est  de  savoir  si 
ces  deux  lettres  inscrites  sur  le  denier  G*D  représentent  réellement  le 
nom  de  l'évéque  Godfried.  Selon  nous,  le  doute  serait  permis  si 
l'exemple  de  Godfried  n'avait  pas  été  imité  par  ses  successeurs ,  et  si 
nous  ne  trouvions  sur  leurs  deniers ,  dans  la  mémo  forme ,  les  ini- 
tiales et  Anales  de  leurs  noms,  jusqu'il  ce  que  le  nom  tout  entier 
apparaisse.  C'est  le  grand  mérite  de  M.  de  Longpérier  d'avoir  saisi , 
mis  au  jour  la  filiation  de  ces  types ,  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  entrevu.  La  progression  vers  le  but  est  si  claire ,  qu'on  ne 
saurait  srnnnsement  nier  le  point  de  départ.  C'est  ici  !e  premier  pas 
de  la  uonouie  épisoopale  de  Strasbourg  vers  son  indépendance.  Du 
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inomest  doao  qnb  4mh  le  G  •  0,  il  f«Dl  voir  le  nom  de  févéqoe 
Godfried ,  la  dUBealté  est  cranebtfe  an  sujet  de  raitriMon  da  denier 
au  règne  de  Gharles-le-Simpte. 

Richwin.  914  -035.  .  .  f  Charies-le-SImple .  914-933. 

\  Henri-rOiseleur   .  923  -  953. 
Le  successeur  de  Godfried  continue  l'œuvre  d 'émane! paiion  de  son 
prédécesseur.  M.  de  Loogpérier  décrit  deux  variélés  de  monnaies 
Trappées  gous  !c  rôgne  de  Henri-l'Oiselenr. 

1.  -y  UEi.NRlCVS  REX.  Croix. 

R.  ARGENTINA  CIVITS  —  en  deux  lignes.  auHiissw  de 
t'iDscripUon  R  —  au  bas  S. 

2.  •!•  HEINRICVS  REX.  Croix. 

R.  ARGENTINA  CIVIT.  —  Eu  deux  lignes  —  au  dessus  et 
au-dessous  de  cette  toscription  R.S  —  disposés  dai^s  le  sens  rétro- 
grade. 

Nous  possédons  une  li  oisiènu;  vai  iélé  de  ce  denier. 

v  UElNÉiGVS  REX.  -(R  retourné  ,  pas  d'I).  Croix. 
R.       ARGENTINA  CIVI.  Au-dessus  de  cette  inscription  bili- 

n*  jirr  un  S  cl  au-dessous  un  R  —  renversés. 

Lti&  li  -  b  uiuliipliés  découvrent  évidemmeni  Ja  ni  a  m  de  celui  qui  a 
fuit  frapper  ceâ  uouuaies ,  et  l'on  n'y  peut  lire  auire  chose  que 

■  La  fin  de  l'épiscopat  de  Ridnrin  Ait  Ironblée  par  les  invasions  des 
Ifams  en  Alsace.  Le  siège  épiscopal  resta  vacant.  A  la  téta  dn  eba- 
pitre  se  trouvait  alors,  comme  doyen  on  prévôt,  nnbomoiA  que 
Wimpheling ,  dans  son  catalogue ,  appelle  vhr  tmem  si  deo  omnMfif . 
CTest  \mi  sans  doute  qui  prit  les  rênes  de  l'admlubtration  de  régUie. 
M.  de  Longpérier  croit  devoir  loi  attribuer  nn  denier  qoTil  décrit  ainsi  : 
f  ilREiSICVS  REX.  Croix. 

R.  ARGEIiTINA  CVTI'  <civilas)  en  deux  lignes ,  an-desana  et 
an*dessons  de  cette  inscription  billnéalre,  VEB. 

Cet  exemple  dn  chapitre  frappant  monnaie  en  l'absence  de  l'évéqne 
a  été  renonveié,  sons  la  minorilé  de  l'évéqne  Léopoid-GnOlanme.  il 
n'y  aurait  donc  d'étrange  qne  l'apparition  dn  nom  de  l'adminlstraieor, 
sous  les  mots  TEB;  mais  l'anarchie  qui  régnait  dans  le  pays  permnt 
de  tout  expliquer.  Le  V  qni  précède  EB ,  ne  contrarie  nullement 
l'atlribution.  M.  de  LongpéHer,  à  l'appui  de  son  attribution ,  ciie 
avec  nûton  les  monnaies  d'fkbertt  comte  de  Frise,  sur  lesqnellaa  on 


t 
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trouve  iMiùi  Egbertus  u  taatôi  Vcfbeitus .  les  moMiaiei  d'Iielio  ou 
Hetid  qai  portent  Yioelious ,  les  momaus  de  OmnA  u ,  fra|»péee  à 

Strasbourg  qui  écrivent  CVONUAD. 

Jusqu'à  ce  que  l'on  soit  donc  parvenu  à  traduire  autremeol  les 
leitrps  VEB,  nous  acceptons  la  proposition  de  M.  de  Loogpérier  ; 
car  enfin  il  faut  donner  un  sens  à  ces  lettres. 

tittlhard,  927-900.  —  Ouoni,  937-950. 

Ruthard  ne  resta  pas  longtemps  paisible  possesseur  de  son  su  ge. 
Il  fut  de  ceux  (]uî  cbercbèreni  ù  lavorii^^r  les  projets  de  Louis  d  Ou- 
tremer,  rêvant  la  conquête  de  l'Alsaee,  et  dans  ce  but,  durant  la 
nuit,  il  déserta  le  camp  d'0[ion  à  Hnsacli.  Pour  le  punir  de  cette 
félonie,  l'cinitoreur  l'envuyn  eu  cm!  dans  l'abbaye  de  Corblc.  Cet  exil 
fut  de  cûui  U'  durée.  Il  pnr;ili  que  la  prudence  ne  perinil  plus  a  Itut- 
iiard  de  marquer  les  monnaies  de  son  nooi ,  à  l'instar  de  ses  prédé- 
cesseurs. Âu  moins  jusqu'ici  l'on  ne  connaît  aucun  dener  qui  poi  te 
une  pareille  empreinte. 

L'on  ponmit  pent^étre  lui  atiribiiar  me  obole  qui  se  trouve  tes 
ma  oolleeiioo  et  que  je  décris  de  la  ontnière  euhraile  : 

A.     -^  ADTIA  OTTO  {ÀddhtUk  Otto)  une  croix. 

ft.  AR.  ENTOfA.  Une  cront ,  ayant  entre  les  linmchea  supé- 
rieures une  crosse  ;  poids  0,35. 

Itf  propose  de  reporier  à  la  aiénie  époque  un  denier  du  poids  de 
1,55  que  je  possède. 

OTTO.  SV....  M.  Croix  ancrée  dans  un  cercle  parlé. 

R.     STRAZBVCH  —  en  deux  ligœt. 

Je  dois  l'avouer  oependant  il  ne  r^e  a«|cnne  analogie  eutiu  cas 
monnaies  et  te  dealer  que  M.  de  Longpériér  assigne  également  A 
cette  époque. 

Ma  collection  comprend  deux  variétés  magolâques  de  ce  denier  : 

t  OTTO  REX  PACIFICVS.  Tête  diadêœée  à  droite. 
ÂRGEMTNA  CIVIT.  Un  double  loitsonmé  d'un  lis,  cttmne 
la  pièce  décrite  par  M.  de  Longpérier. 

Dans  la  seconde  »  le  dessin  de  la  téte  de  l'empereur  est  d'un  n^ 
aMHis  barbare  et  plus  petite. 
La  légende  du  revers  porte  :  ARGENTINA  aVlTAS. 
Ces  deux  deniers  ont  uu  module  plu»  grand  qne  les  préeédenis  et 
le  style  des  légeades^esi  beaucoup  yins  pur. 
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Voici  comment  M.de  Longpéner^'expi  iuie  au  sujet  decctévèque  : 
(  Uoioii ,  petit-fils  de  Gebehard ,  comte  de  Fraoconie ,  appartenait  à 
•  une  grande  famille  »  qui  avait  rendu  d'importants  services  aui  son- 
«  veraîns  de  la  France  orientale.  Gebebard  étant  mort  en  91t> ,  sons 
c  Lônfs  de  Genoumie ,  dans  on  condralt  livré  aox  Boo|^ors ,  Udon  et 

<  Hman ,  m8  fils  »  avaient  pris  une  part  aeih»  I  ti  iMutà»  d0C6 
I  tShelbreclit  et  Ebeiliard ,  paniiuis  de  Louis  d'Onmner,  ei  FévéiiQe 
c  de  Streslioiirg  était  ffls  de  cet  Udon.  n  élaH  affié  au  Bis  dthion  i, 
«  Lxidolf  »  doc  de  Soaabe  et  d'Alsace  après  flerman.  Vn  prélat  si 
t  puissant  ne  poniait  manquer  de  ressaisir  des  droiia,  qni,  dv  reste, 
t.n*tvifieot  pas  été  abrogés  régnflèremeot  sans  doute,  n  existe  an 
1  cabfauit  royal  des  médàUles  de  Beiîm  on  nès-bean denier,  dont 
€  void  la  description: 

<  OTTO  BEX  PACIFIC  K.  Boste  diadênké  d'Olton  tourné  i  gandie. 
«  H.  ARGEmifA  TOTO.  La  catliédrale  de  Strasbourg  surmontée 
c  d*un  lys  en  rbonneur  de  lâ  Vierge.  * 

M.  de  Longpérier  fait  observer  avec  raison  <  que  les  monnaies, 

<  d^Uoinn  sont  irèsHmportantes  ponr  la  thèse  qn*il  soutient»  car  le 

<  nom  épiacopal  qui  y  est  inscrit  et  qui  est  è  l'abri  do  lonte  oontas- 
c  talion,  consacre  les  interprétations  qu'il  a  proposées  ponr  les  carac* 
c  tèras  tracés  sur- les  autres  Jttonnaies.  »  H  défend  avec  énergie  son 
aiiribotion  contre  ceox  qui  voudraient  rdever  le  V  qui  commence  le 
nom  d*Oton ,  et  s'éiaye  de  rorlhograpbe  employée  par  ce  prélat  dans 
la  description  des  diplômes. 

Nous  possédons  quatre  variétés  peu  différentes  de-ce  dernier  ;  Ton 
d'eux  confirme  ideinement  la  proposition  de  M.  de  Longpérier ,  et  si 
des  nuroismatiSies  ont  traduit  le  VOTO  do  cabinet  de  Berlin  par  ITrét 
Oiimùt,  ils  se  seraient  abstenu  de  cette  interprétation  s'ils  avaient  en 
sons  les  yeux  notre  denier ,  dont  la  ipgrnde  dn  revers  porte  : 

ARGËNTNA  VTO. 

4 

Dans  nos  quatre  exemplaires,  la  téie  de  l'empereur  est  ornée  de 
favoris,  qui  ne  lignreot  pas  sur  le  dessin  de  M.  de  Longpérier. 

Outre  ces  deniers  n»  colleciibu  comprend  une- obole,  un  peu 
fhiste,  an  même  type. 

La  légokto  dit  anssi  :  ABGBNTNA  VTO. 

L'attribution  est  donc  parMiemeot  Justiâée ,  et  selon  nous ,  lève 
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lotis  les  douies  qu'aonieol  pu  soulever  les  îDierprétaiioos  des  antres 

deniers. 

M.  de  Longpéricr  a  donc  ouvert  une  ère  nouvelle  pour  la  classiti- 
caiion  des  monnaies  épiscopales.  Son  syslème  repose  sur  des  données 
posilives  ,  tandis  que  tous  ses  prédécesseurs  mnrt  hnient  dans  la  nuit 
du  hasard.  [I  fiait  son  précieux  travail  par  un  coup-d'œil  sur  les 
nionnaîes  d'Erkenbald,  et  s'énonce  ainsi  :  «  Me  voici  parvenu  au 
<  lemps  où  la  numismatique  i-pix  opale  de  Strasbourg  est ,  siooa 
t  parfaitement  étudiée,  du  moins  ^'énéralemeni  reconnue.  » 

Celle  proposition  est  vraie  pour  les  monnaies  d'Erckenbald ,  de 
Widerolff,  de  Hctzel,  d'Alutwic  que  M.  de  Longpcrier  a  su  liabile- 
ment  intercaler  dans  son  texte  et  dans  ses  notes ,  sans  nuire  à  la  force 
de  ses  arguments;  mais  est-elle  exacte  pour  le  denier  allribué  à 
Werner  I  par  M.  de  Berslelt,  et  qui  représente  au  milieu  des  têtes 
d'empereurs,  couvertes  de  leurs  diadèmes,  le  front  chauve  d'un 
abbé  ;  pour  les  deniers,  attribués  au  même  prélat  el  à  Werner  ii , 
par  H.  Levraolt»  dans  la  Bévue  nundiuuttàque  de  1946 ,  p.  59 .  au- 
quels  BOUS  avons  peine  ft  recoonattre  le  type  strasbourgeois.  Tout 
a-t-il  été  dit  sur  les  deniers  des  OCton ,  sur  ceux  des  Henri  qui  étslent 
aussi  la  crosse  épiscopale  »  sur  d*aotres  deniers  encore  d'un  âge  plus 
récent,  attribnés  à  Henri  de  Weringen ,  à  Henri  de  Staieck,  à  Ber- 
.  tbold  de  Bueheeli ,  etc.  ;  fiut-il  désespérer  d'un  mode  de  classification 
pour  les  monnaies  muettes  des  évèques?  nous  ne  le  pensons. 

Nous  espérons  que  H.  de  Longpérier  nous  fournira  sur  ces  denieis 
'  et  d'antres  encore ,  les  clartés  de  son  expérience.  Il  a  trop  bien  com- 
mencé pour  vouloir  laisser  son  œuvre  imparfaite. 

A*  DOBUN  ,  wMilàSeUMttit. 
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I. 

L'Union  alsacienne.  Recueil  reliqieux  ,  scienùfiquc  ,  hislorique  ^  lilté" 
raire  et  bibliographique ,  rédii^'f  par  MM.  \'-Aihé  l  lÈsel  A.  Steinmetz. 
—  L'Union  paraît  du  ou  20  de  chaque  mois  chez/..  F.  Leroux, 
nie  des  Uallebai  deâ,  ûi,  Strasboui^.  —  Le  prix  de  raboancineui  esi 
de  6  fr.  par  an  pour  Strasbourg ,  et  de  6  fr.  50  c.  pour  le  surplus 
de  t'Empire  français. 

V Union  aUacienne ,  donl  le  premier  numéro  vicni  fietilciiiciU  de 
nous  élrc  communiqué  ,  esi  ia  ii  ausfornialion  eu  langue  tiauv^isc;  de 
l'ancien  ne  Katholitches  Kirchen"  und  Schulblatt  fur  dos  EUast.  Deux 
pages  d'iolroduction  définissent  le  bot  du  journal  qui  c  sera  avant 
lOBt  un  recueil  religieux.  •  Les  qoesiioos  reiigieiises  <  soil  tbéoriqaei 
soit  pratiques ,  qui  de  dos  jours  préoccopeni  le  pli»  fiveiDeiit  les 
«priis  •  seront  robjet  de  ses  éludes.  VUiàm  c  ne  sera  pas  agressive 
de  sa  oatnre;  »  eUe  se  cooteotera  <  d*expoeer  les  vérités  leligieiises» 
sans  algraor,  ni  hostilité  systématique.  »  fille  réfiitera  c  les  assertloM 
erronées  de  Tlgiiorance  par  des  arganDents  clairs  et  pérenptoires , 
vspooisera  sans  méDagemeot,  flagellera  saos  pitié  la  mécbaiioelé 
provocatrice  et  l'bypocrisie.  >  Tel  est  son  prograioaie  au  point  de 
vue  des  qoesiioos  religieuses. 

Ea  ce  qol  coBoeroe  la  science,  la  rédaction  iralcera  f  les  qoesiions 
religienses  avec  ordre  et  solidité  ;  •  celles  qoi  sont  agitées  dans  le 
monde  savant  et  qol  se  rapportent  anx  vérités  de  la  foi  c  seront  dis- 
cutées avec  un  soin  pn^ortionnéà  liotérét  qu'ellea  pourront  eiciter.» 
La  rédaction  tâchera  d'éviter  c  ces  formes  raldes  et  lourdes  qui  ren* 
draient  sa  publication  rebutante  et  indigeste,  i  Toilft  pour  la  science. 

En  matière  hisiorique  V  Union  admettra  dans  ses  colonnes  «  lent  ce 
qni  se  rapporte  à  l'histoire  ecclésiastique  ei  profane  de  notre  province; 
puis  toutes  les  nouvelles  religieoses  d'Alsace  qui  mériteront  d'éire 
conservées  dans  les  archives  paroissiales.  >  Enfin  elle  donnera  le 
c  résumé  substantiel  de  tous  les  faits  religieux  qui  se  passeront  dans 
les  différentes  contrées  dn  globe,  i 


REVUE  D'ALSACE. 


VTrilon  sera  litiératre  et  bibiioijrn\iin'i\te ,  <  parce  qu'elle  publiai  a 
des  produclions  littéraires  et  instriicUvcs  ou  édinanres,  (j»"elle  traitera 
de  l'enseignement  et  de  l'édBcaïkMi  et  entielietidra  ses  leeit  urs  des 
ouvrages  les  plus  inléressanls  qui  paraitroni  eu  Al&ace  >  en  France  et 
en  Allemagne.  > 

L'Union  compte  «  sur  le  bienveillant  concours  de  tous  ceux  à  qui 
le  triomphe  de  la  bonne  cause  lient  à  cœur.  »  Elle  annonce  que  des 
liommes  d'ua  grand  mérite  kil  <  ont  pronsifi  leur  hoooi-aMe  collabo- 
riiion.  » 

N.  Tabbé  Foès  eomaore  les  neuf  pages  qui  suifmiC  VislrodaetiDa  & 
ne  refoe  dn  Recueils  rneBSuels  qui  se  puMieat  en  Alsace.  Après  amir 
nommé ,  pour  les  éliminer  de  l'eiameD ,  les  dlMnau  joenraux  poli- 
tiques  de  la  province  et  les  recoeîls  qol  se  votieot  à  nne  spécialité , 
récrhiaja  ëbioebe ,  i  son  poiit  de  vue ,  une  esquisio  de  la  ëewe 
^ékm^  deit  AivMcIs^feMyie  «  ds  pW^bic^  dbrMeNw  et  dn 
iam  âflmàl,  M.  Steianeis  se  livre  ensuite  à  on  exasM»  crHIqaf  du 
semon  |m»onpé  te  novembre  ltt&7  an  Tenple^iear  de  Sirasbomy, 
parnn  de  MM.  les  pesteors  de  cette  paroisse.  Cet  «amen  est  suivi 
de  la  première  parUe  d*nne  disssitatioo  bisioriqae  anr  9aint  Amand , 
évdqae  de  ScraÂooif  ;  elle  est  slgjsée  D.  S.  Pois  vieat  nae  t  reciifi* 
Catien  r  ooneemaot  rexécotioa  de  Knhn  d'fipfig,  racontée  dans  la 
Btwu  d^Akme,  Cette  <  reeiification  *  tend  à  étabHr  que  le  juge  de 
paiK  Knkn  ne  lût  point  arrêté  par  Schneider  à  Tîmae  4*an  repas 
comme  l'opinion  «n  était  jusqu'ici  nénéraleoMot  aoeréditée ,  aub  dans 
son  titaloin  que»  malc^é  des  avertissements  réitérés ,  Knhn  anarait 
qae  l*ex*molne  terroriste  ne  loi  était  point  hostile.  La  leçon  nonvelie 
esc  fournie  par  M.  Scbalhier,  curé  de  Bischwiller.  M.  l'abbé  Foès  AK 
ensnite  la  critique  d'un  opuscule  allemand ,  édité  à  Godia  et  ayant 
poor  tilrei  U'uiove  de  Vévcchc  de  Strasbourg.  M.  P.  Mury  relève  diffé- 
rents passages  de  la  thè^e  de  M.  le  pasteur  de  Haguenau  dont  le  sujet 
est  une  appréciation  de  l'influence  de  Luther  sur  l'éducation  du  peuple. 
Enfin  un  extrait  du  journal  d'un  missionnaire  dans  l'Amérique  dn 
Kord  (peuple  de  la  spcte  des  Vaudoux)  termine  ,  avec  les  Nouvelles 
'    relifjieuses ,  la  série  des  matières  cootenues  dans  ce  premier  numéro. 

Un  coup-d'œil  rétraspecUf  permet  de  rattaclier  bibliographique- 
meot ,  par  des  analogies  diverses  ,  le  recneil  que  nous  annonrons  à 
un  ordre  de  publications  fort  intéressantes  à  consulter  pour  I  histoire 
contemporaine.  En  première  ligne  figura  :  <  I'Abeille  »  petite  revue 
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d'Alsace  et  de  Lorraine,  journal  liitératre,  religieux  ,  imtrucùf  et  amu- 
sant. »  Foudé  en  mai  184^2  ci  dirigé  par  M,  A.  de  Hambourg,  ce 
journal  aborda  avec  une  ardom-  extrême  les  questions  les p!u« diverses 
ei  surtout  ci  bles  qui  i  de  nos  jours  preoccLipiîiii  le  plus  vivement  les 
esprits.  »  Nous  ne  saurions  dire  exacleœeni  si  la  collection  de  V Abeille 
tonne  plus  de  deux  volumes.  Le  premier  contient  848  pages,  formai 
de  ['Union  actuelle.  Les  livraisons  du  second  sont  plus  volumineuses, 
d'un  format  plus  giand  et  composenl  un  tome  donl  nous  ne  pou- 
vons préciser  le  nombre  de  pages.  VAbeille  est  sortie  des  presses  de 
L.  F.  Leroux,  rue  des  Hallebardes,  39,  Strasbourg.  En  deuxième 
ligne  Tient  se  placer  :  <  L'OBBERVAlBOa  VO  hWÊt ,  rstme  eudioBfm 
«bfldeime,  »  jusqu'M  90  avril  1845  et  t  Beime  ûÊAoGqùe  àg  fEst ,  » 
jusqu'à  sa  §»f  arrivée  aa  mois  de  décembre  de  ta  même  année.  VCH- 
uaMMett  Goluneaoé  le  45  janvier  était  dirigé  par  11.  te  dia- 
Mrfae  J.  II.  Axioger  ci  Ait  impriné  par  Brackert  et  Vogelireitii  k 
Cnelivrilier.  Les  eeitt  preaHer»  auoiérm  sont  M*,  Itomat  de  VÀbeiUe; 
dtt  K*  17  an  4S  le  format  est  în-4*  et  du  m  41  an  N«  Sî,  petit  in- 
reiio  »  en  tout  MS  pages.  En  1841  M.  L.  W.  Ravenèi ,  après  la  dispa; 
riiion  dn  jonmil  k  Ptogria,  puUié  i  Colmar,  essaya  de  fonder 
•  LlSsim  AUàaBRitt,  Rme  eathoU^  ée  VEn,  riigig  par  wn 
Ëûàki  d^eeeUriuê^M  et  d^hommei  ée  feffret .  >  L'union  devait  pinltre 
tons  les  dimsaclies.  Il  n'en  pamt  que  très-pen  de  livraisons,  croyons- 
neus,  car  à  la  deuxième  nous  voyons  s'opérer  une  transformation 
assea  bisarre.  VUtikn  annonce  qu'elle  sera  mensuelle  au  lien  d'être 
bebdemadaire  et  que  pour  remplir  les  promesses  dis  son  ll*ipédmcff« 
ses  lecteurs  recevraient ,  gratoitement ,  les  trois  premiers  dimancbes 
du  mois ,  l'Eeho  du  Bhin ,  feuille  hebdomadaire  exclusivement  con* 
sacrée  aux  questions  religieuses.  Dans  te  même  ordre  d'idées  s'en- 
cadrent Le /7imaReft«,  fondé  plus  tard,  rédigé  par  M.  Ravenès, et 
imprime  à  Mulhouse  ;  L'EioUedu  Haut-Rhin ,  tentative  faite  en  sep- 
tembre i850  et  demeurée  sans  suite  ;  Le  folksfreund,  publié  à  Gueb< 
willer ,  rédigée  par  M.  l'abbé  Braua  et  qui  a  fourni  une  carrière  très- 
active  jusqu'il  l'av^nerneni  de  l'Empire;  L' Oberrheinische  Zeilung^ 
publiée  à  Colmar  el  rédigée  par  M,  le  chanoine  Hunckler  ;  et  enfin  le 
Kaiholischci  Kvrchenr  und  SchulblaU  que  I'UkioiN  àlAà/awtM  vient  de 
remplacer. 

Quelques  uns  des  écrivains  qui  oui  pris  part  ù  la  rédaction  de  ces 
feuilles  ont  d'ailleurs  fourni  aux  c  amateurs  d'aUatica  >  des  livres 
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plus  ou  moins  imporLaiiLs  sur  riiistoii  e  d'Aisace:  de  M.  de  Hiimbourg, 
nous  ne  connaissons  sur  celle  niaiicre  aucune  œuvre  qui  mériie 
d'élre  signalée ,  car  dans  une  collection  Ton  peut  à  peine  ranger  — 
série  des  pamphlets  —  les  12  pages  io>8<»  éditées  par  lui  et  iotilulées: 
TMlahle  eauie  de  la  levée  de  boueUen  de  Smnt'ThomM»  De  H.  Aiinger, 
use  broebore  à  Yasser  dans  Ja  mène  catégorie .  et  intitolée  :  La 
eorrupottdanee  eathoUque  refutée  ou  kuret  adraUet  aa  Ùmrrier  du 
Boi'à^,  par  le  chantuiie  Âxmger,  de  8S  pages.  Publié 
Strasbourg  c  U  Joar  de  Smnt'ihmïnique  f84S,  >  Noos  avons  de 
M.  Ravenèz  1*  une  brochure  bi<8*  avec  encadrenieiiis  de  S9  pages , 
IHibliée  à  Colmar  en  i846-47  dont  void  le  litre:  Amudet  dee  Dmi' 
MiMtm  de  ùdmar,  ]pMée9  en  MDXXCI?  par  Urtim  »  (Wursteisen* 
Urstulvs)  firo/ntair  lie ffialJkânafifitet  à  Bâte;  tbaooitbs,  coviiin- 
TiES  R  AUGiiBNTÉw,  pv  l,  W.  Bovenèz ,  qui  dans  roccasîon  adopta 
cette  .épigraphe:  ScrÙnlwr  ad  tiammdkm,  aed  non  ad  probandam, 
3*  Son  importante  (radnclion  de  SchœpOio ,  Akace  Ubuiriet  8  forts 
volumes  in-8%  édités  en  1849-I8SS  par  Perrio ,  libraire  A  Mulhouse 
et  imprimés  par  G.  Silbermann  à  Strasbourg  ;  de  M.  Tabbé  Braun , 
une  excellente  <  notice  sur  iv^iise  diapitrale  aii||oard'hui  paroissiale 
de  Guebwiller  > ,  in-8**  de  26  t>age8  avec  une  planche,  f.uebwiller, 
Bruckert-Yogelweilh ,  1843,  De  M.  le  chanoine  Uunckier  son  histoire 
de  Colmar  (en  allemand) ,  un  autre  fort  volume  contenant  la  vie  des 
saints  d'Alsace ,  en  français ,  et  en  allemand  un  abrégé  du  même  ou- 
vrage à  l'usage  des  écoles  primaires  de  la  province.  Enfin  on  a  de 
M.  l'abbé  Fuès  La  vie  de  Saint  Monxnd ,  brocbiure  10-18 de  147 pages» 
imprimée  par  Huder  à  Strasbourg ,  1Ô40. 


II. 

MEMOIRE  ADRESSÉ  A  L'ACADÉIHE  DE  RlIEIllS  SOB  CETTE  QUESTION  :  Ett-U  bun  0 

TolMae  qm  Ckm»  a  nmporti  ta  wefoKPi  à  la  taU$  d»  lafudh  U  M  féU 
tMHmf  Nè  Mraft-et  fNW  phaât  am  l$gmm  d$  SanOovrg  (l*Aif«ilonl  des 
sadens)  giiltnsoMi  Veut  Brocinve in-^ 4e f7 pages.  Urée  I  K  eieni- 
lilaires  dwi  P.  Régnier }  impilinear  à  Ithdias.  —  luniet  18S7. 

Cettf'  fTr-»  !if  ni(  (lisseriaiion  est  de  M.  L.  W.  Raven^z,  le  Iraiîucloiii-  tic 
ScbœpDin.  L'auleur  esi  tie  l'avis  d'Hensclifuius  ,  Horlholel,  Laguille  et  Labut  u  r.- 
qui  préieodenl  que  celle  bataille  eut  lit  u  {•n-';  de  Sirusbourg.  AdopUnl  les  raisuii*; 
que  GiwWier  ftU  lelolr  en  fiiveiir  de  celle  u|tiniuu .  M.  RaTenài  en  «joute  de 
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WMf ellM  et  noM  dlroM  folMitlen  de  plu  dédiifes ,  p«ree  qa*il  le»  ibe  de  la 
nniinlie  iDlerpréUUen  des  textes  qe'H  élucide  et  netd'eeootdetenBiideta 
teiMgnpIlie  des  lieni.  La  disseriatioii  de  H.  Bavette  a  dene  n  place  mariate 
dans  le  catalegee  des  liavauz  ooneemaat  notre  bisioire. 

IIL 

FaÉiiMC  VÊ  DlETun ,  pnmkr  main  dê  Stmlbomgt  par  L.  Spaci,  mUnku 

en  chef  du  département  du  Bas-f'Jnn.  —  In-8»  de  i4i  pages  avec  une  planche. 
Strasbourg ,  chez  Bei^er-LenaiiU  el  fils,  rue  des  luib ,  33 ,  et  Paris,  rue  des 
Saiats-Pèie8,8.  — m?. 

DoxiNiQCE  DE  DiETRicB,  amm«i<(r8  </e  5rraitoiifjy.  Bvochure  io^  de  66  pa(. 
Du  mèine  auteur  et  à  la  môme  librairie. 

Ces  doux  biographies  ont  paru  en  eulier  dans  la  Revue  d  Alsace  qui  ,  si  nous 
sommes  bien  informé ,  el  parsenlimeot  de  justice,  eu  demauda  la  rédariiuak 
M.  L.  Spacb  f  Vm  de  ses  plus  ^aùnenls  collaborateurs.  En  mime  temps  que  la 
Jbeiie  puUisIl  la  pienière,  elles  flireot  Mites  sépsrdswiit  par  la  nudseo  Letiault 
eii  Peu  peut  se  les  proeoter  au  prix  de  1  fr.  l'èsemplaire. 

IV. 

Ueh  KûCHER&BEaG ,  mi  iandschaftilciies  HUd,auêdem  Unter-El$au^  von  AufiOST 
SmKR.  —  MuUioasej  diea  J.  P.  lUsler ,  18in.  —  Dnebraehniein-ltde 
66  peges. 

On  Abri  Humach  ,  èet  fieMItr  (im  Mêr^BbatÊ)  naak  IMiitt  Sag»  mi 
Guektdit»,  vmFuBDfeMaiOTn.  ^  MnllKNue,  ebesl.  P.Riiler,  I8ïi6.-^ 
Une  Inodnne  In-iS  de  35  peges. 

Dmiiuii«0ii  EcsAiu»  WncEBsnsni  «m  Mtoimyer ,  1925.  —  Ktnm  Cbhniick 
«èir  dm  Bcwratftriv,  13».  —  MnllHNise ,  I.  P.  Msler ,  48S7.  —  In^ dé 
SSpsges.  * 

Les  deux  premières  de  ces  brochures  sont  la  réunion  d'une  série  d'articles  qui 
ont  paru  dans  VEUUssûchet  SamstagbkM  et  dent  Péditeur  »  ches  qui  on  pevtSe 
les  procurer  ,  a  tail  un  tirage  à  part. 

La  troisième  est  un  extrait  de  VAUatia  pour  1837-18^.  Le  J}iartum  de  W  ie- 
gersheiin  et  la  petite  dnonique  ont  été  fournis  à  VAltatia  par  M.  Ch.  Gérard  poui 
pour  qui  on  en  a  tiié  à  part  un  très^peUt  nombre  d'exemplaires.  10  sont  dans  le 
lumnerce ,  cbea  Uvld-Oalaingert  liluaire  k  Golmar, 
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V. 

Notice  sdr  u  vie  et  les  ouvrages  de  H.  A.  Dlpo.m  ,  intiit»U9ur,  par  M.  Ma  i  tek, 
ancim  insptcttw  générai éu it^ÊdâM.  Puis,  IKPJ,  librtirie  éléfMBtalre  de 
B.  Docraeq ,  rae  Btuie-FeiiRte ,  10.  —  ftrodnire  In48  de  S4  p«get. 

Celle  biographie ,  doni  le  premier  et  le  dernier  Dom  rappelleol  le  premier  el  le 
deniidr  écbeloo  de  la  tiiérarrhi"  tmiversitairc,  est  tout  à  la  fois  dd  acte  de  justlro 
pour  la  mémoire  d'un  boiitrac  de  mérite  cl  une  dette  payée  à  ramitîé  par  uo 
làomme  de  bien. 

* 

▼1. 

HmootB  ik  u  RiniiiiàTiim  nAMC&in ,  par  M.  Pvàin,  Wtmkm^é»  Btm^ 
à  JMhoiiM.— If  toi.  fonu.  Oarpeniier»  16  fealDes  dliqtNMioii,  beao  papier 
et  beaux  caractèfM.  Prit  :  Sfir.  90c.  te  vdwM,  reidi  ftUMO è  donldle. 
S'adMMer  à  l'attMr. 

%B  prankr  toliM  «  ptni  «l  ks  quaii*  mimâê  tant  mm  ptiiii.  Cm  daq 
jMwiwt f ihn  Ibwpewit  en  pai^pw  wtO ma  —fwf e «inlet »  cariltie»- 
fcwwt  la  lédt  daaé<<tM«Mi  depah  Farigiba  ialaMiMaa|aaqa1  NiHde 

NanleB.  —  Ou  ii*a ,  nawataott  4e  le  dire  »  d«  Vonmga  êê  S.  Puaai  qae  le 

|»remJer  Tolame  et  s'il  est  pennU  de  se  faire  une  opinion  sur  ce  qtî'i!  s?ra  dans 
90D  ensomhie  ,  on  poiU  dire  dès  aujourd'hui  que  si  l'hisloire  ne  consistait  que  dans 
le  récit  <  liriiiioldgi  |uo  (!i  s  liiiLs  M.  a'ajoulera  que  peu  de  chose  à  ce  qu'uni 

si  bien  dii  MM.  d  Âubigué ,  de  Fclice  et  taol  d'autres  auteurs  eslioiables.  Or 
IL  AHMilriiia««aiM«iaift,  etil  laftlliibiaiqa'ilM|ieHlttaBquerdlMé> 
laïaat  tai  ylaa  ladlMmla. 

VU. 

IkMMm  GBRoaoLOCiQiiB  ET  si»oaTiQOE  des  gmtvtnutnmlê  fui  m  sont  itteeédé  m 
France ,  depuis  la  Révolution  de  1789  jusqu'au  rétablitsetnmt  de  l'Bmpir»^  au 

2  décembre  l&^ii  ,  {Kir  M  MATîirEi;-S.UM-L\URE.\T,  notaire  à  Coimar ,  prim- 
dent  de  la  chambre  d&s  uoiaires  Je  l'arrondissemettt.  —  <*(  tableaiLX  ,  in-folio  , 
avec  titre  et  répertoire.  —  Prix  :  5  fr.  75  c.  chez  tous  les  libraires  de  Ikiliaar. 

L'auteur ,  es  (Il Omni  eea  taMaanx  i  avait  en  v«e  im  double  but  :  «  celui  de 
rappeler  sommairement  aux  personnes  qui  connaissent  l'histoire  de  nos  soizante- 
dii-livit  dernières  années  les  faits  et  les  événemptits  1f<i  pins  îrn'nioraWes ,  les 
muses  qui  les  ont  fait  naître  et  les  hommes  qui  y  ont  pris  part  ou  otu  dirigf^  ; 
i*  celui  d'inspirer  k  ceux  qui  ne  connaissent  pas  cette  histoire ,  le  désir  de  l'étu- 
dier on  an  Boiaade  la  lira.  »  Le  mnail  de  M.  IMUet  atteint  eeitilHeient  le  bnt 
nwdaate  qn'fl  a'eit  prepeaé  en  féciitant. 

Un  BlSLiOPRILB. 
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LANDAU. 

Poor  qui  ose  se  plonger  dans  le  sombre  chaos  des  initodaiions  et 
des  enfagemenis  da  qoatonième  siècle  il  ressort  bientôt  cette  vérité 
qae  nulle  part  les  divisions  territoriales  n'étaient  bien  tracées,  non 
pins  que  les  limiies  entre  les  diverses  joridiciions.  C'était  un  imbroglio 
permaneot  de  droits  presque  toujours  contradictoires,  de  telle  sorte 
que  la  même  localité  pouvait  être  à  la  fois  aux  mains  de  divers 
maîtres  ,  pouvait  être  tout  ensemble  terre  immédiate  et  terre  seigneu- 
riale •  aleu ,  M  et  sous^fief ,  ville  impériale  et  mtrcbandise  donnée 
en  gage. 

Depuis  le  graud  interrègne  du  siècle  précédent  chacun  avait  con- 
tinué à  lirpr  5  soi  ;  les  comtes,  les  dynaslcs  ,  les  chAtelains  ,  les  villes 
rl  les  abbayes  ue  cessaienl  pins  de  viser  ù  l'indépeudance ,  de  cher- 
cher à  étendre  leur  lerriloire  et  leurs  francliisrs,  ;i  se  libérer  des 
obligaitoDs  féodales  et  à  eu  imposer  à  de  plus  faibles,  (l'ompiéter  sur 
le  droit  du  voisin,  dépasser  suivant  rinicifi  du  iiHimeni  d'un  suze- 
rain à  un  autre,  de  se  def  iovim  uliser  eu  un  mot  pour  devenir 
individu  ,  burgrave  ,  république  <>u  ganerbinat. 

Ce  fut  pour  obvier  autant  que  possible  à  cette  anarchie  que  les 
landvogls  impériaux  rcciiK ut  à  partir  du  règne  de  Hodolphe  de 
Habsbour;]^  des  ponvoiis  plus  étendus  ,  plus  spéciaux  ,  et  pour  ainsi 
dire  plus  U  gaux.  Ils  devaient  être  non  seulement  les  juges  ou  grand'- 
jusiiciers  de  l'Empire  dans  le  rayou  de  leur  juridiction ,  mais  les  gar- 
dieçs  de  riuimédiateté  des  villes ,  les  médiateurs  de  toutes  querelles 


O  Voir  le»  livraisons  «le  févmr  ot  mars,  ingus  i9  ci  !K7. 
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féodales,  les  conservaieurs  de  Taulorilé  impériale  an  sein  de  cette 
décenlraîisaiinn  excessive  qui  allait  minant  de  plus  en  plus  I  l]mpire. 

I/insiitution  éiai(  bonne  en  priocipe,  maltu  urpusemeni  elle  fut 
Irès-viie  dénaturée  et  viciée  par  l'usage  des  eiigagemenls  on  des 
charges  hypothéquées,  par  ce  besoin  de  battre  monnaie  avec  tout  ce 
dont  ils  pouvaient  encore  disposer  qui  était  deveaa  la  Jutatiié  des 
empereurs  élus. 

Landau  fut  une  des  villes  qui  eut  le  plus  longtemps  à  souffrir  d'un 
état  de  choses  dont  ne  profilait  guères  que  ta  force  brutale.  Placée  à 
l'extrême  limite  de  deux  provinces ,  l'Alsace  et  le  Palatinat ,  et  de 
deux  comtés .  le  Nordgau  et  le  Spiregau ,  cette  ville  flotlail  en  quelque 
forte  entre  les  jorididioiis  rivales ,  pas  ismi  pour  t'en  allhmcliir 
naît  aaaes  pour  avoir  à  les  sapponer  tooles  à  la  fola  (ni  aliemaiîve- 
ment»  niolm  beoreuae  sooaee  rapport  que  cet  territoires  contenés 
entre  l'Angtetene  et  rEcoase  dont  Walter  Scott  noua  t  donné  le 
liJtloreique  tablean. 

Cependant  entre  ces  joridietiona  qni  se  côtoyaient  ai  prèa  d'elle,  Il 
en  était  une  qu^  dèa  lors  elle  préférait  et  vers  laquelle  tendaient  tons 
ses  eflbrta,  c'était  celle  du  landvogt  d'Alsace  qu'elle  lAcbait  do  snb* 
stituer  autant  que  possiUo  à  révéqne  de  Spire  et  au  oomta  palatin 
du  Rbin. 

« 

En  lS6i  la  ville  avait  obtenu  de  l'évéque  de  Spire»  Gerbardt  d'Em- 
berg,  et  grâce  à  l'intervention  de  l'un  de  ses  conreniet,  Borckbard , 
burgrave  de  Madenburg,  landvogt  d'Alsace ,  l'adjonction  à  sea  douae 
échevins  de  vingt*quatre  conseillers  de  ville  ou  sénateurs  élus  chaque 
année  par  les  tribus.  Ces  sénateurs  ne  devaient  s'occuper  que  des 
affaires  administratives ,  la  justice  restant  dévolue  aux  seuls  échevins 
sous  la  présidence  du  schulthek  impérial  nommé  par  l'évéque.  Ce 
tribunal  s'appelait  Schœffen-Raih  ou  Ohcr-Gencht  ;  il  était  eu  quelque 
sorte  un  tribunal  d'appel ,  quoiqu'il  eût  le  droit  de  juger  en  première 
instance  ,  si  l'accusé  niait  le  fait  qui  lui  était  imputé.  Dans  le  cas  au 
conirairc  où  l'accusé  avouait  de  suite,  le  jugement  était  rendu  par  le 
Schnltheis  assisté  de  deux  échevins  seulement ,  et  dans  ce  cas  le 
tribunal  se  nommait  VUnter-Gericht.  (')  Si  la  cause  êtnil  au-dessous 
de  dix  florins  ,  le  Schultheis  jutjeait  seul.  Il  y  avait  eu  uuire  uu  tribunal 
sub&idiuire  en  cas  de  nou  exécution  immédiate  à  l'échéance  des 


{'}  Scuubf  »UiN ,  ÀliM.  Uhut.  f  lome  U ,  —  landavia. 
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termes  fixés  par  les  <;cnteaGes  de  VUnttr^Gmeht,  C'était  le  tnbaoal 
dit  VolUGericht  ou  YoUogwngs- Gerickt ,  qui  se  réttnisMti  d'urg^ence 
et  proooDçait  au  besoin  la  réduction  en  un  terme  des  trois  termes 
fixt's  par  Yi'nter-Gericht.  I!  suppléait  en  quelque  sorte  rOfcer-Geric/if, 
du  moins  quant  au  prompt  exécutoire.  On  pouvait  appeler  des  juge- 
ments de  ces  (ribiinnux.  devant  les  Cours  supn  mps  de  l'Empire.  (*) 

C'était  ce  Schuithcis  iaipcrial qui,  depuis reng:a<?emenl  de  Louis  de 
Bâvière  ,  pesait  le  plus  au  cœur  des  bour^eors  de  Landau,  car,  au 
lieu  d'être  d'investiture  direcie  de  l'empereur ,  il  éiait  nommé  par 
l'évôque  de  S]  ut  et  pres<iu«  loujnui  s ,  surtout  dans  les  conimence- 
menls,  choisi  parmi  les  bourgeui^  de  Spire  ou  les  seigneurs  Un  voisi- 
nage. En  !".7i  111  us  voyons  Adolphe,  évèque  de  Spire,  nommer 
Schuliheis  de  Landau  un  clievatier  nommé  Conrad  Scbnidelauch  ;  il  est 
ou  il  lit  être  le  premier  liabitant  de  Landau  promu  à  ces  fonc- 
tions depuis  l'engagement  de  la  ville  à  l'évêché  de  Spire. 

Le  quatorzième  siècle  ne  lut  pas  seulement  malheureux  pour  la 
jeune  indépendance  ou  les  velléités  d'indépendance  de  Landau ,  il 
porta  aussi  malheur  à  la  ville  sous  d'autres  rapports.  Ainsi ,  indépea- 
dammenl  des  deux  pestes  de  4315  et  de  1348,  il  fit  suliir  à  Landau 
deux  tremUements  de  terre  »  Tud  en  4336  et  Tautre  en  4364.  (^j  II  est 
assex  probable  que  la  tour  de  la  pHroitîTe  église  due  aux  Augostins, 
souffrit  de  l'un  ou  l'antre  de  ces  trembleoients  de  terre,  à  moins  que 
celte  four  n'aii. été  d^à  renversée  lors  dn  tremblement  de  terre  du 
siècle  précédent ,  en  1989.  L'inscription  placée  sur  la  porte  de  la 
tour  rappelant  la  date  de  1349.  on  pourrait  conjecturer  qqe,  com- 
mencée è  celte  dernière  date ,  elle  ne  foi  achevée  dans  sa  partie 
actuellement  la  pins  ancienne  qu'à  la  fin  du  quaiorsième  siècle  et 
après  le  iremblement  de.  terre  de  1364. 

.  Ut  grande  ligue  des  villes  impériales  du  Rhin  et  de  Soaabe,  qui  en 
4S8fi  se  forma  contre  les  princes  de  l'Empire,  avait  paru  aux  bourgeois 
de  Landau  une  bonne  occasion  de  se  débarrasser  de  la  tutelle  de 
révéché  de  Spire  et  de  rompre  au  besoin  en  visière  è  l'évéque  enga- 
gisie.  Ils  se  hâtèrent  donc  d'envoyer  leurs  députés  à  rassemblée 
générale  de  Constance ,  et  ceux-ci  furent  admis  à  y  siéger  au  rang 
des  villee  impériales  simples ,  qui  venaient  après  les  villes  Impériales 


(*)  5/alf  Laniau  tnmm  Gtriehmrdmmg.  —  Spire ,  1634. 
(*)  SCÊOOVtts ,  AU.  m. ,  lome  if ,  page  5ïH. 
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libres.  Déjà  en  ,  pnis  ^^n  1307  T.andau  avoil  oblenu  de  l'eiwpe- 
reiir  Charles  iv  le  privilège  de  non-évocalion  (')  et  celui  de  ne  voir 
citer  ses  bourgeois  devant  aucun  aiitrf^  jw^e.  que  le  SchuUhfls  impérial 
de  la  ville.  C'était  peu  sans  doute  pour  une  nié  \\  laquelle  Rodolphe 
de  Habsbourg  avait  nagtif»reç  octroyé  les  nif  ni*  s  Hroiis  qu'à  Hague- 
nau  ,  mais  enfin  c'éiaii  un  retour  :\  un  peu  plus  d  indépendam  e. 
Malheureusement  sa  leiilalive  de  pnrticipalion  à  la  ligue  de 
devait  être  funeste  à  la  ville.  Elle  avait  pounant  plus  de  moiifs  que 
beaucoup  d'autres  villes  pour  vouloir  en  finir  avec  les  petites  tyran^ 
nies  seigneuriales  qui  l'entouraient ,  et  la  tenaient  comme  dans  un 
réseau  y  car  nulle  part  les  seigneurs  et  les  châtelains  du  pays  rhénan 
ne  commirent  plus  d'excès  de  pouvoir  ,  plus  de  déprc  daiions  ,  plus 
d'attaques  de  grandes  routes ,  et  plus  d'actes  outrageants  pour  les 
bourgeois  impériaux  qu'aux  environs  de  Landau ,  de  Spire ,  de  Worms 
ei  de  Mayence.  Cétait  pis  que  pendant  le  grand  iniaiTègne  da  alède 
précédent;  tout  commefce  était  interrompu  d^ine  ville  à  l'antre; 
toute  promenade  hora  des  nars  exposait  à  être  surpris  par  les 
hommes  d'armes  des  seigneurs,  emmené  prisonnier ,  enflermé  dans 
quelque  donjon;  et  rançonné ,  et  parfois  mis  à  mon  en  cas  de  noo- 
paiement  de  la  rançon.  Et  tandis  que  les  châtelaine  lUsaient  ainsi  sur 
les  routes ,  sous  prétexte  de  droits  de  péage ,  le  métier  de  hrigands, 
les  suserains  et  les  seigneurs  puissants  venaient  frapper  parfois  des 
contributions  jusque  dans  les  filles  mêmes  au  mépris  des  privilèges 
concédés  par  rempereur.  Les  sonllrances  de  Luidan  augmentèrent 
encore,  lorsqu'après  leurs  débites  de  Weyl  et  de  Worms,  les  villes 
impénaies  forent  obligées  de  se  soumettre  et  de  recourir  en  déses- 
poir de  cause  à  la  protection  de  Temperenr  Wenceslas.  Ce  monarque» 
dont  la  maladroite  politique  avait  soufflé  le  feu  de  la  guerre  civile 
afin  de  réduire  à  la  fois  et  de  détruire  l'un  par  l'autre  les  deux  partis, 
dominé  désormais  par  la  victoire  des  prince ,  n'intmint  que  lalhle- 
ment  en  faveur  des  villes ,  les  laissant  mettre  de  nouveau  à  rançon  • 
et  confirmant  sans  vergogne  les  engagements  anciens ,  même  ceux 
dont  tes  paiements  avaient  eu  lieu  aux  échéances  stipulées.  Landau 
se  trouva  donc  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  plus  abandonné  que 
jamais  au  gantelet  de  fer  du  comte-év^quc  de  Spire. 

Le  siècle  suivant  ne  se  montra  pa.s ,  surtout  dans  la  première  partie 


{*)  Scaorrux ,  Âls.  iU. ,  tome  ii ,  Lntda», 
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d«  «on  coun ,  piqs  ISivonUe-à  to  ville  de  LiDdiui.  H  lui  ftllaii  loa- 
jours  obéir  i  révéqne  de  Spire  en  sa  qualité  de  lenaocier  ou  de  bé* 
séAcier  de  rengagement  consenti  par  LouU  de  Bavière.  Néanmoins  , 
toute  engagée  qu'elle  était  à  un  prince  ecclésiastique,  la  ville  impériale 
svt  filire  valoir  son  droit  de  suffrage  dans  les  diètes ,  et  ce  malgré 
Topposition  de-l'évéque  deSpire,  qui  prétendait  avoir  seul  le  droit 
de  la  représenter. 

Après  la  déposition  de  Wenceslas  l'élévation  à  l' Empire  du  comte 
palatin  Robert  ne  pouvait  être  que  préjudiciable  aux  tendances  d'é- 
mancipation de  Landau  .  rar  elle  mit  la  landvogiey  d'Alsace  aux 
mains  de  la  maison  palatine.  Déjà  Louis  de  Bavière  avait  en  134t 
institué  landvogt  d'Alsace  son  HIs  Etienne  ,  et  en  1554  la  landvogtey 
avîiu  [lassé  aux  mains  de  Hoberi,  électeur  palatin.  Mais  cos  deux 
prises  de  possession  de  la  maison  de  Bavière  n'avaient  été  que  tem- 
poraires ou  viagères,  et  dès  15r»6  Charles  iv  lui  avait  retiré  le  pro- 
tectorat des  villes  impériales  d'Alsace,  liobert ,  en  douoani  à  vie  la 
landvogtey  à  son  fils  Louis-le-Barbu ,  électeur  palatin ,  privait  donc 
Landau  de  ses  protecteurs  naturels  ou  préterés ,  les  landvogis  d'Alsace 
indépendants  des  Palatins.  Néanmoins  la  possession  de  la  charge  de 
laiiUvogi  d  AUdce  par  la  tnaison  paiaiiue,  possessiou  (jui  dura  pen- 
dant tout  le  quinzième  siècle  à  partir  de  l'an  1408 ,  eut  au  moius  cet 
avantage  pour  Landau  de  confondre  dans  les  mêmes  mains  lés  pré« 
tentions  opposées  des  posseuenrs  du  Palatloat  et  de  la  landvogtey 
d'Alsace,  et  de  confondre  amsi  sur  ce  point  les  limites  desdeax 
provîDces ,  la  maison  palatine ,  n'ayant  plus  autant  d'intérêt  à  main- 
tenir la  démarcation^  des  deux  juridictions. 

Déjà  auparavant  «  sous  l'empereur  Henri  vii,  la  charge  de  landvogt 
d'Alsace  eonliée  successivement  en  1808  et  en  4511  à  Syboih  de  ticli- 
tenberg  •  évéque  de  Spire ,  et  à  Godefrol ,  comte  de  Lioange ,  avait 
contribué  à  donner  moins  d'importance  à  la  question  des  limites ,  et  * 
à  rapproeber  en  quelque  sorte  la  Qmeh  et  la  LaMer  de  la  SeU*  et  de 
riU»  rapprocbement  plus  complet  encore  lorsque ,  sons  Frédéric-le« 
Bel,  son  landvogt  îl*Alsace«  Otion  d'Ocbsenstein ,  établit  sa  résidence 
à  Landau.  («) 

Sous  ce  rapport  aussi  la  charge  ^Unier'tMndvogi  d'Alsace  confiée, 
&  cette  première  époque  de  la  possession  bérédiiaiie  palatine,  îi 


(') IcBUAMi,  Ckrm.  Sftr. ,  p.  397 ,  et  Cnounis Ik  AmnSUtr,  p.  39. 
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Schwartz-Reinhjiïli  de  Sickin{^cn  dut  plulôt  eC^cer  que  tracer  de 
nouveau  les  limites  cnlrc  le  Nord^^iu  cl  le  Spireg^au. 

Le  règne  de  Sigismoiid  dimiuua  d'abord  quelque  peu  la  puissance 
palatine  en  Alsace,  et  s'il  ne  relira  pas  à  celle  maison  les  droits  et  les 
prinei|):)l  H"*'''^o''li^'^^  de  landvoj^l,  il  enlreprit  uu  instant  de  les 
amoiudrir  eu  désignant  lui-même  VlJntcr-iandvogt  au  lieu  de  le  laisser 
désigner  comme  c  elait  l'usage  par  le  landvogl.  C'était  pour  l'enipe- 
reur  reconquérir,  iui  iiiL  qu'il  le  pouvait  sans  bourse  délier,  une 
action  directe  sur  i  Alsace  ,  J  uuiaiii  plus  qu'il  relira  en  même  temps 
à  l'élccleur  pataiiu  ,  landvogl  d'Ahuce ,  la  délégaiiou  impériale  pour 
l'arljiirage  des  prélenlions  féodales,  charge  qui  éiail  distincte  de 
celte  de  landvogi  de  Haguenau,  quoique  presque  toujours  réunie 
dans  les  mêmes  maim.  C'est  ea  effet  ft  titre  de  délégué  direct  de 
l'empereur  que  nous  voyons  VVnter'Landvogt  d'Abacei.  Bernard  d^Eber* 
stein»  conclure  en  14fS  la  transaction  entre  Nicolas-Bernard  Zora  de 
Boiacb  et  Waliber  Crb,  seigneur  de  Grafl^nsiaden*  (i)  Getto 
délégation  directe  de  l'empereur  n*a  pas  d'ailleurs  empêché  Looia-le- 
Barbu  d'accréditer  à  son  tour  auprès  des  villes  d'Alsace  ce  même 
VttteT'Limdvogi  t  Bernard  d'Eberstein,  comme  nous  rapprend 
Scbœpflin.  (*) 

Hais  Sigismond  était  trop  besogneux  pour  ne  pas  faire  argent  delà 
landvogtey  d'Alsace ,  et  ne  pas  annihiler  ainsi  lui-même  ses  efforts 
pour  y  diminuer  le  pouvoir  des  Palatins.  Il  lui  fallait  des  ftmds  peor 
son  expédition  d'Italie  au  secours  do  pape  Jean  xxm.  Il  engagea 
donc  la  landvogtey  à  Télecteur  palatin ,  d'abord  en  UI3  pour  tft,000 
livres  florins  du  Hliin  et  en  1125  pour  50,000.  Giice  k  ce  beau  trafic 
les  villes  impériales  et  les  seigneuries  immédiates  de  l'Alsace  ne  se 
trouvèrent  plus  que  de  nom  relever  directement  de  l'empereur. 

Il  ne  parait  pas  que  l'Empire  rentré ,  après  la  mon  de  Sigismond , 
dans  la  maison  d'Autriche  par  l'élection  d'Albert  n  ait  apporté  quel- 
que soulagement  à  la  position  de  Landau.  Son  règne  si  court  peut 

expliquer  cet  abandon  d'une  cité  cliente  si  dévouéedesa  maison,  mais 
le  long  règne  suivant,  celui  d'un  autre  archiduc  d'Autriche ,  de  l'em- 
pereur Frédéric  III  (OU  Frédéric  iv  si  l'on  admet  au  nombre  des  empe- 
reurs l'ancien  ami  de  Landau ,  Frédéric-le-Bei ,  compétiteur  de  Louis 

(')  Ll'mc  ,  Rt'ichs-Àrckiv. ,  et  Scnurm  iv  ,  lom.  i!. 

(*)  ScugEPFLiH ,  it(#af.  iU. ,  tome  li.  LaDdvogts  d«  la  période  ptlstiae. 
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de  Bavière)  n'a  pas  la  même  excuse  à  fournir  pour  le  refus  de  racheter 
Landau  à  révécbé  de  Spire.  La  nécessité  de  ménage^  les  princes  du 
l'Easpire  «t  MiMOut  Iw  priooes  ecclésiasliqatt  da  RbiD-ne  permit 
pas  saos  dcMae  à  ces  dem  empereurs  du  tiDg  des  Hibsbourg,  de 
douer  cours*  en  bveor  de  cette  ville,  d  la  politique  traditioimelle 
de  le  miiion  d'Antridie.  D'ailleurs  pour  que  taudau  retrouvât  toutes 
ses  fraDCblses  du  temps  de  Rodolp(ie  de  Habsbourg,  Il  aurait  fallu  non 
sealeoieBl  racheter  la  viUe  k  révècbé  de  Spire,  mais  radieter  la  iand<- 
vogtey  d'Alsace  à  Télecteur  palatin.  C'était  trop  deoiander  à  on  prioee 
biUe  et  avare  oomme  le  second  empereur  Frédéric  m ,  cet  bomooyme 
si  prosaïque  du  cbevaleresqne  Frédério-Ie-6el  de  1320. 

Ce  n'etL  pas  que  l'envie  jde  reprendre  la  mouvance  de  la  landvogtey 
d'Alsace  ait  manqué  au  successeur  d'Albert  u.  Malheureusement  c'é- 
taient des  velléités  ploi  que  de  la  volonié,  des  projets ,  des  demi- 
meanrea  plus  qne  de  Faction.  Au  nombre  de  ces  velléités  on  peut 
rango*  l'enooiiragemeni  donné  par  l'empereur  à  la  ville  de  Landau  (*) 
peur  adhérer  en  1463  à  la  ligue  des  villes  et  des  dyuastes  de  l'Alsace 
contre  la  compétence  des  tribunaux  wesiphaliena,  ces  fameux  comités 
de  sahit  public  qui  prétendirent  tenir  de  Cbarlemagne  le  droit  de  Juger 
et  de  condamner  en  secret  et  sans  appel. 

Le  Bpéme  empereur  avait  même  osé  retirer  sans  rachat  la  land- 
vogtey à  l'életeur  palatin  Frédéric-le- Victorieux  et  la  donner  à  Louis* 
le*Noir,  duc  de  Deux-Ponts,  tandis  qu'il  invitait  les  villes  d'Alsace, 
el  enlr'autres  Landau ,  à  secouer  le  jouff  de  l'électeur  palatin.  Mais 
bientôt  Lotiîs-If-Noir,  abandonné  à  ses  propres  forces  par  l'empereur, 
dut  recé^LT  la  hndvogtey  d'Alsace  à  rélccleur  Frédéric,  laissant  les 
villes  qui  avaient  pris  son  parti  se  dépêtrer  comme  elles  pourraient. 

Peu  de  lemps  auparavant  la  ville  de  Landau  avait  fie  entraînée 
par  l'evi  quc  de  Spire  à  la  guerre  contre  le  même  électeur  à  l'occa- 
sion de  l  ati:jil)ème  iaiicé  par  le  pape  Pie  ii  contre  l'urchevéque  de 
Mayence  Thierry  d'Isenbourg,  allié  de  Frédéric-le-Victorieux.  Les 
baiailles  de  Seckenheim  et  de  Giengen  ayant  donné  raison  à  ces  der- 
niers contre  l'empereur  et  le  pape  ,  I.  in^iau  dui  su  sduiucui  e  coinme 
les  autres  villes  de  la  landvogtey  à  ia  luaisou  palatine,  malgré  les 
négociations ,  assez  timides  d'ailleurs ,  renouvelées  encore  par  l  era- 
pereur  eu  1471, 1473  et  1474  pour  reprendre  la  landvogtey  d'Alsace. 


{*)  ScMUnuM,  Àlê.  m, ,  tOBke  ii.  iandau 


Digitized  by  Google 


204 


Les  faits  parlii  ulicrs  fi  L;nidau  pendarit  i  ntlr  piTiode  sonl  assez 
claireemés.  Il  ne  parak  pas  qne  la  ville  yii  oit  plus  à  souffrir  des 
Armagnacs,  en  I  H  t,  que  des  compaj^'iiies  an/îlo-gasconnf's,  cii  l'OO. 
Maïs  celte  aunce  1  t  ii  fiil  marqui-e  à  Laudau  par  un  irembkmeiU  de 
terre  qui  se  rorioiivela  en  i  iV.».  i')  Dans  la  première  moitié  de  ce 
même  siècle  la  ville  avait  acquis  l'hypothèque  du  château  de  Maden- 
burg  situé  sur  l'uu  des  conlroforis  du  Roiknbcrg ,  à  une  lieue  et 
demie  de  TrifeU  au-dessus  du  village  d'Es(;hbach  ,  que  les  comtes  de 
Linange  avaient  donné  en  gage  aux  sin  s  de  S  ckingen  et  de  Flecken- 
stein.  (')  Ce  château,  chef-lieu  de  l'un  (U'i  bailliages  épiscopaux  de 
Spire  ei  dont  les  ruines  sonl  lorl  dignes  d'iotcrêt,  paraii  avoir  été  un 
de  ces  ganerbinats  que  les  Burgmaenner  ou  Caitreme*  de  Lamiau 
tinrent  successivement  et  parfois  simultanément  de  la  inaîsoo  de 
Linange .  de  l'Empire ,  de  la  niaîsoa  palatine ,  de  rëvécbé  de  Spira 
et  de  la  ville  de  Landau  elle-même.  Ou  pearraU  a'étooner  que«  quoi- 
qu'engagée  à  celte  époque ,  la  ville  ail  pu  acquérir  pour  soo  propre 
compte  le  gage  de  Hâdenbarg,  nuils  cea  aoomaliea  ae  reuooniraiit 
fréquemment  dans  Tbistoire  du  quinzième  aiède.  Et  ce  n'est  pas  le 
seul  contraste  de  ce  genre  4|u*oirrent  les  annales  de  Landau.  Au  sur- 
plus cette  ville  n'usa  de  son  hypothèque  sur  le  château  de  Hadenburg 
que  pour  la  céder  à  la  taille  de  Landeck,  originaire  d'un  château 
voisin  de  Madenburg.  Ce  château  de  Landeck  était  un  Oeftf'Ochami- 
stein  »  mi-partie  de  mouvance  palatine  et  mi-partie  de  l'abbaya  de 
KHngen  ou  Klxngeit'Mwuler*  (*)  C'est  ce  qui  eipUqoe  comaMUt  Ma- 
denburg une  fois  en  la  possession  des  Labdeck  devint  aussi  flef  sans 
doute  Oblat  de  ^/in^en-Afururer.  Madenburg  était  en  i 498  possédé 
par  les  nobles  de  Heydeck ,  soit  par  suite  d'extinction  des  Landeck  , 
soit  par  indivis  avec  ces  derniers,  et  ce  sons  la  suieratneié  de  révéché 
de  Spire.  (*) 

Ce  fut  encore  dans  ce  même  siècle  que  la  ville  acquit  le  domaine 
de  Queichheim  qui  jusqu'en  \  U'>  \  étnil  sous  le  patronage  de  réleclcur 
palatin  quoique  donné  dès  ii'ùi  par  Adolphe  de  Nassau  au  monastère 


D  Scmwfuii,  ÀUat.  iUmir, ,  tom.  n,  p.  351. 

O  Ibidem ,  (terres  de  l'évêché  de  Spire). 

'>  SctKiFrFLiN ,  Ahat.  m. ,  Mm.  u.  FamiUci itnMeê,  par.  440,  el  Donmnet 

des  villes  libres ,  par.  â06. 
{*)  Ibidem. 
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des  AugiistiDS  de  Landau.  If  semble  que  Pacquisiiion  de  Queichheim 
pAr  fa  ville  n'ait  servi  d'abord  à  cette  dernière  qu'à  engager  le  do- 
maine aux  mains  de  son  propre 'engagisie ,  ce  qui  Taisait  de  ce  der- 
nier à  la  rois  le  sii/.erain  «  i  le  tenander  de  Landau.  Du  moins 
Schœpflin  rapporte  qu'en  1463  Landau  lionna  pour  vingt  ans  Queich- 
heim en  gage  à  révéché  de  Spire.  (')  I.a  bulle  de  1 18"  ,  par  laquelle 
Sixte  IV  I  onverlît  le  monastère  des  Au^uslins  fie  Landau  eu  collé- 
giale, {-)  paraît  n'avoir  pas  tMc  étrangère  à  cette  iransialioD  des  droiU 
des  Auguslins  sur  Queichheim  à  la  ville  elle-même. 

Lors  des  démêlés  de  Kaban  de  Helmstadt  ,  cvt^qite  de  Spire  ,  avec 
sa  ville  épiscopale  ,  Landau ,  toujours  empressée  de  saisir  toutes  les 
occasions  de  s'airranehir  de  la  suprématie  temporelle  de  l'évèché  ôv 
Spire  «  avait  fait  cause  commune  avec  les  ennemis  de  Haban ,  dont 
elle  avait  chassé  le  prévôt  (Unler-Vogt)  quoique  Raban  de  Helmstadt 
fût  agnat  d'une  des  familles  patriciennes  de  Landau.  Irrité  de  cette 
rébellion,  le  belliqueux  prélat  se  porta  sur  Landau,  après  avoir  préa- 
lablement lancé  ses  fondres  spirituelles  contre  les  habitants.  Il  fallut 
pour  flécliir  Kaban  que  le  sénat  de  Landau  vint  la  corde  au  cou  aux 
portes  de  la  ville  loi  en  présenter  les  clés.  (3)  Cette  attitude  de  la 
magîsirature  landavienne  ne  témoignerait  pas  beaucoup  en  faveur  du 
eonragé  des  boorgeols .  si  selon  tonte  apparence  elle  n'avait  été 
Inspirée  par  nn  sentimeni  de  piété  plutôt  que  par  la  crainte  des 
armes  temporelles  de  révécbé  de  Spire.  L'évéque,  en  effet,  désarmé 
par  leur  hiimitité  chrétienne  »  releva  les  bourgeois  de  Teicommani'- 
cMion* 

La  prise  d*armea  générale  des  villes  et  des  seigneurs  de  TAlsace 
contre  Charles-le-Téméraire ,  nous  fait  voir  vers  la  fin  de  ce  même 
quiniième  siècle  le  courage  des  bourgeois  de  Landau  sous  un  Jour 
plus  brillant.  De  tombreux  volontaires  de  cette  ville  s'éuient  joints  à 
ces  braves  milices  de  Strasbourg  »  "de  Colmar  »  de  Mulhouse ,  de  Ha- 
guenao  et  des  antres  villes  de  la  ligne  d*Alsace  qui  combattirent  si 
vaillamment  les  Bourguignons  devant  Neusk  et  dans  les  champs  de 
Nancy.  (*) 


(')  ScnorruM ,  Akat.  itt. ,  lom.  m  Domainet  du  «iffav  Ukres ,  par.  906. 
(')  Ibidem.  Fâr.  730. 

(*)  BiR^iBAni ,  Ge$eIUeh$§  <Ur  Slait  iMdau ,  p.  95. 
{*)  Archives  de  Uadav,  ei  STsmaa  »  MseikfM,  llb.  v. 
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Enfin  en  1495  •  un  autre  descendant  de  Rodolphe  de  Babsbourg , 
plos  digne  du  chef  de  la  maison  d'AotricbeqaeaoD  prédécesseur  •  est 
appelé  an  trône  Impérial.  Maximilîeni%  brave,  juate»  féDérani»  cbeta- 
leresque ,  ami  de  cette  Alsace  qui  fut  le  premier  théâtre  de  l'illustraiioD 
de  ses  ancêtres ,  ami  dea  villes  impériales  qui  sont  la  dernière  forée 
des  empereurs  contre  les  princes  de  l'Empire,  se  charge  enin  de 
compléter  le  bienfait  dn  grand  Rodolphe,  et  de  restituer  k  Landau 
ses  destinées  déjà  promises  en  quelque  sorte  dès  Tannée  4991. 

La  mort  de  6eorge-le*Riche ,  dernier  duc  de  Bavière  de  la  branche 
de  Landshut.  avait  amené  une  guerre  entre  ses  deux  phis  proches 
héritiers ,  rétedeur  palatin  du  Rbio  Phi1ippe4*Iagénu  et  Albert  de 
la  branche  de  Bavière*llunich.  Maximilien.  se  prononce  en  faveur  de 
ce  dernier  et  met  l'électeur  palatin  au  ban  de  rEmpire*  Il  jqipelle  en 
même  temps  toutes  les  villes  impéi  iales  dn  Rhin  à  prendre  les  armes 
contre  le  prince  rebelle.  Landau  n'eut  garde  de  ne  pas  répondre  à 
cet  appel  impérial.  Son  engagiste  héréditairei  l'évéque  de  Spire,  Louis 
de  Belmstadt ,  était  du  parti  de  l'électeur  palatin.  Quelle  bonne  fortune 
pour  la  cité  impatiente  du  joug  de  révécbé  de  Spire  !  Elle  cfaasst 
aossitét  de  ses  murs  VUnter-  Vogt  épiscopal ,  et  la  voilà  qui  fait  cause 
commune  avec  Maximilien  d'Autriche  substitué  lui-même ,  de  aon 
propre  chef,  à  l'électeur  palatin  Philippe  comme  landvogt  d'Alsace, 
et  ayant  pour  son  unteMandvogl  dans  la  province  le  baron  de  Moart» 
perg  ou  Morimont.  (') 

Cependant  l'évf^qiie  de  Spire  ne  se  tenait  p:is  |)Qur  battu.  Aidé  par 
le  Palatin  il  arme  à  son  tour.  Dans  ce  siècle  d'acier  les  princes  rcclé- 
siastiques  ne  portent  pas  vainement  un  casque  sufrieur  niiiu'  1 1  une 
yrmure  de  chevalier  sous  leur  manteau  épiscopal  :  Philippe  de  llosen- 
berjj ,  successeur  de  Louis  de  Ilelmsladl,  se  met  donc  en  campagne 
pour  aller  réduire  Landau,  niais  l'euipereur  Maximilien  en  personne 
vient  au  secours  de  la  ville,  il  y  fait  son  entrée  le  avril  ,  à  la 
léle  de  quatre  cents  lances  ,  et  il  oi  duiine  à  l'évéque  de  Spire  de 
poser  les  armes,  déclarant  nul  pour  raveuir,  saul  iiuauces  de  rachat, 


('^  Scnccprun  ,  ils  Ht. ,  tome  n  ,  Landvogis d'AlNce,  etSmOM»,  Bmkni' 
bung  alUr  Bitchoffen     Spe^fr,  p.  190. 


Digitized  by  Google 


* 


VILLES  iMES  BT  IHFÉSIALES  OB  L^AKaBlOIB  ALSACE.  367 

1  engagement  de  Landau  consenii  plus  de  l4>0  SUA  auparavant  par 
Louis  de  Bavière  ;»  l'évèché  de  Spire. 

Celle  visii  '  de  Maximilien  fut  pour  Landau  l'occasion  de  liesses  et 
de  fêles  semblabios  à  celles  faites  précédemment  pour  Rodolphe  de 
Habsbourg,  Adolplie  de  Nassau  et  Frédéric-lc-Bel  d'Autriche.  Le  duc 
de  Milan,  le  mai  grave  de  Brandebourg,  les  évèqucs  de  Baie,  de 
Strasbourg  et  de  Worms  avaient  accompagné  ou  rejoint  l'empereur  à 
Landau ,  où  il  occupa  la  mait^oa  d'Ebrardi  de  Helmstadt ,  (>)  un  des 
patriciens  de  la  ville. 

L'accueil  fait  en  cette  circonstance  par  les  bourgeois  de  Landaa  à 
Maximilien  i*'  et  à  sa  brillaote  saile  ne  fut  pas  perda.  Bo  1509  •  in- 
formé que  l'évéque  dt  Spire  meiiftoe  de  nooTean  la  ville  de  Laodau  » 
renpereur  écrit  d*Ilaiie  à' son  onler-landvogt  d'Alsace  «  Gaspard  de 
MoBTsperg»  de  la  prendre  sons  sa  proteclion  spéciale  el  de  la  défendre 
à  ontraaoet  s'il  le  fiot.  <*)  En  1611 ,  par  lettres  du  13  Janvier,  Il  est 
pins  eipKdle  encore  et  stipnle  nn  pris  de  rachat  à  payer  à  févéque 
de  Spire ,  moyennant  qnoi  la  cité  de  Landau  »  située  en  Basse* 
Alsace  »  doit  ftire  ii  jamais  retour  à  rimmédialelé  impériale,  t  AU  wtr 
dis  Stadi  Lmidttm  m  nmfer  Eluuê gttêgen^  wiedemmb  on  uns,  ^,dat 
H.  Bndu  ab  lAr  rtdtt  Htméhagl ,  tneht,  >  (>) 

L'Ustoire  doit  consigner  à  l'honneur  du  patriotisme  des  bonrgeoto 
de  Landau  que  ce  prix  de  rachat  fot  auniiôt  couvert  par  les  dons 
volontaires  et  empreiaés  de  chaque  habitant  »  unt  ils  avaient  tous 
hâte  de  déchirer  ce  contrat  odieux  qui  depuis  près  de  deux  siècles 
les  soumettait  an  prince  ecclésiastique  de  Spire.  Aussi  le  19  avril  de 
la  même  année  »  six  jours  seulement  après  le  diplôme  de  rachat , 
Maximilien,  par  lettres  datées  de  Gengenbacb ,  les  déclara-t-il  relevés 
de  lont  serment  d'allégeance  à  l'évéqoe,  (^)  qui  de  son  côté,  par  acte 
du  avril  1517 ,  reconnut  avoir  reçu  de  la  ville  15,000  flofiosdn 
Rhin^t  n'avoir  plus  de  droits  à  prétendre  sur  Landau.  (') 

Ce  fut  sans  doute  pour  jouir  de  la  reconnaissance  des  habitants  de 
.  Laodau  ou  peut-être  pour  se  faire  payer  ses  bieofaits  par  une  nou« 


(*)  Àetn  iu  dnat  d»  Sfirv ,  M<A  A. 

(•)  Lctiic  ,  Reichs.'Arch. ,  iv ,  llb.  i ,     1285 ,  nura.  ô.  ' 

(*)  ScuoKrTi    ,  AUat.  Diflom. ,  lome  n,  p.  448,  et  Lwac ,  iliideitt,  ama.  4. 

{*)  LUMG  ,  num.  5. 
C*3  Ibidem ,  num, 
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vcllc  et  jîfWici'euse  hosi  ik^liié  ,  que  rempereiir  Mnximilicn  i**"  revtnl  à 
Landau  un  1  r)!3  ,  coiiiiiif  le  U-uioignont  dfs  l/'itrcs  dnipp?;  de  C€ll€ 
ville  el  do  cefip  aunéc  tentes  par  lui  au  margrave  de  Bade.  (') 

L;i  iK'  tliwiitMii  pas  s'arrêter  les  bous  vouldirs  de  Muxiniilieu  pour 
l.anduu  ,  cai  decidémeui  les  mauvaises  chances  de  la  ville  semblaient 
Unies  ,  el  elle  allait  entrer  enfin  dans  l'ère  de  prospérité.  Jusqu'alors 
il  ne  s'élaii  encore  agi  pour  elle  que  de  recouvrer  les  droits  de  l'ini- 
médiateté  impériale  ei  les  franchises  assez  limitées  qui  y  étaient  atta- 
chées. Mais  la  voila  tjui  de  prime  saui  ,  à  peine  rentrée  au  giron  du 
gouvernement  direct  de  l'empereur  ,  parvient  à  s'allrauchii  aussi  des 
officiers  de  ce  gouvernement ,  el  à  prendre  rang  de  ville  libre.  En 
1517  l'empereur  cède  ou  vend  pour  ainsi  dire  Landau  aux  Landaviens» 
et  pour  leur  garantir  qu'Us  ne  seront  plus  jamais  engagés»  il  leur  engage 
moyennant  12.000  florins  roflice  de  seboheis  fmpérial  ainsi  que  tous 
les  autres  fleft  impériaui  établis  dans  la  ville  ou  sur  le  territoire  de 
la  ville.  <^  C'était  en  quelque  sorte  la  formule  de  rémaneipatlon  com- 
plète, la  charte  d'une  liberté  municipale  presque  sans  contrôle 
impérial:  au  nom  de  Tempereur  i'uoter-landvogt  d'Alsace,  Jean- 
Jacques  de  Mœrsperg,  confirma*,  dès  cette  même  année  1817  par 
lettres  reversâtes ,  cet  engagement  de  Landau  è  Landau ,  ainsi  que  le 
droit  de  prendre  rang  parmi  lea  villes  libres  de  Ta  décapole  d'Alsace.  (*) 

Elle  est  donc  enfin  à  son  tour  République  du  Saint-Empire  romain, 
cette  ville  dont  les  premières  libertés  sont  dues  I  un  empereur  d'o- 
rigine alsacienne  (Rodolplm  de  Habsbourg,  issu  des  comtes  du 
Sundgao) ,  cette  ville,  dont  les  premiers  malheuas  sont  dus  è  un  empe- 
reur bavarois  (Louis  v) ,  et  dont  les  jAus  nobles  souvenirs  de  force , 
d'individualité,  de  self-govemement  se  rattachent  è  l'ère  vérltal^ 
de  la  nationalité  alsacienne ,  à  la  ligue  des  dix  villes. 

11  faut  remarquer  toutefois  que  l'engagement  de  Landau  à  Landau 
par  Masimilien  i*'  ne  stipulait  d'abord  qu'une  durée  de  vingt  ans, 
mais  cette  condition  n'était  et  ne  pouvait  être  qu'une  réserve  pour 
obtenir  par  la  suite,  sous,  préie&te  du  nouveau  pris  de  raebat»  quelque 

(')  JoAXMS,  SpiciUg.  TaMêtf  p.  929. 

(*J  Atcbives  de  Landau.  Voliinie  A.  Diplôme  du  i«r  avril  1M7. 

(I)  SCHflSivLiii ,  AÎi.  DipL ,  lom.  ii ,  p.  453 ,  —  8imo.vi$  ,  Beittutiitms  àUir 
Bischoffm  zu  Speyr ,  —  LK&mx,  pièces  JastiOcativcs ,  p.  109,  etBuuwAini, 
pièces  jusUGcatives,  p.  496. 

(*)  Ibidem. 
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nonveau  subiMe,  puisque  le  même  acte  promeliait  que  jiaan  la  fille 
ne  serait  piua  engagée  à  des  tiers. 

En  1521 ,  par  on  Uipidnie  daté  de  Worios,  Cbaiics-Quint  renouvela 
en  effet  la  cessron  de  son  prédécesseur  et  confirma  tous  les  droits , 
toutes  les  libertés  de  Landau ,  en  ujouiatit  que  cette  ville  devait  rester 
à  jamais  liée  à  la  landvoglcy  d'ANm  e.  (M 

Ce  reiour  détinilif  de  Landau  à  la  landvogley  d'Alsace  semblerait 
dû  en  partie  ^  la  suppression  âes  charges  de  coiuie  el  de  landvogt  du 
Spirp^au,  qm  en  1495  devinieni  UD  apanage  héréditaire  de  la  maison 
palatine,  taudis  qu'auparavant,  quoique  possédées  par  celle  maison  à 
titre  d'engagère,  elles  étaient  censées  viagères  et  d'investiture  impé- 
riale. Ainsi  les  longs  tiraillements  de  [.andau  entre  la  landvogley 
d'Alsace  et  celle  du  Spiregau  avaieiiLccisse  j  ar  ia  sui  pression  de  cette 
dernière;  la  icsiUution  du  litre  de  landvogi  d  Al^nce  à  l'électeur 
palatin,  restitution  accordée  par  Charies-Quint ,  en  1I>50,  ne  put 
désormais  rien  pour  rallacher  Landau  à  l'ancien  Spiregau  et  consolida 
an  contraire  son  annexion  définitive  à  ia  landvogtey  d'Alsace. 

tes  IMa  de  rachat  dereogagementàréf  écbédeSpireel  ceux  tfaebal 
des  oflicea  impérlanx  dans  la  ville  inunédiaie  avaient  épaiaé  le  trésor 
mmiicipal  et  la  bonne  des  bonrgeoia  de  Landau ,  comme  l'avaient 
éégk  bit  précédensaDent  lea  frais  des  premières  franchises  octroyées 
par  Rodolphe  de  Habsbourg.  MakUnilien,  comme  Rodolphe ,  permit 
donc  à  la  ville  de  se  rembourser  à  la  fiiçon  depuis  longtemps  usitée  t 
cTest-à-dire  en  battant  monnaie  sur  les  juil^.  Depuis  les  massacres  du 
guatoraièflM  aiède  ils  étaient  exclus  de  Landau.  Par  un  diplôme  de 
4517  la  vjHe  fut  autorisée  à  louer  de  nouveau  un  droit  de  résidence 
ft  dix  bmilles  Juives  moyennant  400  florins  à  payer  chaque  année  à 
la  calme  municipale.  (>)  Au  bout  de  huit  ans  les  clameurs  contre  ces  dix 
femiHes  étaient  deveoues  si  vives  à  Landau ,  que  le  magistrat  prononça 
leur  renvoi.  Sur  les  instances  de  Varchiduc  Ferdinand ,  landvogt 
d'Alsace,  el  de  l'électeur  pakitin,  il  consentit  toutefois  à  reurder  leur- 
expulsion  de  quatre  ans ,  bien  entendu  sous  condition  de  nouvelles 
finances.  Cette  expulsion  ne  fui  d'ailleurs  que  momentanée  ;  lorsque 
les  l)e8oins  fiscaux  de  la  ville  l'exigeaient,  tes  bourgeois  consentaient 
à  vivre  plus  on  moins  longtemps  côte-à'céte  avec  ces  mécréants ,  ils 


[']  Llmc  ,  Meicki  Arch. ,  conl.  iv  ,  lom.  i",  mm.  î  et  i3,  p.  t2â£». 
Scuuiîmi.N ,  AU.  ilL  t  luDi.  il ,  Ltuuiau. 
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finirent  même  par  s'habhuer  si  bien  à  leur  Toisinage,  qae  du  temps  de 
Schœpflin  et  d'après  son  témoignage  (i)  on  complaît  à  Lutdan  plus 
de  vingt  maisons  de  Juifs  plus  ou  moins  riches. 

Maîtres  enfla  de  se  frotnerner  et  de  s'adminisiror  eux-m<^mcs  ,  les 
bourgeois  de  la  ville  libre  imppn:ile  de  Landau  tirent  quelques  chan- 
gements au  legime  et  à  la  consiilulion  de  h  cité.  Nons  avons  vu  qu'en 
1561  viogt-iiirilre  sénateurs  anniNîls  furent  adjoints  pour  les  iHTaires 
administratives  aux  douze  echevins.  (>'s  vingi^quaire  si  nuieur  s  qu  , 
pour  nous  servir  d  un  liire  moderne  moius  pompeux ,  ces  vingi-qnatre 
conseillers  municipaux  avaient  été  ensuite  réduits  à  douze.  Ils  repré- 
sentaient i'(  U  ni*  nt  démocratique  dans  l'adminisiration  municipale  et 
appartenairm  t  ki  buui gtiji^ie  proprement  dite,  c'est-à-din;  aux 
tribub  de  cullivjit'UJ's  ,  de  iiiarcliauiis  et  d'arlisaas.  Leur  acliou  n'é- 
tait ,  pendant  la  période  de  rengagement  à  révêché  de  Spire  ,  que 
trèa-eeeondaire.  Au  contraire  les  echevins  formaient  un  petit  sénat 
qui  M  recrutait  exclusivement  et  au  choii  du  vogi  épiscopo-impériat 
dauB  lei  Ihmillea  patriclennea  de  la  ville,  telles  que  les  Sieio,  les 
Brack ,  les  Helsntadt ,  les  Horoeck ,  les  H alboT,  les  Ramberg  #  Im 
Scboidelaiicb,  les  WalsdoriT,  les  Zeinlieim ,  tous  ou  presque  tous 
descendus  de  ces  hommes  propres  (trtrt  Sberi ,  ifunlxer,  Bmuffemu$enf 
Bwgmaenner)  que  Tenipereur  Henri  i**  établit  dans  un  grand  nombre 
de  filiea  coaune  autant  de  colonies  mUllaires  on  de  garnisons  pemn* 
nentes. 

'  Remarquons  à  cette  occasion,  comoM  un  des  fiiiis  les  plus  constants 
du  développement  féodal  et  municipal,  que  cetle  espèce  d'aristocratie 
intermédiaire  entre  les  seigneurs  et  les  bourgeois  exerça  seule  d'a- 
bord l'autorité  dans  les  villes  impériales.  Elle  fut  mémo,  on  pent  te 
dire  »  le  premier  boulevard  des  villes  contre  les  barons  voisins  et  ce 
Alt  probablement  à  son  intention  qne  les  empereurs  octroyèrent  on 
reconnurent  les  premières  franebises  municipales.  Tel  fut  même  son 
prestige  que  beaucoup  de  burgraves  et  mémo  de  barons  de  franc 
alen,  possesseurs  de  domaines  et  de  vassaux  dans  le  voisinage, 
tinrent  à  bonneur  ou  trouvèrent  lenr  intérêt  à  s'affilier  à  elle  et  à 
avoir  leur  cour  {Hof)  ou  au  moins  quelque  pied-à-terre  donnant  droit 
de  cité  dans  les  villes  administrées  par  ces  patriciens. 


*}  ScH«Fr>rLDf ,  AU,  itl.  «  umi.  u ,  landau, 
l*)  lliideni. 
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Tant  que  le  pouvoir  ne  leur  fut  pas  conteste ,  tant  que  la  noble&s&e 
iirb:ijne  conserva  la  prééminence  dans  les  villes  înripériales ,  ces  pri- 
vil<  s  coiilinuèrenl  ù  faire  cause  commune  avec  les  bourgeois  non 
nobles  ou  artisans  contre  le  suzerain  ou  l'engagisle  impérial.  Mais 
à  mesure  que  rindividualilé  municipale  auguiema  bua  indépen- 
dance du  pouvoir  extérieur  ,  à  mesure  que  les  villes  devinrent  plus 
fortes  ,  l'influence  de  l'aristocratie  ciiaiiine  alla  décroissant.  Bientôt 
les  familles  patriciennes  durent  entrer  en  partage  de  la  tenance  de 
certains  offices  avec  les  délégués  des  tribus  marcliandcb  uu  ouviières 
et  peu  ù  peu  elles  (urenl  évincées  de  ces  offices  ou  de  ces  fonctions. 
Lorsqu'elles  voulurent  résister  elles  furent  même  chassées  et  pro- 
scrites. Enfin  .  dans  beaucoup  de  villes,  ù  Strasbourg  par  exemple , 
elles  DO  purent  conserver  un  dfoii  de  résidence  qu'en  se  faisant 
inscrire  dans  les  tribus,  c'est-à-dire  en  renonçant  à  leers  ^  chen 
privilèges ,  à  leur  anlonomle  en  quelque  sorte ,  et ,  pour  lîinai  dire  t 
en  abdiquant  leur  noblesse. 

A  Uindan  l'autorité  était  restée  plus  longtemps  qne  dans  la  plopart 
de  nos  antres  villes  Impériales  d'Alsace  le  patrimoine  de  qnelqnes 
'  bmilles.  lies  malbevra  de*  te  ville  et  son  long  engagement  à  l'évéobé 
de  Spire  avaient  snrlont  contribué  k  maintenir  la  possession  des  patri* 
dens.  En  eflfet ,  pour  se  garer  de  leurs  anciens  auxiliaires  •  les  corps 
de  métiers,  devenus  leurs  rivaux ,  il  avait  fallu  que  les  nobles  de  la 
ville  revirasseot  de  bord .  abandonnant  les  intérêts  de  la  commune 
pour  les  intérêts  de  leurs  offices ,  se  vouant  corps  et  âme  à  l'évéque 
de  Spire  «près  avoir  été  d'abord  ses  adversaires  les  plus  opinifltres., 
se  bisaat  ses  cbampîoos  dans  la  cité ,  percevant  pour  lui  les  taxes  et 
les  rentes  et  se  prodamaat  ses  tenanders  »  eux  qni  avaient  si  long^ 
temps  prétendu  n'être  que  les  tenanciers  de  l'empereur.  En  un  mot , 
la  cause  de  l'évéque  de  Spire  et  celle  des  patriciens  de  Landau  avalent 
iini  par  s'Ideotifter,  le  privilège  s'était  abrité  derrière  le  privilège i  et 
Vengagiste  étranger  avait  fait  alliance  avec  l'aristocratie  locale. 

Mais  à  peine  le  premier  eut-il  perdu  ses  droits ,  l'autre  se  vit  arra- 
cher les  siens.  Vainement  les  nobles  de  Landau  s'adressèrent-ils  à 
l'empereur  pour  qu'il  garanili  le  maintien  de  leurs  prérogatives. 
M»ximilien  i"  eu  enlevant  la  ville  à  l'évéque  avait  voulu  punir  ce  der- 
nier de  son  adhésion  au  parti  de  l'électeur  palatin  pendant  la  guerre 
de  1o(U ,  et  en  abandonnant ,  ou  à  peu  près,  les  patriciens  de  Landau, 
il  voulut  sans  doute  les  punir  de  leur  dévouement  à  l'évéque. 


m 


Dès  1508  let  ténaieun  sortis  des  Iribus  bourgeoises  avaieoi  pré- 
Uodo  inposer  aux  babiuuus  nobles  de  la  ville  un  aenuent  d'obéis- 
iiMe;  les  nobles  s*y  ëtaul  reflisés,  àèi  1511  l'empereur  leur  ordonna 
de  le  prêter  ei  de  se  sounetire  dorénavaiit  i  tons  les  onties  dn  ma- 
gisirat.  La  formule  de  ce  serment  éuit:  <  Je  jure  d'être  tidèleau 
Salnt'Empire  et  à  la  fille,  et  notamment  d'obéir  an  sénat  de  b  ville 
dans  tontes  les  draonstances  et  de  lui  être  dévoué.  > 

En  vain  la  noblesse  urbaine  voulut-elle  encore  résister»  la  réaction 
démocratique  était  devenue  si  forte  à  Landau  qu'elle  ne  laissa  pas  le 
temps  â  la  minorité  d'essayer  de  la  guerre  civile.  La  plupart  des 
patriciens  prirent  donc  le  parti  de  la  soomissiott ,  d'autres  en  très- 
petit  nombre  préférèrent  s'expatrier,  et  aller  se  placer  sous  la  protec- 
tion de  l'électeur  palatin  ou  des  princes  ecclésiastiques  du  Rhin. 

C'est  probablement  à  celte  occasion  que  s'éloigna  de  la  viUe  iean 
Boner,  quoique  Schœpflin  paraisse  ne  pas  le  comprendre  parmi  les 
patriciens.  (^)  Bouer  dut  à  son  exil  volontaire  de  Landau  le  r^e  im- 
portant qu'il  joua  bientôt  après  cd  Pologne.  S'il  fût  resté  dans  sa  ville 
natale  ,  on  ne  saurait  sans  doute  rien  de  lui ,  et  tous  sc^  talents  ne 
l'eussent  mené  qu'à  ufi  poste  plus  ou  moins  obx'n!'  dans  le  mûgistral. 
Etabli  en  l'ologne,  ou  il  tiii  s;uis  liimic  âiuh:  [vài  ses  compairiotes 
d'Alsace,  les  nombreux  ^\  isM  inb  uii^eois  réfugiés  à  Cracovie  depuis 
la  mallu'ureuse  giu  rn;  de  \Vi^sembou^g  contre  Ttlecteur  palatin  à  la 
fin  du  quuizieme  siècle.  Jean  Hoiier,  après  avoir  fait  une  grande  fortune 
dans  le  commerce  ,  fut ,  toiiirue  l'on  sait ,  le  conseil  et  l  ami  des  rois 
de  Pologne ,  Alexandre  et  Sigisujund.  Ce  dernier  surtout  l'appela 
plus  d'une  fois  ù  venir  en  aide  à  TEial  par  son  crédit ,  sa  bourse 
el  ses  avii».  {^) 

L.  LBVnA1II.T« 


(Im  tuiu  à  la  proehaim  Uwaimm). 


(')  BiKNiiAiil,  Geschuhle  der  Stadt  Landau^  jiage 
</)  ScacEPFLiN,  Âl$.  m. ,  loia.  Il,  EOfMteH. 
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El  tavenft 
Pat  ne  tiqpniie , 
Cwr  <^«it  Qse  dugefeue  oiwne. 

C'esi  une  vérilé  généralement  répandue ,  et  qui  ne  trouve  d'incré- 
dules que  parmi  les  membres  du  parquet,  que  les  sévérités  delà 
répression  pénale  ne  sont  pas  le  moyen  le  plus  efficace  pour  obtenir 
une  diminution  dans  les  délits  :  pour  s'en  convaincre  ,  il  ne  faut  que 
ConsuUêr  les  statistiques  ctimluelies ,  où  nous  voyous  les  mêmes  mé- 
foits  se  reproduire  avec  une  désolante  unitormité  de  chiffres.  Ce  n'est 
donc  pas  uniquement  h  la  répression  qu'il  faut  demander  le  remède  ; 
un  procédé  plus  phitubophique  et  plus  sûr ,  c'est  de  remonter  à  la 
cause  même  qui  a  engendré  le  mal ,  et  de  chercher  à  l'étouffer  ainsi 
dans  sa  source  ;  c'est  de  faire  1  expérience  salutaire  des  moyens  pré- 
ventifs »  suivant  le  conseil  que  donne  Montesquieu  aux  bons  légis- 
lateurs, »  (1)  et  de  renoncer  enfin  au  luxe  des  riguuurs  inutiles  ;  voilà 
Cti  que  conseillent  l'iiuuiauiie ,  la  raison  et  l'expérience,  voilà  la 
morale  à  tirer  des  statistiques. 

D'après  les  criminalistes  modernes,  les  causas  eflBcientes  des  délits 
•OBI  d'ordinaire  la  pmenité  native  »  l'abeence  de  cuttnre  on  d'ddu- 
ctliOB .  lée  fioai  «t  lea  patdoni  »  et  enfin  l'égoïste  indifférence  de  la 
adtiéié  pour  lea  inlSominéa  deni  la  nature  on  le  mallienr  ont  fidt  des 
pariaa. 

Dana  ce  triatelnvantaire  des  nbèrea  hnmalneB,  on  ne  se  préoccupe 
pni  assea »  ce  nous  lenUe,  d'nn  vice  particnlier  qni  lait  commettre 
I  lui  aeni  imant  de  déUia  que  tons  les  antres,  nona  vonkma  parler  de 
nwofnarie. 
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Nom  savons  que  certaines  contrées  ,  renommées  par  la  sobriété  de 
leurs  li.ibllanls,  sonl  à  l'abri  de  ce  dangereux  flëa»  ;  mais  il  est  in- 
«  otucsuLile  qu'il  sévil  dans  les  provi nres  du  Nord  rt  de  l'Est  ,  dans 
tous  les  grands  eenires  industriels  ,  partout  où  il  y  a  dos  agf^lornéra- 
lions  d'ouvricis ,  à  Paris  surtout,  c'esi-à-dire  en  au  moi  dans  la  ma- 
jeure partie  de  l:i  France. 

Mais  c'e&i  surtout  en  Âbace .  province  auirerois  allemande ,  ei  qui 
n'a  conservé  que  sous  ce  rapport  les  habitudes ,  devenues  prover- 
biales ,  de  la  mère-pairie,  (')  que  le  fléau  exerce  particulièrement  ses 
ravages ,  et  l'on  peut  dire  d'elle,  comme  de  TAngleterre,  que  l'ivro- 
gnerie e^i  sou  mauvais  demou. 

(  1}  Depuis  Tacite  jusqu'à  nos  jours ,  le  goût  eaumUét  la  ïïêIHoê  ■HiMiinde  pour 
leiia,tdra]iéUMàwid«l«Bttd*é|iiBniwi  «I  d^anaedolM.  ^  «lai^rilft, 
€onHDe  le  piéieiidtt  pioveriw,  esiaditediii  le  irii^ 
ke  AnenaiMto  lont  bien  sûrs  de  la  trovMt  ; 

Si  laut  in  vino  vemm  ,  ut  provirhia  diemt , 
Jnvenit  ^erum  Teuto  ,  vel  initriiX. 
Il  faul  burler  avec  les  loups  ;  avec  les  Allenuinds  il  faut  boire  ,  disait  ua  «ieiu 
dieiOD. 

OiMiaDvoyageeaAneMagiie,  Montaigne  4U  :  «  EKï'eil  m  «rima  di  nlr  «o 
iebélci  vMe.  »  ObiervatioB  lagteieHemBleoiiifMiée  par  «iMtn  mysfav,  le 
decdeRelian:  «  JepUMifcTiwIe,  vei^ioviMaiitdasoffUrdetepelilfrkaibii^ 

cl  beuvctte  universelle  ;  ne  troavaot  pas  que  toas  ks  maibémalicicns  de  notre 
temps  puissent  jamnis  sî  bien  troHver  le  mouvemont  p^Tp^iiH»!  que  les  Allemand»  . 
le  font  faire  à  leurs  gobulels....  Celle  &i  grande  Iréqueniatiua  l  ûuii'ilU  s  obs- 
curcit tellement  leurs  autres  belles  qualités ,  que  cela  les  rend  méprisables  et 
iaaeoMaklaa  de  leei  le  nonde.  Car  Os  ne  peaveellilre  bonne  chère  ajpflnelkc 
anttlé  o«  ilMeinité ,  eonnie  ile  disent ,  à  pevionne,  itM  y  appofler  le  aean  |M 
M  lia  pour  la  ioéler»  perpétnité.  m  {YûfOft  fUt  m  fa» IIOO,  as  AaK»»  ÀUt- 
iMgm ,  Payê-Bas  unu,  ^ny2«<irrt  if  Stêm,  f.  17.  Aasterdan,  dm 
Luys  Elzevier ,  l(U6).  —  De  Tbou  ,  dans  ses  mémoires  ,  raconte  qu'en  quittant 
Bâie  où  il  afait  rerii  une  (n'acieuse  bospii;)litt''  .  it  arriva  vers  le  soir  à  Mulbouse 
[iMulutmatn) ,  qu'il  y  vil  une  quanlilc  uitiouiiiiahli  d  ivrognes  de  tout  Age  et  de 
tous  sexes  :  «  Dans  les  cabarets,  dit-il ,  tout  est  pleiu  de  buveurs  ;  là  de  juiipes 
Ultea  q«i  lee  servent  »  leur  veneat  dn  via  dmdee  gobelets  d'une  grande  booieDIe 
àloegoet,  saae  en  répandre  «ne  goatte;  elles  tes  pressent  de  boire  awcles 
pialamieries  les  pktt  agréables ,  belveM  et  levienneni  à  toate  bewe  Mrs  la  ntaie 
cboie,  aprèas^êlreaeulsgéesdn  vbi  qu'elles  ont  pris,  a  Vbi  M««Mln|PS«iMaB 
anam  divergente"  minette  et  mox  ad  minitteria  redire....  »  (Dr.  vrr*  SP*  , 
Çommm.  Uf.  u ,  p.  ssu,  édit.  de  iienève.  —  L'easear  éa  vin  élaH si  yiaérate* 
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Nous  ne  voulons  parler  aujourd'hui  que  des  faits  qui  sont  à  noire 
OODoaissaiice  personnelle  ,  des  plaies  dévoilées  devant  nous  ,  et  qui 
nous  font  réclamer  comme  une  nécessité  urgente  le  bienfait  d'une 
mesure  préveotive  coatro  un  p«iiciiafet  qui  io  traduit  en  effet»  tou- 
jours  plus  désastreux. 

Nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  que,  dans 
.  notre  province ,  rivrognerie  est  la  cause  habituelle  de  la  majeure 


ment  répandu  qnc  les  papes  exigeaient  des  empereurs  !e  serment  do  sobriété 
avant  lettr  couronnement  :  Vis  sobrietatem  ci  m  almlio  dei  custodire?  Telle  était 
ta  formule  osiiée.  —  «  Comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  à  la  nation  allemande , 
du  l'tbbé  Graadidicr ,  de  S6  livrer  au  via  dans  l'intérieur  de  ses  foyers ,  et  de 
MBisr MÉM  pir «m  moyen  \m  ctoet  piAUques ,  elle  meMore,  dMwtos  dtetes 
dlpanm,  allier  mu  tadtatiMbteUqaefcl'Mprit  de  lèll^  IHe  s'eut  pas 
■taelMiedroooeuipegner  let  mIbU  njMteee  de  aee  tellue  et  dee  déioidiee 
qui  suivent  natureUemcnl  l'ivresse.  Le  peuple  de  Strasbonrg  et  d'une  partie  de 
diocèse  s'assemblait  à  la  cathédrale  lu  jour  de  la  dédicace  de  celle  église,  29  août, 
16le  de  S»  Adelphe  ;  Ips  horomp"^.  rt  les  femmes  y  pas^ient  la  uuii,  non  à  chanter 
les  louanges  du  Seigneur  ,  m^is  à  boire  et  à  manger.  Dans  ces  banqnets ,  on  se 
livrait  aux  excès  les  plus  crimiaeli»  ;  on  ne  conuaissail  plus  le  respect  àik  au  lieu 
Hfat.  Le  prêtre,  cemnale  laïc,  y  cbmliltdeecliiiiaOBedlaBoluea;  en  duMetteten 
uwttU  dm  PégUie  meteuieeleepeetuNe  bMlétellteedoDtleell•telclmleie^• 
«lUt  peur  auMeet  la  pefidice.  Le  ^nid  aniet  sentit  de  iHd^ 
une  place  pour  câttrer  le  sacrifice ,  qui  Ui  Interrompait  pas  au  milles  deeet 
abominations  ;  les  autels  étaient  pareillement  diargés  de  \iD  ,  on  y  forçait^  boire 
jusqu'à  réveiller  à  coups  d'aiguillons  ceux  que  la  lassitude  ou  l'ivresse  avaient 
endomls.  Ces  orgies  ,  autorisées  par  la  superstitieuse  simplicité  de  nos  pères , 
scandalisèrent  les  vrais  Cdèles  pendant  plusieurs  siècles.  11  a  fallu  tous  les  efforts 
d'eee  piélé  édalrée  pour  auéanlfr  dee  cévénienies  <pil  tranvèrent  un^oun  quelques 
délMMum  dttab  fludlllide,  ou  dans  l*imriee  de  eena  nèoMS  qui  eenUiieBt 
èMHuée  par  état  IleecouduuBer....  Bnlln,aioalelenièuweulear,  aprèeaveir 
bien  Im  pendant  la  vie ,  les  Allemoda  «subient  encore  eo  eies|flr  apièe  la  mort. 
Le  via  se  répandait  anK  obsèques  avec  profusion  ;  on  en  trouve  tm  exemple  à 
l'occasion  d'un  tameux  poète  allemand  du  quatorzième  siècle,  nommé  Maître  Henn 
fhtwmïop,  qui  avait  chante  les  vertus  comme  les  amours  des  femmes ,  et  les 
avait  vengées  des  sarcasmes  grossiers  et  amers  des  autres  pactes.  Euat  mort  à 
Ibpcuee  en  4817 ,  lee  dames  per  leooumiHame  loukiteut  dlee-eiènee  le  peiCer 
au  lieu  de  aa  aépultuie ,  y  veieèfeut  dee  larmea .  et ,  pour  Inuonr  d'une  flMaike 
pluipMleeiièK  la  néunlN  de  leur  panégyriste,  unes  dient répendre sur  aa 
tombe  une  si  grande  qiantité  de  vin  quo  le  clolire  de  l'église  cathédrale  eu  fol 
Mulinoudé.  »  {ànÊoâotutÊlMifM  à  mm  anstom»  wuffériê  dê  hmmn,) 


m 


MVm  l»*AUàCI. 


pariie  des  délits  ;  chez  nous,  du  cabaret  ;i  la  cour  d'assises  il  n  y 
a  qu'un  p;is.   Les  assassinais  soîit  foti  lait  '^;  ntais  les  iiicunies 
fréqueuls  ei  les  coups  et  Mcssuies  inin  uibiables.  Comuieut  concilier 
la  perverstlé  ou  la  nircluinretè  que  supposent  ces  méfaits,  si  ce  n'esi 
par  l'abus  du  vin  qui  opère  les  plus  ciuelk's  luélamorphoses  ,  :ivec  la 
douceur  naiurelle  et  la  moralité  bieu  counues  des  habiiaiiis ,  et  le 
cabaret  ne  nous  donne-i-il  pas  ici  le  mol  de  l'éDigme  ?  Quel  malheur 
ifuroense  pour  celle  population  ,  si  favorisée  sous  tant  de  rapports  et 
qui  se  recommande  pai  lym  dt  quuliio.  d'être  en  proie  à  ce  vice 
dégradaul  qui  lt,'s  arit  aiitii  toutes!  Et  et  (ju  il  y  a  du  particulièremeui 
déplorable,  c'est  la  maiii»  le  doul  le  viu  agit  sur  ces  robustes  organi- 
sations. Ces  hommes  que  la  nature  a  faits  doux  et  pai^bles  »  le  via 
lei  rend  querellevn ,  méchaau  et  mène  MDguinaireg.  UteDlraDt  m 
cabaret  dans  les  dfsposilioi»  les  plus  pacifiques  ;  ils  en  iorieDl  le 
ooiiteav  k  la  nain  ;  iMiis  veiutur  ad  nuauu  uM  od  /Snmnn.  Ecomea 
les  lémoins  en  maiière  de  ooupe  ei  Wetaorea  ;  leur  eiorde  infariaUe 
eu  toi^onrs  cetui-ci:  Nous  sortions  du  cabaret ,  nous  avioiis  beaucoup 
bu  f  etc.  Aussi  tous  ces  délite  ont-ils  toqiours  lien  les  dimancbes  et 
jours  de  féies  ;  (*)  il  est  peu  d'exemples  d'un  coup  de  couteau  donné 
no  antre  jour.  Gela  est  si  vrai  qu'un  prévenu  d'un  méfoit  de  ce  genre 
jrépondit  au  juge  dlnstmction  qui  l'interrogeait  :  Je  ne  puis  éure  cou- 
pable du  fait;  c'était  on  mardi!  —  mo^  de  défense  sans  réplique 
auivaot  lui  •  et  qui  caractérise  par&itemeni  les  mœurs  dn  pays,  (hie 
de  fois  en  voyant  les  résultais  de  ces  tristes  babitndes ,  n'avons-nous 
pas  été  tenté  d'accuser  l'indifférence  de  la  société  ou  l'incurie  d« 
législateur!  que  de  condamnations  qui  pèsent  sur  le  cœur  et  qui 
pourtant  étaient  inévitables  1  Voilà  devant  nous  on  père  de  famille , 
un  ouvrier  laborieux....  Dans  une  rixe  provoquée  par  la  folle  exalta- 
tion de  l'ivresse,  il  a  frappé,  il  a  fait  couler  du  sang....  Que  dira-t-il 
pour  sa  défense?  ce  qu'ils  disent  presque  tous ,  hélas  !  j'étais  ivre.... 
je  ne  sais  comment  cela  s'est  fait....  je  ne  me  souviens  plus  de  rien. 
Et  comme  cette  excuse  est  inadmissible ,  nous  sommes  bien  forcés,  à 
moins  de  faillir  i  nou^  devoir»  de  frapper,  avec  une  infinité 

(')  La  nièrui-  rL  iriarquu  a  été  faite  eu  Angleterre.  baa&  la  seule  ville  de  GlUOOW, 
10,000  individns  s'enivrent  régulièrement  tous  les  samedis  soirs,  et  reileDl  dans 
cet  étal  les  dinanclies  et  le*  lundis.  Si  Ton  voulait  s'ooeoper  d'un  par^  déaimi- 
branent  dans  une  grande  ville  industrielle  de  noire  départf  ment ,  Ou  arriverait  h 
«nclrilieefiayaai. 
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d'autres ,  celte  Tictlme  inerte  et  iniotelligeate  d'un  ennemi  interna 
qoi  maîtrisa  sa  volonté  et  sa  raison  ! 

Voilfi  (les  effets  pénibles  ei  déplorables  auxquels  il  est  temps  de 
mettre  on  terme.  Il  n'pst  que  trop  ronsiaté  que  les  punitions  sont  un 
rf  mède  impuissant.  A  quoi  bon  frapper  sans  tp^sp  les  fruits  du  mal  , 
lorsqu'on  laisse  vivre  la  cause  gfénrratrire  dont  lu  fécondité  est  tou- 
jours la  même  >  11  fiuftionc  aviser  aux  moyens  d'anéanlîr  ou  d'affai- 
blir au  moins  cette  cause  intarissable.  Mais  '  ces  ttioyeuij ,  où  les 
trouver?  A  quelles  mesures  faut-il  les  demander?  En  existe-t>il  qui 
•oient  praticables  et  efficaces?  Voilà  ce  que  nous  tUoos  recbercber. 

■ 

h 

En  Augleicn  t:  cl  aux  Ltais-lînis,  où  l'esprit  d'associ^uon  existe 
•ivcc  une  grande  chaleur  de  sentiment ,  il  s'csi  furnie  de  nombreuses 
socitti  s  de  lerapérance  dans  le  but  d  arracher  les  basses  classes  à  un 
%'ice  qui  les  dégrade  et  les  décime  ;  leurs  eObrts  ,  surtout  duos  cer- 
taines contrées  de  l'Amérique,  ont  obtenu  de  merveilleux  succès. 
«  Le  mouvement  des  sociétés  de  tempérance,  dit  M.  Ampère,  Prom. 
m  Amérique ,  ton.  i*'.  p*  886  »  a  aameueé  eo  Amérique,  è  Boston , 
en  Pannée  I8S6,  et  cioii  ans  après  en  Angleterre.  Son  progrès  $  été 
imnenie  dam  les  deai  pays.  Le  gouvernement  de  l'Union  s'y  est 
associé  en  sopprîmant  les  distrîbntionB  d'ea«-de-vie  aus  soldats  et  en 
interdisant  l'usage  des  liqueurs  fortes  aui  marins  ;  mais  ce  qui  a  agi 
snnotlt,  comme  loiijonrs,  c'est  le  principe  volontaire.  En  1836,  il  y 
avait  d^à  8000  sociétés  de  tempérance  dans  les  Etats-Vnis ,  compte* 
nani  environ  i»MO,000  membres.  Les  femmes,  les  jeunes  gens  ont 
tomé  des  sociétés  de  tempérance.  Enfin  la  volonté  générale  sur  ce 
point  s'est  manifestée  par  des  actes  législatift.  Ainsi ,  dans  les  Euts 
dn  Maine  la  vente  des  spiritueot  est  àbsotoment  interdite ,  sauf,  en 
cas  de  maladie ,  sur  une  ordonnance  du  médecin  on  ponr  servir  dans 
les  arts.  Ce  qui  est  bien  digne  de  remarque ,  c'est  que  ce  soit  dans 
un  pays  où  le  grand  nombre  règne  qu'on  ait  ainsi  interdit  l'objet  de 
la;psssion  du  grand  nombre.  Du  reste  on  s'y  est  parfaitement  soumis, 
et  le  maire  de  Portland  félicite  en  ce  moment  ses  concitoyens  des 
bons  effets  de  la  loi  qui  a  diminué  les  crimes  et  le  paupérisme  dans 
la  cilé.  A  Bangor  «  seconde  ville  do  même  Btat ,  on  Vachtmann  a  dé- 
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posé  que  depuis  qne  la  loi  esi  en  vigueur ,  c'est-à-dire  depuis  trois 
mois,  tes  iHisoiis  sont  presque  vides  »  que  It  poliee  n'a  pis  Me  WÊè 
seule  arresiatiOD ,  et  cet  état  de  choses  forme  le  ooolraste  Te  plus 
parfait  avec  les  scènes  de  violence  qui  troublaient  sans  eesse  les  met 
de  la  même  ville  l'hiver  dernier....  Voilà  où  en  est  cette  campagne 
contre  l'ivrognerie,  entreprise  il  y  a  moins  de  trente  ans ,  et  qui  a 
dëjà  fort  entamé  Pennemi ,  car  en  1836  on  cemptait  iS,OOÛ  ivrogaes 
notoires  qui  s'élaienl  corrigés.  » 

Voilà  certes  d'ndmirnWes  rrsnliats ,  et  hien  faits  pour  nous  piquer 
d'émulation.  Mais  ne  nous  tlalloiis  pas  de  voir  naître  jamais  en  France 
un  si  généreii'c  moiivcmenl,  secondé  par  une  si  toucbâQle  soumis- 
sion. Où  tiouver,  d'un  côté,  au  milieu  de  la  somnolence  générale  , 
celle  ardente  charité  qui  crée  et  multiplie  les  associations ,  et ,  de 
l'autre  ,  celle  docilité  chrétienne  nécessaire  pour  que  leurs  remon- 
trances puissent  arriver  aux  cœurs  et  produire  d'iirur eux  fruits? 
N'e&i-il  pas  d'aiîleurs  reçu  chez  nous  et  passé  en  axiônie  qu'au  gon- 
verneraenl  seul  appartient  l'iniiiative  de  toutes  les  mesures  d'amélio- 
ration sociale?  opinion  sous  laquelle  se  déguise  mal  un  froid  indivi- 
dualisme. Qu'altendre  d'une  époque  où  la  pliilantropîe  n'est  qu'une 
vertu  de  parade  propre  tout  au  pins  à  orner  nn  discours  académique 
ou  h  embellir  les  rêveries  des  ccutioniistcs N'csi-on  pas  frappe 
chaque  jour  du  spectacle  dégradant  de  l'ivrognerie  et  de  ses  pa'ni- 
cieux  effeb?  La  sollicitude  privée  s'en  est-elle  émue?  y  s-t-il  la 
moindre  tentative  d'association  pour  y  mettre  ua  terme ,  la  moindre 
déclaratioB  de  guerre  contre  ce  ledoataltle  enaemi?  y  a4-o&  seale* 
OMataoagé?  —  Ne  cooiptoas  done  pas  sur  las aiirades da raltei 
ladlYidael ,  et  dierduni  atOean  la  remède. 


Qoeiqnes  éconoinisces  oat  conseillé  l'élévation  des  draUs  inr  las 
boissons,  moyen  aoqael  les  gonTememeals  ont  tout  natorellement 
donné  les  mains.  On  n'a  pas  tardé  I  reconnatire  son  ineflScaciié.  Les 
exigences  dn  fise  n'ont  fait  que  surexciter  la  contrebande  et  multiplier 
les  fraades,  au  grand  détriment  de  la  santé  publique*  A  ees  causes 
«et  venn  se  joindre  l'appât  du  fruit  défenda.  L'on  en  a  nsé  moins 
soufent .  il  est  mi*  mais  à  plus  fortea  dosast  en  soria  qna  si 
a  gagné ,  l'ivrogneria  n'a  rien  perdn* 
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On  a  essaye  enfin  de  diminuer  !e  nombre  des  ivrog^ties,  eu  dimi-. 
nuani  celui  des  cabarets.  Il  faut  applaudir  aux  elTorts  du  g^ouveme- 
ment  qui,  eu  exerçant  uoe  surveillance  active  et  sévère  sur  les  cr^ba- 
reliers ,  en  leui'  défendant  de  donner  ù  boire  nux  mineurs  vi  aux 
hoœmes  déjà  ivres,  eu  les  maintenant  sous  la  crainte  luceâsanie  d'une 
suppressiou ,  est  einrr  dans  la  voie  des  améliorations.  {')  Mais  ces 
mesures  ne  sont  pas  ^ullisamau  iii  énergiques.  Supprimâl>on  la  inoiiié 
des  cabarets,  qu'ib  seraient  f'm  oie  assez  nombreux  pour  favoriser 
l'habitiide  populaire.  Il  laui  donc  un  mo^en  plus  radical  et  plus 
puissaot.  . 

m. 

Et  «n  nous  eiprimint  m'nai ,  nous  n'entoodoBS  pis  Msnrémeni 
proposer  qu'on  opère  comme  ce  roi  des  Deces,  qui  ne  trom  rien  de 
ndeox  pour  eitirper  llvrognerie  que  de  ftiire  amcber  les  fignés.: 
oe  sertii  procéder  à  la  iêçom  dee  saaveges. 

Le  moyen  qne  noue  propnons  n'esl  pw  M4et  à  sontefér  des  tem- 
péies;  ce  moyen  n'eil  antre  qu'une  répression  pénale  contre  les 
hoaunee  trouvés  if  rea  »  avec  Acnlté  pour  la  police  d'arrestation  imné- 
^iaiCf  Noos  disons  :  frappes  la  cause  même  du  mal ,  la  mère  des 
délits  t  moftr  oaiMam  flagUimm ,  et  vons  verres  Nentdt  diminuer  sa 

(')  OÔ  t  remarqué,  cotnine  uoe  singularité  assez  curieuse ,  qu'en  grec  le  même 
mot,  Capéhn,  signiliait  tout  \  la  fois  f^harotifr  man'hand  voloiir  — l'n  auteur 
(Gaillaume  iîouifn  i  j>réterul  que  hosle  vit  ni  il  ■  //jWiv,  parcti  que  l'aulu  r-i>ie  oiil 
t'eonemi  de  ceux  qu'il  héberge,  eo  lui  servaoi  du  via  lrelaiéeleQl'enivraui(À£ré«i«j. 

On  Biliqm  PbloD  n'adouttait  pu  las  anlieigliles  dois  «■  r^pnUique ,  et  que 
Islé^riattauda  pnequa  (oos  les  peaplca  les  ttaitail  afee  oae  extrtne  ifgaeor. 
{Bktoif  4m  cmbanu  tt  kittUtrtêi,  par  MM.  Pimidaqitte  Htebel  et  Edouard 
Fbaraier ,  pasrim.)  —  En  France,  U  leur  était  défendu  de  laisser  instrumenter 
cbex  eux  les  nolaîres ,  '^^  contrats  paiss**-?  an  cabaret  élaul  [Coutume 
Martal,  art.  30,  citt  e  [vàt  MoiUeil  ,  Hist.  des  Franç.  des  t/iic  v  Uatt ,  épilres  , 
lettre  xlii.)  —  Un  cabaretici-,  eiupri&oaué  pour  dettes,  uc  i>ouvait  taire  cti6&ion  de 
biens  pour  eo  sortir.  Lettres  du  Roi  du  29  novembre  1487.  (Monleil ,  eod.  op., 
UaUstaeiv,  f MiaNto-O  Ia  oouteaM  de  Noranadla ,  art.  <01^  et  éelle  de  Par^ 
art.  lest  wIlMalentartau  imeacticaicoinie  les  getts<pdatrieateoei»a^ 
detlat  diex  eux.  Ba  AhaeSt  i  Suasboog ,  oo  leur  imposait  une  singulière  bumi- 
tlation:  ilaélalsailaanade aaitoyer  ehaqae  lundi  les  latriaes  {fÊ$t§uvium) de 
r^vAqae. 
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progéniture!  Nous  demaDdons  ea  conséquence  une  loi  qui  érige 
rivresse  môme  accidentelle  en  délit  et  la  punisse  d'une  peine  correo- 
Uooaelle.  Destinée  k  éviter  ripplicatioo  de  pénalités  plus  fortes  et 
pins  nmltipUées ,  cette  loi  »  sartout  an  point  de  vae  de  la  séquestra* 
lion  préventive,  serait  en  réalité  plutôt  une  loi  de  police  qn'ws  loi 
pénale  ;  eUe  préviendrait  plus  de  délitt  qu'elle  n'en  punirait. 

Gomment  se  bit-il  que  la  nécessité  d*nnA  paraille  ■smve  n'ait  pas 
Irappé  nos  législateurs  modernes  t  Et  cependant  leur  atlenUco  afiast 
portée  sur  les  mendiants  et  les  vagalwnds  «  qui  ne  sont  »  xiamun  les 
ivrognes»  que  des  dêlmqumu  ivaufuttî  OneUes  peuvent  éim  les 
djectlons  qui  ont  lUt  grâce  à  ces  demien,  bien  plus  pioches 
voisins 'du  délitt  Nous  en  cherchons  vainement  qui  oflNm  qnal- 
qu'apparence  de  solidité. 

IV. 

Toudralt*on  soutenir  qu'il  s'sgit  id  d'une  inimité  mocato  qui 
appartient  bien  plus  au  domaine  de  ta  religion  on  de  ta  HMirali  qut 
celui  de  ta  législation  positive  «  el  qu'il  serait  injuste  de  punir  des 
hommes  qui  n'ont  encore  fait  de  mal  qu'à  eux-méams»  et  dont  l'é- 
briéfé  peut  être  inoflensive  ?  Autant  voudrait  dire  :  I^ourquei  traquer 
un  pauvre  animal  échappé  de  sa  ménagerie,  et  qui  n'a  encore  mordu 
personne  I  fit  les  vagabonds ,  les  mendianis ,  les  infractaires  de  ban  ! 
aiteodefrvous  qu'ils  aient  fait  du  mal  pour  les  arrêter  et  tes  punir? 
non  ;  leur  état  seul  les  constitue  en  délit ,  et  avec  raison  ;  parce  que 
cet  état ,  quoique  passif ,  n'en  est  pas  moins  pour  la  société  une 
menace  constante,  un  danger  immincnl.  C'est  la  tendance,  la  dispo- 
sition prochaine  au  délit  que  vous  réprimez.  Or  celle  tendance  n'est- 
elle  pas  mille  fois  plus  menaçante  chez  l'homme  ivre  qui  a  perdu  la 
boussole  de  sa  raison  et  nvpc  elle  h  coDscieoce  de  ses  actions?  (0  U  ï 
a  donc  dans  la  loi  une  lacune  inexplicable. 

V. 

Si  l'on  voulait  exciper  de  la  difficulté  de  réglementer  par  uue  loi 
une  pareille  matière,  nous  répondrions  par  l'expérience  des  siècles, 

(*)  Il  est  enœre  d'autres  faits  qui  d  oni  nen  d  immoral  en  soi  el  de  a^»«saire- 
ment  dommageable ,  et  que  la  loi  punit ,  et  k  juste  litre ,  par  mesure  de  aécarité 
pubUque  i  tds  sont  l'exerdM  fflégal  de  li  médMine,  llafrictisn  su  Isis  swiuiM. 
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Ton  iM  peuples  de  l'antiquité  avaient  établi  des  pénalités ,  même 
fort  iéfères ,  contre  l'ivresse ,  ei  parmi  les  natio[is  modernes ,  la 
nécessité  de  la  réprimer  a  été  gi néi  aiemeut  tecoûnue.  Sans  ooas 
arrêter  aux  monuments  de  la  lilléi-uiure  biblique ,  qui  Doas  foot 
connaître  les  écarts  et  les  punitions  des  premiers  ivrognes ,  les  ter- 
ribles analhémes  qui  les  fruppaienl,  (')  nous  rappellerons  que,  dans 
la  Grèce  et  à  Rome,  ils  étaient  notés  d'iofamia  ei  exclus  des  emplois 
publics  ;  il  existait  même  une  loi  de  Dracon  qui  les  punissait  de  aK>rt. 
(D.  RE  MILITARI ,  et  L.  Perspicu  nduta  ,  de  pûbnis.  —  Le»  lexiques 
de  Spiegel  et  de  Calvin  ,  V"  Ebin.)  Ebrei,  disent  ces  derniers  ,  VEI* 
ipsis  Ethnicis  (même  cliez  les  païens)  adtu  cxusi  (aère  ui  centores  , 
tanquam  mdignoi ,  qui  honom  et  publka  munera  gtiacni,  senaiu 
tnoverent,  noiàque  et  ignonwtiâ  perstringerent.  Et  Piuacus  temulcniot, 
(les  ivrognes)  si  quid  deliquutent ,  dupUd  pœnà  puniri  curavit ,  ut , 
fméttM  suppUâi ,  à  wêo  prompdm  «toiMmiii.  —  Ce  sfstèaie  d'une 
dMUe  pénililé  éiiit  eoofome  à  Toploiott  des  philosophes  el  des 
MviiMi  (AiMT.  2,  Ml.  10;  Quint.  ,  Ona,  ImL ,  tib.  7 ,  cap.  i  ; 
Linr»  Mk  vitti  pftihie.  5.)— Dum  les  premieri  âges  de  Roaie.  l'usuge 
du  fftai  éliit  toriMt  séfèremeitt  interdit  wt  femmes ,  oomoe  oondoi* 
sen  UMl  droit  è  l'adultère.  Ignaïus  Hetelliu,  rapporte  Valère 


(•)  Voj.  Les  Prov. ,  chap.  2!^  ,  vers.  29 ,  30,  31  , 32  et  53  ;  chap.  3  ,  yen.  4 
et  suiv.  —  Noé ,  qui  le  premier  cultiva  la  vigne ,  devait  aussi  le  premier  abuser 
de  ses  produits.  Un  Jour  qu'il  s'était  enivré ,  le  sommeil  le  surprit  dans  un  éial 
quelque  peu  indéceot.  Cham ,  le  second  de  ses  fils ,  an  lieu  de  couvrir  la  nudité 
4»  tni  pève,  floamt  dwidierflesden  flrèret  pour  s'andlfertir  âvee  «ox*  hutnilt, 
liniii?cfl,d«6BltelnéiéMttos,Ilo61enaiMlftaaiittRnee:  K^nd  mm 

dMo^M  firatr^m  mât  firnu.  Evigilans  autm  Noë  «s  vinOt  «èm  éiHeimt  fum 
fectrat  ei  fiîixis  ivm  minor ,  ait  :  maltdictus  Chanaan:  nrms  iervorvm  erit  fra- 
tribus  tuù  !  {Grnhe  ,  IX  ,  20  ,  21 ,  22  ,  23  ,  2i  et  25.  —  BCRRUYER  ,  Histoire  du 
ptuipl»  dê  Dieu,  toffl.  i«%  p.  74.)  —  Le  second  fait  d'ivrognerie  signalé  par  la 
Genèse ,  Mt  catat  da  Tleax  Lodk  Bb  ftajuit  de  Sodone  tfee  ses  fliiet,  fl  te  fedM 
dnsmectwneoà  ellMreniTN&t.  On  arit  ce  qpl  wrlii.  «t  IMI  le  niMMlê  eon» 
MlllMjoliinnéeBMflMi,  tndnclion  Ibrt  tnénnée dn texte qni inoonte IV 
femme  :  Dixitqw  major  ad  minorem .-  Pater  noster  mntX  Ml  iC  iniUh»  eiwnim 
rfmansit  in  (errâ  ,  (jui  possit  ingredi  ad  nos  jttxtà  morem  univertœ  terra.  — 
Vet.i  .  ebnemus  mm  vitw  ,  dormiamuÊfUÊ  ctMi  «o  »  wl  urvare  pouùmu  m  patn 
mtiro  semeH.  {Gen, ,  lu ,  31*} 
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MaxiQic ,  iib.  ^,  cap.  1,  ayant  surpris  sa  femme  buvaiii  du  viu  H 
i'a]fÂal  tuée,  lut  absous  par  Romuius.  —  Les  parents  d'une  Romaine 
rayant  surprise  forçant  la  serrure  d'un  coffre  où  hc  trouvait  du  vin  , 
renfcrmèreni  Ht  la  firent  mourir  de  faim.  —  D'après  le  conseil 
CaiOD,  (')  les  Homains  avaient  introduit  l'usage  d'embrasser  Ic^ 
femmes  quand  elles  entraient  dans  une  maison  pour  s'assurer  par  son 
baleine  qu'elles  u'avaient  pas  pris  de  via  ,  usage  qui  ne  subsista  que 
daus  leï,  temps  delà  République.  (Pline  ,  lib.  ii,  cap.  14  ;  Plittaroub, 
Oeuvi  es  muslees ,  Demandes  des  chosts  t  uiiumies ,  irad.  d  Âmyol , 
édil.  in-folio  de  1603  »  tom.  u ,  p.  468.) 

Si  nous  descendons  chez  les  peuples  modernes,  nous  voyons  pres- 
que putont  l'ivrognerie  flétrie  et  punie.  On  connaît  les  probibiiioos 
de  la  loi  musiilaniie ,  qui  conildèr»  le  fte  eonine  une  liqarar  iobr- 
nale;  eOaa  rmmm  «  lo lifra  lacré,  source  de  toote.  adeoee.  « 
NabêOMt  tyttit appris  que»  dans  plasieart  bioqiiela,  les  coevhrei 
ivres  en  éteieet  veoni  ani  malDi  •  et  qu'il  y  mit  en  i»oit4*hOMiHi, 
iméia daae  le  Kortn ,  diap.  De laiMe,  les  fenets euifiMe  (9S 
etW)t  «Ocrojanu,  le  fia,  lesjendebaiinl,  leeililiiei,  leal 
vue  àboBindon  iofantée  par  Satan.;  abalenea-wns-en  ei  mna  leni 
Iwnieni.  Satan  désira  eielter  la  baioe  et  l'inimkîé  entra  fsns  par 
le  vin  et  le  jen  et  vous  éloigner  du  aonienîr  de  Dién  et  de  la  priîra. 
Né  vous  en  absliendren-WNis  donc  pas?  >  (*) 

A  Candahar ,  en  Pene  •Jivresse  est  regardée  comme  nne  chose  si 
immonde  •  que  rivrogne  est  placé  à  rebonrs  sur  on  flne,  se  prasMué 
aiasi  par  tante  la  ville  au  son  d'un  petit  umbour.  —  En  Allemagne 
misse*  rivrognerie  était  punie  d'une  amende»  c'éuit  une  des  sonreas 
les  pins  abondantes  du  trésor  public  :  iuitie  tavriHHi  nml  pœnee  eg 
SMlsto,  f«i(««amiriiiin%iiiHiéaiipcliir,  fnas^Msiinamttir,  l*,t». 


(*)L*«Mlère«enseiirii'élalipisaMriaévèfepe«rlttiHnèBM;  ilsacrilait 
vsloDilsis  ao  éiett  da  via*  ii  r«i  ea  cralt  oea  van  d'HoRwe  : 

JKvrafur  M  prùc»  CatonU 
Sapi  «MTO  inoghiim  «trfitf. 

La  vsrta  da  vieux  Caioo  ,  .  '  , 

Chez  les  Romains  taoi  prônée, 

Etait  souvent ,  oous  dil-oo , 

I>e  Palernc  enhimiuéc  J.-B.  RoutiSKAt;. 

(*)  Troi.  nom}9U9,  par  M.  KwaDirsiû,  p.  94. 
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3*  In  ebriotoê  ef  Utoi  qui  heit  vinum  ûe  etnoUum  vmdnnt.  (Kotp^ 
scbild ,  Dejur.  et  priv.  et*,  bmp, ,  p.  iOO.  -^Aidi,  Bmolà ,  0.  nom.  4; 
RIock,  De  œrariOt  lib.  cap.  49;  Vebner,  Ûhi.  proci.  »  L.  Z. ,  pag. 
542.  Ce  dernier  Mteur  die  les  comtitiitioiii  et  stiiaie  répnÊÊik  4» 
llrrognene.) 

Dans  certaines  parties  de  la  Suisse  ,  les  ivrog-ues  ëiaient  panîs  delà 
prison;  il  leur  était  en  oulvv  interdit  de  boire  pendant  une  année  ; 
ils  ne  recouvraient  celte  faculté  qu'avec  rasscniimeni  de  leurs  concî- 
loyeos  :  In  Beheliœ  partihm ,  ebritu  peccans  non  yuniiur  modo 
carcere  ,  sed  et  vinutn  bibcre  per  annum  prohibelar ,  neque  licentiam 
REBIBE?SD)  v'inum  nanciscitur ,  nui  ea  ab  omni  helvetiorum  emimunhne 
Uli  eoncedntur.  (Vehrier,  /oc.  cit.)  Nous  ne  pourrions  affirmer  que 
celle  loi  ingénieuse  soit  toujours  en  vigueur;  mais  ce  qu'il  y  a  di' 
certain .  c'est  qu'il  eiiste  encore  dans  ce  pays  des  pénalités  contre  le 
vice  dont  s'agit.  Dans  les  cantons  d'Un  et  d'Unlerwald ,  tous  ceu&  qui 
pressent  quelqu'un  à  boire  ei  ù  s'euivrer  sont  punis  d'une  amende  de 
2.S  florins;  cette  peine  est  doublée  pour  les  aobei^istes.  Il  leur  est  de 
plus  sévèrement  défendii  de  donner  ù  boire  h  crédit,  ainsi  qu'aux 
personnes  mal  famées.  Tout  citoyen  qui  s'enivre  uu  jour  de  Lands^ 
gemeine  (assemblée  populaire)  est  puni  de  dix  florins  d  amende. 
{lUvue  étrang*  de  UgitL  ,  tom.  u ,  p.  89.) 

StttMiteloipémdet  coonw l« dit PtettHi,  mil d'no abus,  mm 
iTétennera  pas  que  l'Ahaee  lit  en  dei  loto  répfCMîie»  de  l'inegneffie. 
Le  statut  de  Stnibourg  puniiMit  d'une  ameede  ataes  forte  les  tieie 
Iieedik|iiee  eonoib  dans  dee  rteoiom  publiques.  {PélM'Orimm§ 
derSlsASmifhif9,deim»tit.  vu,  p.SS.)—  L'art.  IS du  fêfie> 
ment  de  peliee  tfEmiiMB ,  de  1000»  eondeauiait  ke  hemmei  et 
feniieeifNiiireiejoaftdepriioD^  aspainetl  l'eaa;  la  aeeeade 
Meàkaitjean;  la  tioiiiteie  i  mie  peine  plae  forte.  (MéNldaa, 
BêL  étEtiMàm,  tom.  n  »  p.  i4»,} 

Nom  avons  déjà  parié  de  FAngteterre.  Là  toot  lioaMM  tramé  iwe 
est  arrêté ,  et  condnit ,  quelle  que  soit  la  clasee  I  laqpmle  U  apparu 
tienne ,  (<)  devant  le  juge  de  police ,  qui  le  oondamne  A  mie  aoiende 
on  l'envoie  en  prison.  Un  Journal  anglato  dn  amis  de  Jots  1886  rend 


(*)  Bb  ^B^iem  Itmanerte  ■*«!  pas  «a  vioe  qui  se  eoMenlra  diatles  Basses 
dattes.  II  n'est  ptsrare  de  rencontrer  dans  les  nies  de  Londres éss  hsaames  ivres 
ftM  Uen  inis.  (Aitsirs  i(M  «ri««M  II  JMsHirtsf  ^ 
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OùMUe  aiiui  d'iuM  lëMCe  do  tribunal  de  simple  police  à  Londr«ft, 
qui  Ml  donne  an  csitoix  es«nple  de  justice  expéditive  :  «  On  com- 
mença par  tes  persoooee  arrêtées  pendant  la  nuit.  —  N...  était  si  soûl 
qu'il  ne  pouvait  se  remuer.  —  En  convient-il  ?  —  Oui.  —  Qu'il  paye 
5  schillings  d'amende-  —  N...  étaii  soûl?  —  En  convient-il  ?  —  Non. 
—  Sou  habit  n*étall-il  pas  crollé  par  derrière  ?  —  Oui.  —  Qu'il  paye 
5  schelliogs  d'ameode.  —  Monsieur  a  cassé  uu  carreau  dans  mon 
omnibus*  —  Quand  ave^-vous  vu  le  carreau  entier  pour  la  dernière 
fois  ?  —  Je  ne  sais  pas  au  juste.  —  Avez- vous  d'autres  preuves?  — 
Non,  mais  Monsieur  était  gris.  —  Qa'W  paye  o  schellings  d'amende  , 
et  la  première  fois  que  cela  lui  arrivera  de  nouveau ,  je  l'enverrai  i 
la  maison  de  correction.  » 

On  connaît  la  législation  américaine ,  si  puissamment  secondée  par 
l'assistance  privée.  Mais  c'est  en  Suède  que  nous  trouvons  la  législation 
la  plus  complète  sur  la  matière  et  qui  pourrait  nous  servir  de  type  en 
certainrs  p;mies.  D'après  uu  statut  du  '24  août  1813,  tout  individu 
qui  a  été  vu  ivre  est  condamné  pour  la  premi»''re  fois  à  une  amende 
de  truis  dollars;  pour  la  seconde  toi^  -i  une  peine  double;  pour  la 
troisième  et  la  quatrième  fois  à  une  amende  plus  forte  encore  ,  avec 
privation  du  droit  de  voter  aux  élections  ,  de  celui  d'élre  nommé 
représentant,  et  de  quelques  autres  droits  tondes  sur  la  confiance 
que  peuvent  avoir  en  lui  ses  concitoyens.  En  outre,  il  est  exposé 
publiquement  dans  sa  paroisse  le  dimanche  suivaai.  S'il  est  trouvé 
eo  faute  une  cinquième  fois,  il  est  enfermé  dans  une  maison  de 
correction  et  condamné  à  six  mois  de  travaux  loj\:es ,  et ,  s'il 
recommence ,  il  est  emprisonné  pendant  une  année  entière.  — 
Si  le  scandale  a  lieu  dans  une  atsemblée  publique ,  comme  une  foire, 
■ne  vente  à  renebèfe,  etc. ,  Tamende  est  donble.  et  si  c'est  dans 
une  église,  ledélinqoant  est  traité  plus  rigonreosemeot  encore.'  ~ 
Quiconque  est  convaincu  d'avoir  entraîné  un  autre  à  s'eoivrer  est 
condamné  i  une  amende  de  trois  dollan  »  qui  est  doublée  lorsque 
celai  qu'il  a  dérangé  est  un  mineur.  —  Un  ecclésiastique  coupable  de 
oa  délit  perd  immédiatement  son  emploi  ;  si  c*est  un  laïque  qui  occupe 
quelque  ]rtaoe  considérable ,  il  est  suspendu  de  ses  fonctions  et  son- 


(  ')  Noos  emprantons  ce  délùl  de  BMMlt  ta  curieiu  oiiTrage  de  MM.  Francisque 
Michel  et  Edouartl  l'ournier  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois  ,  et  qui  nOH 
futtTAiia  lottl-à4'iieure  «u  la  Suède  ua  documeal  de»  plus  iotéressanis. 
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vent  deuiioé.  —  t'tvreise  n'eM  en  auani  cm  idaiie  eonme  eioMa 
d'une  aum  fimte.  —  Meonque  ef  t  ivre  dans  les  rues ,  oo  ftimit  do 
brait  dans  un  cabaret ,  eil  lAr.  d'éire  emprisonné  et  détenu  josqa'à 
ce  qu'il  soit  dégrôét  sans  être  i>OQr  cela  dispensé  de  l'amende.  De 
ces  amendes  une  partie  revient  aux  dénonciateurs ,  qui  d'ordinaire 
sont  des  officiers  de  police  ;  l'autre  est  donnée  aux  pauvres.  Si  le  dé- 
linquant est  sans  argent ,  il  est  gardé  en  prison  ,  an  pain  ei  à  l  eau  , 
Jusqu'à  ce  que  quelqu'un  ait  payé  pour  lui  ou  qu'il  se  soit  acquitté  de 
dix  journées  de  iravail.  ï>eux  fois  par  an  ces  ordonnances  sont  lues 
du  haut  de  la  chaire  par  les  pasteurs  ,  et  loul  aubergibte  est  tenu  , 
sous  peine  d'une  forte  amende,  d  en  avoir  un  exemplaire afiiché dans 
les  principales  chambres  de  sa  maison.  Un  TO]rageur,  le  docteur 
Schubert,  Rei^e  durch  Schmden,  atteste  quecetédit  a  obtenu  les 
plus  heureux  résultats*  (*) 

VI. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  ces  recherches  de  législation 
comparée  ;  mais  nous  avons  bâte  d'arriver  h  notre  législation  natio- 
nale. Dans  l'ancienne  France ,  uous  trouvons ,  dès  le  commencement 
du  neuvième  siècle  ,  dcb  lois  rcpresijiVL'S  de  rivi'ogiierie.  Un  édil  de 
Charlemagne  de  802  faisait  défenses  ù  toutes  personnes  de  s'enivrer , 
de  ravir  le  bien  d'autrui ,  de  voler ,  de  blasphémer ,  et  d'avoir  des 
qwmlles et  des  différends,  c  Ainsi,  dit  Delamarre,  dans  son  savant 
îhiilé  de  la  police ,  tom.  i«%  p.  195 ,  ce  prince  met  l'ébriété  à  la  téte 
de  tons  ces  grands  crimes ,  parce  qu'elle  en  est  sonmnt  la  source*  » 
—  Par  cinq  ordonnances  de  80S.  803  ,  8i0 , 818  el  613  «  ee  mène 
prince  déiilare  les  ivrognes  d'babitnde  indignes  d'être  ouls  en  Jostioe 
dans  leur  propre  canse ,  et  incapables  de  rendre  ancnn  témoignage 
pour  leur  procbab  ;  irdéfend  de  s'eiciter  les  uns  les  autres  à  boire 
avec  eicès  jusqu'à  s*e&ivrer,  à  peine  d'être  condamnés  à  ne  boire 
que  de  l'eau  «  et  d'être  séparés  de  toute  société  pendant  un  certain 
temps;  il  défend  enfin  de  .s'abandonner  à  l'iTrognerle  sous  peine 
d'une  punition  corporelle. — Après  deux  aièdes  de  troubles  iotériouin 
qui  firent  taire  les  lois ,  des  disposUions  de*  même  nature  tarant 
reprodniieapur  SainirixMiis  et  PbUippe^BeL  Enfin  François  ayant 


(*}  Pnnciwiiw  Nictel  ei  Bdmml  Fonmlsr  »  «p.  «H. ,  Vm.  n,  ^  116. 
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été  ioformé  des  désordres  que  Tivi  ogiierip  causait  dans  sa  pro?îace 
de  Bretagne,  y  pourvut  par  un  édii  général  du  W  d'août  i556  pour 
toal  le  royaume  ,  lequel  éiaii  ainsi  couvu  :  <  Pour  obviw aux  oisivetés, 
Miispbéines ,  homicides  et  auires  tnconvénietils  et  dommages  qui 
arrivent  à  l'ébriété ,  est  ordonué:  que  quiconque  sera  trouvé  ivre 
soit  incontinent  constitué  et  retenu  prisonnier  au  pain  et  à  i'eau  pcmr 
la  première  fois ,  et  si  secondement  il  est  repris ,  sera  *  outre  ce  que 
(levant ,  battu  des  verges  ou  fouets  par  la  prison ,  et  la  [loisième  fois 
fuitigé  publiquement,  et ,  s'il  est  incorrigible,  sera  puni  d'amputation 
d'oreille ,  d'iutamie  et  de  baimisscraent  de  sa  personne ,  et  si  est  par 
CKprèi  commaadé  aux  juges ,  chacun  en  ma  territoire  ei  diairicl , 
d'y  regarder  diligenunent.  >  (>) 

VU. 

Cette  ordonnance  est  restée  en  vigoeor  jnsqn'â  notre  première 
léfotolkHi époque  oè  Ton  rénU  ui  perfiNtimneiiMiliuilfirtai  pir 
Ip  grloe  des  imtitaiioat  politiquet.  (*|  IVwiqiioi  donc,  aq^OHnr^ 
que  l'flipérienoo  nom  a  édairét  anr  la  came  tmtfow»  platigiiianift 
d'une  inliailé  de  délits  •  ne  ferail^on  pas  rwiwe  de»  dispositions, 


(•)  RêC.  gén.  des  ane.  lois  franç.  ;  par  MM.  rsaniberl ,  Decnissy  et  Annet . 
tom.  xni  ,  p.  p.  327.  —  La  m^me  oHonnance  ajoutait  •  «  Et  s'il  advient  que  par 
ébriété  ou  chaleur  de  vin  ,  les  ivrognes  commeUeut  aucun  mauvais  cas  ,  ne  leur 
aer»  pour  celte  occasion  pardooDé  ,  nuis  serool  puuis  de  la  peine  due  au  dit  délit, 
fl  Plantage  pour  la  dite  éMéléftI'aiIJiliagedttjage.  » 

n  m  Miiewe  iHÊ^mèm  «at  «aa  eaplea  de  déUc  pubHa  dent  ta  peaUiM  cal 
ffiiw.féa I la m§im deajagaat «eaidaartiaBe d» ftaastiti»,  eÉe.i»(Wp.de 
Gi|Ot ,  V*  «aMiit ,  p.  45.)  —  «  Un  homme  ne  peut  pas  etcosér  «a  aMMvain  ao> 
don ,  parce  qu'il  l'a  commise  étant  ivre.  Son  état  seul  est  un  crime,  il  a  consenti 
ou  du  moins  il  s'est  exposé  à  perdre  la  raison  ;  c'est  assez  pour  le  condamner.  *> 
(Dentssrd,  \*  Ivrognerie.)  Voy.  aussi  Despris.ses,  tom.  u,  part.  F»,  titre  xii , 
sect.  i<* ,  0°  4.  C'e&t  dans  cet  auteur  qu  on  trouve  celte  définition  oratoire  de 
Hftewa,  qaa  aoaacrayaDaeBfnniée  aaa  Pèiea  de  HB^IIn  :  —  MriÊtaé  m 
Namfcia dtanon f  ditlii ttnumNii y  ^Moni  ffMl  Aaèifi  w  ^pnMiMn  Aalal * fwaai 

miiimmtÊw,  radix  wfaiiitiim,  «riSfa  vùwnm,  turbatio  €afUi$,  mAvtnh 
*mM4* ,  tfmpntas  Unçwt ,  proeella  eorporit ,  naufragium  ccutitatii ,  l'vtAlfU 
voi  oNTABUi  turfitudo  tnonm ,  dtdecu»  vU» ,  honestatit  infamia  et  aniiM  cor» 
ntpttia. 
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Mof  des  pénalités  dont  la  première  éâit  ponrtMi  fort  iogéoi«use , 
ottrenx  eu  définitive ,  dans  I'(^tat  de  dos  mceurs ,  le  seul  moyen  efflcaoa 

de  provenir  Ips  effets  désastreux  de  *  l'ébriéié  ou  cbalenr  du  vin?  » 

Nous  ne  nous  flaitons  pas  sans  donte  qu'iinf»  itarellle  loi  parvien- 
drait., conimp  [i;ir  enchantmient ,  à  di^raciner'  des  Itâbitudes  si  pro- 
l'ondément  aiUTf-ps  dans  les  mn  urs  du  peuple;  mais,  ce  qu'on  ne 
saurait  dénier,  elles  les  généraient  ii  coup  sûr  ,  et  les  moditieraient. 
Ce  résultât  ne  serait-il  pas  déjà  un  immense  bienfait?  —  Mais  c'est 
surtout  dsns  Parrestaiion  immédiate  que  nous  voyons  l'utilité  directe 
de  la  mesure.  Qui  oserait  contester  qu'on  éviterait  uue  foule  dedéltU, 
qu'on  préviendrait  une  infinité  de  souffrances ,  en  arrêtant  tous  cts 
hommes  qui  n'ont  plus  c  le  gouvernement  de  soy  •  (>)  sur  h  pente 
où  ils  vont  glisser  dans  le  orime ,  en  les  arrachant  à  la  possibilité  de 
le  commettre  ? 

m 

Noos  eoirevoyoM  encore  une  dernière  ét^MUm.  CoHantciito* 
iMMrtt  eoMlcr  un  pareil  délil  •  nom  dSni*t*on  peut*4lMf  LIvPMie 
tfmtfÊi vu  hkémfHê  H  vaÊÊomùî  «Hé  a  des  degr^  difart,  dea 
WMèeei  ptai  eo  niriai  peroepliblea  »  qui  es  diteniteM  flingoilèi^ 
flMBi  les  «Ifela  en  le  Âmgér.  Ne  ftmdn-t-il  pai,  fMmrélvejMe, 
dlMliigiier,  avec  tes  andeaa  crimiBaIjaleSy  entre  rimaie  conplèie 
ei  llfnise  l^ère ,  ealre  cette  imprévue  et  eeUe  proonrtfe?  Li  loi 
eatrera>t*eite  dfoe  loni  cet  détaili  diflldlemeat  eaiiliaables  par  le 
coBHBBii  dei  idauriat  ?  Se  ttfrera-t-elte  aa  danger  dea  définitiOM  t  oa 
biatt  aa  cariera  t'alle  è  l'apprédaiian  arbiiraira  da  jogef  Daiaoa 
eôléi.  oa  la  foit,  la  Baïaia  préposée»  qai  n'est  qplaaa  hasoêia 
niepie ,  vient  se  heurter  contre  des  écaetts. 

Obs  appréhensioBs  et  ces  dilQcnltés  nons  paraissent  cbimérlqnes. 
Attjottnfbai.  pas  plus  qn'en  IttS,  Il  ne  sera  nécesuire  de  définir  on 
Mt  ou  un  désordre  des  sens  gui  se  trahit  par  des  signes  extériaara 
wm  équivoques,  (>)  et  se  qualifie  ainsi  de  loi-ménM*  Saaa  se 


('}  MoilTAICNE  ,  Estais  ,  chap.  ii ,  De  l'YvnmgneriÊ, 

O  ihaim  vini  vis  pmetravU  

Co(iêequitur  gravitas  membrorutn  ,  prapedtuiitui 

iMBSca ,  ni  «  éHt. 
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perdre  dans  de«  distînctîons  casuistiques ,  la  loi  se  bornerait  à  dire  : 
L'ivresse  est  un  délii.  Quiconque  sera  trouvé  ivre  dans  un  cabaret 
ou  tout  aulie  lieu  public  ,  sera  incontinent  ar  rrlé  ,  cl  détenu  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  dégrisé.  —  Il  sera  en  outre  punissable  d'uue  amende  de 
25  à  100  fr. ,  laquelle  sera  partagée  entre  les  officiers  de  police  qui 
auront  procédé  h  l'arrestation  et  les  pauvres.  —  En  cas  d  iosolvabiUté, 
la  peine  sera  convertie  eu  celle  de  remprisonoement ,  qui  ne  pourra 
excéder  li  ois  mois  ni  être  inférieure  à  six  jours.  —  Ces  peines  seront 
doublées  en  cas  de  récidive  dans  l'aunée  du  délit  »  le  tout  sauf  l'ap- 
plication de  l'art.  463  du  Gode  pénal.  —  Nous  voudrions  en  outre  que, 
comme  en  Suède ,  la  loi  ftt  aUcliée  dans  tous  les  cabarets  ou  auberges, 
MNUpaiiied'iiiuiforiattMiida,  «i  qiw  de  plus,  coifiiraiëmiit  m 
droii  eoalimiiflr,  anauw  tfiiîOD  ne  tikt  acooidéa  pow  Im  dettes  do 
cibaret. 

Poraoïme  amiréineiit  m  se  inmpenit  sur  le  sens  d'nne  paieOle 
toi ,  et  son  sppliGatlon  oflHreit  peu  de  dilBcaltés*  Qui  ne  sait  en  eisc 
saisir  le  nunnent  eiÉ  commence  Tivrasse  propfement  dite  »  volomaria 
«uaRlar  Ne  se  trndnitpeUe  pas  |iar  la  décoBBiNMilion  des  traits*  ia 
difagation  de  la  parole,  les  emportements  sans  cause  et  i'aoeeni 
tapageur?  Ancnn  témoin  ne  s'y  trompe.  Aussi  tous  ceai  auiqnels  on 
demande  :  Un  tel  élait>ii  ivro)  répoodeAt,  sans  hésiter ,  oui  eu  non« 
N'oublions  pas  d'aOlenn  qnll  s'agit  d*one  loi  qui  serait  flike  en  fue 
dn  peuple,  centra  et  pour  Ini  touti  la  fob.  Or ,  le  peuple  ne  connaît 
pas  la  demi-ivresse  pariienlièro  ans  classes  plus  éle? ées  ;  Il  n*a  pas  le 
don  de  savoir  déguiser  ses  vices.  Son  ivresse  à  lui  est  frandienient 
bruyante  ;  elle  se  dessine  en  gros  caractères.  Elle  débote  par  des 
disnts»  auxquels  succèdent  bientôt  des  Todféfalioiis  et  des  menaces 
qui  vont  se  traduire  inlailliblemeot ,  si  la  fiMoe  publique  n'intervient, 
en  querelles  et  en  coups.  C'est  ainsi  que  procède  d'ordinaire,  se 
signale  et  s'envénime  l'ivresse  du  peuf^le ,  surtout  dans  nos  contrées 
où  ,  par  un  phénomène  des  plus  étranges ,  le  cbant,  à  la  sortie  du 
cabaret ,  n'est  que  trop  souvent  le  précurseur  du  couteau  et  h  san- 
glante prëfacft  du  meurtre  !  -  En  présence  de  caractères  aussi  éner- 
giquement  accusés ,  i  on  n'a  pas  à  craindre  la  difficulté  des  oonsta- 
talions  ou  le  danger  des  méprises. 

II. 

En  résumé ,  la  mesure  que  nous  proposons  ne  présente  pss  les 
incertitudes  d'une  innovation;  ce  n*est  pas  seulement  en  Frsnoe 
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qu'Ole  1  eiblé  jadis  :  les  peuples  aocieDS  et  modernes  en  ont  recooott 
la  nécessité  ;  elle  vil  encore  et  fonctioDoe  chex  presque  tontes  les 
nations  étrangères  de  l'Enrope;  partout  elle  a  produit  les  plus 
beùreni  fruits;  elle  s*appuie  aujourd'hui  sur  la  meilleure  des 
épreuves,  Texpérience.  La  France  seule,  qui  se  dit  le  pays  du 
progrès,  qui  prétend  marcber  à  la  téte  de  la  civilisation ,  continuera* 
t«elle  à  se  croiser  les  bras  devant  le  développement  d'un  mal  qui 
démoralise  et  décime  sa  population  agricole  et  ouvrière?  Restera>t- 
elle  plus  longtemps  insensible  au  spectacle  ou  plutôt  è  la  cause  de 
ces  innombrables  querelles  trempées  de  sang  et  de  vin,  contre  les- 
quelles la  justice  épuise  en  vain  ses  rigueurs  ?  Laissera- i-elte  plus 
longtemps,  sans  daigner  y  jeter  un  regard ,  la  plaie  s'envénimcr ,  et 
n'est-il  pas  temps  enfin  d'aviser  an  remède  qui  doit  la  guérir  ou  la 
diminuer  ? 

Ce  remède,  nous  croyons  l'avoir  indiqué.  Une  expérience  de  chaque 
jour  nous  en  a  révélé  l'impérieuse  nécessité.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
sur  l'étroit  théâtre  où  nous  vivons,  que  les  excès  du  vin  sont  déplo- 
rables cl  pernicieux  :  ouvrez  les  journaux  judiciaires  ,  qui  nous 
apportent  chaque  jour  les  tristes  bulleiins  du  crime;  daos  la  plupart 
des  méfaits  vous  trouverez  le  doigt  de  l'ivresse  ! 

f  L'ordre  piil  lc  doit  s'armer  plus  forlement  contre  ceux  qui  le 
menacent  davantage.  >  (')  Conçoii-ou  qu'après  avoir  posé  ce  principe 
pour  justifier  ses  disposiiions  contre  vairaiiondaire  ,  le  lêgislaieur 
de  1810  n'ait  pas  .songe  à  l'ivresse  qui  est  une  siluatiou  cent  fois  plus 
dangereuse  pour  l'ordre  public? 

En  signalant  cette  déplorable  lacune,  nous  croyons  entrer  dans  les 
vues  d'un  gouvernement  qui  s'occupe  avec  une  si  louchante  sollicitude 
du  sort  des  classes  populaires.  Noire  appel ,  nous  osons  l'espérer , 
trouver;!  des  échos  :  heureux  si,  répété  par  des  voix  plus  uutoi liées, 
il  parviËtu  à  éveiller  l  atieniion  publique  sur  un  des  sujets  les  pliu 
dignes  de  l'occuper. 

De  NEYIlEMàiNU  , 
rrétiàmt  do  Hbnra)  dvll  dTAlIkireh. 


(')  BCRUER  ,  Bxp.  des  motifs  du  chap.  ni  du  Uire  i*'  du  Code  pénal.  (  Locaf , 
U^l.  ejo.  ff  crim. ,  luiu.  \\\  ,  p.  261.) 


MÉMOIRE 

SUR  L  ANClËiNNE  COMMÂNDEHIE  DE  L'ORDHE  DE  MALTE , 
SITUÉE  A  SOULTi^  (UAUT-RHIN). 

m 

$1. 

DE  L'ORDRE  DE  MALTE  EN  G^HÉtAL. 

Bien  longtemps  avani  la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés,  il  eus* 
lait  dans  celle  ville  une  confrérie  d'hommes  qui  s'occupaieat  à  loger 
ei  à  soigner  les  pèlerins  qui  veoaieol  en  terre  sainte. 

Le  fondateur  de  cette  iustiUitioD  ae  aonmait  Gérard . 

Plua  lard ,  quand  la  Palestine  était  acquise  aux  dirétiens ,  do  lempa 
do  foi  de  France  •  Philippe  i",  en  l*an  ll<K) ,  Raynood  Dupuy ,  gentil* 
homme  do  Oaopliiné,  réorganisa  cet  ordre  et  aux  preoiert  atonu 
de  l'hospitalité ,  ijooia  l'obligation  de  porter  les  aram  contre  les 
ennemis  de  la  religion» 

DypoY  divisa  son  personnel  en  trois  danaei:  les  ehofalief»,  lea 
frères  servants  et  les  chapelains  oa  aumôniers. 

Les  chevaliers  prirent  la  croix  blanche  è  huit  poiniea  mr  iin  habit 
noir;  ils  furent  appelés  chevaliers  de  Saint-Jetn  de  Jémaaleai  >  hoapi- 
taBers»  et  pins  tard  chevaliers  de  Rhodes  et  de  Halte*  (*) 

C'est  sous  ces  demie»  nomsqo'iit  rempfirent  le  monde  dnhraUde 
lears%xpIoit5  sur  les  infidèles  ;  ils  firent  une  goerre  à  mort  aux  Toica 
et  aux  barburesquet  d'Alger  »  de  Tunis  et  de  TripolL 

Cbarles-Quini  leur  avait  donné  l'Ile  de  NakOt  ce  rocher  dont  Fran- 
çois   disait,  dans  la  légèreté»  que  le  don  ne  valait  paa  le  ptrehomln 


(*)  Les  Templiers  portsient  dd  babil  blanc  et  une  ctoIk  range  k  huit  poinies  ; 
cet  ordre  miliulre  Ait  snisi  findé  par  un  Français ,  Hugues  de  PSieos ,  ee  4118  ; 
il  ftat  aboli  en  1513  sous  PbiUppeMei.  Les  boepiislleis  bérilèraM  ea  grsade 
partie  des  biens  de  eei  ordre. 


Digitized  by  CoogI( 


MÉMOIRE  ,  ETC. 


lar  l6«iièl  raete  était  éerh.  Or ,  la  position  de  l'tle  de  Malte  eii  (elle  » 
iffi»  denx  vaiiaeanx  qpi  croisenl  à  l'Ett  de  cette  Ile  jusqu'en  Sicile, 
et  deux  autres  à  l'Ouest  jusqp'.eo  Barbarie ,  peuvent  interrompra  tout 
le  oomneroe  de  la  H édilenuaée  et  du  Levant. 

CharleS'Quint  avait  là  créé  un  surveillant  et  un  protecteur  utile  au 
commerce  ;  les  Anglais  de  nos  Jours  ont  mieux  compris  que  Pran- 
fiois  f  rimportance  de  celle  posiiion ,  aussi  s'en  sont-ils  emparés. 

Des  lies  de  Rhodes  et  de  Malie,  les  religieux  milKaires  de  cet  ordre 
se  r^Modirent  dans  toute  i'£urope  et  rormèreni  des  établissements 
connus  sons  le  nom  de  conimanderies.  Ces  commandertes  acquirent 
des  richesses  énormes ,  soil  par  des  legs ,  des  dotations ,  soit  aussi 
par  faveur  ;  cVst  ainsi  que  Phitîppe-Ie-Bel  en  1 31 1  leur  donna  un  grand 
nombre  de  biens  provenanl  des  Templiers  ;  c'est  ainsi  encorr  qu'ils 
absorbèrent  les  biens  de  l'orrlro  de  S'-Aoloioe  de  Yienoois ,  ordre  qni 
fut  incorpon  dans  leur  congrcgaiion. 

En  i7'Ki  il  y  avait  en  France  deux  cent  cinquaute-qtialrecomman- 
deries ,  dont  le  revenu  net  était  de  ô,u»)U,oOO  livres. 

Pour  empêcher  la  révocation  de  l'ordre  ,  le  grand  prieur  de  France 
fit  offrir  à  l'assemblée  naiionale  un  don  patriotique  ,  foriuani  le  quart 
du  revenu  général ,  c'est-à-dire  près  de  900,000  francs;  de  plus ,  un 
mémoire  fut  rédige  par  M.  de  Meyer  (*)  à  l'effet  de  démontrer,  par 
ûas  considêi  allons  politiques  et  commerciales ,  ia  nécessité  de  oiaio- 
lenir  l'ordre  do  Malle  tel  qu'il  était. 

La  révolutioo  passa  outre  :  l'ordre  fut  aboli  et  ses  biens  vendus 
comme  propriété  naiionale. 

Lee  iBUttunités  et  les  privilèges  de  cette  corporation  religieuse  ei 
indépendante  étaient  très>largea;  elles  leur  fbrent  accordées  en  1104 
par  Bicbard  d'Angleterre ,  duc  de  Normandie»  de  Guyenne  et  comte 
d'Afljon ,  et  plus  tard  renouvelées  en  1190  par  Pliilippe*Augnsie ,  en 
ISI5  par  Louis  viii  »  en  1967  par  Saint-Louis;  et  en  131S  par  rtiilippe- 
le-Bd ,  et  enfin  en  dernier  lieu  par  Louis  xvi.  0 

Cerdra  de  Halte  eemptait  sept  commanderies  en  Alsace  qui  dépen- 
daient du  grand  prieuré  d'Allenague  ;  ces  commanderies  étaient 
celles  de  Soultz,  de  Golmar ,  de.  Strasbourg ,  de  Scblestadt ,  de  Wis* 
semboufg,  de  Doriisbeim  (près  de  Moisbeira)  et  celle  de  Mulhouse, 


(')  Vejre»  tmi  pièce»  JuiUBcstivw  raoaljn  du  méiwire  de  11.  lleyer ,  N*  tf. 
<n  Piëon  jnstiacMiTet  N*  S,  rptatant  les  fnncMiM  de  Tordre. 
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vîlto  coDrédérée  alors  de  te  Sniwe.  (Il  y  anit  tmài  une  oominaïuierto 
âi  BAIe). 

Lorsque  rAltaee  Ait  réonto  à  la  France,  le  traité  de  Ryawick,  en 
date  da  30  octobre  1697 1  garantit  à  Tordre  de  Halle  tous  les  pri- 
vilèges qni  lui  avaient  été  accordés  par  Fempereor  Frédéric  en  1 1 85,  (<) 
|Kir  l'empereur  Louis  en  i  309,  par  Charles  iv  en  1366,  ptrMatliias 
en  1378,  par  Frédéric  en  iiGn,  et  plus  tard  par  les  empereors 
Charles  v ,  HaximiHen,  Rudolph  ,  Ferdinand  ,  etc. 

A  côté  des  établissem<'nt<^  de  l'ordre  de  Malte  ,  il  y  avait  en  Alsace 
plusieurs  oommanderies  de  l'ordre  teutonique ,  ordre  qui  en  France 
n*avait  aucun  établissement  ;  il  y  avait  une  commanderie  de  cet  ordre 
à  GuebwiUer ,  maison  Munscii ,  me  de  la  Commanderie. 

j$  II. 

LA  COMMANDERIE  DE  SOULTZ. 

Dans  le  fiinbonrg  de  Saint-Jean ,  actneUement  le  fiwbourgde  Gneb- 
willer  •  sur  la  gauche  en  sortant  de  la  ville  de  Sooltt ,  il  eiistait  jadis 
un  vaste  établissement  religieux  et  militaire:  c'était  la  commanderie 
des  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem.  Cet  établissement  avait 
pour  limites ,  au  sud  la  rivière  dite  l'Attenbacb,  an  nord  et  à  Tonsai 
les  remparts  et  à  l'est  la  rue  dite  de  Saint-Jean. 

Là  il  y  avait  deux  grands  corps  de  bâtiments ,  des  écuries ,  des 
granges,  des  hangars,  de  magnifiques  jardins,  cinq  cours,  deux  fon* 
laines  jaillissantes .  un  étang  poissouneux  ,  une  belle  avenue  d'arbres , 
puis  des  salles  spariouses ,  des  caves  voûtées  et  une  magnifique  église, 
dite  église  de  Sainl-Jcan. 

La  commanderie  de  Soultz  eiaii  très-riche;  elle  possédait  des  bien» 
dons  loin  le  Uaul-Uhin  ,  cl  après  bien  des  pertes  et  bien  des  frusira- 
lions  elle  avait  encore  on  1789  un  revenu  net  de  12.0UU  livres.  (*) 

C'est  Jean  ,  dit  de  S:iinl-Aniarin  ,  chanoine  de  Laiitenbach  (près 
(juebwiller)  qui  a  fait  en  iùH  une  magniti  pie  dotation  en  faveur  de 
CCI  ëlablisscnieni  religieux  ;  nous  revicndi uns  sur  ce  fait  sous  peu, 
car  il  nous  servira  à  prouver  I  ancicuoeic  de  celte  commanderie.  (') 

(')  Vojei  an  piècib  jusiifiestivw  N»  4. 
O  Mescxuk  ,  m$toin  d'J&uif  Mm. 

(*)  Ce  Jean  dit  de  Stist-Ansvio  est  le  penoiunge  que  SehœpHio  tpfdle  Norl- 
wiad  et  qui  Mtit  le  cUiesa  de  HemOndi  pite  de  Wsttwttler. 
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Rn  4328  elle  fut  englobée  dans  les  foi  liflcaiioiiii  de  la  ville  comme 
iti  prouve  une  lettre  de  Jean  de  Dirpbeîm  ,  évéque  de  Strasbourg  et 
seigneur  de  Soultz ,  au  commandeur  et  aux  frères  chevaliers  résidant 
à  Soultz.  (1) 

Les  préceptorats  de  ColiDar ,  de  Friesen  et  de  Malhonta  dépendaient 
de  celle  conoiMiderie,  dont  le  litvJaire  portait  ie  nom  de  Recepior 
m  (MurdeimehUmd, 

Conrad  de  SeliiraUnch  >  mort  le  1 7  mart  15it8,  s'inlitniait  ;  Deutscher 
LÊmdm-Commeiahur  zu  Finaiefwrip  SuUs  wnd  CoUnar;  on  autre  aidait  : 
Jbecplor  un  OberdeuttMoÊi ,  Commenthmr  hn  Wi/uel  et  SehwoUahM* 

bon  de  la  révolte  dea  paysapa  en  1835 ,  la  oomoaoderie  fot  lao- 
cagée;  elle  fiit  restaurée  tint  frais  de  la  ville  comme  le  prouve  ooe 
^ttaooe  aicnée  da  oommiodsor  Sebyllung. 

En  I79t  elle  fat  vendue  <le  verger  y  compria)  oomme  bien  national. 

ÈfiLUE  DS  SAUrr-iEAK. 

L'église  de  Saiot^Jean  (c'est-à-dire  l'église  de  la  commanderie)  oo* 
onpait  l'emplacement  qui  s'étend  depu's  la  brasserie  Hug,  parallèlement 
au  château  de  M.  de  Heeckeren,  jusque  vers  la  fontaine  de  la  porte  de 
Guebwiller.  C'était  un  grand  et  bel  édifice  h  triple  nef  et  5  style  ogival; 
les  chapelles  présentaient  des  mausolées  et  de  nombreuses  pierres 
tombales  provrn;Hii  de  cliRvaliers  inhuraf''S.  On  y  voyait  aussi  le  mau- 
solée de  CUrislophe  d'Atii^i  eih  ,  raon  1 1  enterre  le  6  juin  1710. 

Au  chœur  étaient  suspendus  des  f  lendards  pris  aux  infidèles.  En 
4774,  celle  église,  qui  menaçait  ruine  ,  fui  démolie  et  une  chapelle 
fut  bâtie  à  sa  place  ;  celte  chapelle  existe  encore:  elle  sert  de  grange 
au  sieur  Wolff.  On  y  voit  deux  ^icri  u:>  lunibales,  doat  je  recommande 
l'acquisition  à  la  Société  ai  chéulogique  de  l'Alsace. 

1"  La  première,  celle  de  gauche,  représente  le  baron  Jean  de 
Sthwinzbell ,  en  tenue  guerrière  ,  pi  oaief  né  aux  pieds  d'un  Christ  en 
croix  ;  Scliwinzl>tU  avait  été  lue  eu  duel  par  Rheinhûld  de  Husen  ,  le 
22  décembre  1602.  (3) 


(•)  Voyez  aux  pièces  justificatives  le  N«  2. 

(*)  Pièces  jusliûcalives  N"  6. 

(*)  Ce  Rosea  était  venu  eu  Alsac«  à  la  suite  des  Suédois. 
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1"  La  seconde ,  e  lle  de  droite ,  ctiuc€i'ae  le  couimandeur  Conrad 
de  Sr[i\v  jl!>;irii  ,  nioPi  le  17  ma»  1568. 
Voici  son  epiiaphe  : 

A»no  Domin't  15f{8 ,  dcn  il  Mcrz  ,  ist  in  Gatl  i  i'vschieden ,  der  ehr- 
wuidiçjc  adcl  und  (jesircufjcr  fferr  Conrad  von  Scfiwnlbach  ,  Riltcr 
Sand  Julianns  Ordcns  ,  dcatscher  Landcn-Commenihur  .iu  Francfurt , 
SuUi  und  Colmar  ,  des  und  allen  christglœubigen  Seelen  de  allmœch- 
tige  Gott  durch  Verdiemt  und  Mittnden  etne  chriitUche  Auferstehung 
geben  woUt, 

àmen* 

Dm  récurie  du  dit  sieur  Wolff»  oa  toH  une  pierre  sépulcnle 
énonne  sur  lequeUe  est  re|>réseiité  uu  coummiideur  en  grand  eos- 
tume  ;  cetie  pierre  à  moitié  mutilée  laisse  encore  distinguer  les  mets 
suitaats:  An*  D,  M,  CCCIlUXo»,  ma§,  9,  JM«  P.  Ahmum,  (>) 

USTB  DBS  OOMM&mkBUBS  M  SAOlT-JSUkN. 

1287.  Schœpflin  cite,  comme  éianl  commandeur  de  Soultz  en  1287, 
uu  certain  Jacques  de  Neufcbàtel  ;  je  n'ai  pas  reocoatré  ce 
peVsoonage  dans  mes  recherches ,  mai<^  parcooire 

1292.  j'ai  constaté  qu'en  1292  il  y  avait  une  contestation  entre  le» 
Waldner  de  Freundstein  pi  nn  commandeur  de  Saint- Jean. 

1300.  Eu  1500  il  est  aussi  quësiiuii  d  uu  ceiuin  baron  de  Mulbeim. 

1511.  Rodolphe  de  Massevaux ,  celui  à  quiJean  deSaiol-Amni  in  légua 
tant  de  biens.  (Cai  lulaii  e  de  la  commanderie  eo  ma  possession» 
page  513  et  suivantes.) 

1572.  Conrad  de  Sultxmatt.  (Cart.  ibid.  p.  233). 

1381.  Reiohardt  Poireo.  (Ibid.  p.  302). 

1420.  Jean  de  Massevaox. 

4460.  Louis  de  Melchingcn.  (Gart.  p.  19S  et  3SM)). 

1620.  Philippe  Scbytiong.  (Cart.  p.  201). 

4533.  Georges  de  Hohenhelm  dit  Bombost.  (Cart.  p.  416, 195, 997). 
1565.  Jean«Pbilippe  Loescb  de  Molenhelm. 


(')  Si  celte  pierre  était  dégagée  du  mur ,  on  pourrait  uùeux  aualy^r  l'iascrip- 
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160t.  Hartmanii  dfl  la  Thann ,  Ulnlaira  de  Golmir. 

1643.  Baltbasar  de  Ramsiag. 

1658.  Pierre  Ravch,  coadjoteor. 

1688.  Gotfried  Drosl,  baron  de  Fischidgerinn. 

1686.  Jean  Henri ,  baron  de  Schvenubcli ,  tué  par  Rosen ,  en  1693. 

1607.  lieari  Ferdinand  de  Stein,  baron  de  ReicbcDsteio ,  liiulalre  des 

préceptorats  de  Colmar  et  de  Muibooae. 
1781.  François  Joseph,  baron  de  Forell ,  commandeur  de  Soultz  ,  de 

Colmar,  de  Mulhouse,  de  Friesen »  chapelain  de  sa  Majesté  le 

roi  de  Pologne ,  et  conseiller  el  miniiire  de  loa  Alieace  élee^ 

raie  de  Saxe. 
1789.  Le  dernier  oommandeiir»  de  Hompescli. 

iiv. 

OUGINS  DK  U  GOHKiHDlUB  DB  SOULIl. 

Selon  Françoia  M^in ,  (<)  qui  daaa  le  temps  a  lUt  one  palitè  noilee 
liisioriqae  tnr  Soalu ,  la  oommaDderie  de  oette  tille  appaneaait  an 
principe  aux  Templiers  qui  vinrent  se  fixer  en  Alsace  vers  l'an  1160. 

Lors  de  leur  btale  catastrophe  et  de  la  suppresaion  entière  de  leur  ' 
ordre  en  1315,  leurs' posseiÉions  furent  concédées  I  celùl  dje  Saint- 
Jean  de  lérusalem  dit  de  Malte. 

Le  docteur  Méglin  se  trompe  :  ta  oommanderie  de  Soulu  apparte- 
nait aux  bospîiailers  dès  Fan  1311 ,  comme  il  nous  est  facile  de  le 
prouver. 

Dans  le  vieux  cartulaire  que  nous  avons  d^è  ûté ,  nous  trouvons 
nue  très^ricbe  dotation  que  Jean  •  dit  de  Saint*AmariD  ,  établit  an 
profit  de  Rodolphe  de  Massevaux ,  cooimandenr  des  hospitaliers  à 
Soulls  :  cette  dotation  est  datée  do  samedi  avant  la  féte  de  Saiot- 
Banbélemy,  en  1311 ,  donc  bien  avant  la  ruine  des  Templiers.  (Vojes 
la  note  N*  1). 

Tout  nous  porte  à  croire  que  cet  établissement  fut  fondé  vers  le 
milieu  du  treisième siècle,  vers  l'an  1250-60;  nous  ne  possédons  rien 


(*)  Is  aottee  que  le  docteur  VégUa  s  éeril  mr  Soulls  est  exlitlte  d*iitt  néoMrin 
taédit  de  l'abbé  Grandidier ,  ménoln  dost  fm  le  doeteur  Méglin  s  été  ntfi  es 
pomsiiioB  I  iIgnoN  de  ijueile  BHUilèro. 
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de  positif  à  cet  égard;  le  liire  le  plus  inclen  un  temoute  pâ&  au-delà 
de  l'anaée  1300. 

ANALYSE  DES  PIÈCES  lUSTinCATlVfS. 

K«  1. 

DOTATIOK  DE  IBAH  DB  EAIRT-AMAUN. 

Le  nmedi ,  avant  la  féie  de  la  Saiat-Banbélemy  »  en  4511 ,  ODt 
comparu  demnt  le  Scbuliheiss  et  le  magisirat  de  la  ville  de  Sonliz , 
du  dioeèse  de  Bftie ,  le  frère  Rodolphe  de  la  vallée  de  Hassevaux ,  de 
l'ofdre  de  Saiot*Jean  de  Jérusalem,  comniandenr  des  ft'ères  du  même 
ordre  de  la  asaisoii  de  Soolu  •  d'une  part;  et  matire  Jean  de  Saint- 
Aoiarin  «  cbtnoine  de  Véglise  de  tantenbach,  d'autre  part.  Le  même 
maître  Jean,  salo  d'esprit  et  de  corps  »  donne ,  par  dotation  entre  vifo, 
anx  dits  commandeurs  et  frères ,  tous  les  biens ,  champs ,  maisons  et 
possessions  qu'il  possède  dans  les  bans  de  Rnelesbeim ,  Wilienbeim , 
Kîngersheim ,  Ungersheini,  etc.  (Cette  pièce  est  écrite  en  hUin, 
page  511*513  du  Gartulaire). 

LETTRE  DE  L'ÉVÉQUE  JEAN. 

Jean  de  Dirpheim  ,  par  sa  Iclire  en  date  du  derniei-  samedi  après  b 
Saini-Malhieu  en  l'année  iù'lH ,  informe  le  commuideur  de  Soulu , 
que  la  corn  mande  rie  va  éire  eoglobée  dans  les  foriificaiions  de  la 
ville.  (Cart.  p.  120). 

W  5. 

Mémoire  pour  les  commanderies  de  Ifalle  pour  être  exemptées  du 
90* ,  porté  par  l'édit  du  mois  de  mars  1749. 

L'Âuteur  de  ce  mémoire  relate  les  fraochises  de  Tordre;  il  cite 
tontes  les  lettres-patentes  accordées  par  les  empereurs  et  rois ,  et 
supplie  le  roi  de  France  •  actuellement  maître  de  l'Alsace,  de  res« 
pecter  ces  immunités.  (Texte  français). 

Cette  pièce  tcrite  en  allemand  lsi  une  lelire-palenle  de  L  juis  \vi, 
en  date  de  l'année  177G,  coofumam  les  privilèges  de  l'ordre  de  Malle. 

Kœnigticher  Vrkmdsbrief  welciier  die  Privilegien  und  FreyhàUn  de* 
Malteter  ordeiu  èettafi^eu. 


* 
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N"  a. 

Ici  se  place  le  )némoire  de  M.  de  Meyer. 

Ce  rat  niuiri!  que  je  possède,  fut  écrit  en  ildO  par  un  noble  de 
Meyer;  il  renferme  08  pages  el  a  été  adreiisé  aui  membres  de  ras- 
semblée oalioaale.  M.  de  Meyer  énomère  les  services  que  l'ordre  de 
Malte  a  rendus  au  commerce  français ,  il  examine  la  nature  des  biens 
de  l'ordre ,  son  revenu  et  conclut  à  son  maintien.  Pour  mieux  faire 
accepter  celte  proposition,  l'ordre  offre  à  la  France  une  conirihuiion 
pûtrioiitjue,  se  montant  au  quart  de  son  revenu,  c'esi-ù-dire  à 
fKiO.noO  fr. ,  somnit  que  le  rlievalier  d'Eslournerel ,  procureur  généra! 
de  1*01  lire  de  M^ilte  au  graud  prieui'c  de  Trancû,  s'obliîju  de  payer  au 
trésor  dans  un  bref  délai,  désirant  faire  ce  sacrifice  comme  un  hom- 
mage de  plus  de  son  dévouement  à  la  nation  française.  (Texte 
ftwiçais}. 

Catifl  pièce  eit  la  quittance  qoe  Philippe  SchyUnog,  conmindenr 
de  Saiai-leiii ,  doene  m  nuigistrat  de  Soolii  qnioi  aux  réparations 
que  ce  denier  a  liiît  Aure  h  la  oonunanderie ,  par  anite  des  dégrada- 
tions faites  par  les  paysans  révoliés  (1525)  et  que  la  bourgeoisie  a 
laissés  entrer  dans  la  iriUe;  ces  réparatiofla  se  noolaient  à  450  iifres. 
(Teace  aUemand). 

GHABLBB  KtfOLb,  aîné,  oétabMMHHiN. 
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SUR  LE  UEU  OU         LIVRÉB  LA  BATAILIC  DËCISIVB  ENTRE 
JULES-CÉSAR  ET  AR10VI8TE. 

An  de  Roue  996  ;  Av.  I.-C.  88. 


.  Ob  ecmA  11  difenité  des  opiniont  émkm  par  nos  hinorimn  mv 
le  lleo  où  Jïilet-CSIiar,  A  la  téle  de aes l^ou,  Uvn MÙmmtârkt' 
witi  («)  des  Cemains  la  grande  bataiHe  qni  em  poar  rMlii  la  dé- 
fUte  conpiète  et  la  Ibiie  précipitée  de  ces  derniers ,  et  la  Boanlsaion 
ans  alglee  romaines  d'une  partie  de  la  Gaule. 

En  eftt,  les  nns  ont  chereiié  le  champ  de  bataille  dans  le  SMfon, 
soit  à  Folgtmèmtr^ ,  soit  près  de  l'église  de  SsinM^ieiliNniiv,  sdt  an 
canton  dit  t  Mm  roihen  ttmdeHmM ,  »  près  Molboase  ;  soil  enSn 
entre  EnnMm  et  Cemoy  ;  tandis  qne  d'antres  Font  plaoé  dans  les 
oniirons  de  CbAner  ;  d'autres  A  nno  liene  de  Pwremmy;  am  envIrOM 
de  Mélfmi  on  A  Ihmplerre  »  A  doq  milles  an*dessos  de  Hontiiélianl. 

M.  1c  conseiller  J.  Boijer ,  dont  le  premier  et  nnkjne  volume  de 
son  Histoire  d'Alsace ,  (*)  si  riche  en  conjectures  nonielles  et  hardies, 
place  le  champ  de  bataille  i  VOchsenfeld,  cette  vaste  plaine,  en 
grande  partie  inculte  et  qui  a  une  étendue  de  dis  kilomètres  carrés. 
(Test  là ,  sur  ce  terrain ,  illustré  par  tant  de  légendes  populaires  ,  et 
qm  revendique  aussi  l'insigne  honneur  d'avoir  été  le  théâtre  de  la 
trahison  des  fils  de  Louis-Ie-nébonn;iii  o ,  qu'il  faudra  donc  chercher 
désormais  la  poussière  ensanglantée  des  r,ermains  ,  mêlée  aux  osse- 
ments decom|jos('s  de  leurs  vainqueurs.  M.  Boyer  appuie  sou  opinion 
sur  des  preuves  percmpioires ,  il  noire  avis,  qu'on  lti*a  avec  plaisir 
aox  pages  26C-270  de  son  ouvrage. 

Un  savant  militaire  allemand,  M.  le  baron  Au(ju?,ie  de  Gœler , 
*  colonel  et  adjudant  de  S.  Â.  K.  le  grand-duc  Frédéric  de  Bade  »  > 

(*)  Bi orf  «n  terf,  année •  Bm ,  «t  oioùt ,  conducteur,  chef;  MvrdfOi  dux. 
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se  loudanl  à  la  fois  sur  des  preuves  stratégiques  et  philologiques, 
arrive  au  même  résultai,  bien  qu'il  ne  s'accorde  pas  avec  M.  Boyer 
sur  les  oiesares  de  dûtance  entre  le  point  de  départ  de  la  fulie  d^ 
Germains  et  le  Rbin.  (')  Voici  la  substance  de  son  raisonneraent  : 

Après  avoif  éié  défait  par  Jules- César ,  Ar'wvisie  prit  la  tuile  avec 
les  débris  de  son  nrmce  el  se  dirigea ,  sans  s'arrêter ,  vera  le  Rhin  , 
eioigué  du  ctiaïup  de  bataille  d'environ  deux  lieues  et  un  tiers.  La 
rivière  de  17//  était ,  à  cette  époque  ,  jointe  à  un  bras  du  RIm ,  et  le 
passage  des  GennaHit  mr  la  rive  opposée  âe  ee  bns,  eut  c  indnbi* 
tablement  i  lien  jurés  cte  JAtOMM. 

Char ,  «1  ptriânt  de  rendrolt  où  oommeiiçt  le  Aiiie ,  releUfemem 
i  eeini  oè  le  cooiibet  eat  lieu ,  dit  :  c  miUfo  pemiuD  es  eo  looe  dr- 
dter  quinque»  t 

Lee  éditioee  dee  Gommenteiree  de  Nipperdei  •  Mm  eur  les  CoOeu 
GmeritteeeawDt»  c  futn^Molllle  pemuin,  >  (>)  liDdieqiiedeeteitee 
poilériiDra  préteateol  la  farianle  c  fwnftio^iiiia ,  >  ^)  varianie  d'an- 
tam  plus  regrettable,  Mk»  M*  ék  Gtder,  qa'èlle  a  AH  ohercher  le 
ehamp  de  beieiUe  beenorap  trop  4  romit. 

VwatMt  a  d^à»  en  partie ,  répoodtt  à  Toljectioii  qu'on  pourrait 
loi  àire  qoaot  k  la  diiianee  qoi  exiMe  eoire  le  MMn  et  la  lille  de 
Ctnmif  ;  ear  «^cet  entre  oette  dernière  fille ,  ooaune  limite  eepleO" 
trionaie ,  et  AifÊMê^thm ,  eomoe  limite  méridionale,  «pi'il  place 
œ  champ  de  bataille.  Il  appoie  ton  amertion  aor  raaiorité  de  Tulk , 
qnH  appelle  c  le  fondateur  des  couparm  dn  Rhin ,  >  (^)  et  qni,  lelon 
loi  »  dans  une  brochure ,  imprimée  comme  manuscrit  et  Ihrée  aeole- 
ment  à  un  petit  nombre  d'exemplaires ,  a  établi ,  d'une  manière  po* 
siiive»  qn'nn  ^nii  d»  A/Un  traversait  jadis  le  bassin  de  1'///,  etqœ 
la  distance  ealre  ce  bras  et  Cemay  n'était  réellement  que  de  deux 
Ueues  et  un  tàm,  on  •  comme  le  dit  Ciuan  <  Gmier  famine  mlllin 
poêtuttm.  t 

D'après  M.  de  G  celer  f  îl  est  vraisemblable  que  les  Germains,  dans 
leur  fui  le ,  oui  suivi  la  rive  droite  de  la  Doller  ,  affluent  de  l'IU  •  dont 


C)  Catar't  gallùcher  Krieg ,  etd  KnegtwùtênsehafiUeh  mi  phUologiêdt 
èearktM ,  mit  10  JàfUn.  Smuaart,  188B ,  cbe«  Karl  Ane. 
O  C'est  tt  toMi  l'<Hiiiiion  émdse  par  /Viqgoidpn     dans  aeo  Préde  ia  fmrru 

de  César.  Paris  l83C ,  p.  3o. 
[*)  Elle  a  été  adoptée  par  M.  Boyer. 
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REVVE  D  AL&kCB. 


le  cours  lrrr{^ulier  aurait  opposé  quelques  difficultés  à  la  cavalerie 
roiiiainiL;  qui  les  senaiL  de  près.  Les  iroupt  s  d'Arioviste  se  seraient 
portées  de  ce  côté  dès  que  l'aîle  droite  des  Homuins  se  fut  repliée  sur 
eux  pendant  le  combat.  Arrivés  sur  les  bords  du  lUiiu  ,  ou  plutôt 
d'iio  de  ses  bras ,  près  de  Mulhouse ,  les  GennaÎDs ,  et  parmi  eux. 
Ariovfste ,  se  seraient  jeli^  dans  le  fleuve  ou  aoraient  coofié  lear 
siliit  à  quelques  nacelles  dont  ils  purent  s'emparer.  Tons  les  Mtres, 
on  le  sait,  furent  atteintt  et  taillés  en  pièces  par  la  cavaterie  romaine. 

Aun.  STOi^RER  , 
prore»M>ur  au         de  HulhouM». 


LËTTRË 

DCB  l*B8  RBUGIBQSBS  DO  OOOVBUT  DBS  UrmuilDIII  M  U  VIIXI  SB 
OOLMAK  OHT  ADUBSBUS  A  LA  OONVBRTION  MATIORALB»  IN  Hm»  I71H . 

*  Anoi  trèt-^hen  ei  fidèia.  Us  Dépméi  de  VAuembUe  naiktMk 

de  France, 

*  Messieurs , 

.  <  Les  religieuses  d'talerlindeu,  urdre  S'  Douinique  a  Cului<tr,  ue  cessent 
d'être  inquiétées  par  des  menaces  continuelles  de  la  privation  du  monaslère 
qai  leur  sert  de  leiraiie. 

<  Elles  se  persii»daicnl  que  s'éiatit  distinguées  par  la  soumission  la  plus 
respectueuse  aux  décrets  éuiancb  de  voue  auu>riié  ,  parla  déclaration  la  plus 
complète  de  leurs  biens,  par  une  telle  exaciiiude  dans  la  mamèic  dont  elles 
ont  rendu  leurs  comptes  qui  ^euls  n'ont  pas  été  rejetés ,  p»r  l'abandon  sans 
plaintes  ni  murmure»  de  biens  immenses ,  en  un  mot ,  par  dt-s  témoignages 
uon  équivoques  de  leurs  patriotisme  et  leur  entier  dévoiitnu  iii  à  la  Consti- 
tution ,  elles  pourraient  au  moins  jouir  sans  trouble  de  l'avantage  que  leur 
pi'uuiellaicnt  dillércuts  décrets,  de  liiiir  leurs  jours  ensemble  puisqu'etaul 
au  uomhre  de  3!) ,  elles  excédent  de  beaucoup  celui  auquel  votre  sagesse  a 
fixé  la  conservation  des  maisons.  Cependant  à  peine  la  nouvelle  d'une  déci- 
sion du  comité  de  constitution  ecclésiastique  les  eâl-elle  rassurées ,  il  y  a 
quelques  jours,  qu'elles  ont  eu  la  douleur  d'appiiMulit'  ([u'il  so  laisaii  de 
nouveaux  eltorts  pour  les  déjeter  de  cet  asile,  seul  et  iiuique  tieu  qui  leur 
reste  ;  et  que  le  département  du  Haut-Rhin  ainsi  que  la  municipalité  de  cette 
ville  ne  larderotii  p;ts  a  vous  adnsser  de  nouveaux  Mn-uioiies  qui ,  sans  être 
le  vœu  unanime  de  ces  corps,  n'en  seront  pas  moins  des  adresses  digues  d  e 
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t  Corrmr  il  friir  importe  de  [iréveoir  les  impressions  qwc  ces  adresses 
powrraieul  produire  btir  vos  espriu ,  elles  tous  supplient  d'observer  que  le 
monastère  n'étaot  sous  aucao  rapport  proitre  à  des  casernes ,  le  firéteste  qui 

ç^Tvirrt  à  It^j^iiimer  ces  offoris  iiouve:iux  n'est  rien  moins  (|uc  relevant  eC que 
rinicrèl  qui  guide  la  nmnioipalité  contrarie  celui  de  Ir»  naiioii. 

f  Leur  monaslcrc  c-M  uu  ircs-auciea  liàlimeiii  dont  ou  ne  iiourrait  pas 
consenrer  un  seul  mur  pour  un  édifice  tel  qu'il  en  Tant  pour  aes  casernes. 
I.a  rivière  qui  vm\p  le  long  de  son  mur  d'enceinte  et  que  l'on  annoncera 
sans  doute  coiiiuie  la  plus  grande  considération  qui  doive  porter  au  choix  de 
cet  emplacement  u'csl  rien  moins  que  propre  à  cette  destination  ,  la  plupart 
du  temps  chargée  des  couleurs  des  fabriques ,  de  la  poussière  malfaisante  des 
usines  a  broyer  le  chanvre  et  des  laoneries  étahlics  sur  son  cours,  ce  qui  ae 
teanqncfait  pas  de  |irocmrer  des  épidémies. 

«  1  <  N  viiidnn^cs  d'nillcuts,  et  drs  casernes  et  des  écuries  infecternient  in- 
iaîlliblemeul  la  ville  si  ou  les  établissait  à  rentrée  des  eaux  dans  la  ville ,  et 
IM  uMrambles  eiposautes  ne  croient  trop  s'avancer,  en  disant  oue  la  munici- 
palité remplirait  mal  le  vœu  de  la  commune  en  lui  causant  un  tel  inconvénient. 

«  Enfin  il  n'est  personne  à  Culmnr  qui  ne  snehe  qu'au  moindre  froid  l'on 
est  obligé  de  détuuruer  les  eaux  qui  se  prc-uueul  d  abord  ,  de  peur  de  causer 
des  inoodatiOD8  et  que  souvent  il  se  passe  des  mois  entiers  sans  qu'on  puisse 
les  faire  rentrer,  en  sorte  que  Ton  serait  sans  abreuvoir  pendant  un  tempe 
aussi  considérable. 

€  Les  mêmes  inconvénients  ne  se  présenteraient  pas ,  si  Ton  «uployait 

pour  cascriK!  l;i  cdui  I II  Jean  ;  ^  t  i  uiiilaceiuciit  lurt  (Uendu  est  baigné 
par  une  rivière  bien  plus  large  qui  dans  cet  endroit  est  au  moment  de  se 
poviir  hors  de  la  ville ,  qui  jamais  n*ert  dans  le  cas  d'être  détournée  et  qui, 
produite  en  grande  partie  piar  des  eaux  de  source ,  n*a  pas  été  gelée  de  oé- 

moire  d'honune. 

<  N'y  ayant  doue  ui  aviiiilage,  ni  uucobâile  de  les  priver  de  l'agile  qu'elles 
ont  Juré  de  n'abandonner  jamais  et  qui ,  à  raison  de  sa  localité  même ,  n'est 
pas  entré  pour  prn  dans  le  choix  qu'elles  ont  fait ,  pourraient-elles  avoir  h 
craindre  d'eu  èue  anai liées?  11  y  a  plus  de  cinq  siècles  qu'il  est  occupé  par 
leur  ordre  ;  elles  l'afleciionnent  ;'il  renferme  les  dépouilles  des  amies  que  la 
mort  leur  a  enlevées  .  il  les  rappt'IIe  snn*;  cesse  n  la  < mitemplation  el  à  la 
prière  à  ce  qu'elles  ont  promis  au  Dieu  saint  (ju'cUcs  adorent.  Kien  ne  pour- 
rait remplacer  le  prit  qu'dies  y  attachent  ;  elles  y  sont  accoutumées  à  une 
vie  innocente  et  heureuse  :  jninnis  elles  ne  se  consoleraient  de  la  privation 
d'une  retraite  qu'elles  oui  nulle  ni  jiilb  eucuie  de  cliérir. 

«  Les  condamner  à  vivre  avec  des  étrangères ,  on  tenr  assigner  un  antre 

ciel  serait  les  vouer  à  la  niui  i.  Tel'  m  ^wa  sans  doute  pas .  a[irî^.s  les  sacri- 
fices qu'elles  ont  faits,  la  résolution  des  Iteprésentauls d'une  nation,  totyours 
juste ,  toujours  généreuse ,  toujours  compatissante.  Leur  auguste  Assemblée 
ne  rejettera  pas  les  prières  d'un  sexe  faible  et  timide  qui  s'est  voué  au  repos 
et  qui  a  couronné  sa  rénonciaiiou  sérieuse  au  monde  par  l'abandon  de  ses 
Mens  temporels  pour  n'embrasser  que  le  but  unique  qu'il  s'est  pro{M>sé  :  la 
iëlieilé  éternelle. 

«  Sœur  M.\Rin-ALBERT  Reichstettei;  ,  supérieure. 

1  Smnr  MAAis-RosAUB  Cbbistnacot  ,  économe. 


[Communiqué  par  t..  (^untiier  fils.) 
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L'Amnée  scientifique  et  iNDusTRieLLE .  par  M.  L.  Figim. 
s*  aouée  —  i858  —  I  vol.  iii-iê    me  mie  e«ie. 


La  science  a  encoro  bravement  marché  penJanl  l'année  1857  el 
M.  L.  Figuier  l'a  biavemeni  suivie  dans  sa  aouveile  aaoée  scienti- 
fique. Â&lronomie,  physique,  ciiimie,  cooi»iruction8,  marine,  chcoiins 
de  fer,  télégraphie  electriqae,  linguistique,  bisioire  uaiurelle, 
physiologie»  médecine,  hygiène,  agriculiure,  arts  industriels,  voyages 
actoKifiques  :  tous  les  progrès  qui  se  rattachent  à  cet  bnmcbes  des 
conmlMaoïM»  bainaiiMa  aoot  consdencieoiegiaal  ptaaéa  m  revue 
tat  ce  volume ,  qui  sa  lermim  par  m  rénmé  du  rtppoftiar  l'eipo- 
iUinr  onlveneUe  de  1885 ,  préMoté  à  l*EapereBr  par  le  priâoe 
NapeMûo;  paia  use  éDumératk»  des  pris  déoerndt  par  TAcadteie 
deeedeacea  et  la  SoeMié  tfeacotufigciiiciit.  Le  orte  eat  cobum éa  au 
baidi  pr«||et  dn  taoeel  aona-mario  entre  la  France  et  l'Angletarre» 
eaoçB  par  M.  Iliaaié  de  GanuMid. 

donner  nne  Idée  de  eetie  nonvalle  publication,  noua  nona  ber- 
neranaà  mettre  en  leUaf  daox  ai^eia  de  genre  tonl-à-IUloppeaéa»  l'un 
de  acienee  éierée»  rentre  de  adence  vslgajre ;  la  eomète  dn  49  Jnfai 
et  la  bbrieaiion  dea  alhnnettes.  Aprèa  avoir  rapporté  tout  ee  i|ne  la 
aoience  a  dit»  dans  aon  lempa ,  an  ti|iet  de  celle  fimenae  eonièie , 
ranienr  termine  per  une  apiriinelle  raillerie  k  radreaae  de  oam  ^i 
onteupenr. 

t  II  y  a  trente  ans ,  dit  M.  Figuier,  le  comédien  Perlet  jouait  nn 
«  vaudeville  inatalé:  Lu  mconvMemt  dé  la  d^gtitce.  Au  troisième 
c  acte ,  la  diligence  était  arrêtée  par  un  voleur ,  «{ni  avait  en  l^idée 
«  ingénieuse  de  disposer  sur  les  borda  de  la  route  sii  mannequiaa 
<  vêtus  en  brigands ,  armés  jusqu'aux  griffes ,  et  dont  le  tertifiant 
c  aspect  ajoutait  à  l'épouvante  des  habitants  de  la  machine  roulante. 
•  Mais  bientôt  le  subterfuge  était  reconnu  et  les  mannequins  dévoilés, 
t  Cette  constatation  établie ,  on  voyait  Perlet ,  une  fois  bien  sûr  de  son 
I  fait ,  s'élancer  avec  intrépidité  à  la  gorge  de  l'un  des  brigands  poa- 
c  Uches  t  en  s'écrianl  i  —  Ahltu  n'«t  qu'un  maime^in  ! 
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I  Bty  le  MisUsant  pu  ta  iMU'be  de  filasse,  il  le  tratoait  sur  le  théâtre, 

<  à  la  grande  joie  des  spectateon  ;  il  l'accablait  de  coupe  de  poing  et 
«  de  coups  de  pied  peur  ta  wager  des  tarreara  qu'il  avait  rtMentiest 

<  en  s'écriant  toujours  : 

t  —  Ahl  tu  n'e»  qu*un  manneqiûn  l 

•  Ce  qui  s'est  passé  le  13  juin  ,  à  propos  de  la  comète ,  rappelait 
f  l'bisloire  du  manneQuin  des  Variéîcs,  Toutes  les  personnes  bien  plus 
«  nombreuses  qu'on  ne  î'imagine ,  qui  avaient  conçu  de  secrètes  et 
•  de  très-réelles  alarmes  sur  le  terrible  conflit  dont  lu  comèie  nous 
I  menaçait  de  par  Mathieu  Lsensberg ,  étaieul  aussi ,  après  ce  jour 
i  redouté,  iea  plus  empressées  à  accabler  de  leurs  sarcasmes  l'astre 

<  vagabond,  cause  innoccnie  de  leurs  terretu^.  €es  intrépides  du 
I  lendemain  u'aTaieni  pas  assez  de  mépris ,  pas  assez  de  colère  contre 
c  le  maanequio  céleste  qui  venait  de  s'évanouir.  > 

Dans  le  premier  volume  de  ï Année  tcu-ntifique  ei  indutirieiic  un 
long  et  intéressant  article  a  été  consacré  au  phosphore  et  aux  atlu- 
meiies.  Les  allumettes  phosphorées  présentent  de  graves  inconvé- 
nients :  I"»  La  pAte  constitue  un  dangereux  jtoison  dont  l'usage  com- 
mence à  trop  se  répandre;  2"  par  leur  exlrèuic  luflammabilité  elles 
sont  une  cause  fréquente  d'ioceudie;  3^  leur  préparation  est  dange- 
rense  pour  les  ouvriers  auxquels  les  vapeurs  de  phosphore  donnent 
aat  afrettse  maladie ,  la  nicrote  ou  carie  de  la  mâchoire.  11  ;  a  plu- 
iianiBaaaées  on  dMsle  de  Vieime ,  M.  Sciir0iier«  a  timifé  qs'ea  soo^ 
OMHaat  le  phosphore  pendant  ploiienn  joua  *  me  leiBpdnian 
diavte  et  à  l'abri  de  l'oxygène ,  il  prend  mia  codenr  rouge ,  perd  aoD 
lallaaunabUké  à  l'air ,  ses  propriétés  vénéneases»  ele.  Daaa  ose  état 
on  ra|»pall6  fkmfkme  rtmge  <m  phosphof  «norpfte.  il  ait  prané 
aniionrd'lMii  «n'a»  noyen  du  phospliore  ainsi  asodillé»  an  pant  Mra 
des  àHaaMitaa  qui  ne  inrésentent  ancnn  des  ineoavcniania  ladîquéa 
aMassn*  Daaa  son  nouveau  volana,  M.  Pigoier  a  repris oailA  «losa- 
^  lioa  pour  la  suivre  dans  son  évolution  progressive  et  le  chapitre  qu'il 
I  a  consacré  est  l'uu  des  plua  iDiéressanla.  Il  le  icmiae  par  la  dtadon 
d'n»  lait  qid  donne  beaucoup  à  r^llédiir  : 

«  Causant  un  jour  avec  un  honorable  lieutenant  du  coiys  des  sapeurs* 
«  pompiers  de  Paris,  noua  raçAmes  de  lui  l'assurance  que  las<neuf 
«  diiièmesées  incendies  ae  reconnaiMent  que  deni  cuusaa:  1*  les 
«  aUttMenes  chimiques  ;  2*  le  cigare.  La  première  de  ces  caotesest 
«  surlepointdedispar^;lasecoDdeseraitphi8dtfncileè  extirper.» 
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Voici  les  Alsaciens  qui  figartiit  wr  la  uble  det  nont  d'aïUaun 

cités  dans  ce  livre  : 

M.  Bèrard ,  professeur  de  physiologie  5  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  (né  au  forl  de  Lichlcnb^'rg)  :  Uigcsiion  el  abaorplioii  des  matières 
grasses  sans  le  concours  du  fluide  pancréatique. 

M.  BoussingauU  ,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  el  métiers  : 
Questions  de  physiologie  végétale  ;  ÎDsalubrité  des  esux  employées  à 
Paris  pour  la  confection  du  pain. 

M.  Gragcr^  de  Mulbouâe  :  Sels  ammoniacaux  dans  ies  eaux  de  pluie. 

MM.  Haussmann  t  Jordan  et  Uini,  au  Logelbach,  près  Col mar  : 
Cordes  méiallKjues  pour  transmission  de  mouvement;  application  de 
l'hydrostat  de  M.  Kipppelin. 

M.  Heilmantif  Josué  ,  de  Mulhouse  :  Prix  dtt  marquis  d'Ârgeoieuil 
pour  1  invention  de  Ui  imgneusc  viécanique. 

M.  ilijJcUhcim  ,  D  en  médecine  à  Paris  :  Prix  Monthyoa  pour  ses 
recherches  et  ses  expériences  sur  les  mouYcmeuis  du  cœur  chez  les 
animaux. 

M.  KœppeUn ,  professeur  à  Colmar  :  Invention  de  Xh^dromt,  Qoavd 
instrameiit  de  pesage. 

M,  KUMmann,  i  Lille:  Bmploi  pour  la  peintnre  d«  silicite  de  potnse. 

M.  Ufébcniki ,  professeur  de  loologie  è  ta  îuaAté  des  selenoes  de 
Strasbourg  :  Grand  prix  des  sciences  physiques  reuiportéà  Tilcadémie 
des  sciences  pour  ses  ëttides  sur  le  dévetoppement  de  f  embryon. 

M.  MûUêr ,  Snûle,  de  Mulhouse  :  Prit  de  ta  Société  d'enconrago- 
oient  pour  sa  publication  sur  les  habîiaiioos  ouvrières. 

M.  NieUèi ,  Jérâm ,  professeur  de  cbimie  à  ta  taculté  des  sdeooes 
de  Kancy  :  Kouveavx  gisements  dn  fluor,  sa  présenc*  dans  beaucoup 
d'eanx  minérales  (entr^autres  celle  de  Cbâtenois  qui  en  est  une  des 
plus  riebes)  ;  procédé  perfectionné  pour  découvrir  ce  corps. 

M.  Sttec,  à  WessjBrIisg;  Emploi  alimentaire  de  la  radne  du  cerfeuil 
bulbeux. 

M.  Sehauemnmm,  directeur  des  mines  de  BonxwiUer  :  Action  des 
seU  ammoniacaux  sur  ta  v^tatioo. 

M.  2*oiirdet ,  profemeur  de  inédechi»  légale  è  ta  Acuité  de  médedAe 
de  Strasbontf  :  Expériences  sur  l'amylène  comme  anestbésiqne. 

Le  succès  de  cette  publication  annudie  est  assuré  ;  elle  trouvera 
place  dans  toutes  les  liibiiotlièqoei. 

Napouèon  IilCKI.àS. 


LES  Cm£AS  D£  LA  PRINGESSË  D£  WURTEMBERG. 

p 


D^ns  les  premières  années  du  dix^huiiième  siècle,  vivaient  au  cbâ« 
teau  d'OslIieim  deux  sœurs  ,  dames  de  haute  naissance  :  c'étaienl  les 
princesses  Edwige  et  Anne  de  Wurtemberg.  En  venu  d'arrangements 
de  famille  ,  ce  village  avait  été  distrait  de  la  seigneurie  de  iiiquewilir 
et  cooféré  en  toute  propriété  à  la  duchesse  Anne ,  avec  les  droits 
•eigneuriaux  qui  s'y  rattacbaient.  Quand  le  boa  Sefaœpnia  nous  «lit 
^'elle  gouverna  tRinquillemeiii  ce  domaioe  jusqu'à  sa  morl ,  arrivée 
en  1733,  c'esi  eue  fiiçon  de  parler:  Jamais,  au  eoniraire»  on  le  verra 
Mentit  •  il  n'y  eul  de  gouvernement  plus  imurmenté  et  pioa  agité  que 
eetnl  de  la  princesse  Anne,  à  Ostbeim. 

Il  finit  bien  te  dire ,  dussions-nons  éire  accoaé  de  manquer  an  rea» 
peet  dû  an  raeg  et  au  seie  dea  deux  sœnrs ,  c'éuient ,  chacune  dana 
aon  genre ,  deui  exiravagamei  qui  causèrent  i  leur  frère  Léopold- 
Eberbard ,  duc  régnant  de  MonUiéliard ,  bien  des  souda  et  dea  désa- 
gréments de  tout  genre.  Un  instant  même  •  elles  parurent  se  com* 
promettra  gravement,  en  a'engageant  dans  une  politique  hoaiile  è  la 
France.  Célalt  en  4703,  pendant  la  guerre  de  la  auooesaion  d'Espagne; 
l'Aliaoa  avait  été  envabie,  Lhndau  était  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi. 


*  Ce  récit  est  liré  d'un  volume  déposé  i  la  biblioibi-qne  êe  la  ville  de  Culmar , 
et  qui  se  compose  de  documents  manuscrits  n'unis  rn  vingt-sept  dossiers  divers. 
Tout  indique  que  ce  volume  dé|>art'illé  i)ruvienl  dos  papiers  de  M.  le  premier 
présent  de  Corberon  etfiUsait  partie  d'une  collfctioa  Iniaucoup  plus  considérable 
SA  w  hborieax  nagisust  a  jiris  les  nnièritax  doift  11  a  ftinné  le  recueil  connu 
sous  le  non  de  :  Nom  ^arrHê  rfv  Comdt  «omwroin  dUlfOM.  Noos  devons  la 
«swnaiasHwn  do  es  noaasorit  k  M.  Bagol,  lo  «STaot  bibliothéeslra  de  b  vMIo. 

V,  R. 


Un  joor,  on  vit  onirer  au  château  d'O^lheim  un  homme  sîraulaot  • 
l'ivresse,  i  tnur  de  {jros  paqueis  paraissant  renfermer  des  papiers. 
On  sut  bienlùt  (]tie  c  euiil  un  éfiiiss  iire  du  gouverneur  de  Landau , 
chargé  de  repaiulre  des  mandements,  en  venu  desquels  des  imposi- 
tions viuaitnl,  au  nom  de  l'empereur,  frapper  diverses  puriitis  de  la 
province.  La  princesse  Anne  ne  craignit  pas  d'envoyer  tout  ouvert , 
au  bailli  de  [\iquewibr ,  le  mandement  par  lequel  le  bailliage  était 
taié  poar  une  somme  de  3300  Oorins  ;  et ,  comme  celle  oCIder  refu- 
sait de  le  recevoir»  elle  déclara  liaulemeni  que  c'était  elle  qui  se 
diiirgerait  d*eD  faire  publier  le  contenu.  M.  de  Corberoo ,  Premier 
Président  du  Conseil  Souverain .  informé  du  fait ,  en  donna  aessiiAt 
avis  au  ministre  de  la  guerre  et  h  H.  de  la  Houssaje  •  loiendani 
d'Alsace.  Une  enquête  eut  lieu  ;  le  prince  de  Monibéliard  adressa  dee 
excuses  au  roi ,  et  comme  il  fut  établi  go*aucun  inconvénient  aérien 
n'était  résulté  de  cet  événement ,  que  les  baillis  avalent  été  partout 
bien  et  dûment  avertis  de  n'avoir  aucun  égard  à  ces  mandements  •  on 
ne  jugea  pas  à  propos  de  pousser  les  choses  plus  loin.  <  D'ailleurt» 
écrivait  M.  de  la  Houssaye,  en  parlant  de  la  princesse  Anne*  sa  lesM 
est  si  mal  timbrée ,  sauf  le  respect  deu  à  sa  naissance»  qu'il  Isuil  Iqj 
pardonner  ce  qu'on  ne  passeroii  pas  à  d'autres.  > 

Cependant  la  princesse  l^wige»  tourmentée  de  je  ne  sais  quelle 
bumeur  vagabonde ,  allait  partout ,  parcourant  la  province ,  iiattani 
la  campagne  ,  se  livrant  à  mille  extravagances.  On  parla  beaucoup, 
dans  le  temps,  d'une  fiigue  qu'elle  ût,  de  l'autre  côté  du  Rhin  ,  au* 
près  du  prince  Louis  de  Badeii,  qu'elle  alla  trouver  à  Hastadi,  seule, 
sans  escorte  ni  passeport.  A  son  retour,  passant  à  Strasbourg ,  elle 
vendit  son  carosse .  ses  chevaux  ,  ses  effets  ;  à  peine  garda-l-clle  les 
vêlements  qui  lu  couvraient.  Elle  en  fil  tant ,  qu'à  la  fin  son  frère ,  le 
prince  de  Moiitbéliard ,  se  vil  obligé  de  la  i appeler  et  de  la  garder 
auprès  de  lui.  La  pr  incesse  Anne  i  «  sia  duiii  muIo  dans  sa  seigneurie 
d'Osihcini  :  nous  ;\\\oi)^  voir  les  eilri >  Je  ce  gouvernemeul  pai;»ible 
donl  pu!  It'  si  cumpiaisiiinnieni  Schœptlin. 

Ln  [«rincesse  aimait  passionnément  les  chiens  :  elle  en  avait  cons- 
tammenl  vingi-cinq  ou  trente  dans  sa  c'iambre.  Si  ces  chiens  étaient 
restés  eilcnu"  s  au  chàleau,  certes  pei^oiiue  u  lul  pu  irouverù  redire 
à  nn  pareil  ^oùt  ;  malheureusement  ils  se  répandaient  souvent  au- 
dehors  cl  rjisaient  alors  le  désespoir  du  village,  luoiduul  les  jambes 
des  manants  et  iiiauglaut ,  sans  pitié ,  leurs  volaiUes.  Encore  si  les 


« 


us  cnnois  db  la  mncnuB  ni  wornuBifl.  wn 

choses  s'étaient  bornées  ]h ,  peut-élre  les  piavres  gens  se  senient-flt 
réaigiés  à  faire  lé  snci  iflce  de  leurs  mollets  ei  de  leurs  poulets,  mali 
ils  avaient  à  subir  bien  d'autres  tribalalioiis.  La  princesse  était  aci« 
riétre,  tracassière,  en  même  temps  que  «fun  orgueil  indomptable. 
Les  paysans  de  ses  domaines  étaient ,  pour  elle  ,  l'objet  d'un  profond 
mépris.  Elle  voulait  bien  consentir  à  les  laisser  vivre  et  à  ne  pas  leur 
mesurer  trop  l'air  qu'ils  respiraient  ;  mais  quant  à  leur  reconn;iÎ!re 
des  di  oiis  quelconques ,  soit  comme  individus ,  soit  romme  mornbres 
de  communauté,  elle  n'admettait  rien  de  pareil.  En  ronsequecce  , 
elle  mettait  la  main  sur  tout  ;  elle  disposait  en  maître  des  propriétés 
communales  ,  df's  pfiiurages ,  des  forêts  ,  toutes  choses  sacrées,  en 
quelque  sorte,  et  de  première  nécessité  pour  une  population  rurale; 
elle  créait  arbitrairement  ou  surélevait  les  taxes  seigneuriales.  Depuis 
longtemps  déjA ,  la  dame  d'Ostheim  avait,  pat  sa  corMlnite  excen- 
trique ,  perdu  toute  considération  ,  ces  mesures  la  rendirent  odieuse. 
Froissés,  humiliés,  mal-menés  de  loule  manière,  Its  liabiiuuis  se 
roîdirent  conii  e  1  oppression  ;  on  leur  demaiidaii  ce  qu'ils  ne  devaient 
pas,  ils  tlnirriil  par  ne  plus  rien  vouloir  accorder  du  tout,  si  bien 
qu'ils  lerusaitui  même  ce  qui  était  le  plus  légitimement  dû  ù  leur 
seigneur.  Il  en  résulta  des  conflits ,  des  débats  sans  Bn ,  attisés  par 
les  nombreux  procureurs  dont  la  princesse  était  conttanuiieiit  en- 
tourée ,  et  qui  exploitaient  habileoienc  son  humeur  traeasiière  et 
procenlTe- 

donc  le  Conieil  Sonveraia  appelé  à  prononcer  entre  les  per- 
tiet.  Toutefois ,  tel  était  encore,  à  cette  époque ,  le  prestige  du  rang 
et  de  it  naissance,  que  les  eSbrts  du  Conseil  s'appliquèrent,  avant 
tout,  à  réprimer  énergiqnemeat  lotit  ce  qui  était  de  nature  à  porter 
atteinte  au  respect  dA  à  la  princesse.  Ainsi,  une  rixe  sans  gravité 
if  éleva ,  un  Jour,  entre  des  habitants  et  des  gens  du  château.  AnssItAt 
le  Premier  président  se  croit  obligé  d'en  donner  avis  an  gouverne* 
ment  ;  une  inrormation  est  érdonnée  par  le  Conseil.  Il  en  ressort  que 
les  gens  de  la  prinoeise  ont  presque  tons  les  torts ,  néanmoins  oe 
sont  les  paysans  qui  paieront  pour  tout  le  monde.  <  Yollà ,  Mon* 
c  seigneur,  écrivait  M.  de  Corheron  à  M.  de  Chamillart ,  tout  ce  qui 
c  résulte  de  cette  bilbrmation ,  d'oà  il  paroist  que  le  honcher  et  le 

<  cocher  de  cette  princesse  ont  attaqué  imprudemment  une  troupe 
«  d'habitants  qui  estoient  plus  forts  qu'eux  et  qui  auroient  esté  en 

<  esut  de  leur  Mrs  un  manvais  party ,  s'il  n'avoient  esté  retenus  par 
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«  le  mpeci  quHs  loi  doivent.  Ceprndiot  le  tottuXi  d'Alsace  m  llllik 
c  sera  pas,  par  l'arresi  qu'il  rendra  dana  cetie  aIRiIre;  deiccfHr 
<  contre  tes  babitans  qui  s'|  irouvent  impliquée,  afin  de  leur 
c  connoisire  que  rien  ne  peut  excuser  le  manquement  de  mpeet 
€  pour  elle  en  la  personne  de  ses  domestiques,  i 

Nais  là  s'arrêteront  tes  complaisances  de  la  Justice  :  quand  H  s'agira 
de  statuer  snr  des  contestalions  régulièrement  portées  devant  elle, 
c'est  le  droit  qu'elle  appliquera,  rien  que  le  droit ,  sans  acception  de 
personnes,  et  quelles  que  puissent  être  les  suites  de  ses  arrêts.  Cest 
ainsi ,  pour  passer  du  petit  au  grand  ,  que  le  Conseil  eut  h  s'occuper 
d'abord  des  licences  que  se  permettaient  par  fois  les  chiens  de  la 
princesse,  et  dont  on  n'hésita  pas  à  ia  déclarer  responfrîblp.  >'nus 
voyons  notnmnieni,  par  une  auDOtaiion  de  ta  main  de  M.  de  Cor- 
beron  ,  que  le  2à  juillet  ÎTOC»,  ces  chiens  mordirent  cruellt-nif  in  une 
femme  qui  passait  à  Ostlit  im  :  c'ctnii  î;\  veuve  d'un  noninio  Uossée, 
dit  Belle-Rose  ,  soldat  de  la  compa^MiK  de  Lampadeux,  régiment  des 
carabiniers ,  tué  récemment  près  de  Spire,  allaot  en  parti.  Un  arrêt, 
rendu  par  pi  ovision  ,  lui  adjugea  ifOI. 

(  Sur  quuy  elle  a  rcccu  :  * 

c  Un  manteau  d'eslamine  qui  a  cousté  7  1. 

f  Un  lic  tiu  1  1.  13  8. 

«  Lu  ai-«'ijt  pour  avoir  du  paMi  .    .  ils.» 

C'est  là  ,  paraît-il ,  tout  ce  qu'obtint  la  pauvre  femme. 

Lu  princesse  Anne  ne  fut  pas  plus  ménagée  dans  les  procès  injustes 
qu'elle  souiint  contre  la  communauté  d'0:»ibeim.  Elle  avait  établi  une 
taxe  de  âOO  sacs  de  gr;itn  ;  on  la  réduisit  è  100.  Elle  avait  déponné 
les  habitants  de  leurs  droits  au  pâturage,  de  leurs  dn^ts  d'usage  dana 
les  bois ,  droits  dont  Forigine  se  confondait  avec  celle  de  la  comoiu- 
'  nanté  elle-même,  droite  maintes  fois  consacrés  par  les  litres  les  plus 
authentiques  ;  la  Cour  réprima  touies  ces  usurpations.  Ces  déclsiona 
irritèrent  au  plus  haut  degré  la  dame  d'Oiiheim ,  et  quand  elles  lui 
furent  signifiées  il  la  requête  des  babliania,  elle  s'en  prit  ft  nne  fnsii- 
Intion  qui  ne  leur  était  pas  moins  chère,  parce  qu'elle  était  l'apanage 
te  plus  précieux  de  leur  autonomie  communale ,  et  qu'ils  étaient  par- 
venus h  la  conseiver  intacte,  au  milieu  des  vicissitudes  du  moyen* 
âge»  Deux  fuis  la  princesse  fit  casser  par  son  procureur  fiscal  et  par 
son  bailli  Icii  jurés  élus  par  les  habitants  •  qui  composaient  la  Josthïe 
locale;  deux  fois  le  Conseil  Souverain  les  rétablit solennellemeot  dans 
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leurs  fonctions.  Tant  d'échecs,  subis  coup  sur  coup,  achevèrent 
d'exaspérer  la  princesse,  qui  jeta  les  hauts  cris ,  se  plaignant  d'être 
sacrifiée,  el  cependaQi ,  il  est  constant  que  les  gens  d  Oslheim  n'a- 
vaient fait  que  se  défendre  t  nire  les  agressions  dont  ils  avaient  été 
iiijiiblemenl  l'objet.  C'est  ce  qu'il  leur  fut  facile  d'établir  dans  un 
mémoire  qu'ils  adressèrent  au  Premier  Président  du  Conseil ,  ci  d,uis 
lequel  ils  éaumèrent  toute  la  série  de  leurs  griefs.  Après  avoir  rappelé 
les  taxes  Illégales  dool  ils  ont  été  frappés ,  les  procès  qu'ils  se  sont 
vas  dans  la  ttécettiié  d'inieiiler,  â  raisoD  de  leurs  pâturages  et  dd 
lanrt  léréis ,  ils  espoieiit  que  feora  droits  de  propriété  ont  stibi  bien. 
d*wtres  ailèiiiles  encore.  Le  seigneur  s*est  emparé  de  tous  les  bâti- 
umÊM,  àû  toutes  les  piaees  publiques ,  de  la  maison  commune  même, 
il  bien  qne  la  commumuité  ne  sait  plus  où  tenir  ses  assemblées.  Il 
B'y  •  pas  jusqu'à  rborloge  •  avec  sa  docbe  •  dont  il  n'ait  cru  devoir 
a*nm|Mrer.  A  son  tour,  la  princesse  adressa  h  la  Cour  on  mimoire  en 
léponinà  celui  des  rMUi  (TOtlfcetm.  Ce  faeUan .  nous  l'avons  li  soos 
les  yeux  :  oo  croît  rêver  en  le  lisant  ;  il  semble  que  Ton  soit  reporté 
en  plein  trelaième  siècle,  aux  plus  beaux  jours  du  Famtrtehi.  Un 
instant  le  eœnu  se  serre,  mais  blentAt  on  se  sent  soulasé  quaad  on 
se  rappelle  qne  c'est,  après  lont,  une  folle  qui  parle.  Non,  ce  ne 
sont  pas  là  les  sentiments  de  l'ancienne  noblesse  alsacienne ,  qui  •  en 
général  »  se  montrait  bienveillante  dans  ses  rapports  avec  ses  vassaux. 
Ce  sont  bien  moins  encore  les  sentiments  des  princes  de  cette  illustre 
maison  de  Wurtemberg-Montbéliard ,  dont  t'admiuisiraiion  popolaira 
el  paiernelle  a  laissé ,  dans  le  cœur  de  nos  populations ,  des  souvenirs 
qui  ne  se  sont  pas  encore  elTacés. 

ht  mémoire  est  signé  :  Anna ,  duchesse  de  Wirlembcrg.  La  seule 
inspection  de  la  signature  témoigne  ,  chez  son  auteur,  d'une  lîltéra- 
lun*  fort  médiocre.  Nous  en  dirons  autnni  du  rédacteur  de  la  pièce, 
doul  le  .slyle  et  i'oribogrnphe  Inissmii  Nin„Milièremeni  à  désirer.  La 
princesse  commence  par  manifester  son  éionnement  de  voirie  Conseil 
accueillir  si  facilement  les  pluiates  des  rebelles  d'Ostheim,  taudis 
qu'ils  ne  mcriieraient ,  en  réalilc,  qu'iiuc  seule  chose,  à  savoir, 
d'être  pendus  et  roués.  Celle  canaille  n'a  évidemment  qu'un  but  , 
c'est  de  la  compromf  un"  ;iux  yeux  du  Roi ,  sous  la  prolecUon  de  qui 
elle  placée.  Passant  ensuiie  à  l'examen  des  divers  griefs  de  la 
communauté ,  la  princesse  les  réfute  uu  à  un.  On  va  voir  que  si  ses 
mulifs  ne  sont  pas  trèsrcoacluaols ,  ils  ne  laissent  pas,  du  moins, 
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que  d'être  très-catégoriques  :  t  Nous  vmis  pnons  d'avoir  esgard  à 

<  Noui ,  que  Nous  ne  soient  pas  trailté  comnip  n  la  pour  passer  pour 

<  une  servante  depaisans,  et  Que  Nous  sf  idns  mainieuu  dans  nos 
€  droits,  car  Nous  ne  dépendons  pas  des  paisans ,  mais  ils  dépendent 
c  de  Nous ,  et  la  justice  appartient  à  Nous  et  pas  aux  paisans;  cepeo- 

<  dant  ils  osent  prendre  l'hardiesse  à  se  mesler  de  la  justice ,  ce  qui 
*  u  a  pas  esté  janinis  ouï,  et  que  nuiis  n'appartient  pas  de  souffrir  , 
«  car  s'il  nous  suuUiii oient  cela,  ce  seroil  aussi  ua  despect  à  Sa  Ma- 
«  jestc ,  que  si  Elle  ne  peut  pas  maintenir  une  princesse  dans  se» 
i  droits.  Le  village  nous  appartient  en  propre,  ainsi  il  est  I  Nom, 
c  quand  il  y  a  une  clocbi»  ou  borioge ,  dMndiqoer  et  dire  Teadrait  où* 
c  Nous  fooloos  qu'oo  tes  mette.  La  Justice  appartleit  inasi  à  Noua  » 
«  ei  Nous  pouvons  fiiire  ce  que  Nous  vouIoub,  et  noo  pas  les  painaïa. 

<  La  permissiOB  I  bastir  tfous  appartient  aussi  et  pas  aux  pajsaoli. 
c  Les  places  conuDunales  appartieiioent  à  la  Seigneurie,  et  alla  a 
c  commandement  dessus,  et  pus  les  paysants.  Le  bois  appartient  auml 
t  à  la  Seigneurie  »  et  a  le  commandement  dessus  »  et  pas  les  peysans. 
t  La  taxe  en  grain  appartient  pareillement  â  la  Seigaearie ,  el  ell»  a 
c  le  commandement  dessus ,  et  pas  les  paysans.  » 

Noua  touchons  au  dénouement»  Les  détails  qui  vont  suNre  ftralent 
presque  sourire,  s'ils  ne  témoignaient  une  fois  de  plus,  du  degré  do 
misère  et  d'aberration  ojk  peut  parfois  conduire  riofirmllé  de  la  nature 
bumaine. 

La  princesse,  avons-nous  dit,  aimait  passionnément  les  cbiens. 
Chaque  portée  nouvelle  était,  à  son  avènement ,  l'occasion ,  au  châ- 
teau f  de  fêtes  et  de  réjouissances.  Les  nouveaux  venns  recevaient , 
avec  un  simulacre  de  baptême,  des  noms  de  saints.  A  leur  mort ,  il 
leur  était  fait  des  funérailles  en  règle;  les  choses  en  vinrent  au  point 
que  la  princesse  voulut  com ni ndre  le  cnrr  à  les  enterrer  dans  son 
église  ,  et  il  ne  fallut  rien  oiums  qu'un  arrêt  du  Conseil  Souverain 
pour  empêcher  celte  ^l  li^ll^e  profanation  de  s'accomplir.  Ce  fui  en- 
suite dans  le  temple  i)Kjirst;n)i  (ju'elle  voulut  inhumer  tes  Ix-irs  , 
mais  le  nnmslre  résista  ù  sm  t  iur,  el  la  princesse  n'osa  pas  iusiàter. 
Elle  prit  alors  le  pani  de  construire  ,  pour  ses  cliiens,  une  chapelle 
fnnéraii  e  qu'elle  fit  établir  à  grands  frais.  Au  milieu  de  la  nef  s'élevait 
un  mausoh^e  surmonté  de  l'écnsson  ducal  de  Wurtemberj? ,  avec  cette 
inscripltou  ;  Par  la  grâce  de  Ùivu ,  uuus  sommes  et  <{ut  nuux  wamu** 
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Sur  Its  quatre  fam  du  tnonutneni  éiaieni  gravés  les  passages  de 
rEtrilure-Saiiite  se  rap|H)rlani  aux  chiens  de  Job  el  ù  c»îlui  du  Tobie. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  1712,  un  dus  chiens 
favoris  de  la  duchesse  vint  à  mourir,  dette  perte  la  plongea  dans  une 
profonde  douh  iir.  Pendant  plusieurs  jours  ,  elle  s'euferma  ehez  elle, 
observant  le  jeiiue  le  plus  rigoureux.  Pour  mieux  honorer  la  mémoire 
du  defunl  et  lui  faire  des  obsèques  plus  solennelles  ,  elle  décida  que 
riuhumaiion  aurait  lieti  te  jour  de  la  SaUtte-Aooe ,  qui  était  celui  de 
M  liSie.  Ea  conséquence .  dorant  troto  aemaine*  eaiières ,  elle  garda 
le  cadavre  de  la  béia  dai»  aa  chambre  et  nèine  •  dans  son  Ht.  Enfin 
le  jour  de  l'Inhumation  arriva  .*  lea  obsèques  se  firent  avec  une  pompe 
eatnordinaire;  le  corps  »  recouvert  d'un  voile  noir,  fut  porté  à  la 

obapelle  par  une  des  femmes  de  la  princesse  »  qui  pleurait  do 

rôle  humiliant  qu'on  lui  foisait  remplir ,  en  même  temps  qoe  de  i*o> 
deur  infecte  qui  se  dégageait  de  dessous  le  drap  mortuaire. 

Ce  n*c8t  pas  tout  encore.  Dans  sa  douleur»  la  princesse  s'était îma* 
giné  que  la  béte  avait  été  empoisonnée  par  son  cocher  et  par  une  de 
ses  servantes  »  et  elle  résolut  de  punir  ce  crime  par  an  cbdiiment 
exemplaire.  Sur  ses  ordres,  le  cocher  fut  arrêté  et  enfermé  dans  an 
des  caveaux  du  château  »  avec  défense  de  loi  servir  aucune  nourriture. 
Le  malheureux  serait  infailliblement  mon  de  faifo ,  si  des  personnes 
charitables  n'étaient  parvenues  à  lui  glisser ,  à  la  dérobée ,  quelques 
aliments .  au  risque  d'encourir  elles-mêmes  lu  disgrâce  de  l'impi- 
toyable princesse.  Quant  à  la  servante ,  des  qu'elle  avait  appris  les 
soupçons  dont  elle  était  l'objet ,  prévoyant  le  sort  qui  l'attendait , 
elle  s'était  empressée  de  fuir  et  de  se  réfugier  auprès  de  sa  famille; 
mais  sur  la  sommation  qui  lui  fut  adressée  de  venir  se  justifier ,  elle 
fut  ramené?  au  clidl^'au  par  son  père  lui-mdnie.  La  priiicess'^  la  fit 
enfermer,  comme  elle  avait  fait  du  cocher,  puis,  file  ma  id  1  !fî 
bourreau  de  la  sei},'neurie  de  [li(iue\Yihr  ei  lui  or  donna  de  faire  Mibir 
la  question  à  l'inculpée.  Fort  henreuseme!!?  ,  !»•  bourreau  ci  .ii^'nii  de 
se  compromettre  et  refusa  sou  miuislere  ;  m  \  \  pauvre  lille  n'en 
fut  pas  moins  l'objet ,  de  la  !»ari  de  la  priiice&i»»,  de«  violences  les 
plus  grraves  el  l«  s  plus  cuu()al,»les. 

Cf^  faits  ,  qui  violaient  si  oulragousemenl  les  bonnes  mœurs  et 
i  huuianiié  ,  avaient  eu,  dans  la  contrée  ,  un  relentisseineui  scanda- 
leux. Sur  les  réquisitions  du  Procureur  général,  le  Conseil  Souverain 
ordouuu  uue  mformuliou  au  crimioel  ;  mait»  bieulùt  des  cou&idéi  alious 
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partîculii  res  vinrent,  encore  une  fois ,  eniraver  la  marche  de  la  jus- 
lice.  Dune  pari,  l'insanité  d'esprit  de  la  princesse  était  notoire, 
d'autre  part,  la  haute  position  du  priace  régnant  de  Monibeliurd  était 
de  nature  à  mériter  quelques  égards.  Le  roi  fit  donc  savoir  au  duc 
qu'il  serait  sursis  à  toute  poursuite  ultérieure  contre  sa  sœur,  sou» 
la  condiliou  expresse  qu  elle  soi  lirait ,  saus  délai ,  du  royaume.  Le 
dîflicile  était  de  faire  prendre  ce  parti  à  la  piincesse  qui ,  bien  coq- 
vaiacue  qu'elle  avait  agi  diQS  la  plénitude  de  ce  qa'etle  appelait  son 
auioriié  souveraine»  te  croyait  à  Tabrl  de  tonte  redierebe.  En  tain  le 
prince ,  son  frère,  fit^il  auprès  d'elle  toutes  les  dénarchea  possibles 
pour  l'attirer  â  Nonibéliard ,  il  ne  put  rien  obtenir  »  et  pourtant  il  lui 
répugnait  de  recourir  à  la  violence.  Son  intendant ,  qu'il  envoya  sur 
les  lieux»  obtint  du  Premier  Président  six  agents  sûrs,  parmi  lesqpels 
le  prévdt  de  la  maréchaussée  d'Alsace  •  qui  reçurent  rordre  de  lai 
obéir  ponctuellement  et  de  se  tenir  entièrement  à  sa  dévotion.  Tbnt 
en  ménageant  l'esprit  de  la  princesse ,  on  parvint  à  Ini  firïre  entrevoir 
le  danger  de  sa  position  et  réventualité  d'une  arrestation  possible  ; 
elle  se  décida  alors  à  partir  et  se  retira  i  Montbéliard.  Cependant, 
moins  de  six  mois  après  »  une  autre  dame  de  Wurtemberg ,  connue 
sons  le  nom  de  princesse  douairière  de  Silésie ,  qui  était  fort  b\em 
vue  A  la  cour  de  Versailles,  supplia  le  roi  d'accorder  sa  grâce  à  sa 
sœur  et  de  lui  permettre  de  rentrer  dans  ses  domaines  d'Ostbeim , 
s'offrant  comme  caution  de  sa  conduite  pour  l'avenir.  Du  r^te ,  l'im- 
pression produite  par  les  faits  que  nous  avons  rapportés  avait  été 
s'afTaiblissani  de  plus  en  plus,  la  chapelle  ,  cause  principale  de  tant 
de  scandale  ,  avait  été  rasée  à  la  diligence  de  l'Iaiendant  d'Alsace  , 
les  parties  lé:»ées  avaient  été  désinir're^'^ôes  ;  le  roi  ne  vil  donc  aucun 
inconvénient  à  accorder  la  grdce  qui  lui  était  demandée  ,  et  l.i  prin- 
cesse reprit  possessi  on  de  sa  seigneurie  d'Oslheim.  lilaii-elle  revei)iic 
rérllenicni  5  des  seniiinenls  meilleurs,  ou  bien  était-ce  l'effet  des 
scvri  lies  du  Lunscil ,  ce  qui  parait  certain  .  c'est  que  la  justice  n'eut 
plus  à  s'occuper-  d  élie  ,  à  dater  de  cette  époque. 

Peut-être  Scliœpfliu  taisait-il  allu>iou  aux  dernières  années  de  la 
vie  de  la  princesse  Anne  quand  il  disait  ;  Anna  liœc  prinnps  ,  ad  an. 
MDCCXXXJII  usque  quo  obiU ,  vicum  islum  IranquUic  pusstdit. 


Yéaon-Rëvillb. 


VILLES  LIBRES  ET  IMPÉRIALES 

■  vmniuMi 


LANDAU. 

RmiMm  k  la  coMÙMkn  de  LaiidaQ.  Le  SduBffe»*Rath  ma  coomO 
dtf  écbdfias  étiH  depuis  looglenps  odiens  aux  iribns  plébéieoDea 
perce  qu'il  n'afait  jamais  été  compoié  qae  de  patrieiens.  Ou  le  sap- 
priina  dooe  el  ou  lui  substitua  quatre  bourgneoieiires  d'abord  élus 
directement  par  les  tribus ,  puis  se  reoouvelaot  non  seulement  dain 
le  seio  du^aat  mais  dans  le  sein  des  tribus  par  te  choix  des  bour* 
guemestres  en  exercice  au  fur  et  à  mesure  des  vacances.  Ces  charges 
d'abord  annuelles  ne  tardèrent  pas  à  devenir  à  vie  comme  l'avaient  été 
précédemmerii  celles  des  échcvlns.  Elles  conféraient  h  h  fois  les 
pouvoirs  ndniinistraUfs,  politiques  et  judiciaires.  Quant  aux  sénateurs 
ils  étaieui  pris  indifféremment  parmi  les  bourgeois  des  diverse  tribus 
et  élus  par  le  magistral  i  olln  lif  ou  réunion  des  quatre  bourgue- 
meslres  ei  des  sénoteurs  en  exercice.  Le  premier  d  eniru  les  séna- 
teurs avnii  le  liire  de  m.ircchal  comme  à  Haguenau  el  à  Wissenibourg; 
il  a&sistaii  le  bourguemesire  en  exercice  dans  toutes  ses  functions , 
il  était  aussi  en  quelque  sorte  le  représentant  par  excellence  de  la 
dcniocratie,  et  ne  Gonservuii  ses  funciions  que  pendant  trois  mois 
ainsi  que  le  bourguemestre  en  exercice;  (*)  ce  qui  implique  ou  semble 
impliquer  que  ions  les  trois  mois  les  sénateurs  élisaient  dans  leur 
sein  le  maréchal.  Plus  tard  le  nombre  des  niaréciiaux  assistant  le 
bourguemestre  en  exercice  fui  porte  à  deux. 


(*)  Voir  tes  livraisons  de  février,  maisetlnia,  paget48,  97  el  SSt7. 
(*)  BiR.xBAUM  t  pages  111  et  ilS. 
(*)  BiuiB&OH ,  ibideffi. 
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C'est  ici  le  cas  d'éiablir  une  distincUon  enfrc  les  fonctions  du  marë* 
chai  dâns  k'S  villes  libres  ei  dans  les  villes  impériales  simples.  Dans 
ces  dernières,  à  Laudau  par  e&em|)lc  ,  tant  que  l'office  impérial  de 
scbullbeii  fui  à  la  disposition  de  l'cvèque  de  Spire  el  tant  que  ce 
dernier  resta  substitu»»  aux  droits  de  l'empereur,  le  soin  de  la  police 
et  le  commandenitiji  Je  la  force  armée  apparlinreul  exclusivemeal 
au  délégué  de  l'évèque  ,  le  slaill-vngt  ou  l'unlcr-vogl.  Les  ofljces 
d'éclieviiis  élaiil  pour  lors  des  es|)èLes  de  fiels  entre  les  niaiiii  des 
familles  patriciennes,  rempereur  ou  le  seigneur  étranger  qui  le  rem- 
plaçait à  li:re  d'engagiste  avaient  jugé  à  propos  d'adjoindre  à 
l'échevin  en  exercice  un  magistrat  plébéien  avec  le  titre  de  maréchal. 
L'eluil  tu  quelque  buric  une  ialisfactiori  donnée  à  la  vanité  de  la  bour- 
geoisie .  mais  CCS  fooclious  se  irouvaieul  être  plus  honoriliques  que 
réelles ,  elles  ne  conféraient  au  titulaire  que  foit  peu  d'autorité,  et 
ne  lui  assuraient  guères  que  le  pas  sur  les  autres  conseillers  plébéiens 
de  k  fille  et  les  délégués  des  tribbs. 

Il  D'en  fut  plos  ainsi  dès  que  i'élémeni  plébéin  eut  décidément  la 
prépondérance  &  Landau.  L'importance  do  maréchal  de  la  ville  grandit 
avec  la  puissance  démocraitque»  il  devint  l'édile  de  la  cité  comme  les 
boniyoemestres  en  étaient  les  consuls ,  et  il  en  likt  sans  doute  devenu 
le  tribun  si  raristocratie  avait  essayé  de  ressaisir  le  pouvoir. 

Les  tribus  de  Landau  étaient  au  nombre  de  dooae;  elles  existaient 
dès  avant  Fère  de  rindépendance  de  la  ville*  peut-être  toutefois 
n'étaieut*elles  que  onae  avant  rémandpation  de  1511 ,  ou  du  moins 
y  y  a  lien  de  supposer  que  sous  l'évèque  de  Spire ,  la  première  d*en« 
truelles  n'était  pas  précisément  une  tribu ,  mais  plutét  le  corpe  de  la 
noblesse  •  une  curie»  marcbant  en  lête  des  tribus  plébéiennes  en  vertu 
de  son  droit  propre. 

En  effet  cette  première  tribu  conserva  même  après  la  révolution 
du  eommencement  du  seizième  siècle  le  nom  de  tribu  des  ehemilim , 
et  elle  se  composa  non-seulement  des  anciens  casirenta  et  des  autres 
membres  des  familles  patriciennes  restées  dans  la  ville,  mais  encore 
des  professions  réputées  libérâlcs  ou  plus  nu  moins  en  nipport  avec  la 
noblesse.  Ainsi  à  Landau,  au  moins  à  partir  de  1517  et  peut-être  même 
de  1508  ou  de  1501,  les  écrivains,  les  rentiers,  les  verriers,  les 
finanriers  ou  argentiers,  les  chirurgiens-barbiers  ,  \fs  divers  officiers 
municipaux  et  méaie  les  bôLelier& ,     faisaient  partie  de  la  tribu  des 

('}Bttiia«ni,|Nf0llil, 
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dievadièri,  tesim  sans  douto  parce  que  leon  fonctions  les  ennoblî&- 
safent  en  quelque  sorte .  les  antres  parée  qu'en  raison  de  levr  profes^ 
lion  même  ils  se  troavaieiit  en  relations  plus  directes  avec  l'aristo- 
cratie. On  devrait  supposer  que  l'anneiîon  des  hôteliers  datait  surtout 
de  la  réaction  démocratique,  cette  classe  de  la  bourgeoisie  ayant 
intérêt  à  se  mettre  plus  possible  sur  un  pied  d'égalité  âvec  le« 
patriciens,  principaux  habitués  de  ses  poêles  ou  buvettes,  {Ttineh- 
Stuben) ,  et  pour  la  plupart  ses  débiiciirs.  Cependant  comme  la  mf^me 
assimilation  des  hôteliers  aui  professions  nobles  se  retrouve  dans 
beaucoup  d'autres  statuts  municipaux  d'Allemagne,  et  ce,  même 
dans  des  villes  soumises  m^  pouvoir  fpoda!  d'un  simple  baron  ,  on 
pourrnit  raltrîbuerà  un  préjugé  populaire  el  a  une  sympaihie  i^i  riprale 
en  leur  faveur,  sympathie  qu'expliquerait  le  goût  prédomioani  des 
vieux  et  bons  Allemands  pour  la  boisson  et  dont,  en  liraiii  un  peu  les 
choses  par  les  checettx ,  on  découvrirait  le  germe  dans  ce  titre  de  Gcuit 
bôie  ,  donné  uaguèi  es  par  les  Franks  à  leurs  chefs  et  à  leurs  juges. 

Les  autres  tribus  de  la  bourgeoisie  de  Laudau  étaient  :  celle  du 
bois ,  comprenant  les  tonneliers ,  tourneurs ,  charrons  »  charpentiers; 

Celle  des  loittnirt,  à  laquelle  appartenaient  les  fripiers  et  reven* 
tan  de  ffeni  habiis. 

Celle  des  conloMiâsri'et  saveilen. 

Celle  des  mazout  ^  y  compris  lee  taitlean  de  pforres  ec  pollen. 

Celle  des  vuBrclumés  de  P*  datte .  oo  oomsierçaiit»  en  draps  »  e» 
aeie  et  eo  euin. 

Celle  des  iMiieftaiMlidfff»  dons,  lels  qie  mereien,  eiiiilsenn« 
nllenn  •  asarsiiaiids  de  oomesiiblee. 

Celle  da/w  on  des  semirien,  nMuréehaiiK-lBffiiMt,  irmarien, 
cevtelien. 

Celle  des  lÊmuen  ei  tttmumim» 

Celle  des  kmehen,  d'oft  ddpendaieot  les  aaoeisstan ,  dMwMIaiv, 
aoUlen. 

Celle  des-  tenleit  jwn. 

Celle  des  hnttemr»  et  garQOBS  bnaseon. 

Celle  des  vigneront»  (t) 

Les  chefs  de  ces  diverses  tribus  étaleot  âns  cbaqoe  maée  par  tes 
arambres  de  la  irUra.  Ib  étaient  de  fériiaUes  foneiioniiairaseteoiiip- 


(')  BlRXaMBI,  p. 
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laldat  »  chargés  non-seotaeiil  de  la  police  de  la  tilbo  »  mil  «néon 
des  recettes  ei  des  dépenses  qui  la  concernaient  comme  corporation; 
ebaone  tribu  et  chaque  firaction  de  iribn  on  métier  avait  sa  bannière. 

n  est  probable  que  cette  organisation  en  tribus  d'artisans  datait  du 
treizième  siècle  oa  du  quatorzième ,  et  était  contemporaine  ou  du 
grand  mouvement  municipal  provotitié  et  encouragé  par  la  chute  de 
la  maison  de  Hohenslaufen  »  ou  au  moins  de  la  révolmion  démocra- 
tique de  Strasbourg  ,  pendant  les  luîtes  de  Louis  de  Bavière  et  de 
Frédéric-le-Bcl  d'Autriche.  Le  uombre  des  tribus  dut  être  plus  re»- 
treînl  à  celte  première  époque ,  quelques  unes  même ,  telle  que  celle 
des  brasseurs .  ne  se  roruièi  cûl  sans  doute  que  longtemps  après.  Les 
deux  tribus  de  marchands  dites  de  1'^  et  de  2*  classes  témoignent  de 
l'impoiiance  du  comm  ice  de  Landau;  pour  diviser  ainsi  en  driux 
classes  les  vendeais  de  produits  non  ouvrés  par  leurs  mains  ,  il  fjUait 
que  le  commerce  Im  nou-seuleraeni  Hi^s-cûusiLlLiable  en  gros  el  en 
détail,  mais  occupai  un  grand  nombre  de  personnes. 

Les  dénominations  de  tribus  du  boit  et  du  feu  ont  quelque  chose 
d'ingénieux  ;  cette  GlMeificaiion  des  métiers  ressemble  à  celle  de 
quelques  grands  éiabltseemenU  iodnsiriels  de  notre  temps  »  elle  esl 
km  remarquable  dans  un  petit  centre  de  population  où  obiqoe  métier 
devait  dans  Torigiae  empiéter  sur  le  métier  loisin ,  et  oA  la  sépara- 
tion do  rabot  et  de  l'endnaM  n'a  pu  se  produire  que  par  on  fort  déio* 
loppement  d'industrie» 

U  mng  assigné  è  la  tribn  do  bàU  on  des  tonneliers ,  aMonisiert  • 
charrons  •  elc. ,  nidtqne  anssi  qne  œa  métiers  étaient  les  pins  Corls- 
aants  à  Landau  à  l'époque  de  l'organisation  en  trihus.  Ainsi  les  tonno- 
tters  marchaient  immédiatement  après  les  cbofaliers;  on  poorrait  se 
demander  pourquoi  pas  les  marchands  «  qui,  n'étant  pas  artisans  on 
-  ouvriers  de  leors  mains,  ataient  pins  d'nnalcfie  d'éducation  et  de 
iortnne  avee  les  patriciens  et  les  professions  aarîmiléea  à  ces  demierst 
Seralipce  parce  que  les  cinq  premières  tribus  étaient  plus  aadennes, 
et  parce  que  lea  autres  ne  Turent  que  des  démembremenla  des 
premières ,  démembrements  nécessités  par  l'extension  du  commerce 
et  de  l'industrie?  A  Strasbourg,  par  exemple,  les  négociants for^ 
maient  la  sixième  tribu ,  et  ils  étaient  précédés  par  les  bateliers  on 
industriels  en  bots.  Mais  h  Strasbourg  où  l'expansion  démocratique 
fut  bfanroiip  pîiis  prompte  el  plus  complète  qu'à  Landau,  les  tribus 
d'artisans  avaient  un  certain  nombre  d'affiliés  étrangers  à  la  prafesiion 
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Hsdliiiiée  par  h  lMiiiiilèi«,  et  que  poor  cela  on  tppMi  éériioireiiient 
membre!  oliflb  on  Ibinéanis  {ÊÊûÊnggœnger) ,  ou  plus  ofideHemettt 
XudietttT  (assistants),  (t)  Celte  admission  des  rentiers  et  des  gens  de 
loisir  {OmiiogUr)  dans  tes  sections  d'artisans  devait  atoir  plaa  d'on 
fnconfénient,  quels  constitution  de  Landan  parait  avoir  tottin  évitar 
en  rangeant  dans  la  tribu  des  chevaliers  tons  hss  bomysois  aana 
proreshioo  manuelle  ou  commerciale. 

Il  faut  d^ailleurs  bien  se  garder  de  conlbndre  ce  qu'on  peut  appeler 
ta  démocratie  du  moyen-âge  avec  ce  qu'oo  entend  généralement  an* 
Jourd'hur  par  ce  mot.  Les  tribus  de  méliers  ou  d'artisans,  quelqne 
démocraliques  que  lussent  leurs  tendances  et  leurs  entreprises,  étaient 
des  corps  presqu'arislocraliques ,  si  on  veut  les  rompar*T  à  h  liberté 
des  individus  et  des  professions  dans  nos  sociétés  modernes.  Âu 
moyen-ûge  c'était  la  corporation  qui  visait  fi  l'indépendance  et  non 
l'iiidividu.  Le  ZunftmetHer  avait  dans  chaque  tribu  autoi  iie  qui  pa- 
raîtrait bien  arbitraire  et  excessive  aujourd'iioi  :  iN  était  pas  d'ailleurs 
artisan  qui  voulait  ;  pour  appartenir  à  une  tribu  quelconque  il  fallait 
être  reçu  par  celle  tnbu  ,  il  fallait ,  sauf  l'exception  des  Zudiener  stras^ 
bour^ofs,  fbîre  ses  preuves  de  cordonnier  ou  de  tonnelier  ou  de 
tailleur  comme  le  genlilhomme  étail  ûhïl'^é  de  faire  ses  preuves  de 
noblesse  pour  entrer  dans  tel  ou  tel  chapitre;  en  un  root,  les  as&o- 
daiions  d'artisans  pendant  les  siècles  féodaux  étaient  de  petites  oli- 
garchies »  vivant  de  privilèges  comme  la  noblesse. 

Le  diplôme  de  ISM'par  lequel  Rodolphe  de  Habibourg  conMrt  A 
landau  tons  les  droits  et  priviléUes  de  la  fille  de  Hagnenau ,  aenMit 
autoriser  implicitement  cette  fille  à  af oir  nn  atelier  monétaire.  Sona 
Albert  I*  il  y  eat  en  elfet  an  Meaunmê  de  monnajenra  à  Landan» 
bien  entendu  de  monnayeora  au  coin  ou  poioçon  Impérial.  Hais  l'ia* 

'  pignoralion  de  la  fille  et  de  ses  fiefs  cttHretuei  ft  l'éféqae  de  Spire  flt 
passer  peu  après  anx  mains  de  révéque  ce  droH  de  nmnnaie.  Con- 
ierfa*t-il  raielier  de  Landant  e'est  ce  qu'il  est  diffldle  d*élablir« 
ifah  dé|à ,  comme  abbé  de  Wissembourg  et  comme  éfdqae  de  Aptab 
droit  de  monnaie,  ces  droits  locaux  conférés  an  nrfme  priane  le 
tardèrent  pas  à  sa  confondre;  l'usage  des  braeiéalea  muettea»  ce 

'  mode  monétaire  si  expédiiif ,  si  mobile ,  si  défectuem  et  si  bnrbara , 
ne  permet  pas  de  suifre  l'application  dn  droit  de  monnaie  à  Landni 


(')iiiaaHAJw,  iv;MicMA«ff^N«ipiffl(ifftf|iiM,tie.»  iaB.nip*9. 
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j»<»ndani  \:\  [lêriode  de  rengageint^ni  ù  l'évrcUé.  Wissemliourg  fui 
plus  heureux  sons  ce  rapport,  parce  que  l'abbaye  avait ,  même  lors- 
qu'elle etaii  gouvernée  par  le  même  prélat  que  l'évéché  de  Spire , 
son  coin  particulier,  li  esl  d'aillenrs  assez  probabli^  ine pendant  cette 
période  l'atelier  de  Landau  ,  s'il  (ti.\i>in  ,  ne  fui  qu'une  sutcur  sale  de 
l'atelier  épiscopal  de  Spire ,  et  eul  l  ur  couséqueiiL  le  même  coia  ou  le 
même  |>oinçon  on  le  même  moule  grave  en  creux  pour  les  solides 
doubles  ou  unif  aLOs,  comme  pour  les  bracléades,  le&  uns  et  lesauti^ 
ciuiii  au  Àurpluâ  e^iilcmeDt  anonymes. 

La  fausfte  monnaie ,  car  il  faut  bieo  appeler  par  son  nom^ette  iant- 
«iM<lt  jetons  anonymes  ajant  oonrs  forcé  «I  défMmrm  de  vateur 
inlriotèqoe,  oMt  des  ressonrcai  fiscales  trop  kd\m  et  trop aftiw 
do  l'iroponiié  pour  que  les  petits  aonireraiiia  «cdëaiasiiqnes  H  laiQpMi 
da  rAllemagiie  ae  inent  lliit«  de  In  antwtiUMr  dans  lea  aldiera  dMl 
ila  dhpaaaiMt  au  aolldaa  iapériaiuL  plna  w  mollis  oniaemifiMfadB 
titra  et  do  paida  earloiriigioDS.  Qoelqoea  ona  do  cea  ao|n*on,  oi 
aoïKNit  etm  qoi  apparlooaiaBt  A  rBgliie,  avaieot  cepondant  le  aon- 
pôle  d*diablir  deoi  ateliera ,  Ton  de  mmaioB  i  titre  et  à  poida  pliv 
régiilielv  q«1b  ligoaieot  de  leor  ëcosaoo  ou  do  qoelqoo  aigno  deatiod 
à  lea  fiiire  Foeosnaltro,  l'antre  de  broetëotea  lilma,  fiméaa  dei 
aHiagea  lea  ploadivera»  BolU»MSMum,  Skek'MwaiMm,  StliMimi 
MHimmt  doaiinéaa  è  aanir  de  anoonaie  folgairOt  ^  mouaieda 
peuple,  dans  l'éteadoe  de  la  aelgneurie  et  qui»  une  fob  sorties, 
étaient  proscrilea  par  le  «eignear  Ivi-iiidiBe  ooiDaie  enlftcààaa  de 
fanseté,  et  ne  pouvaient  phia  rentrer.  (*) 

U  serait  possible  aussi  que  les  monnaieors  de  Laodtu  ,  car  il  n'eat 
pas  douteux  qu'une  partie  des  patriciens  de  cette  ville  n'ait  porté  œ 
titre  synonyme  de  noble  au  moyen*âge  féodal ,  se  fussent  trouvés 
tenoDciers  d'un  atelier  établi  hors  de  la  ville  dans  un  des  fiefs  caS' 
trensi»  qui  en  dépendaieni  ou  même  sur  quelqtie  lerritoirr»  de  mou- 
vance indëpendtinfe  de  landau.  Avoir  un  ateliei'  monétaire  ou  avoir 
dans  ses  murs  des  mounayeurs  sont  chose  fort  ditVerenie  et  qu'il  ne 
feut  pas  confondre.  Tels  monnayeurs  pouvaient  résider  à  Landau  et 
être  bënéiiciers  ou  oHicieis  li'uu  Lilelier  e}Li»lanl  hors  de  Landau. 
Cela  est  vrai  surtout  pour  les  nionuayeurs  (MunU-Genosten ,  Jlunis- 


(*)  Essai  historique  sur  Vandmne  momiaw  d0  Stn^awrg,  par  L.  isvRAULT , 
j^es  252  ei  suivantes. 
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Jimkem  ,  M%m^Herren  d«  qitlonièlM  61  du  ^imltolO  siècle,  où 
lM4)raciéates  et  seroi-brieléalts  uoifaces  chasgetienti  sou  vent  d'ate- 
llen»  let  impignoraiions  monétaires  étant  deveoHtt  un  abus  dont  il 
importait  de  dérober  le  scandale  au  pubiio  et  surtout  à  la  chambre 
iBipérîiile.  Tant  l'on  était  déjà  ioiu  du  temp»  «à  i'évéque  de  Strai- 
bourg,  Arcbambault,  prescrivait  â  ses  monnayeurs  de  fiûre  battre 
tovjours  la  monnaie  dans  une  seule  et  même  maison  afin  fée  Isat  U 
moêde  pùt  être  témoin  (h  la  besogne  âcs  ouvriers  !  (') 

L'atelier  dos  monuayeurs  domiciliés  à  Landau  a  dû  être  caché  pen> 
dant  la  période  des  plus  mauvaises  bracléates  anonymes  dans  quel- 
qu'un dp  ces  rîuiieaiix  possédés  en  commun  par  les  Burqmœnner  de 
celle  ville.  S'il  faut  ajouter  foi  à  Sébastien  Munster,  ces  cbûleaux  ;ui- 
rafentéléen  lrès-j?rand  nombre  ju\  euvii  oui»  de  Landau,  car  il  compte 
jusqu'à  trois  ceni  cinquante  villages  et  bameau?c  groupés  dans  un 
rayon  de  deux  milles  d  Allemagne  autour  de  la  ville  «  et  doul  plu^eurs 
auraient  eu  leur  fiurg.  (^) 

•  Parmi  ces  Burps  était  Drachenfels,  qui  n'est  pas  le  seul  château  de 
ce  nom  dans  les  cuuliees  ihenanes,  et  qui,  eu  pariie  allodial,  eu 
partie  fief  palatin  de  Deux-Ponts-Bitscbe  par  provenance  de  l'abbaye 
de  Klingeo ,  Tut  assiégé  et  rasé  plus  ou  moins ,  comme  servant  de 
rojpalre  à  des  brigands ,  par  lea  totrépides  oillioes  strasbourgeoisea 
m  iWk  (S)  Ce  cbâicaa  de  Dracheerels  relevé  ou  réparé  peu  après  , 
'cédé  par  la  malsoD  de  Deux-PoDU^Biiadie  à  un  cbevaller  Eckbrecht  ' 
de  DaccUieini ,  mais  pour  une  part  feulement,  et  pour  Tautre  part 
inféodé  par  l'électeur  palatin  à  pluaieurB  associés  noUes  de  Lindau  » 
(âurfuuamtr  on  Gmierkm)  n'a  pas  cessé  déjouer  un  rôle  assea  nélasie 
fiina  l'histoire  féodale  de  la  frontière  alsato^palatiae.  La  tradition 
vent  qu'il  ait  sern  A  des  laux-nionnaTeurs»  et  il  était  maudit  dans  la 
eoBirée  même  aiant  le  tempe  de  FraoQois  de  Sicfciagen  et  de  aee 
viagt-tfbis  compagnons  de  gaaerbinat  il  Dracbenfels.  Sa  prise  en  IM? 
par  l'éleeienr  palatin ,  l'électeur  archevêque  de  Trêves  et  le  landgrave 
de  flesse  Iht ,  commii  l'on  s^tt  un  de  ces  ItUisd'arnieapopnlairasiinu 
l'bistofav  et  la  poésie  se  sont  plu  k  célébrer*  («) 

(*)  Sutâ  hUtoriquÊ  mr  l'mekiuu  monnùif  iê  Stratbowrg ,  p.  146. 
n  SOmiBii  MOMSTBS ,  Comogh^iU ,  Ub.  ii,  cap.  clv. 
O  gflnacsaovKi ,  cap.  v,  p.  882. 

{*)  SonUEStKf'te  «ta  Cwf.  aquila .  p.  IIS ,  «t  BABni.  UToan,  vofcs  Seiip- 
HmiwiMffirM.,  lom.  ii,  p.  130. 
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Ucblteew4ftlladenbourg«  dont  il  a  éA  fiiHiwi  4uu  ce 
Mvnîl  •  pturraii  ao««i  «foir  senri  d'atelier  aBOsyas  pov  eaa  StkAmtt 
jtfiMSM  et  Hohl'Mûnuen  qui  iooMlèreal  fAlieoMfiie  tes  le»fM* 
tonième  et  qaioiièBie  aièclet,  et^dont,  à  '  l'iottar  dee  wewnyceri 
■Myeaçab  •  les  noblea  aomiafMit  landafioM  onl  dA  ie  ntdre  lee 
éditeurs  peu  scrupuleux. 

Enfin  un  autre  rhûteaii  non  loin  de  là  a  pour  lui  ou  contre  lui  une 
noioriélé  plus  grande  encore  ,  le  ch;1tcnu  de  ScharfTenberg  ou  Scbar- 
fencck  ,  encore  aujourd'hui  apptic  die  Minuze  ila  Monnaie)  (^)  et  situé 
à  côté  de  l'antique  château  d'Anebot  sur  l'une  des  trois  crêtes  de 
rochers  à  pic  qui  ont  valu  son  norn  à  la  non  moins  antique  raine 
caslrale  de  Trifels,  si  célèbre  pour  avoir  servi  de  refuge  à  l'infortuDé 
empei  eiir  Hpiii  i  iv  après  son  excommunicâlion  et  lu  révoUe  de  ses  fili, 
de  résidoMce  à  Frédéric  Barberousse,  et  de  prison  à  1  archevêque 
Adalbert  de  Mayence,  au  margrave  Wiprecbt  Groïlach  de  Uuaitaei 
au  roi  d'Angleterre  Richard  Cœur-de-Lion,  (2) 

Ce  ciiâuau  de  Scharfenberg  possédé  avant  l'année  1307  par  Jean 
de  Cbâlons,  seigneur  d'Àrles  et  inféodé  ù  cette  époijuc ,  i507  ,  par 
l'eiD|»ereur  Albert  l"  à  aoa  protonotaire  Nicolas  de  Spire ,  (^)  était  en 
1818  eux  miii»  de  Nicolas  Bembaeb,  dnooinede  Spire  »  qui  TaMit 
cédé  à  troia  ganeririens,  Epbo,  doyen  de  Spire.  Pierre d'Erbohiliifci 
et  Emich  Wolleosleger ,  chefaller.  Gee  troia  gaoerbieM  Muleot  d^ 
fort  les  ftnx  BODoajeun  de  braciéitea  MoejiBea.  Et  il  aeoriUe  qÊ» 
ce  Ait  pour  leur  arnicber  la  monaile  qoe  Lonia  de  Bavière  ieliioda 
Scbarfcoberg  ea  1359  à  Eberbardt,  abbé  de  WlN^Mbeeiy.  Cent 
biféodaiion  moiivée  par  nue  acqnîàUioD  aotérieiire  de  1594,  qae 
rabbé  Jean  de  Frankenaieiii  obiiet  d'no  SigiaiBOBd  de  NoUNduMmit 
poratt  n'avoir  paa  été  aolvie  de  miae  en  poaaeaaion,  car  en  ladôaanle 
ment  Jean ,  abbé  de  Wlaaemboarg  »  aitcoeaaenr  d*Ebeffbardtt  Ail 
insulté  à  Scbarfenberg  par  l'étedenr  palatin  Roberi,  (<)  Tel  émit 
apparemment  llmporiance  monétaire  de  Scbarfenberg  dana ce  tempe 
de  iabrication  sans  contréle  que  les  abbés  de  Wissemboorg,  gardiem 


(*} C  LMSnw,  ilbMrbdIc  IMtiehtm ttbtrim  THfalt,  p.  7. 
n  Gosn ,  mk9  «w  IW/Ut,  JbiNM  dTAttotit  de  18». 

(*)  ScHOCPFLiN ,  Ah.  m. ,  tome  n  ,  Tenet  de  révëcbé  de  Spire. 
(*)  L.  Spach  ,  Vabbaye  de  Wistembourg  ,  p.  ^^7  ,  noie  dans  le  tome  !•»  de 
Buikti»  4*  ta  SociiU  4*  conêervation  du  momtmpus  Itûtoriquu  d'AUa^i^ 
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«I gMni MM «onctoBcien  Ai  orii  oitaM  oa  I4g«lf  eoraele 
âweMpntqwtonlttpfiioeteoeMiiaMkiim,  dorait  foire  d'assez 
tegw  ooicwMigBi  è  Iflon  teoMMiers  de  Scbarfenberg ,  Wentz  de 
LenzwiUer  eo  4406,  Jean  de  Witenmûhle  en  1425,  Spîrer  dit  Altdorf 
Cleisei  en  4443 ,  KoQls  PfQl  dUlenbach  en  4445 ,  et  MêêM 
ftntb  en  4447 ,  (i)  pour  empêcher  le  retour  des  monnayenrs  ano- 
nymes.  Vers  la  te  do  quinzième  siècle ,  lors  des  luttes  entre  l'abbaye 
de  Wissembouiy  et  l'électeur  palatin ,  le  fief  de  Scbarfenberg , 
dont  disposait,  OB  ne  sait  à  quel  titre,  le  duc  de  Bavière  A!exandre, 
était  redevenu  un  ganerbinat  qui  comptait  parmi  ses  membr  es  des 
patriciens  de  Landau.  L'émission  de  la  mounaie  anonyme  dut  donc 
reprendre  à  Scbarfenberg  et  continuer  jusqu'en  1534 ,  époque  où 
l'abbé  Rudiger  inféoda  ce  château  à  Robert  de  Deux-Ponts- Veldentz, 
petit-fils  de  Louis-ie-Noir,  qui  en  1460  l'avait  remis  aux  maiosde 
l'éîecteur  Frédéric  F. 

Le  retour  que  nous  venons  de  faire  vers  l'époque  antérieure  à  la 
o}fflplète  émancipation  de  Landau  a  eu  pour  but  de  montrer  que  si 
des  Burgmœmer  de  cette  ville  se  trouvaient  avoir  fabriqué  daas  ses 
murs  ou  au-dehors  des  bractéaies  muettes ,  Landau  ne  saurait  en 
être  responsable  devant  le  tribunal  de  l'histoire  au  moins  tant  que 
dora  son  engagement  à  l'évêché  de  Spire.  Une  fois  libre  et  pourvue , 
d'après  les  lerrnes  mêmes  du  diplôme  de  Maximilieu  i",  du  droit  de 
disposer  des  aociens  tiefs  castremes,  la  ville  a-t>elle  usé  pour  sou 
eompte  des  privilèges  monétaires  attachés  selon  toute  apparence  à 
rm  ea  à  l'autre  de  ces  fiefii?  Si  elle  l'a  fait,  il  parait  au  moins 
^eHa  .s'a  pei  es  de  coin  à  elle,  car  on  ne  connaît  pas  d'autres 
■oulce  eoMéoieratives  de  Laidau  que  les  pièces  obsidionales  du 
siècle  de  Louis  nv.  (») 

Cependant  elle  aurait  eu  le  droit  de  battre  monnaie ,  non  en  vertu 
d'un  diplôme  spécial  que  Schœpflin  confesse  avoir  vainement  cher- 
dié,  (*)  et  que  M.  de  Berstett  croit  n'avoir  jamais  existé ,  O  mais  en 


(•)  L.  SrACH  ,  L'abbaye  de  Wissembcmr'j ,  noie  dans  le  lome  \"  du  l^ulitfin 
4e  2o  SoeiéU  de  c<mt«rvation  des  monumentt  hùtoriques  d^ Alsace  ,  page  157. 
(*)  ScionPUN ,  AU,  m.  t  tome  u ,  Terres  de  révêcbé  de  Spire. 
(■) tasim*  TmmkttmrmÊm  giwJXrtiidiiJWMiw»,  p.». 
(«)  ScMBMUii»  Alt.  iU. ,  ume  If ,  pige  399. 
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Wlti  dei  diplômes  impériaux  qui  loi  cooMnlent  tous  les  droits  i»ré- 
cédemtneiit  accordés  à  la  ville  de  Hagiicnau.  En  o'iuaiit  pas  de  ce 
droit  de  aMiiiaaie  la  ville  Kbre  et  impériale  de  Landau  pourrall  avoir 
été  retenue  par  la  çonscieiice  du  discrédit  des  ancieunes  moDuales 
anonymes  de  ses  Burgnuenner  de  l'époque  épiscopale  ;  noble  exemple 
de  désintéressement  qui  prouverait  le  haut  degré  de  moralité  des 
bourgeois,  et  leur  soin  de  répudier  toute  respoflsabîUté  des  pièces 
de  uiiuvats  aloi  antérieures  ù  leur  liberté. 

Avant  l'engagement  de  Landau  à  !;i  ville  même,  le  iribui  annuel  ou  • 
Steuer  impérial  à  payer  h  l'évéquc  de  Spire  était  de  200  florins  d'or. 
Ce  tribut ,  après  avoir  fait  leiour  à  l'Empire  eu  1511 ,  fat  cédé  à  la 
ville  en  1517  ,  et  elle  ne  fut  plus  assujettie  qu'à  une  redevance  de  45 
florins  d'or  à  la  chambre  impériale ,  avec  exemption  du  droit  de  pro- 
tection que  les  aulrtô  villes  de  la  décapole,  à  l'excepiion  de  Wissem- 
bourg  ,  de  Munster  et  de  Landau  ,  devaient  payer  ou  landvogi  d'Al- 
sace. (')  Landau  Ltaii  aussi  cxempi  do  prriLi  serniein  ;i  l {Jnler-Voqt.  (') 
Sou  contingent  pour  les  guerres  Je  1  Einpac  dilei  expediliuns  ro- 
maines ,  était  de  deux  cavaliers  complets  et  de  dix-huit  fantas^ns. 
Landan ,  conme  les  antres  viUee  de  la  décapole,  avait  en  outre  d«i 
de  ooiiiaiioiis  acoesaita  et  aeeideDM.  Aini  po«r  loaiea  dé* 
penses  provinciales  ou  aatrea  à  supporter  en  oomninn  par  lea  villca 
d'Alaaoe ,  Hagtienan  et  C!olmar  avaient  à  fonmir  b  moidé ,  Schlenadt 
et  Wisumbonrg  le  qoart ,  tandau  et  Ûbenial  Ton  dee  IniitiènieB , 
landb  que  l'antre  holtiènie  était  réparti  entre  Kaiaerdwrg,  Mnnster, 
TnreUieim  et  Roaheim.  Les  frais  éventuels  étaient  parfois  asseï  eoii- 
sidérables  et  avaient  pour  but  de  contribuer  aux  dépenaes  des  fnertns 
do  rEmpirSi  ainsi  en  1638,  lors  de  la  guerre  de  trente  ans  Landau 
Alt  taxé  à  iSO  florins  d'or.  (^) 

Landan ,  comme  les  antres  villes  impériales  d'Alsace ,  avait  dans 
tes  diètes  la  préséance  snr  la  noblesse  immédiate,  malgré  les 
contestations  de  la  noblesse ,  contestations  gui  ne  paraisient  avoir 
commencé  qn'au  seizième  siècle. 


(*)  SCU(CPFL1N,  Aisa(.  Ulust.  ,  lomc  U.  — 
(*)  Ibidem ,  par.  327. 
(')  Ibidem,  par.  52â. 

Ibidem  »  psngrapbi  K  Câl  et  717. 


Lemduu,  par.  734,  et  par.  5S7. 
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Les  armes  de  Landau ,  telles  que  nous  les  monireoi  les  sceaux  el 
les  titres  de  l'ère  d'indëpendauco  soiU  de  yiieules  à  la  porte  d'argent 
sumiOQtée  de  deux  tours  de  même ,  desquelles  isspiu  de  chaque  côlé 
irois  personnages,  les  deux  premiers  paiciissaiu  représenter  des 
moines  ou  des  clercs  à  genoux»  el  les  deux  deruiers  des  gardes son- 
naut  de  la  trompe  ou  du  cor.  La  porte  est  sommée  d'un  écu  d'argent 
à  lion  de  &a6{e  debout  et  aUaquaut,  Cet  éeu  est  soutenu  p;ir  deux 
personuages  ù  tête  nimbée  ,  placés  l'un  iy  dexirc ,  I  ciiitre  ù  sétwsirc , 
dans  l'angle  de  l'écuel  de  la  lour,  Ces  deux  saiau  &oni  probablement 
ou  S'  Guillaume  et  8^  Eberhardi,  patrons  de  l'église  curiale ,  ûu 
S'  Justiu ,  patron  de  l'église  dite  chapeUe,  et  S**  Catherine.  La  porte 
est  accompagnée  d'étoiles  en  pal  de  chaque  côté,  deux  autres  étoiles 
counmiuiDt  l'écunon  et  denx  en  support.  Sovs  la  période  llran^aise 
cai  éuiSkê  (tartnt  rempIaoéM  par  daa  fleurs  de  l3fs  d'or. 

.  U  territoiro  do  Landau  ooniprenait ,  à  l'époque  où  uo»  aonoMS 
partonns ,  ]«•  trois  viUagos  de  iVundor/f  »  Hamfaîm  et  QuMhâm. 
Le  fiUage  de  ifuMouMii»  dont  le  marohé  transféré  à  Landau  par 
coocessU»  de  Bodolplie  de  Habsbourg,  avait  été  l'origine  des  démêlés 
de  la  ville  avec  les  comtes  de  tinange  et  l'évéché  de  Spire  *  o'exislait 
éifi^  plus,  sesbabilanls  s'étant  empressés,  dès  l'époque  de  la  première 
eneeiute  de  la  ville  »  de  se  fendre  dans  la  population  urbaine.  (>)  Plus 
tard ,  en  4468,  le  territoire  du  village  abandonné  ikt  aoiois  par  la 
viNe»  mais  doux  ans  après  eédé  par  elle  aux  oomies  de  Liminge  h 
UiredefleCépisoopaldeSpiro,  O  transaction  destinée,  comme  il  y 
a  lieu  de  le  croire,  i  terminer  les  diflérends  féodaux  nés  des  prélen* 
lions  des  Uaange  sur  leurs  anciens  vassaux  de  Ifnlbanien  devenus 
bouigeois  de  Landaii.  La  population  de  Landau  s'étsit  aussi  aoorue  à 
cause  de  son  enceinte»  cette  amorce  si  puissante  au  moyen-âge ,  des 
paysans  d'iixingen  et  d'Ober-Boniheim  ou  S^Justin,  dont  le  territoire 
quoiqu'acquis  depuis  longtemps  par  la  ville ,  était  encore  néanmoins 
anseiûème  siècle  grevé  de  dîmes  au  profit  de  quelques  familles  nobles 
ou  de  bourgeoisie  impériale  ,  entr'autres  celles  de  HaUer  et  Lang.  (<) 
Les  habitants  d'Ober-Bonhem  ou  SWutit»  une  fois  établis  à 


O  ScwEPFUN ,  Àtna,  iitmlp. ,  uni.  n,  pir.  m.  lamdmt, 
(*)  Ibidem ,  par.  738. 

(*)  SUOMIS  ,  Besehreibung  alltr  Biêthofftn  5«  Speyr. 
M06CB ,  Rtiehs  Iloffraih»  Fntm ,  Mm.  m ,  p.  7â(f. 
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Landau  donnèrent  aussi  au  patron  de  leur  village  droit  de  bourgeoisie 
daDS  la  ville,  en  lui  faisant  dédier  l'église  dite  chapelle  fondée  avec 
UD  couvent  de  religieuses  sur  l'ancien  emplacement  du  château  de 
Rjmberg  en  vertu  d*iiii  dii»ldiiie  de  Frédérie-le-Bel  d'Aniricbe»  daté 
de  Scblestadt  le  S  dts  katendet  d'awjl  1315.  (i)  Cette  église  dooi  le 
valneeii  existe  encore  et  apptrtieDt  à  un  perUculier ,  se  vM .  qpoiqiie 
masquée  en  grande  partie  par  nne  oonstnuiion  moderne ,  derrière  la 
baUe  ooromerdale  {KmfhaMu},  D*après  l'inscription  d'un  des  piliers 
elle  aurait  été  iiflUe  en  1344*  quoique  son  caractère  soit  piulAt  oslnl 
du  quiniième  siède.  U  eonfcnt  de  religieuies ,  qui  y  attenalt,  a 
serri  depuis  aui  dépendanoea  de  VhkA  de  la  Finir  et  à  quelques 
maisoiis  voisines.  La  dodie  de  cette  église  seniit  à  appeler  an& 
séances  1^  memlirea  du  magisina  et  du  sénat.  On  y  voit  ou  on  y 
voyait  encore ,  U  n'y  a  pas  très-iongtemps ,  quelques  pierres  sépnl- 
diralea  j  et  puisque  nous  y  soounea  t  noua  anticipenNis  sur  les  évé- 
nements qui  noua  restant  à  rappeler ,  en  dtant  dès  i  présent  ce  faH 
d'une  femme  tuée  par  un  bonlet  dans  cette  église  pendant  le  siège 
de  1704.  (») 

Le  village  de  Nuudorff  ou  NutduTf  élait  une  ancienne  dépendance 
de  la  seigneurie  de  Madenbourg.  U  fut  acheté  par  la  ville  de  Landau 
à  Conrad  de  Heydeck  ou  Ueddeg  en  ifi06  pour  la  somme  de  3000 
florins.  Ce  village  avait  trois  siècles  auparavant ,  en  1308 ,  donné  Ueo 
à  d'assez  vives  contestations  entre  l'évédié  de  Strasbourg  d'une  part 
et  d'autre  part  Berifaold  et  Henri  de  Scharfenberg ,  la  tenancière  de 
Nussdorff ,  une  certaine  dame  Berirade  ayant  été  déclarée  avec  son 
frère,  ses  fils  et  ses  agnais  rnhiisicrtak  de  l'église  de  Strasbourg» 
tandis  que  les  sires  de  Sdiarfenberg  prétendaient  qu'elle  était  leur 
miimtériak,  {^)  En  Jean  de  Heydeck  avait  affranchi  les  paysans 
de  Nussdorff  de  robligaiion  de  fournil  des  corvées  ;i  Madenbourg, 
attendu  l'éloignement  de  ce  cliâicau.  Originairement  l'électeur  palatin 
et  la  ville  de  Spire  avaient  des  hommes  en  propre  dans  ce  village , 
l'évéché  de  Spire  et  la  maison  de  Linange  y  prétendaient  aussi  des 
droiu ,  si  bien  qu'après  avoir  acquis  Nussdorff  de  Conrad  Heydeck  » 


(' }  Sr.HQErrLiK ,  Àk*  DifitÊt* ,  IMI.  U  »  p.  iiS , 

(*)  ScliucprLLN  ,  Alt.  ill.  t  lom.  n  ,  {>ar.  ^ ,  Terre*  de  l'évéché  de  Spire  ,  et 
par.  S06 ,  ProprUtét  iu  viUet  Ubru. 
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la  filte  de  Lattdau  dat  enoofe  pfejer  900  llbrios  d'or  à  EinicoD  de  Li- 
•  Qinge ,  a6n  d'éviter  tout  conflit  avec  cette  mmon  ,  qui  lui  avait  si 
Aoufent  déjà  été  hostile.  Au  surplus  Nussdorff  ayant  été  une  dépen* 
daooe^de  Nadenbourg  défait  déjà  avoir  été  possédé  par  Landnn  djoa 
Te  quinzième  siècle ,  lorsque  la  ville  acquit  l'hypothèque  du  châleaD , 
et  ce  fut  probablement  pour  rentrer  dans  d'anciens  droits  ou  pour 
mettre  sa  possession  ù  l'abrî  de  loiUfs  rcclamaiions  ultérieures  qu'elle 
traita  à  la  fois  ^vr^c  le  tenancier  de  Madenbourg,  Conrad  de  Beydeck 
et  avec  Emicon  de  I. inange. 

Dnmhthn  était  possédé  par  la  ville  de  Landau  depuis  129ieu  vertu 
de  la  concession  ù  titre  onéreux  d'Adolphe  de  Nassau  ,  dont  if  a  déjè 
été  fait  mention.  C'était  primitivement  une  ferme  impérial t; ,  compre- 
nant des  hommes ,  des  terres  arables  et  des  forêts,  et  devenue  village, 
comme  presque  toutes  les  anciennes  fenoes  impériales,  par  le  béné- 
fice du  teiDi)S.  {}) 

Nous  avons  vu  qu'avant  d'être  ville  et  d'avoir  son  enceinte  de  murs 
Landau  faisait  partie  de  la  cure  probablement  rép'onalc  de  Queich' 
heintf  cl  qu'une  fois  deveuue  villo,  l'annexe  absorba  le  chef-lieu  ecclé- 
siastique et  même  le  domaine  Lemporel.  L'engagement  de  Queichheim  j 
l'évéché  de  Spire  consenti  par  la  ville  pour  viugi  aiis,  ea  1 465,  ne  donna 
lieu  à  rachat  qu'en  15o8,  suivant  Schœpnia,  mais  il  est  plus  que 
probable  que  dès  1508  on  au  moins  4517  Queichheim  fut  retiré  par  la 
ville,  et  en  de^hit  dès  Ion  an  domaine  mile.  Ce  rachat  de  1538  aura 
dA  aoivro  dTasies  près  m  aontei  eogaguoent  temporaire  motivé 
peoi-éire  par  let  embarras  péemiiaires  de  la  voie  à  la  soiie  do  s^our 
IMt  en  ses  mon  par  Charles^Mt  et  du  passage  sur  aon  territoire  de 
rarmée  de  Beori  n  »  roi  de  Ftanee. 

lodépendammest  de  ces  trois  domaiiies  la  ville  de  Uodan  possédait 
aussi  de  nookbreiix  droits  de  Gmof^  oq  Gflivyd^.  Los  geraydies 
(GedeifeU,  Ba^ngeraUUt  Bndmehafi,  ConfrotentUat ,  GtrStte^ 
Waldgemum)  sont  une  des  cootimies  atsadeones  les  plus  aiicîeiiDès , 
et  la  traditftm  en  rapporte  rorigine  à  l'oo  de  «m  rois  Dagobert.  Elles 
sesBbleraient  dans  ce  cas  être  nées  bien  près  de  Landao ,  car  d'après 
les  tradltium  whaoïiilniuiyolMSle  testamentde Dagobert  en  flneor  des 
geraydies  fat  écrit  par  un  wrlaio  Bmftdâu  MoroUm,  atoiSfM  le  roi 

O  ScnnnuN.  ibitf.  Illbit. ,  looM  u ,  pir.  906  et  131 
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habîtaîl  le  château  de  Landeck ,  avant  de  se  rendre  à  celai  de 
GockUnga.  Ce  qui  pnrnît  prouvé  c'est  l'espèce  de  parenté  des  ncraii- 
dief  avec  les  deux  mundats  d'Alsace,  et  surioul  avec  le  mundai  do 
Wissembourg,  Schœpflia  qui  fulmine  très-vivement  contre  le  nialcn- 
coiureux  Emfericus  Moroliut  a  compte  sei^e  geraydies  qui  s'éiendaieot 
depuis  la  Queich  et  par  de  là  celle  rivière  jusqu  au-delà  de  Turck- 
beiin.  (-)  Ces  droits  d'usage  iorestiers  accordés  ou  possédés  de  lemps 
immémorial  coustiluaient  en  faveur  des  localités  usufruitières  une 
sorte  de  propriété  par  indivis  moius  viagère  «  i  tiioins  conditionnelle 
que  celle  des  colonge^  ei  dus  gauerbiiiULs  avec  lesquels  d'ailieure  elle 
a  plus  d'un  point  de  ressemblance.  C'était  en  effet  i  association  établie 
entre  cerlaiue&  localités  au  lieu  de  l'être  entre  certains  nobles  ou 
entre  ceruins  fermiers  plébéieu.  lit  geraydk  doni  Landau  avait  sa 
put  était  la  Mptiènie  ei  la  pliiscoiilidMUe,  elle  comprenait  des 
lerrHoirei  sinés  sarlei  daax  rivea  de  la  Qneieii  et  afait  p1n§  de  seiie 
llettai  de  circuit ,  prêt  de  fingt  lieoes  totnet  Sehœpflin.  (^y  On  l'ap* 
pelak  Genifdt  de  Qodnmtlàn  oa  Oberhat/ngereydt ,  el  Laedan  MmII 
partie  de  la  troiiièaie  Zoil  en  difisiea  de  cette  geraydie ,  (l/nMr* 
ZMtf).  Sea  co-partegeante  étaient  laa  vOlages ,  beofgat  chAieMa  •  e« 
Heu  d'exploitation  de  Mranitidiit  de  SMângmf  de  Bunkwékr, 
de  Greteilumm,  &*Alb&nwahr,  de  g^taàwâkr,  de  QnM^'Mmi^ 
baeh , de Saku-Jean ,  de  KUieldorfftil de Dakltnhrim.  Eaeotie,  la 
fille  de  Landan  afait  on  prétendait,  titre  d'ancianne  eogaffaie  de 
Hadenbonif .  des  droits  de  foréu  dans  la  eomfrùiternhât  on  fersfdie 
de  ImCMwifer.  Qpant  i  l'antre  genydie  »  ses  droits  sent  étab^  parnn 
titre  de  1291  de  Rodolphe  de  HalMboai|r  *  titre  qoi  témoigne  de  rsn> 
denneté  des  Gereydu  d'Alsace  dès  cette  épeqne.  Etrange  chose  que 
ce  Boyen*âge  où  l'on  voit  les  faibles  et  les  mananis  antoriséa  perdes 
chartes  et  en  fcrtu  de  droits  préexistants  à  entrer  en  partage  des 
domaiMa  royanx ,  et  où  l'association  à  tons  les  degrés  côtoie  le  faa* 
selage ,  où  les  ganerbinats  nobles,  les  colonges ,  les  geraydies  senH 
bient  autant  de  précurseurs  ou  d'aïeux  pour  ces  questions  d'aasooia* 
tien  si  redomables  et  si  ardaes  en  nos  sociétés  modernes  1 


(']  Jac.  Bfmujm,  AMiquit.  Palau  m  Miegii  monumenlif ,  p.  261 ,  «l  Trad. 
Wistmburgeuses . 

(*)  SCHU.TER ,  Cad,  Jur,  FtmA,  «Imi.  d>  nuiit  IIvmMiI.  ,  ptg.  375,  et 
SCMBMUK  »  AhM,  Ul, ,  ton.  n,  par.  MjS. 
O  IMdeiSi  époqae  ftandqssi  psr.  6é  et  68.1 
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IW  éliitdei^is  bien  peu  de  temps  YétÊi  civil  el  poIKiqtie  de  Landaa 
IwnjM  la  matelle  dié  libre  eai  à  passer  par  déni  lerrlMes  épreim, 

hi  guerre  des  payssns  et  la  réformaiioo. 

Dès  les  premières  cooiroverses  du  moine  audacieux  de  Wiuemberg 
la  doctrine  du  Tibre  cxnmcn  avait  rencontré  un  ardent  adepte  à  Landaa. 
Jean  Bader  ciail  curé  de  r<*î?lis{»  rollpcrtalo  do  ceîte  ville.  Jeune  homme 
de  pnçsîon  el  d'énorgie  ,  <  i  udit  théologien  ,  prédicateur  fonf^urnx  , 
H  ue  tnrdrj  pas  à  embrasser  avec  enthousiasme  la  cause  de  l'émann- 
pation  religieuse.  II  avait  été  précepteur  de  Louis  ii,  prince  de  Drux- 
Ponls ,  qui  iut  par  la  suite  l'un  de«  protecteurs  du  naissarit  pi  oiesian- 
tisme  en  Allemagne,  (')  et  il  était  en  relations  nciives  avec  Jean 
Schwebel,  le  lormaieur  de  la  coor  de  Deux-Ponts.  (-)  F.ienioi  les 
semons  de  Bader  dans  la  chaire  encore  catholique  de  L^nd:ui  de* 
tiennent  si  hostiles  à  la  vieille  orthodoxie,  que  les  chanoines  s'é- 
meuvent; ils  croieut  leur  couscience  iuléressée  à  ne  pus  lolcror  dans 
leur  collégiale  an  langage  aussi  hardi ,  aussi  subversif  des  u  adiiious  , 
et  ils  dénoncent  le  curé  à  l'évéque  de  Spire,  qui»  en  perdant  ses 
dniili  tmponh  mr  Undao»  y  amlt  coaaervé  it  jaridicdovaplri* 
tÊ^kf»  IMs  Bader  ne  lient  nnl  compte  de  ces  premières  proteMalioni, 
et  rmi  peni  prdnnner  foe  les  raoenne»  encore  mal  éieiiiiei  deelxHir- 
geolf  nevfeilemeot  émandpéi  de  Landaa  contre  leor  ancien  enga- 
giim  »  rév^nede  S|iire,  aidèrent  pniiianiment  roppoitiion  de>Bader 
è rdviebé,  aimi  qne  l'oeme  de  la  nontelle  Ibl  an  sein  de  le  dié.  En 
eikc  la  rilbrme  rdigieHe  ne  deiait  pea  aenleaMnt  apparallre  an 
yens  d'un  grand  nombre  de  Landaiiem  comme  nne  conqodle  de  in 
Kberié  de  eoMdence,  maia  comme  nne  garantie  de  pies,  nne  aorte 
delbtiifiation  de  pin»  contre  l'ancien  a^gnenr  ecclériaatiqne;  eUe 
nmimit  plwdlnler^le  entre  ce  dernier  et  iaviHe;  elle  eancUennait 
pour  aimi  direct  eemUiit  den>ir  rendre  diemel  lenr  éintm  Si  l'en 
veut  bien  orcnaer  l'biiloire  de  celle  époque ,  et  ai ,  penr  J&  mieux 
apprécier,  on  ce  dégage  on  instant  dea  préfeaiieoedorcapritde 


(•}  BmGB ,  tom.  iw»  pag.  m 

(^.11.  Te.  M  BUBUtHB,  lliifoira  d»  ta  BéfbnMHm  àSlmtbomg,  tom.  iw, 
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les  mômes  causes  pour  les  mômes  effioia*  Oui,  presqae  parlrat  l# 
viUcs  où  l'Eglise  poiséda  le  plus  de  privUégw  aéevUen  furent  ausfi 
les  praoéères  k  rompre  avec  TEgUse ,  pn^ue  partout  dea  riitUiéi 
pVNPMnt  lamporelles  amenèrait  les  difonses  spirituels,  ifimv, 
partout»  comme  k  Strasbourg,  k  Munster,  à  Wissemlmug  «i  A 
Lamiau ,  entr*auirea  ^lea  d'Alsace ,  la  bourgeoisie  se  fit  protestimie 
pma  qu'elle  avait  ou  crofait  avoir  des  griefs  moins  contre  l'oani^ 
gneoBMH  que  contre  le  pouvoir  temporel  eu  les  prétentions  de  p<m« 
iieir  teaiporel  du  clergé  catholique.  Les  meilleBrea  iBslitutions ,  «| 
soiialara|i|Miri  historique  celle  du  pouvoir  temporel  de  l'Eglise  est 
de  ce  nombre  •  ont  ainsi  leurs  époques  nélastes  où  l'on  ne  tîeni.plue 
cempte  des  bienCutt  ou  dea  services  du  passé ,  et  où  les  passions  du 
moment  détruisent  sans  rien  ou  presque  rien  édifier  en  place.  Peut- 
être  la  ville  de  Landau ,  à  l'exemple  de  ses  sœurs  les  vîUm  d'Obernaift 
de  Schlestadt ,  de  Bosheka  et  de  Kaysersberg ,  serait-elle  resiée  mi 
seisième  siècle  k  ta  religion  catholique ,  si  elle  a'eûlpaa^  slloafMupe 
pour  chef  féodal  ou  engagiste  un  évéque  t 

En  Ift^  la  réformation  naissante  eut  à  Landau  deux  promoteurs 
bien  différents ,  quoique  tous  deux  également  actifs  et  puissants.  Si 
l'un  était  prêtre ,  l'autre  était  soldat ,  François  de  Sickingen ,  aussi 
teniUe  à  l'orthodoxie  catholique  par  l'épée  que  Bader  par  la  parole. 
Singuliers  alliés  que  ces  deux  hommes,  l'un  aussi  brouillé  avec  l'Em- 
pire que  l'autre  avec  la  papauté ,  et  s'attaquant  avec  une  même 
ardeur ,  chacun  de  son  côté ,  avec  des  armes  différentes  ,  à  l'autorité 
temporelle  et  à  l'autorité  spirituelle.  Ce  baron  féodal  et  ce  prêtre 
repré&euierii  tous  deux  parfaitement  cette  alliance  des  passions  reM- 
gieuses  et  des  ambitions  terrestres  auxquelles  est  du  le  succès  de  la 
réformation  en  Allemagne, 

François  de  Sirkingen ,  l'un  des  principaux  membres  de  ganer- 
binal  de  Drachenfels  et  l'un  des  héritiers  des  anciens  eogagîstes  de 
Madenbourg,  était  presqu'un  enfant  de  I.andau,  et  avait,  dès  ya  jeu- 
nesse ,  une  iutïuence  fort  grande  en  (  cue  ville.  Peu  de  chef^  de  parti 
résument  en  eux  ,  autant  que  François  de  Sickingen  ,  les  caractères 
et  les  abus  de  rorganisaiion  féodale.  On  a  de  nos  jours  encore ,  en  se 
faisant  fort  innocemment  l'écho  des  vieilles  passions  catholiques  et 
prutcsiantes  du  seizième  siècle ,  beaucoup  trop  vanté  et  beaucoup 
trop  rabaissé  ce  cbampiou  des  guerres  de  religioa. 
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CméMim  àRèMuiid ,  H  mus  appartii  dès  fla  prrarfère  jMMiie 
CMMMMllDrtlMaNveMtoGonffetioas  et  leur  |iréi6rantlfli 
imMté  Kms  le  tojons  neltra  sen  épée  en  sentoe  dce  caoseï  les 
pins  opposées.  Q^ébertf  »  prenant  le  défense  de  Cioorges  de  Itodslbn 
coMre  sén  snisnAi ,  le  eomte  de  DeiBrPonis ,  n  lUt  le  gnerre  à  ce 
demlBr  en  dépR  de  l'aridinfe  do  '  bndfi^  d'Abaee  ek  des  viRee  de 
SMbovttdelhgnenanetdBWissenibouiy.  Pois  Sfse  les  senderle 
qolln  rénssi  à  gronper  tnloar  de  Ini  «  H  se  met  an  senioe  de  Mail* 
DMen  et  fi  eombettra  la  RépnMIqne  doTenbe.  Pins  ridiede  fenons- 
aéo  nilittife  «lue  d'argent  à  la  sniie  de  osite  eipIMillon  qol  tonma 
mal  ponr  ke  troopee  de  rempeienr  »  il  raflent  à  son  ehllean  bévédi- 
cahn  de  Nannsieln,  près  LandstnU»  et  obtient  d'^  admis  ftia  soido 
de  l'aitfhoféiine  de  Mayenoe^  Bientôt  la  gnerre  intestine  de  Wonns 
Inl  oflknnt  l'occasion  do  prendra  les  ermes  pour  son  propra  eoiqple  f 
ilsedédara  le  champion  du  parti  vaincu  à  Worms,  parti  dont  les 
.  prfnelpnnx  memlms  s'étaient,  en  iBI5,  réAigiés  à  Landan.  (t)  Franis 
de  Stolingen  mnehe  oontra  Wonns  et  essaye  do  prendra  cette  ville 
par  nn  coop  de  main,  mais  la  snrpiise  n'ayant  pas  réosd ,  et  ayant 
été  oMigé  dinvestir  la  ville  régnUèrementt  II  ne  tarde  pas  â  se  . 
tronier  rédnit  lever  le  siège  devant  lee  foress  qn'amène  l'nnteiN> 
landvogt  d'Alsace»  Cet  écliec»  préeuseur  de  célni  qum  dMt  qnéi* 
qoes  nnnées  pins  tard  rencontrer  devant  Trêves ,  ne  le  décourage 
pns.  Le  voHI  qni  prend  lUt  et  cane  ponr  le  comte  de  Boh-Géroldseok 
oMsm  le  dnc  Antoine  de  Lorraine,  mais  le  dnc  le  désarme  en  M 
iUiant  payer  qnelqnes  centaines  de  florins.  Hotra  andndenx  aven- 
tnrfer  passe  alors  snoosssivemeQt  ans  serrées  iH^posés  dn  roi  de 
France  et  de  remperenr  Gtasries-Qaint,  se  vendant  on  pintdtse  lonant 
an  pins  oflhmt  avecsnlinndede  pins  en  plus  nombreuse.  Tont-è-eonp 
ranrore  des  gnerres  de  raUgion  se  lève  sur  TEnrope  centrale  «  et 
Sioftingen  n'a  garde  de  laisser  échapper  l'oocasibn  de  Jener  nn  ffile 
iaq[»ortaDt  en  Allemagne.  Èn  se  rangeant  do  côté  des  partisans  de  h 
réforme  baissante  était-D  mA  par  nn  sentiment  réKgienxt  ITaprès  ce 
qne  ndsiofre  nons  montra  dn  caractèra  de  ce  soldat  mercensira,  il  est 
pemris  d'en  donler,  et  l'on  no  saurait  é'étonner  si  François  de 
SMdngen  embrassa  la  cause  de  la  réibrmo  plotét  par  ambition  poli* 

tique  que  par  dévoneount  d'ap6tra. 

- 
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CbUL  k  Landau  que  François  de  ^kinfen  lormi  oa  inaugon  It 
première  ligne  protestante  •  dont  après  In!  les  priacipanx  adhérentt  du 
corps  de  la  noMesse  Airent  les  sires  de  Fleckeastein ,  de  Schiranen- 
berg,  de  Windeek,  de  Rodesheim,  de  VenningeD  et  de  Dorddieini.  {*) 
Cette  l%ne  ne  tarda  pas  è  le  mettre  à  la  tête  de  5,000  reitres  et  de 
14^000  laasqnenets  avec  lesquels  il  put  d'abord  remporter  d'assez 
brillants  succès ,  jusqu'à  ce  que ,  repoussé  de  devant  Trêves  et  de 
devant  Lutaelstein  d'Alsace»  abandonné  par  une  partie  de  son  armée 
et  assiégé  à  son  tour  dans  son  château  de  LandstubI  par  l'électeur 
palatin ,  l'arcbevéque  de  Trêves  et  le  landgrave  de  Hesse ,  il  tomba 
frappé  d'un  boulet  en  défendant,  quoique  malade,  la  brècbe  de 
Nannstein,  le  7  mai  1525,  sans  qu'il  ait  été  possible  de  déterminer  si 
dans  ses  derniers  instants  i!  témoigna  des  sentiments  de  retour  à  la 
foi  catholique  ou  d'adhésion  à  la  foi  protesunte. 


(La  suiu  è  la  prochaine  livraison). 


{*)  lODiuvi ,  p.  491 ,  et 


■«MB,  iMien,  p.l8g,  IMMIaicsai» 
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Eti  parcomiDt  la  plaine  da  rAlsaoa,  l'oiMervatear  attaiitif  est 
frappé  dn  «MDiire  de  peUls  nooticales  qui  s'y  reocootreDl  ;  on  lee 
trait  isolés  près  de  Soolls»  à  Uffbollz  •  i  Bei||lio1tx  et  à  IssenheiBB  ; 
agglomérés  dans  la  (bréi  d'BnsialielDi ,  près  de  Vnttenbeim  el  de 
Banenlieiin  ;  que  stgnifleDt'elies  ces  éminencesf  qnelle  était  leur  des* 
tlnation ?  étaient«oe  des  points  fortifiés?  ou  bleii  aoniH^e  t&  des  tom* 
beau  nmainst  on  des  sépoltores  germaines  eomme  l'insinne  le 
amnt  Sehospliia.  i}) 

9mt  répondre  caiégoriquement  à  cette  question  en  n  lonillé  les 
tmnnli  (car  c'est  ainsi  qn'on  désigne  ces  éminences),  on  a  renversé 
oss  tertres,  et  des  résnltaia  divers  ont  été  obienns  ;  à  SeUestadt ,  è 
Beidobbeini  el  à  Bnmatb  on  a  découvert  des  tombeaux;  on  a 
irenvé  dans  ces  bottes  des  sqoeleties ,  on  a  déterré  des  bracelets , 
des  anneaux  en  or  et  en  bronie,  des  oltfets  en  ivoire  ;  à  Bmmath 
méoMt  M*  (le  ^iof  *  mmé  le  couteau  sacré  dn  druide  avècnn  keli 
en  bronze.  (^) 

Nous  aussi ,  nous  avons  fait  des  recherches  et  nous  avons  obtenu 
des  résultats  divers.  Le  monticule  de  Soultz ,  que  Scbœpflin  considé- 
rait comme  un  tumulas  'dû  aux  Vandales ,  ne  renferme  autre  chose 
que  les  ruines  d'un  château  fort  ;  (3)  là  était  peut-être  le  burgd'Alscb- 

"willer.  Un  monticuîe  pareil  se  voit  h  Rer^holtz  près  de  !a  tuilerie ,  et 
cache  dans  son  sein  les  restes  du  château  des  nobles  de  ce  village;  (*) 
à  Issenbeim  le  même  lait  se  répète  :  là  aussi  existe  une  butte  où  s'éle» 


(•)  Alsace  iUmtrif?  ,  par  ScHrKfFLns'-R^vtNLZ ,  article  tumuli. 

(*}  Bulletin  de  la  tocUté  pour  la  eomenxUioH  du  monwmiU*  huton^uei 
é'ÀUaei ,  2*  limiMn ,  UNue  n,  p.  95. 

(>)  Tofes  Is  Iwiii  d'ilMei  de  1898,  Bonéio  du  BMiiB  ds  awit,  ]Nfe  Itfî. 

(*)  C»<Mtoiu,  dsat  a  mtatt  sasaw  wm  twweintedtt  IsmpsdeSckdspfiiUt 
éuit  l'ceovre  de  II  ISuttOlle  Mbit  de  Betgkalls,  dsat  û  «t  iorani  qMsUM  au 
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vait  le  chàteM  d'Oftleio.  (*)  Noos  poorrioBt  ttHltiplier  tel  cililioM 
'  mais  esUot  ci  sont  cafitaiites. 

Notre  opinion  malotODant  est  fonnée.  Nous  croyons  qae  les  mon-^ 
Ucules  isolés  reBÊBmieBt  des  mlaes  sembtebtes  à  celtes  trouvées  dans 
la  butte  de  Saint-Georges ,  mais  nous  pensons  qa'il  y  a  des  tombeaux 
là  où  il  y  a  une  agglomération  de  tertres  ;  nous  faisons  cependant  une 
résenre:  un  cas  particulier  peut  se  présenter  ;  d'un  groupe  de  tumuli 
il  peut  n'en  rester  qu'un  ou  deux ,  les  autres  ayant  été  nivelés  par  le 
soc  de  la  charrue  >  comme  cda  se  toit  près  de  Réguiabeini  et  au 
Westenfeld    Ensisheim.  (-) 

Ces  considérations  posées,  abordons  noire  sujet. 

La  fortM  communale  d'Ensîsheim,  (^)  appelée  VAUmend,  renferrae 
une  vingtaine  de  tci  1res  ;  nous  en  avons  fouillé  plusieurs  ,  et  nons  y 
avons  trouvé  tout  ce  qui  caractérise  les  tombes  celtiques  :  des  char- 
bons provenani  du  sacritice ,  des  squeleues  ,  des  vases  cincratrcs  ,  (*) 
des  colliers  eu  bronze ,  des  fibules  en  ambre  ,  des  roulants  en  ivoire, 
mais  pas  d'armes;  là  étaient  inhumés  non  des  guerriers  ,  mais  de 

paisibles  Celtes-laboureurs  provenant  de  la  population  primitive  de 

l'Alsace. 

[.es  ouvriers  que  nous  employions,  el  qui  croyaient  que  nous  étions 
à  la  recherche  de  quelque  trésor,  étaient  saisis  d'une  sainte  horreur 
à  l'aspect  de  ces  vases  qui  renfermaient  des  os  d'hommes  et  d'animaux, 
et  â  la  vue  de  ces  squelettes  confiés  à  la  terre  il  y  a  peut-être  deux 
mille  ans. 

Jules-César  raconte  dans  ses  commentaires ,  que  dans  les  temps 
antérieurs  à  son  arrivée  en  Gaule  et  quand  un  chef  de  tribn  mourait , 


{')  Le  villa^'p  (î'Ostcm  n''^Ti«;(o  plus;  il  était  situé  îk  l'Est  d'Issr'nheim  On  t 
découvert  sur  cet  emplacement  beaucoup  de  cercueils  eu  |derre  qui  senreut  maitt' 
tenant  d'abreuvoirs. 

(')  Les  deux  buttes  de  RéguùticiaL  se  irouveot  vers  la  forêt  du  RoUiieutilé  , 
près  dn  Sehwitxerstrœslé ,  randenae  vote  ramine  qui  passait  par  las  MSiiSMdn 
péage  d*Bnsldidm ,  M  qui  se  dirigMit  par  le  HeUeDwincItel  de  Baiienhetai  sir 

C*)  UTiUa  d*BRSislMini  porte  on  nom  ceHiqne  ;  m  haHitwe  <>nie,  épafM 

KanitlTfir  Gguro  powb  première  fols,  ou  éeil^  Eafhàiahste ,  cr  qtii  veut  dira 
en  oeltiquc  Wohmtatt ,  eadnit  kaUlé.  (fiaNBm ,  i«k  i? ,  p.  169 ,  et  Wsm , 
CikiêcU  ForiehungenV 
{*)  M*  de  Riog  a  eiu|M>rié  uu^  ùDgtainede  ces  unes»  doai  deux  soui  à  anses. 
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<m  brùlaii  sa  femme,  ses  esclaves ,  son  cheval  et  son  chien  ;  tes  osse- 
ments provenant  de  ce  sacrifice  éiaieni  akMr»  renfBraiéft  4aDS  de» 

urnes  qu'on  déposait  près  du  mort. 

Nous  avons  été  ù  m^'rae  de  vérifier  ce  fait.  Dans  ta  loa)be  N°  5  nous 
rencontrâmes  un  squelette  d  homme  entre  deux  couches  de  charbon; 
autour  de  la  téie ,  formaut  comme  une  auréole  ,  se  troiivaient  trois 
vases  hermétiqiicmem  fermés  qui  renfermaieut  des  os  d  liommes  et 
d'animaui;  il  était  laciie  de  distinguer  sur  ces  os  ,  ks  cfïiUs  de  la 
combustion.  Un  quatrième  vase  déposé  à  la  droite  du  cadavre  avait 
renfermé  assurément  le  dernier  repas  du  trépassé.  (*) 

Une  question  maintenant  :  à  quelle  époque  remontent  ces  sépul- 
tures ?  sont-elles  celtiques ,  romaines ,  gallo-romaines  ou  mérovin- 
giennes? 

Les  Romains  bnilaient  le  cadavre  ,  car  ïh  avaieni  hoi  reur  des  vers 
et  de  la  pulréfaclioD  ;  celte  société  délicate  tenait  à  une  longue  durée 
matérielle  et  elle  demandait  au  feu  de  purifier  les  restes  de  l'homme, 
afin  de  conserver  plus  longtemps  ces  restes;  les  cendres  étaient  dé- 
portm  dm  des  nraes ,  les  unes  en  plomp ,  les  antres  en  terre ,  el 
d'antres  enfin  en  torre  de  tonte  forme  el  de  tonte  eoulenr.  Lss 
rnonU  oè  l'on  ironvn  des  s^nsletles  ne  sont  donc  pas  des  tondieanx 
fiNnaias*  Us  ne  datent  pas  non  pins  de  l'époqoe  nuSrovingieane.  Bn 
eOtat  »  ohes  le  Frane,  le  oorpe  est  rendu  àla  terre,  le  cadavrs  •  après 
avoir  s^oniné  quelque  temps  snr  10  sol ,  est  déposé  dans  nn  ooA* 
de  boii  on  dans  un  oercoeil  de  pierre ,  pnh  desœodn  dans  nae  fiwse* 
Ce  sqpwiscleost  confié  à  la  terre,  couvert  de  ses  pins  iMani  léte- 
nmts  el  paié  de  son  pins  fkjhe  l»tln«  et,  tomme  derniers  témoias 
de  cette  ooutnme  disparue,  nous  trouvons  autour  du  mort  la  lance-, 
la  liadie,  le  aabrst  le  poignard  et  le  casque  en  for.  Dans  ces  tombes 
ansii ,  Ton  tronie  les  indices  du  diristianisnie  et  souvent  te  mono- 
gramme du  Christ. 

Dans  les  tonibes  celtiques,  dans  les  tombes  gauloises,  dans  tes 
ocdOnes  Itanèbres  appelées  tumuli  »  on  voit  peu  de  fer ,  mais  du  bronse» 


M.  de  RiAg  iburaira  ud  rapport  détaillé  quani  à  ce  qui  concerne  les  objets 
INUvésttbase eorieiise,  pat  qdc  seule  médaille,  pas  ane  seule  arme D*a été 
ooMiMée  ;  isAnne  gmMM  «les  vaaes  amttms  et  l'Unence  4e  toeln  anna  iBéhiM 
y*  peaple  ignanurt  el  priniur. 
{*)  U  f(mnm4ft  jpmwmib* ,  yar  VMè  CoeaiT.  page  16. 
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des  poteries  grossières ,  dm»  hacbelles  en  silex,  des  annal  ures  de 
ûéches  en  06i  là,  les  squeleueâ  foroiani  souveui  uoe  roude  de  dan- 
seurs» soot  couchés  sur  ie  charbon  provenant  du  sacrifice.  Voici, 
d'après  M.  de  Biog ,  commeot  se  pratiquait  à  celte  époque  V'mk9r 
maliott. 

Le  druide  avec  la  baguelle  iraçail  le  cercle  sacré,  qui  représenfaU 
la  divinité,  géoméiriquemeut  parlant,  vu  que  le  cercle  n'a  ni  com- 
nieucaiiKjnL  ni  (in.  Le  lerrain  élail  puriûc  par  le  feu  et  les  cendres 
proveuanl  du  sacririce  repynJues  par  terre;  puis  ou  couchait  les 
morts  dessus,  ensuiio  on  élevait  le  tertre.  Chaque  babitaot  de  la 
bourgade  apportait  un  mouchoir  ou  un  vase  plein  de  terre  pour  for- 
mer cette  élévation  ;  or  ne  voyons-nous  pas  en(M)re  de  nos  jours  le 
prêtre  jeter  ia  première  pelletée  de  terre  sur  le  cadavre,  et  ce  au  nom 
de  la  communauté  «  et  n'élevons-nous  pas  aussi  une  éminence  sur  la 
fosse  sépulcrale.  Mliis  ,  dira-t-ou,  ces  tuniuli  ne  sont  pas  si  an- 
ciens qu'on  veiJi  bien  le  dire!  Ils  ne  sont  pas  romains  «  cela  est 
vrai,  ils  uesoui  pas  niéiovingiens ,  ceia  est  vrai  encore,  mais  proba- 
blement ils  datent  de  l'époque  gnllo-romaine. 

Voici  riotre  réponse  :  ces  lombes  ne  sonl  d'aboi  d  pas  chrélienncs  ;  {*) 
elles  apparlienneni  aux  babiiants  primiiifs  du  pays  ;  nous  accordons 
qu'à  l'époque  gallo-romaine  et  plus  lard  même,  les  gentils  avaient 
conservé  Tbabiiude  d'enterrer  les  morts  dans  des  tertres  ,  ei  ce  qui 
le  prouve ,  c'est  la  citation  suivante  empruntée  à  un  des  capitulaires 
de  Charlemagne  où  cet  empereur  défend  d'enterrer  les  Saxons  chré- 
liens  dans  les  tumuli ,  suivant  l'ancienne  coutume  ut  corpora  chrit" 
rinnomm  taxonum  ad  cœmeieria  eeeletiœ  deferantwr  et  non  ad  tunmlot 
pagmuirum»  Dai  ttl  wortlich  Heidengràber, 

Car  lliabitade  chez  un  peuple  est  iavétérée,  et  lorsqu'il  était  chris- 
littiîié  il  conservait  encore  des  coutumes  païennes.  Témoin  Grégoire 
de  Tomt  qui  ntm  apprend  qu'on  coavrii  de  gazon  le  corps  de  l'évéque 
d'Ammni  ^Çlennoiit)  en  654  ;  quelque  foie  «uhî  on  coaTrait  le  mort 
de  gazoB dMM  MD  eercMS,  et  en  le  portait  iiui  diaa  la  toadM ; 
ai^onrd'hiii  encora ,  on  poniratt  conieiller  fortement  ma  ehfétlent 


(*)  La  purification  par  le  feu  est  anu-rii-nre  ;<  b  purtfîrniion  par  l'eau. 
(*)  Uber  Chriitmgrdbem  haben  nch  bisjet^l  nocU  knne  UUg^el  finden  UuS9n. 
Jl}at  germanisihe  l'odUniaf/êr  bei  Selsen ,  par  Linuk^SCIIMIDï  ,  pige  50,  OOtC  20. 
(')  Uo»f. ,  Lrge4chichi9  d«i  badiichtn  Landes. 
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deMMratenps  cet  usage  des  bivèwes,  ctr  je  ae  eonnaisrien^ 
pkn  shiisire  ni  de  plus  douloaraosement  impressionoMtf  dit  TMé 
Coohel»  (*)  qae  to  brait  U&t  ptr  la  terre  ronteot  «r  on  ceroMll 
sooore. 

Ainsi  le  Celte  enterrait  le  cadavre  et  élevait  le  tertre .  le  Romain  le 
brûtiit  et  le  Gallo-Romatn  bisait  les  deax ,  et  le  Franc  isolait  le 
Mort  dans  un  coffre  en  pierre  ou  en  bois.  Si  donc  l'on  trouve  dans  un 
tonralus  des  squelettes ,  des  urnes  cinéraires ,  mais  pas  de  médailles 
ronnlnes.  peu  de  fer  et  beaucoup  de  bronie.  Vom  pieM  dire  InnUoeat 
^  ce  tumulus  est  celtique  ou  gallo-romain. 

Nous  avons  remarqué  que  les  tumuli  se  trouvent  de  préférence  le 
long  des  voies  romaines;  cela  s'explique.  En  arrivant  en  Alsace,  les 
Romains  devaient  Taire  passer  leurs  routes  par  les  bourgades  babi- 
tées ,  de  même  que  les  Français  de  nos  jours  Tont  passer  leurs  routes 
en  Algérie  par  les  bourgades  arabes  ;  or  ,  à  ces  bourgades  étaient 
annexés  des  cimetières  ^  Tbabitatioii  de  l'homme  a  dispani ,  celle  du 
mort  est  restée.  (*) 

Chablis  Kkoix,  atné,  méémbméMa^. 


(')  La  NoTTtiandie  $outerraine. 

{^)  Wo  Menscktn  getœsen ,  da  rind  auch  Gràbrr  getoesen ,  hat  mon  aueh  dit 
SlÈuêmr  der  h^tnitn  vernùrt ,  jme  der  TodUn  blUbm  m  RuAe.  Wot  wtf  dmn 
JMbmfMidiif  AidMM  OMMi  spurloi  mnékmmim;  t^Miammu  mut 
4tr  Brd$t  dk  ttnekmtêtm  Mmmt  ««d  di$  Gràêtr  tM  noéh  tHkxtfmthêUÊ 
frtotyin»  o>tr  eiw>  wtotyw.  ^lein ,  ion.  i ,  pag.  tf i ,  Uryuehkhudti  ha- 
iNmAhi  ComIm.) 
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Les  sentiments  qai  nous  unissent  aux  auteurs  entrent  si  souvent  dans  nos 
appréciations  de  leurs  œuvres  qu'on  peut  les  avouer,  les  professer  bien  ouver- 
tement. Je  professe  les  miens  pour  le  poète  que  ie  signale  aux  lecteins  de  la  * 
Rnuê.  Et  ces  sentiments  sont  vifs;  les  hommes  Je  beaucoup  d'esprit  et  d'une 
grande  instruction  n'eu  inspirent  pas  d'autres.  Ce  ue  sont  pourtant  pas  des 
assenions  qui  me  fbnl  parler  de  ces  deux  volumes  ;  ce  sont  des  raisons  :  ils 
sont  beanx ,  ib  sent  peo  connus  en  France  et  peuvent  y  être  très^atiles.  Enfin 
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ils  ont  un  rnrhpt  sp^rinl  qui  mn  sc^dnit  et  qtii  m c  semble  CXClUtf  le  philosophe 
éd  Bwler  d'uu  poète  ;  ik  mui  trèft-pbiloâopbiques.  Ite  vieoikaiêat  prowrar , 
ao  besoin ,  que  slla  religion  el  la  poésie  sonl  hbok  ,  la  philMOphie  Ml  kmr 

très-proche  parente 
Void  la  preuTe  au'il»  en  fouraîiaient  au  hesoia. 
Je  tfadnfii  Utiérauiiieni  la  petlie  eonporickm  iMiinlée  :  VBmm». 

«  Que  la  plus  liaule  p;inue  <]r.  lliommc  soit  l  i  lihcrlr.  Que  ,  libre  il  élève 
sa  1^  jusques  aux  étoiles.  Qu'il  marche  le  front  haut ,  le  roi  de  la  terre.  Car 
hii  seul  devine ,  seot  celui  qui  l'a  créé ,  qoi  a  manroé  les  routes  à  l'armée 
des  sphèrf  .v.  P(  uiiles  ,  i  levez  vos  regards  vers  celui  dont  Tamour  appela  des 
luillioDs  de  créatures  daus  l'univers  étoilé  ;  vers  celui  qai ,  de  génwalioa  m 
génération  ,  règne  sur  r homme  ,  en  père. 

«  C'est  à  son  image  qu'il  créa  l'homme.  Que  riiojiinic  \ive  donc,  dinie 
fils  de  son  père ,  créant ,  vivifiant ,  sans  cesse  agissant  et  sans  laiâitade, 
libre  et  Tort ,  image  sur  la  terre  de  TEtemel  dans  les  cieux.  > 

Voilà  Je  crois  l'origine  de  Tlionime  ,  la  mission  de  l'homme ,  la  liberté 
morale  de  l'homme ,  c'est-à-dire  l'élévation  de  son  esprit  dans  ta  lucide  ré- 
gion des  étoiles,  bien  formulées,  ou,  comme  disent  les  poètes ,  bleu  chantées. 

Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  reuroduire  le  rythme  du  vers ,  la  beauté  du 
style  :  j*ni  en  le  simple  désir  de  rendre  des  idées  que  je  tromelMte,  puoe 
qu'elirâ  sont  vraies  et  suprêmes. 

Après  l'homme  religieux  et  sa  mission ,  vient  l'honuue  politique  et  sa  mis- 
sion, loi  lepnètf' nerhofite  posscnlcment,  ilenseijrne.  Son  rhîint  est  intitulé: 
Ma  Paine.  Sa  pallie  ,  il  uc  la  veut  pas  plus  grande  qu'elle  u  ,  li  la  de- 
mande plus  vivante  ;  il  veut  qu'elle  soit  elle-même  et  à  elle  aeide.  On  u  i  pa» 
plus  raison  et  on  n'est  pas  pins  fort.  Fl  tous  les  p:rmds  sujets  ,  M.  Man  kor 
ks  traite  de  même.  A  cette  hauteur  la  pocsie  e^i  réellement  la  sœur  de  la 
religion  et  de  la  philosophie ,  ai  différente ,  si  parée  et  si  perlée  que  soit  sa 
toilette.  Elle  ne  devrait  jamais  oublier  cette  parenté  angoate ,  tora  même 
qu'elle  remplit  sa  mission  spéciale. 

Car  elle  a  la  sienne.  Si  la  philosophie  a  celle  dTeqiliquer  la  vie,  la  religion 
ceii«  (le  la  coosolef  et  de  la  sanctifier»  la  poésie  a  eeUe  de  la  pcdndre  ei  de 
la  chanter. 

Nos  deux  volumes  n'y  manquent  pae.  Ds  peignent  etehaMaot  «^uelquea  um 

ûp^  pins  grands  et  des  plus  beaux  moments  du  drame  d'une  vie  humaine. 
l'cDieuds  une  vie  de  iierliu  ,  une  vie  où  les  idées  tigureut  largement  à  c6té 
des  aAetiena.  La  jeunesse ,  le  sentiment  (Virginie  et  Marie),  la  maison  oe 
le  foyer ,  la  patrie  :  tels  sont  les  sujets  principaux  qu'aborde  le  poète.  Mais , 
on  le  pense  bien ,  les  élégies ,  les  sonnets ,  les  épigramroes ,  le»  idylles ,  les 
lâliee  et  les  dédicaces  ne  manquent  pas  dans  ce  recueil,  et  M.  Ma;rcker 
verse  sur  la  variété  des  situations  de  I  i  vie  toute  la  richesse  d'idées  d'un 
esprit  trèa-eulUvé.  Son  langaae  nourri  des  meilleurs  modèles  et  inspiré, 
porté  par  rélade  des  cheo-a'CMrae  de  Pige  medeme  eomme  de  ceui  de 
î'nntiquité  ,  es»  singulièrement  propre  à  p!:i ire  ce  nous  semble,  dans  un 
pays  qui  a  toii\iours  aimé  la  poésie.  J'entends  l'Alsace,  qui  aime to^jonra 
eaeore ,  et  beaiwatip ,  une  langue  qui ,  pour  n'être  plus  cele  de  oai  aihe- 
Uons  poliiiques ,  est  tOHjoiirs  celle  ([u'îl  a  parlé  autrefois  avec  amour  ,  (lu'iî 
parle  encore  un  peu ,  tant  bieu  que  mal .  et  qu'U  apprendra  désormais  avec 
ratant  phu  de  soin  qu'on  preveit  mleex  le  jow  eù  ele  ne  aan  pina  la 
sienne ,  mais  celle  encore  de  cîtiquantc  millions  de  voisins  conduits  par  des 
écrivains  nobtemeot  Inspirés ,  u^leitrés ,  graoda  «avants ,  éminenta  philo- 
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Dès  que  nous  élevons  nos  esprits  vers  raateur  de  hi  splendideel 
merveilleuse  création  qui  nous  entoure  ,  nous  nous  le  représ€nloii8, 
placé  au  sein  de  deux  imineni-iiés ,  iuiiuies  comme  lui  ;  l'une ,  e&i  la 
série  des  siècles  s'écouhnit  les  uns  à  b  suit»'  des  outres  pour  aller  se 
perdn;  daui»  l'abiuie  de  i  eurnitc  ,  slius  origine  ni  fin  ;  l'autre,  est 
1  i:}€ûitjmensurable  succession  des  espaces,  qui ,  incessamment  fran- 
chie ,  dans  une  même  direction ,  par  l'aîle  de  la  pensée  ,  ne  lui  pré- 
senterait jamais  an  seul  point  de  repos ,  et  lui  oiïi  irait  to^j^'^ 
toujours  de  nouveaux  vides  à  parcourir ,  des  vides  sans  rives  et  sans 
bornes  1 

Au  sein  de  ces  deux  infinis  de  l'espace  et  du  temps ,  Dieu  créa  les 
globes  lumineux  qu'il  y  dispersa  de  toute  part  dans  un  ordre  immuable» 
et  auxquels  il  imposa  les  lois  d'un  immense  mouvement  ;  et  par  ce 
travail  éternel  des  globes  célestes,  il  maintient  l'harmonie  instituée 
comme  base  de  son  œuvre  adorable  et  puissante  ! 

Parmi  les  uiondes  tombés  de  la  main  de  Dieu,  il  en  est  un  dont  la 
tâche  est  de  se  mouvoir  autour  de  sou  brillant  soleil ,  dans  une  partie 
restreinte  de  l'étendue  infinie  ;  et ,  de  sa  surface ,  nous  conteniploas  ^ 
atec  admiration  ,  le  splendide  firmament  que  forment  autour  de  lui 
les  astres  élincelants  de  lumière ,  jetés  dans  cette  étroite  portion  de 
l'immensité:  et  de  même  qu'autour  de  lui  tout  est  mouvement  et 
harmonie  céleste ,  de  même  en  lui  et  sur  lui ,  tout  e^i  harmonie  et 
travail. 

Effibrâsé  d'abord  d'une  chaleur  ardente .  il  n'était ,  dans  i  ur  igioe , 
qu'une  masse  incandescente  et  liquide ,  ciiiourée  d'une  atmosphère 
lourde,  épaisse  et  obscure.  Livré  au  travail  qui  résultait  de  sa  propre 
nature ,  il  se  modiha  à  mesure  que  les  siècles  s'accumulaient  dans  sa 
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durée.  Il  vini  lin  jour  où  il  put  envelopper  sa  purface  d'une  couche 
solidifiée,  ei  où  les  eaux,  jusqu'alors  suspendues  dans  les airb à l'élal 
de  vapeurs,  putent  se  liquifier  à  leur  tour  et  se  répandre  de  loule 
part  sur  celle  surface  solide,  si  récenie  encore,  el  vers  laquelle 
l'atra  ispiière  épurée  ^  Moiftide  et  Iranspareote ,  laissaii  parvenir  eoiia 
ics  rayons  du  soleil. 

A  partir  de  ce  moment ,  un  long  et  imnaense  travail  s'exécute  in- 
cessamment ù  la  surrace  de  la  terre ,  devenue  terne  et  opaque  :  laniôt 
les  feux  souterrains  qui  constituent  aujoui  d  Lui  encore  sa  masse 
presqu'entière ,  s'agitent  violemment  sous  la  croûte  solide  qui  les 
entoure,  Tébranleut,  la  soulèvent,  la  déchirent,  et  lancent  à  travers 
se»  erevasses,  d'énonnes  aoias  de  ses  matières  fluides  internes  ;  tantôt 
ses  eaux,  puissamment  agitées  par  ces  ébranlements  Tormidablcs  » 
abandoQueiii  les  lieux  où  elles  se  trouvaient  accumulées  et  s'élanceui 
au  loin  ,  entratnsnt  avec  elles  d'innombrables  dcbi  is  (ju'elles  vont 
déposer  lentement  ou  jeter  avec  violence ,  sur  les  nouvelles  eunii  ues 
qu'elles  parcourent  ou  qu'elles  crcuscui  eu  profonds  et  larges  bassins. 
Fréquemment  boulevei  sée  par  ces  grands  catacb  snies  ,  chaque  partie 
de  la  surface  de  la  lerre  subit  alternativement  l'aciiou  des  (eii\  inié- 
ricurs  et  celle  des  eaux  non  moins  puissantes  :  les  conLiueiiis  s'y 
transform aient  en  vastes  mers  et  du  sein  dos  mers  surgissaient  des 
continents  nouveaux,  où  se  lormèreiit ,  dans  la  suiie  des  leuips,  ces 
chaînes  colossales  dont  nous  voyous  les  cimes  oi  gueilleuses  et  sau- 
vages s'élever  jusqu'aux  nues ,  et  ces  océans  ininjenses  qui  ombrassent 
de  leurs  ^^leti  agitées  et  mugissantes,  les  llaucs  des  terres 
modernes. 

Tandis  que  ce  grand  travail  s'exécutait  dans  la  nature  terrestre , 
«Ue  s'animait  par  la  présence  d'êtres  vivants  dont  les  races  apparais^ 
uiML  et  disparaissaient  lour-â-tour,  par  la  volonté  puissante  du 
(Mate or.  Dès  que  les  eaux  ,  devenues  tièdes  cnûn  ,  purent  tolérer  la 
fie  dans  leur  sein,  il  les  peupla  d'animaux  marins  ;  dès  que  les  terres 
AumntMfQsamment  consolidées,  il  les  couvrit  d  une  végétation  luxih 
rilMe;  dès  que  les  airs  furent  épures ,  il  l  epaudit  à  profusion  la  vie 
sur  le  globe»  par  des  myriades  d  inbecies ,  de  quadrupèdes  el  d'M» 
•eaoï. 

En  passant  par  tous  ces  giands  phénomènes  du  travail  et  de  la  vie, 
la  Km  est  devenue  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  et  propre ,  enfin ,  à 
•arvir  de  eéîoiir  à  1  homme  *  réservé  par  Dieu  pour  être  k  det  uier 
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prodÉb  éè  celte  YtfMe  cNiik»  ternaire  dont  il  vDobii  le  rente 
Milife  et  eonveniii» 

Hais  le  glalw ,  tel  <|ii*n  est  de  dm  joofs,  «'est  pas  entré  en  repos  ! 
Me  aens  noatre-t-il  pae-eneore  en  Ions  lieux ,  dans  sa  matière  inerte, 
le  travail  centinnel  auquel  il  est  soumis,  et  qne  l'air»  la  terre  et  rèan 
soUssent  on  eiéenteat  incessanment?  U  terre,  ne  la  voyons-nons 
pas  s'ébranler  sons  le  cboe  de  ses  Mies  intérieurs,  se  soulever, 
a'aflUsser ,  ddcUrer  ses  entmilles,  briser  ses  rivages .  entr^onvrir  les 
cratàw  de  ses  volcans ,  et  lancer  jusqu'au  del  les  nuages  de  famées 
et  de  cendres  qui  obscurcissent  des  contrées  entières,  ou  épaneher 
les  larges  flots  de  ses  laves  brûlantes  ? 

31 IM  agiiatioiis  subies  par  les  oeniinents  actuels,  pour  les  étendre, 
les  restreindre  on  les  modifier ,  ne  sont  plus  que  locales  et  aodden» 
leHes ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  mettent  sans  cesse  en 
mouvement  eetle  îaunense  quantité  de  substances  gaxenses.  dont  le 
globe  est  entouré  comme  d'un  ToUe  limpide  et  transparent,  lit  le 
repos  n'existe  jamais»  et  les  mouvements  se  succèdent  sans  interrup- 
Ûcmi  tantôt ,  faibles  et  doux ,  ils  produisent  oes  légers aépbirs  qui 
raArateblssent  de  leur  haleine  et  b^iaTiccnt  gracieusement  dans  les 
airs,  les  feoillages  de  nos  bois;  tantôt,  forts  et  puissants,  Ils  forment 
les  vents  impétueux  dont  l'aiie  rapide  emporte  sur  les  contrées  les 
pbis  lointaines ,  les  Ilots  de  nuages  élevés  sans  cesse  du  sein  des 
mers  ;  quelque  fois  encore  ils  atteignent  le  degré  d*effh>yabie  violence 
qui  se  manifeste  sur  la  terre ,  ravagée  par  la  fureur  de  ces  ouragans 
dont  rimpétttosité  ne  souiBw  aucune  réeisiance  et  détruit  tout 
obstacle* 

Hais  en-debors  de  ces  mouvements  généraux ,  dont  la  tâche  est  de 
distribuer,  d'une  manière  plus  égaie ,  la  température  aux  diverses 
régions  du  globe,  d'y  disséminer  les  gaz  alimentaires  des  plantes ,  et 
de  leur  envoyer  les  pluies  et  les  neiges  fécondantes,  il  en  est  d'autres 
encore  chargés  d'un  travail  plus  régulier  et  plus  constant.  Ce  sont 
les  grands  courants  atnsosphériqoes  qui ,  dans  les  régions  éqnatoriales, 
viennent  adoucir  alternativement,  dans  chaque  hémisphère,  les 
ardeurs  croissantes  d'un  soleil  brûlant;  et  ces  douces  brises  dont  les 
jeux  inverses  de  jour  et  de  nuit ,  égalisent  la  température  des  rivages 
des  mers. 

Les  eaux  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  de  la  RurfiKc  du  f^lobe, 
ue  nous  monireoi  pas,  dans  leurs  vastes  seins,  moins  de  mouvement 
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et  «Taclion.  Nous  y  découvrons  avec  admiration  des  courants  puts- 
saDls,  agitant  d'une  manière  régulière ,  l'immense  masse  liquide  jus- 
qu'au fond  de  ses  goufiRres  les  plus  profonds.  Nous  y  voyons  aussi , 
sous  l'influence  des  denz  grands  astres  qui  nous  éclairent ,  les  flots 
se  soulever  et  s'abaisser  alternativement  dans  une  admirable  har- 
monie, et,  deux  fois  par  jour ,  se  précipiter  en  mugissant  sur  les 
rivages  qu'ils  assaillent  et  franchissent»  el  deux  fols  encore  onu  ainer, 
en  fuyant  ces  rivages ,  les  nombreux  débris  qui  s'y  som  ai  Limmlés. 

En  sus  de  ce  travail  des  eaux ,  dont  l'objei  est  de  régulariser  ia 
température  des  mers  et  de  maintenir  la  pureté  de  leur  consiiiuiion, 
il  en  est  un  autre,  plus  remarquable  même ,  qu'elles  exécutent  avec 
une  harmonie  si  parfaite,  qu'un  savant  étranger  voulait  considéi  er  le 
globe  comme  un  grand  être  aDÎmé  dont  le  mouvement  de  l'eau  serait 
la  vivifiante  circulation. 

Sur  toute  Hnimensilé  de  la  plaine  liquide  s'élèvent  les  vapcnrs 
légères  qu'aspire  la  bienfaisante  chalrur  du  soleil;  mêlées  à  1  air, 
dont  elles  augmenieni  d'abord  la  limpide  transparence  ,  elles  se  ré- 
pandent avec  lui  sur  toute  la  surface  du  globe,  pour  y  porltr  ia  fraî- 
cheur et  les  douces  rosées  qui  raniment  les  plantes  altérées;  ou  bien 
encore ,  rapprochées  ,  obscurcies ,  elles  se  rassemblent  en  masses 
nuageuses  dont  les  formes  mobiîps  et  chan^ennics  obéissent  à  tous 
les  €Liprices  des  vents ,  el  s  élancent  avec  eux ,  en  quelques  heures , 
jusqu'au  centre  des  plus  vastes  roinincnts.  Lù  ,  elles  s'alourdissent, 
davantage,  s'abaissent,  et  bieiaùi  >>e  i  csoUeiu  cn  pluies  ou  en  neiges, 
fertilisiml  ainsi  les  terres  qu'elles  impieigueni  des  principes  alimen- 
taires des  piaules.  Ailleurs  encore ,  elles  vont  s'accumuler  en  neiges 
éternelles  sur  les  cimes  glacées  des  grandes  chaînes  dont  le  front 
audacieux  s'élève  jusqu'aux  régions  de  ces  nuages  qui  viennent  leur 
former  une  majestueuse  mais  fragile  couronne. 

Amenées  ainsi  sur  les  coniiuenis ,  les  eaiî?c  y  produisent  les  sources 
limpides  d'où  jaillissent  les  notubreux  i  uisseLiux  qui  sillonnent  les 
terres,  en  y  répandant  de  toute  part  !a  -lùce,  la  lerliitté  el  la  vie, 
et ,  bientôt  réuuis  en  rivières ,  voni  se  rassembler  au  fond  des  grands 
bassins  que  parcourent  de  leurs  flots  rapides  les  tleuves  aux  laiges 
bords;  ceux-ci  enhu  vont  se  précipiter  el  se  perdre  dan>.  les  abîmes 
des  mers.  Ce  puissant  travail  des  eaux  et  des  vapeur^,  eiablii  l'admi- 
rable harmonie  du  niveau  général  des  océans,  el  donne  aux  diverses 
tonirées  du  globe ,  la  vie,  ia  force  et  ta  beauté.  —  En  eflet,  c'est. 
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flODft  son  influence  que  croisseiit  et  se  louliiplient  C4S  plantes  innom* 
trables  qui  couvrent  la  sorface  de  la  terre,  et  forment:  là»  les 
immenses  savanes  que  peuplent  les  hantes  herbes;  ailleurs,  les  vsslM 
forêts,  sombres  asiles  de  la  solitude,  dont  les  plus  anciennes  pro« 
tègcnt  un  sol  vieiye  encore  ;  et ,  sur  nos  plaines  fertiles ,  les  riches 
moissons ,  les  prairies  émaillées  de  iteors  •  et  les  bols  pleins  de  fraî- 
cheur et  de  silence. 

,  Cette  végétation  puissante  devient  le  principe  et  le  moyen  d'exis- 
tence de  la  multitude  d't^tres  vivants  auxquels  le  Créateur  a  accordé 
le  don  précieux  de  parcourir  l'espace  à  volonté,  et  celui»  bien  pins 
précieux  encore  ,  de  sentir  et  d'aimer. 

Quelque  part  que  nous  portions  nos  regards  vers  la  terre ,  nous  la 
voyons  peuplée  d'une  foule  immense  d'animaux  qui  vivifient  sa  sur- 
face par  leurs  travaux  ,  leurs  jeux  et  leurs  combats.  Les  profondeurs 
des  mers  nous  offrent  le  spectade  non  moins  merveilleux  de  popu- 
lations infinies  sillonnant  leurs  flots.  Les  airs  eux-mêmes  élincellent 
en  tout  lieti  sous  l'aile  de  niyiiades  d'insectes  et  sous  les  brillantes 
conteurs  des  oiseaux  qui  les  franchissent  de  leur  vol  rapide  et  léger. 

Tous  ces  Pires  animés  que  la  main  de  Dieu  a  nmliipliés  avec  une 
inépuisablf  profusion  ,  et  qu'il  a  a|ipc!cs  à  une  agitation  incessanle  , 
puisent  dans  la  naiurc  végétale  les  cléments  nécessaires  i  leur  exis- 
tence ;  et  c'est  ici  que  se  manifeste  ||nos  esprits  ravis ,  l'une  des 
plus  belles  et  des  plus  grandes  harmonies  de  la  création.  En  effet, 
ces  éléments  que  les  animaux  reçoivent  des  plantes ,  ils  les  exhalent 
constamment  pendautleur  vie,  et  surtout  quand  ils  tombent  dans  l'appa- 
rente immabilîie  do  la  mort,  par  la  transforma lion  de  leur  propre 
SulMtance  ,  CM  fltiides  qui  retournent  à  la  terre,  au  moyen  des  jeux  de 
l'atmosphère  ,  vi  ruvieunent  ainsi  servir  d  aliments  aux  plantes  elles- 
mêmes.  C'est  par  celte  vaste  et  merveilleuse  métempsycose ,  que  les 
mêmes  cléments  passent  et  repassent  sans  cesse  dans  le  grand  cycle 
des  êtres  organisés ,  et  que  les  Sujets  et  les  espèces  se  succèdent  à 
travers  les  siècles. 

Nous  venons  de  le  voir ,  la  l(M  du  travail  a  été  imposée  par  la  créa- 
tion ,  à  la  nature  entière ,  pour  exécuter  les  grands  phénomènes  que 
DOS  regards  émerveillés  contemplent  dans  le  ciel ,  dans  les  eaux , 
dons  les  airs,  sur  la  terre,  et  dans  l'incommensurable  ensemble 
d'existences  qui  produit  luutes  les  nations  vivantes  dont  la  surface 
du  globe  esi  peuplée  avec  tant  de  magnificence*  Mais  combien  celte 
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loi  du  travail  se  luonire  à  nous  avec  des  exigences  plus  rigoureuses 
encore,  quand  nous  exuminons  les  cuaùiiiuus  sous  lesquelles  est 
phcv.(*  chacune  de  ces  ei^isteuces  doat  nous  venons  d'évoquer  la 
peaseti.  Noire  cadre  est  trop  restreint,  pour  pouvoir  les  présenter 
en  un  tableau  complet ,  tableau  dont  les  innombrables  détails  dëpas- 
seraieot  la  portée  de  nos  regards  ;  contentons-nous  d'y  choisir  seule- 
ment quelques  traits  ^'\nv&  dont  les  esquisses  légères  et  trèfr-impar- 
faites  ,  saus  doute,  ijourroot  cepend  uiL  faire  ressortir  la  vérité  de 
X^ettu  grande  loi  du  travail  que  Dieu  a  iuipubée  à  loules    &  créatures. 

l}n  chêne  ni2\jesiueux  et  couvert  de  ses  fruits,  protège  un  vaste 
terrain  de  son  pui^nt  ombrage  :  parvenu  à  sa  iiiaturiié,  l'un  d  outre 
eux  se  détache  et  tombe  ;  eniporté  par  le  vcoi ,  entraîné  par  le  faible 
ruisseau  qui  iiiui  oiut  e  sous  le  feuillage  ,  ou  enlevé  même  par  quel- 
Qu'aninial  insoucieux  de  l'utiliser ,  il  est  jeté  à  quelque  distaace  de 
l'aibi  1'  qui  l'a  prodiui  et  se  fixe  à  la  terre.  lîienuu  uu  travail  plein  de 
prodigci!  s'uxccute  eu  lui,  et  sous  l'iuLlLieucc  de  la  chaleur ,  de  1  air 
et  de  l'eau  ,  sa  propre  substaucc  se  transforme  en  une  liqueur  su;ive 
QUI  sert  d  aliment  au  germe  imperceptible  renfermé  dans  son  sein. 
Ce  germe  se  développe  alors ,  s'étend ,  plonge  en  terre  ses  faibles  et 
premières  racines,  soolèfe  vers  Tair  une  tige  fnéle  et  légère,  et 
devient  plante  A  «la  toor.  Par  sa  racine ,  U  va  incessamment  puiser 
daoft  ]e  sol ,  les  tocs  liiuiiid|&  qu'elle  rechevehe  es  s'sUongeant  et  se 
^tonmint  pour  les  atieinora  ;  il  les  absorbe ,  les^lèfe4aBs  sa  tige, 
s'en  nowriii  activement ,  s'accrott  chaque  jour ,  et  se  eonvra  de 
f^niUes  et  d'un  l^er  branchage.  Son  jeune  feuillage  prend  aie»  9U% 
km  travaux:  U  fait  circuler  la  sève,  exsude  Texioèe  des  livide» 
aqueux,  respire  et  absorbe  les  gas  nuiriiife répandus  dans  raine- 
s|ihère  •  et  tsansfonne  les  sucs  séveux  en  alhneq|s  nenveaiix*  Tontes 
les  parties  de  hi  jeune  plante  travaillent  et  fooGtionneot»  el  de  l'en- 
eemble  de  leurs  actions  résulte  le  meiiveUleux  phénomène  qpl  change 
un  firnit  Infime  en  un  arbre  robuste,  dont»  pendant  deuxnu trais 
siècles ,  la  dme  m^estoeuse  et  puissante  s*âèvem  dnns  les  wws  et 
osera  y  braver  la  fondre  et  les  teântpéies. 
.  Et  ce  qpe  fait  le  chêne,  dans  son  imposante  grandeur,  chaque 
jplante,  même  la  plus  cbëtive«  Texécute  avec  une  acUvidé  et  nue 
éneiiie  semblables.  Mais  ces  premiers  labenrs  de  la  plante  ne  sont 
pas  les  seuls  qu'elle  ait  à  effectuer .  et  elle  doit  encore  perpétuer  son 
espèce.  Pour  satislaire  è  celte  ebiigaiieii  nouvelle»  elle  se  couvre  de 
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iMMiitiibrillaiiiMeoiilfliin,  un  odwraMms,  m  9mm  élé^ 

à  MilYiftBpréoipNMiaMWii»  imtHH  pif  imm  fMfmi  nn«wpMl»« 
et  lÉsidl  p«p  1b  êaoMifi  te  nm^  4^  Olat^u  fli  «irtoii  d6«  iwpetwi 
ée  Pair  qui  ont  foçn  pour  miiiltm  d'Mtngir  lemi»  dovi  awiinqn, 
fSnte  vMflcftiiott  te  oigues  imanioi  4o  ta  ter  prote  hIteAt  4p 
iransflinBite  en  un  Mt  tet  let  graing»  rmftwimt  M  gimm 
destinët  è  perptear  la  race,  at  al Mmbreiix,  qM  d'mw lewi^ptoim 
Mliralt  6B  qoclqnaa  aonte,  a*ib  poimtet  Un»  raiieom^  lia  «ottt 
dMona  utesaairea  k  lanr  teeloiqieaieBi,  nna  popaJ<ioa  dtai^flUi 
aapabla  de  flOQvrir  k  aorfiMM  eNteB  dii  globe. 

Toit  marfoillem  qu'il  toit ,  oe  travail  iotemo  te  pinte  att  Ite 
tafirMr  i  eoloi  qoi  a'exteto  dana  laa  aninam  nteeloi  ptiiliiqpar» 
Ite  Ponreew-dt  il  notant  plus,  oo  ote,  d'alitorte  te  «m 
naurridara,  Mia  il  luit  pewmir  laa  tente  ot  loateUr.  1d  lo 
trmit  frandli  ot  a'élèio  »  car  il  doit  produire  »  non  lauteant  te 
•  ttoofomoiiB  tMéten»  nte  oooora  te  momamn»  oiitewt» 
propm  à  itero  l'aolanl  capatdo de  finucbir  l'etpaco»  de  trouver i«f 
tteania  ot  de  ftrir  aaa  onooiia» 

te  quelle  ateirate  ne  tonmot-noiis  pas  saisis  »  dans  la  ço«leoM 
plation  te  notubreux  iostrumeots  de  travail  »  tet  rontomble  ONiilIttte 
rétro  eonqdexe  doué  te  facultés  de  ^  nxinvoir  et  de  subir  laa  fp»* 
prestiom  mystérieuses  qui  forment  leaaanatioot!  Qne  do  «ariéldv 
dans  le  nombre ,  la  disposition  et  l'arrangenent  do  loua  oai  oiganet. 

-  dent  eittcun  exécute  sou  labeur  spécial ,  pour  concourir  au  dévelop* 
pement  •  à  reniretien ,  à  la  vie  si. active  et  si  agitée  de  ranimai  mémo 
le  ploa  débile;  et  combien  no  nous  apparaisseot-ils  pas  pleins  de  pro* 
dlgea ,  quand  noua  les  eiaminons  tels  qu'ils  se  présentent  à  none  dant 

-  le»  nntenx  anpMeort  et  surtout  dans  Tbomme) 

lie»  nna  composent  ces  chaii»,  souple»  ot  tenet  •  egenia  actllb  dv 
mouvement,  qui  tenant  an  corps  ses  élégants  conioor»,  etqpio 
couvre  et  protège  line  enveloppe  mince ,  onio  »  flexible  et  snawptible 
de  mille  sensations  variées.  Les  autres ,  prodiguent  à  tontes  les  parte 
do  l'être ,  la  liqueur  généreuse  où  elles  poisons  lonra  substanost  mi* 
tricive»  et  une  douce,  uniforme  et  constante  cbalenr.  iXaotrea  encore 
sent  appelés  à  servir  nos  sens  et  notre  intelligence»  cette  sublime 
émanation  de  la  puissance  divine  !  A  ceui<ei ,  il  â  confié  le  pouvoir 
d'appiéte  les  odeurs  les  pins  tebtiles  •  les  sivenrs  les  plus  smms; 
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les  impressions  si  multiples  et  si  profondes  des  sons,  dont  le  choix 
et  rarrangement  savent  exercer  sur  nous,  avec  tant  decbamês, 
leurs  mélodienses  îofliiences  ;  et  celles  bien  plus  nombreuses ,  plos 

continues ,  plus  saisissantes ,  qm  nous  dévoilent  le  magiqoe  spectaoto 
de  la  nature  entière,  avec  Louii  s  st  s  béantes ,  ses  richesses,  ses  mer» 
vcifles,  sa  majesté  et  son  im  oinmensuialile  grandeur.  Pour  eux, 
enfin,  il  a  conforme  un  visage  plein  de  noblesse  et  de  grâce ,  par 
l'assemblage  do  costrnits  dotii  1  action  et  le  niouvemenl  s'ajoutent  au 
don  prr(  ii'ux  de  la  voix,  eu  complètent  les  effets,  et  expriment, 
avec  et  même  sans  elle  ,  nos  pensée,  nos  joies  ,  nos  douleurs  ,  nos 
passions ,  et,  dans  une  ceriaine  limite,  nos  Ëicultét  taieUecunUes  et 
nos  dispositions  morales. 

Mais  c'est  en  vain  que  I  on  tenterait,  par  de  faibles  paroles,  de 
tracer  rapidement  les  merveilles  de  cette  splendide  organisation  de 
rhomme  et  des  animaux  1^  plus  parfaits!  Aussi  ti  avons-nous  eu 
d'autre  espoir,  en  les  signalant,  que  de  rappeler  le  travail  actif, 
continuel  et  spécial  de  toutes  les  parties  de  notre  être  ,  et  d'observer 
que  de  i'ensemble  de  ces  nombreuses  et  admirnbles  fonctions,  résulte 
la  vitalité  puissante  qui  est  le  principe  et  le  moteur  de  rexiateoco 
animée. 

Il  nous  reste  à  voir  maintenant ,  de  quelle  manière  cette  vitalité  si 
acdve  et  si  variée  dans  ses  moyens ,  se  maoif^te  en  fflouvemeaCl 
extérieurs. 

Examinée  au  microscope,  une  faible  goutte  d'oau,  à  pdne percep- 
tible à  l'œil,  apparaît  comme  un  petit  monde  peuplé  d'animaux 
divers.  Les  uns  s'agitent  rapidement  en  tournant  sans  cesse  sur  eux- 
mêmes;  d'autres  se  meuvent  par  des  roues  attachées  h  leurs  flancs; 
d'autres  encore  nagent  5  la  manière  des  serpents,  et  il  en  est  qui , 
insaisissables  proices,  changent  de  forme  à  chaque  instant  de  leur 
vie.  Quelle  agitation  et  que  de  labeurs ,  dans  tous  ces  petits  êtres 
imperceptibles  qui  peuplent  les  abîmes  de  l'infinie  petitesse  ! 

Si,  de  la  contemplation  d'une  simple  goutte  d'eau  ,  nous  [lassons  à 
celle  des  vastes  mers,  nous  les  voyons  reniplies  d  une  nombrenso 
populatioa  d  animaux  dont  l'organisation  n'est  guères  plus  complète 
(jue  celle  des  précédents,  et  qui  cependant  exécutent  de  remar- 
quables travaux.  Là  se  trouvent  ces  innombrables  polypes  qui  élaborent 
et  produiseui  les  éponges,  le  corail  et  les  roches  madréponqnes  dont 
les  arêtes  puissantes  s'élèvent  du  fond  de  i  Océan  pacitique  pour  y 
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imerdes  biocsifliMiiMi,  de  larges  éiiMili,  et  des  Iles  nonbutriiM 
etbitniôt  vivifiées  et  rendaes  llonaMMfis  pnr  les  chaudes  iofloeDCit 
é*m  soleil  ardenu  Là  aussi  se  reDcootre&t  à  ptoiasloa  cm  êtres  d'me 
org:aiiisatioa  ph»  parraiie  d^»  babilei  à  se  coMtraire  de  solides  et 
briUantei  deMum  dont  noiit  adniiroM  les  couleurs  et  réoktt  «I 
qu'enrichit  la  matière  précieuse  d»  1»  naert  «t  des  perles.  Des  my» 
riides  de  {mmkom  illuaiincDi  les  fagttes  dn  reflet  soiatiUaot  de  leurt 
deiittM  argentées  et  de  leurs  nageoires  d'or,  occupés  qu'ils  sont 
QpiilMMMBt  à  poursuivre  leur  proie ,  se  Ihir  ou  se  rechercher  les 
iMles  autres,  choisir  les  eaux  où  ils  doivent  déposer  les  germes  de 
leur  postérité  future,  ou  accomplir  la  rade  tâche  de  ces  migrations 
lointaines  qui  les  amènent,  chaque  année,  des  gouffres  des  mers 
palabres ,  à  des  rivages  qu'éclaire  un  ciel  plus  doux  et  où  ils  viennent 
^tporter  la  richesse  de  leur  propre  substance  à  des  nations  entières. 

Le  travail  individuel  imposé  à  chacun  des  êtres  vivants ,  se  montre 
enoore  plus  facilement  à  nous  »  dans  l'innombrable  multitude  d'in- 
sectes  que  nos  regards  rencontrent  de  toute  part  à  la  surface  de  la 
terre  et  dans  les  airs.  Mais  chez  presque  tous ,  ce  travail  se  aianifeste 
déjà  sous  une  forme  nouvelle  qui  a  pour  caractère  la  prévision  néces» 
saire  au  salut  de  leur  postérité,  lôn  effet ,  la  plupart  périssent  dès 
qu'ils  ont  produit  les  germes  de  leur  progcniLuro  ;  aussi  chacun  d'eux 
les  dépose-t-il ,  et  souvent  avec  d'admirables  précautions,  sur  les 
objets  capables  de  présenter  à  sa  future  famille ,  un  séjour  ei  des 
aliments  assurés.  L'un  confie  ses  œufs  ù  la  fieur  qui  plus  tard  produira 
le  fruit  dont  ses  jeunes  descendants  devront  se  nourrir  ;  un  autre  ,  à 
l'écorce  de  l'arbre  dont  les  bourgeons  pourront  seuls  ,  dans  quelques 
mois  ,  leur  offrir  l'abri  cl  la  nourriture  nécessaires  à  leurs  premiers 
jours.  La  plupart  des  insectes  sont  attachés  ainsi  à  certaine  plantes 
spéciales  qu'ils  aiment  et  recherchent ,  et,  voltigeant  sans  cesse  de 
l'un  à  l'autre  des  Sl^ets  de  celle  espèce  ,  ils  servent  à  échanger  entre 
eux  la  poussière  (éooDdattte  qui  doit  en  vivifier  les  fleurs  et  en  per- 
pétuer ia  race. 

Dans  le  feuillage  du  mfirier  s'ébat  un  papillon  dont  les  doucés 
leintes  n'ont  pas  l'éclat  brillant  qui  décore  l'aile  de  la  plupart  de  ces 
gracieux  babitauis  de  l'air;  il  dépose  ses  œufs  sur  les  branches  de 
l'ai'bre  qu'il  chérit  »  et  dès  que  celui-ci  se  sera  couvert  de  feuilles 
nouvelles  et  tendres ,  de  chacun  d  eux  sortira  un  petit  être  délicat  et 
Irdia  aiMmel  elles  offiriroot  une  pftture  abondante  et  sahitaira.  Aussi 
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se  âéwtoype-t-il  si  rapidemeni  dans  sa  hâtive  croissance ,  que ,  qnaire 
Ibis  en  pea  de  jours,  il  renouvelle  sa  légfère  tunique;  puis  il  fait  suc* 
céder  à  soo  aetiviié  avide,  un  travail  nouveau  :  insoucieux  d'alimeBts« 
H  châlit  une  branche  à  laquelle  il  attache  un  mince  fil  de  soie  qu'il 
prolongée  et  Usse  avec  une  infatigable  ardeur  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  su 
s'envelopper  entièrement  de  la  brillante  étoffe  qui  le  cache  à  la  lu- 
néère.  Dans  cette  chaude  et  douce  demenre,  il  perd  le  mouvement , 
•a  souplesse  et  sa  forme  primitive  ;  purs ,  quelques  jours  aprè« ,  il  se 
révdlle  de  ce  repos  léthargique  .  brise  son  cncon  dnré  ,  ngite  l'air  de 
tes  jeaoes  ailes,  voltige  debrancho  en  branche ,  les  couvre  de  germes 
nouveaux  «  et ,  ce  dernier  travail  accompli ,  il  s'al^iblii  et  meurt  ! 

Non  moins  habile  onvricr  que  l'insecte  précieux  dont  nom  venons 
d'esquisser  les  travaux ,  l'araitcnce  nous  fait  admirer  la  toile  légère 
qu'elle  tisse  d'un  fil  subtil  dont  chaque  brin  esi  le  merveilleux  assem- 
blage d'une  centaine  de  fîlameuts  réunis  avec  art.  Lt;  délicat  re&eau 
se  brise  à  chaque  instant;  mois  l«  laborieux  insecte  ne  se  décourage 
jamais  et  reconstruit  incessamment  les  Ûlets  destinés  à  saisir  et  enlacer 
sa  proie. 

Cependant ,  tous  ces  labeurs  individuels  sont  bien  faibles  auprès 
des  travaux  qu'cxérutenf  en  commun  certnins  insectes  rassembles  en 
peni^lades  nombreuses.  Aussi  ne  pouvons-nous  assc?;  admirer  la  con- 
struction b'^ère ,  vaste  et  j^oUde  suspendue  par  la  guêpe  à  quelque 
I  ranrbe  llexibic  dont  l'ombre  protectrice  abrite  la  ville  r^ériennc;  et 
surtout  l'œuvre  merveilleuse  de  ces  abeilles  qui  s'associent  par  milliers 
pour  construire  leure  ruches  et  les  remplir  d'un  miel  succulent.  Ce 
qui  rend  la  loi  du  travail  sui  tout  evideiite  che£  ces  laborieux  artisans, 
c'est  que  sur  un  peuple  de  20,000  sujets,  plus  do  19,000  vivent  nm^ 
quement  pour  le  travail  et  ne  sont  peint  admis  à  perpétuer  la  race  ; 
fi  eux  sei)ls  revient  le  soin  de  récolter  la  cire  et  le  miel  dans  les  prés 
et  les  bocages  voisins,  de  bàiir  les  cellules,  et  d'élever  et  nourrir  les 
jeunra  rejetons  de  cette  nation  si  active  et  si  industrieuse.  Les  termites 
et  les  fourmis  nous  offreoi  de  nouveaux  exemples  rl'un  nombre  jmr 
mease  de  citoyens ,  réunis  en  société,  pour  loruler  la  cité,  la  défendre, 
rapprovisionner,  l'enrichir,  et  y  élever  les  jeunes  générations  que 
quelques-uns  d'entre  eux  seulement  sont  destinés  à  produire. 

La  vie  des  animaux  d'organisation  supei  ieure  nous  (b  voile  mieux 
encore  le  spectacle  continuel  du  travail  exigé  par  le  besoin  de  s'a- 
Mtfy  ds  M  nourrir  et  de  pourvoii*  à  1  éducation  de  la  lamiUe.  Tous, 
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sans  exception,  sont  soumis  a  ws  labeuis;  raais  beaucoup  se  disluj* 
gneni  dans  la  Toule,  par  la  nature  même  de  leurs  u  avauv.  N'est-ce 
pas  un  admirable  siyet  d'observation  ,  que  celui  de  ces  douces , 
chaudes  et  légères  demeures  suspendues  au  feuillage  [m  les  oiseaux, 
et  oîi  ils  couvent  leurs  ceu£s  avec  tant  de  zèle  et  d'amour?  iN  csl-ce 
pas  un  louchant  spectacle  ,  que  de  les  voir  siifTire  ,  à  force  d'éucj  yie 
ei 4'acuvité ,  à  lous  les  besoins  de  leur  nombreuse  et  avide  progé- 
niture? Enfin ,  ne  sommes-nous  pas  ravis  d  un  étounement  profond , 
en  considérant  les  remarquables  travaux  des  castors ,  qui  savent,  en 
ingénieui^  et  architectes  habiles ,  protéger  par  de  larges  diî^ues  ei  du 
solides  barrages  les  rives  marécageuses  où  ils  çomtrui^gy  fm  JjitlW  *■  * 
ileurs  commodes  ei  spacieuses  cabanes  ? 

Mais  une  diose  importante  et  grave  fait  mieux  encore  ressortir  lu 
loi  du  travail  iniposé  à  tous  les  animaux  :  c'est  le  dévouement  labo- 
rieux mauiresié  par  ceux  qui  se  sont  soiunis  à  la  doflrâtiQa  d9 
rbomme  et  emploient  leur  vie  à  le  servir. 

Comment  n'admirerions-nous  pas  avec  un  vif  sentiment  de  |[rati- 
lude,  la  persévérance  et  la  vigueur  du  bœuf»  creusant  péniblement 
^  profonds  sillons  de  nos  guérets;  l'inielligente  volonté  des  Uimas 
du  Pérou  et  de  ces  utiles  animaux  que  le  génie  de  Buiïon  osa  nommer 
les  vaisseaux  du  désert,  se  repliant  sur  eux-mêmes  pour  recevoir  ies 
fardeaux  dont  iU  apprécient  le  poids  avec  tant  de  justesse ,  qu'ils 
refusent  d'en  accepter  un  excès  qui  dépasserait  leurs  forces;  la  docile 
et  puissante  énergie  des  éléphants ,  à  la  taille  colossale ,  emportant 
d'un  pas  infatigable  les  charges  iniiiienses  des  luarchandises  qu'é- 
changent entre  elles  les  cités  populeuses  de  l'Orient  ;  la  touchante 
affection  du  chien,  se  livrant  pour  l'homme  aux  travaux  de  lag^rde 
de  ses  troupeaux  qu'il  sur  veille  avec  une  si  remarquable  iniel%en€e 
et  défend  avec  uu  si  noble  courage ,  ou  à  ceux  de  la  chassa  auxquels 
il  s'abandonne  avec  une  passion  si  vive  et  si  désintéressée  ;  eo8n  les 
ibugneuses  ardeurs  du  cheval ,  entrainant  dans  sa  course  rapide  le 
«bar  auquel  il  se  laisse  attacher ,  ou  préx^ipitant  jusqu'au  sein  du 
tumulte  des  batailles ,  à  travers  le  bruit ,  im  cris ,  le  fer  ei  l^fim»  le 
guerrier  qu'excite  au  combat  l'amour  sacré  de  la  pairie  ! 

Ainsi  nous  le  voyons,  tous  les  êtres  cloués  de  mouvement  subissent 
la  loi  immuable  du  travail ,  base  de  leur  existence  et  de  la  perpétuité 
de  leur  race;  ei  parmi  eux  il  en  est  un  certain  nombre  qui  com- 
prennent ei  aimeni  ie  U'av4ti  eu  lui-même»  cpo^up  il»  le  p^oijL,v^|.  eu 
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l'exécuiant  gënéreasemeDt  pour  d'autres  et  sans  «lue  ses  rëtuUats 

s'appliquent  à  leurs  propres  besoin*:. 

Après  avoir  ainsi  fixé  notre  attention ,  par  d'incomplètes  esquisses, 
sur  tout  ce  qall  s'effectue  d'actions  et  de  travaux  dans  la  nature  inerte 
et  dans  la  nature  vivante  et  animée,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  la 
porter  sur  l'homme  ,  que  Dieu  a  donné  pour  chef  à  la  création  ter- 
restre. —  Tant  que  l'homme  vit  en  faibles  peuplades ,  les  seuls  travaux 
auxquels  il  se  livre  ,  sont  ceux  de  la  chasse ,  de  la  pèche ,  de  la  oon- 
faction  de  quelques  vêtements  et  de  la  construction  de  sa  cabane,  fit 
cependant  quelle  activité  ne  faut-il  pas  qu'il  déplore  déjà  et  que  d'ba- 
btfetë  pour  la  fabrication  de  ses  filets ,  de  sa  nacelle ,  de  ses  armes  et 
des  ornements  dont  il  fait  sa  parure?  —  Isolé  au  sein  des  vastes  hori* 
zons  de  l'Océan  pacifique,  le  Mélanésien,  le  plus  chétif  des  humains, 
emploie  ses  jours  à  façonner  sa  pirogue,  son  pagne,  et  les  objets 
dont  il  orne  sa  chevelure ,  ses  oreilles  et  ses  narines.  L'Esquimau  et 
le  Kamtschadale ,  situés  aux  confins  du  monde ,  dans  des  régions 
glacées,  trouvent  par  leur  industrieuse  énergie,  leurs  aliments ,  leurs 
costumes,  leurs  barques  audacieuses  et  les  matériaux  de  leurs  huttes 
et  de  leurs  foyers  ,  dans  les  produits  de  la  chasse  dangereuse  qu'ils 
font  incessamment  nin  amphibies  marins  qui  habitent  seuls  avec  eux 
les  froides  et  obscures  régions  voisines  du  pôle.  L'Indien  m  lé  Païa- 
gon,  dispersés  sous  fins  cieux  moins  inhospitaliers,  savent  dejfi  asso- 
cier le  cheval  et  le  chien  à  leurs  travaux  de  chasse ,  de  pèche  et  de 
guerre. 

Si  de  ces  ponpl;tdos  primitives,  nous  porions  nos  regards  sur  celles 
que  la  bienfaisante  influence  d'nn  soleil  plus  doux  ,  une  intelligence 
plus  civilisatrice ,  ou  qneiqu'aîitn'  cin  insiancc,  rassemblent  en  h^^rdes 
plus  nombreuses,  nous  les  voyons  passer  du  travail  incertain  qu'exige 
la  poursuite  des  animaux  sauvages,  à  celui  d'en  dompter  quelques- 
uns  cl  de  les  réduire  à  1  état  dr.niestique.  Âlors  se  forment  CCS  peuples 
de  pasteurs  qui  vivent  du  produit  des  troupeaux  asservis  par  leurs 
soins.  —  Dans  les  froides  contrées  du  Nord  ,  le  Lapon  satisfait  à  tous 
ses  besoins,  par  les  trophées  de  sa  conquête  sur  les  rennes  ,  presque 
sauvages  encore,  tandis  qu'à  l'extrémité  opposée  de  la  terre,  le 
Cafre  et  le  Hottentot  savent  ttouvcr  des  ressources  suffisantes  dans 
les  chéiifs  bestiaux  qu'ils  ont  à  défendre  sans  cesse  contre  la  famine 
des  i^M'aiiiies  sta: lieiTsses  et  contre  les  liùtes  féroces  de  leur  aride  et 

brûlante  patrie  i  et  que  l'Arabe,  sous  le  beau  ciel  de  lUrieui,  pro- 
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ses  brebis  et  ses  chamelles  dociles. 

La  nature  même  des  travaux  des  peuples  pasteurs,  développe  leur 
iiiU'Iligonce  ,  adoucit  leurs  mœurs,  fait  oaitre  en  eux  le  sejilimeol 
qui  attache  1  homme  à  sou  lieu  natal ,  et  l'appelle  ainsi  à  une  mission 
plus  élevée  :  celle  de  tirer  de  la  terre  elle-même  les  objets  nécessaires 
ù  son  existence.  Fatigué  de  sa  vie  nomade  ,  il  établit  sa  demeure  sur 
quelque  rive  fertile  où  il  trouve  les  plantes  nécessaires  à  reotretiea 
de  sa  famille  et  des  aoimaux  devenus  ses  utiles  auxiliaires  ;  il  donne 
à  ces  plantes  les  soins  qui  les  font  prospéret  ,  et  acquiert  ainsi  les 
premières  notions  de  l'agricullure.  La  terre  ,  reconnaissante  de  ses 
soins,  lui  prodigue  bientôt  ses  plus  beaux  fruits;  et,  sur  ses  champs 
couverts  de  moissons,  il  peut  élever  ses  première.-»  bourgades,  qui 
deviennent  en  peu  de  temps  des  centres  de  civdisaiion  et  de  progrès. 
C'est  alors  que  naissent  les  premiers  arts ,  car  il  seul  le  besoin  de 
posséder  des  demeures  plus  vastes  el  plus  durables ,  des  armes  plus 
parfaites,  des  vêtements  plus  commodes  et  plus  gracieux ,  des  iostru- 
jneats  de  culture  [)las  puissants. 

Le  progrès  du  travail  produit  les  premières  relations  commerciales 
entre  ces  bourgades  agricoles  qui  cherchent  i  échanger  entre  elles 
les  fruits  de  leurs  labeurs.  Chaque  membre  de  ces  petites  sociétés, 
animé  du  désir  d'améliorer  le  bien-être  de  ceux  qu'il  clierii  et  d  élever 
son  intelligence  ,  se  livre  avec  ardeur  ù  la  recbet  che  de  tout  objet 
dont  la  découverte  pourra  contribuer  à  augmenter  ses  richesses  par 
le  commerce  ,  et  de  celte  source  féconde  découlent  les  premiers 
bienfaits  de  riudusuie.  Les  relations  s'étendent  de  hameaux  en  ha- 
meaux ,  des  pa\s  voisins  aux  contrées  lointaines,  et  finissent  par  ras- 
sembler les  bommes  eu  grandes  et  puissaotes  naliofis ,  coosMttuwt 
ainsi  la  soeitUi;  civilisée. 

Ces  tran&loruiaiious  des  associations  humaines ,  Ibudees  sur  le  tra< 
vail,  éclairées  par  le  flambeau  de  l'intelligence  ,  embellies  par  la 
naissance  et  le  développement  des  lettres  et  des  arts,  ont  produit  les 
peuple:»  antiques  dont  l'histoire  delà  Chine  et  des  Indes  nous  apprend 
l'ancienneté,  et  que  suivireni,  dans  la  voie  des  siècles ,  la  Pet  se, 
l'Egypte ,  la  Gicce,  el  Home  enfin ,  Rome,  dont,  la  civilisation  glo- 
rieuse se  répandit  eu  quelques  jours  sur  la  plus  grande  partie  du 
monde  connu. 

Â  la  suite  de  ce6  temps  est  venue  l'ère  nouvelle ,  l'ère  de  lu  cbarité 
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et  de  la  flraternlté  entre  les  horomest  l'ère  âo  Christ  Itbéniedr.  les 
inrincipes  dirios  du  Christian isme ,  en  abo1ls«mt  resdata^e,  ont 
appelé  tous  tes  membres  de  la  société  humaine  k  l'y  rendre  Mites 
par  leurs  travaux  et  ont  constitué  la  société  moderne ,  si  remarquable 
par  l'activité  qui  anttRe  d'un  feu  sacré ,  chacim  de  aee  eDflmts.  lelés 
aoxcceurs  de  b  race  énergique  dont  l'Europe  est  le  berceau,  hs 
germes  civilisateurs  ont  développé  eu  eUe  une  irrésistible  puissance 
qui  l(rt  soumet  successivement  tous  les  peuples  du  monde ,  et  dont 
elle  finn^  par  répattdre  les  freiis  bienbisaBis  sur  rentière  étswtae  du 
globe  terrestre. 

PorfOBs  un  moment  nos  regards  sur  cette  société  moderne ,  où 
tOfis  travtiflleni  avec  une  noble  ardeur ,  q«i  doil  dire  |MMr  IMS  iMBi 

un  sujet  constant  d'émulation  et  de  zèle. 

Uyré  sans  cesse  à  ses  pénibles  mais  attrayants  travaux  ,  le  cultiva- 
lenr  laboure ,  ensemence ,  dcfraite  et  laboure  encore ,  sans  repos  et 
sans  relâche,  la  terre  nourricière  des  peuples.  L'artisan  commence 
sa  longue  journée  d^s  l'aurore  et  la  prolonge  jw«q«cs  dans  Tes  ombres 
de  la  nuii,  s'intciToiDpani  à  peine  pour  prendre  .sesi  modestes  repas 
et  livrer  au  sommeil  ses  membres  faiigués.  Le  commerçant  soi^^iie 
ses  marchandises  ,  s'occupe  de  ses  ventes  ,  ei  consacre  son  temps  aux 
calculs  compliques  qu'eiigeot  ses  échanges.  L'industriel  parcourt  ses 
manufactures,  stimule  le  7èîe  deses  ouvriers ,  ei  obtient  chaque  jour, 
du  g'énie  de  ses  mécaniciens  et  de  ses  cliimistes ,  de  nouveaux  per- 
fectionnements et  de  nouveaux  progrès.  Chaque  joui"  aussi  le  littéra- 
teur et  l'artiste  produisent  de  ptus  éclatants  chefs-dœovre ,  nobles 
érotilfs  du  savant  qui  passe  sa  vie  à  approfondir  les  secrets  de  la 
nature  et  lui  arracher  de  plus  utiles  bienfaits.  Le  légiste  consacre  son 
existence  à  l'étude  des  lois  destinées  ù  garaniii-  les  droits  de  chacun 
des  membres  de  la  société  ;  tandis  que  le  prêtre  les  assiste  dansieurs 
souffrance,  les  encour;ig^e  par  la  prière,  et  que  le  soldat  apprend  à 
les  défendre  avec  une  habileté  digne  de  son  courage  et  de  son  dé- 
vouement. Parmi  les  magistrats  enfin ,  les  uns  proclament  les  prin- 
cipes divins  de  la  justice ,  élaborent  et  promulguent  les  lois  que  les 
autres  ont  pour  devoir  d'appliquer  avec  intégrité  et  sagesse. 

Tous  se  livrent  avec  ardeur  aux  travaux  qu'exigent  leurs  carrières 
si  variées,  et  de  tous  ces  labeurs  réunis  ,  résulte  le  grand  travail. 
Incessamment  prugi  e^slf,  do  la  société  humaine ,  dont  le  spectacle 
imposant  nous  frappe  d'eiounement  et  d'admiration. 
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C'eal  lui  qui  nous  montre  la  «urface  presqu'emière  de  la  terre  , 
ornée  de  riches  et  nombreuses  cultures ,  du  milieu  desquelles  s'élève 
une  inuililude  <ie  hameaux,  bour^^ades  et  de  grandes  el  floris- 
sauies  cités  reliées  entre  elles  par  un  immense  réseau  rie  rôtîtes ,  de 
canaux  et  de  voies  ferrées  que  sillonnent  incessamment  une  foule  de 
chars,  de  baieaux ,  de  navires  et  de  convois  rapides  chargés  de  mar- 
chandises et  de  voyageurs.  Il  nous  dévoile  encore  le  magique  aspect 
des  mers ,  couvertes  de  milliers  de  vaisseaux  franchissant  leâ  vagues 
sur  l'aile  de  la  vapeur  et  des  vents  ,  et  peuplant  l'Océan  de  la  grande 
et  valeureuse  nation  des  marins.  C'est  lui  enfin  qui  piésente  à  noft 
regards  émerveillés  »  dans  nos  villes  populeuses ,  ces  assemblages  de 
temples ,  de  palais ,  de  demeures  élégantes  et  de  vastes  ateliers ,  où 
s'accumulent  avec  une  inépuisable  profusion  ,  toutes  les  richesses  de 
rUulustrie ,  des  sciences  «t  des  ans  ;  tous  ces  trésors  que  le  geuie  de 
i'homme  a  su  conquérir  par  )e  iravail  inlnterrompn  et  graduel  des 
siècles  écoulés,  et  que  ehaque  génération  d€ii  augnieuiei  encore  et 
léguer  eu  héritage  à  la  génération  suivante ,  chargée  à  son  tour  de 
les  multiplier  et  les  développer ,  pour  efi  foire  une  source  aoiveik 
iic  hten-étre  intelleauel,  moral  et  matériel  ! 

K^PPELIN, 
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LANDAU. 

Gep^duit  la  mort  de  François  de  Sickiogeo  ne  refroidit  pas  le 
lèle  deBader ,  et  le  lutteur  de  la  chaire  tient  encore  quand  le  lutteur  du 
obttm»  de  bataille  a  succombé.  En  f  sio  Georges  Musbacfa ,  promoteur 
da  révéobé  de  Spire ,  le  cite  i  comparaître  défaut  le  tribunal  de 
l'évéque ,  eo  tnbi  l'excoaaHmkitioa  dpiwofNde  est  Admiaée  oeoira 
lui  »  {})  en  fsln  la  cbanbre  impériale  elle-méne  le  oondamue.  (<)  A 
ramabéme  de  l'élise ,  Bader  répond  «  le  «HmaBcbe  da  Gaitato  l6Si, 
par  m  lemon  des  pliia  viotonla  :  H  pirvieiit  à  enlndoer  umileoofpa 
du  magiaiml  et  du  sénat  •  qui  le  soutient  bantement  »  signe  séraoe 
- 1— i*i>tft  PUA  nrotasiation  contre  11  sentence  ^nitfftnale .  et  joint  aa 
demande  à  osHe  des  nouveau  Eiats  dissidents  d'Allemagne  peur 
obtenir  de  la  Kètade  Nuremberg  bi  convocation  d'ÉnoencHeiaire.f) 
Cette  désertion  da  curé  catholique  de  Landau  et  ce  passage  du 
magistrat  de  la  villa  libre  dans  le  camp  de  bi  réfiwma  ne  se  Ami  pis 
loutefois  sans  de  vives  protestations  d'un  grand  nombre  da  bom^aeis 
testés  fidèles  à  fancien  coite.  BiealAt  des  troubles  édalent,  caifaa* 
liqaas  et  séparaiiites  sont  en  présence,  Isa  uns  mandimant  al  mena- 
it Badèr  qu'ils  appaHeot  nn  apostat ,  lea  autrsa  reaitint  al  jurant 
da  la  défendre.  A  bi  téta  des  partisana  de  l'antique  fbi  est  Micataa  da 
Wbidan,  visHIard  qui  vent  mourir  dans  la  rstigion  de aaspèm»  et 


0  Voir  les  Uminns  de  lénicr»  mis,  jnlD  el  jsOlet,  |i«ss  40^  97,  fl»etSI3. 
(<)  M.  Th.  de  BuBsuaaa ,  m»t»iin  4»  le  M/brmîÀn  à  Simîèamg  sf  m 

Ahncf,  pagf  517. 

(')  ScuOLi'KiN  ,  Als.  ill.  ,  (om  II  ,  pir.  737. 

{*)  Ibiûm ,  et  Actes  du  témU  i9  Limda» ,  vol.  B. 
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qui  trouve  dans  son  7À'Ic.  tînns  ses  convictions  ,  la  force  d(î  lutter , 
quoique  sans  mission  ecdcsiaslique  et  sans  caractère  ofliciel ,  conti'O 
le  cun'*  lonjouî-s  en  possession  de  la  chaire  iDalg^rc  l'interdît ,  et  contre 
le  sénat  son  prolecteur.  Ce  dernier,  soit  pour  apaiser  les  troubles  , 
soit  pour  taire  acte  de  soumission  apparente  à  l'autorilc  impériale, 
s'éuiil  euihi  décidé  à  inviter  Bader  à  plus  de  modéiaiion.  Inutile 
recommaudaiiuu  !  La  modération ,  celte  vertu  des  lempéramcnts 
calmes  ou  des  cuhslIi  nccs  timorées  ne  pouvait  convenir  à  ce  [n  êu  e 
si  ardent  fi  foulei  aux  pieds  *  f  qu'il  avait  adore  et  juré  d'enser^'uer  à 
adorer.  De  nouveaux  troubles  excités  par  Hader  ne  lai  h m  riruic  pas 
à  surgir»  ^icolas  de  Winden  et  les  principaux  chefs  du  parti  callic- 
lique  sont  chassés  successivement  de  la  paroisse  et  de  la  ville  ;  ils  se 
retirent  comme  des  guerriers  blessés  mais  non  pas  découra^*  s,  ut  ils 
vont  faire  ixîLiitir  de  leurs  plniiitcs  uon-seulemeot  le  paUis  épiscopal 
de  S[)ii'(',  uiais  la  cbafnbrt!  ii)i[  !'ri;jle. 

lis  ue  furent  que  trop  bien  venges  [  ai  !i  s  (1<  sokIi  i  s  qui  survinrent 
peu  après  ,  et  qui,  après  avoir  riiiué  les  houiLi  ois  de  Landau,  fail- 
lirent couler  à  la  ville  son  indépendance  à  |u  iite  acquise.  En  1525, 
six  ans  après  Tavènement  de  Charles-Uuint  à  l'Eiupire  d'Allemagne, 
ei  liuii  aii:>  api  es  U^^  pretDn  res  controverses  de  Luther,  un  monve- 
meul  plus  ou  moins  ptoiioncé  de  révolte,  non-seulement  contre 
l'Eglise,  mais  contre  toute  espèce  Ue  propriété  cl  contre  tous  les 
genres  d'autorité,  avait  éclaté  en  Allemagne.  Ce  mouvement,  qui  eut 
ses  phases  diverses  et  distinctes  au  nord  et  au  midi ,  ne  s'inspirait 
pas  seulement  d'une  sorte  de  fanatisme  biblique  né  de  la  doctrine 
nouvelle  du  libre  examen  ,  mais  d'idées  communistes  ,  que  l'on  est 
fort  étonné  de  rencontrer  au  seizième  siècle  se  formulant  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  de  nos  juurs.  Ce  conjmunisme ,  dont  les 
Jacqueries  des  époques  précédentes  semblent  avoir  recelé  le  germe , 
et  qu'il  faut  bien  avouer  avoir  été  provoqué  par  l'extrême  misère  des 
paysans,  tant  serfs  aiudu-s  a  la  glèbe,  que  bas-vussaux  des  fiefs 
sans  glèbe  reconnue  ou  des  domaines  ecclésiastiques,  nous  a]  [tarait 
en  traits  curieux  dans  la  chronique  de  Berler  que  l'admitiisiratioa 
monicipale  de  Strasbourg  a  éditée  il  y  a  quelques  années.  (*)  On  le 
voit  dès  avant  la  réformaii  on  ,  et  dégagé  encore  de  touic  pjssion 
religieuse  ,  préluder  par  Uc6  LoiLsiiiiaiiuns  ou  des  émeutes  contre  les 


(')  CuJl'x  ,  2*  i>arlie }  chrooi^uc  de  îlalcfuc  ticrlcr ,  p.  104  ei  ^-uivam». 
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pouvoir^  leiujXH  cls  cl  suriout  coiiu  t  lo  }  uuvoir  lemporel  descominih 
nauU'S  ecclésiasiiqucs.  Pourquoi  s":iu;iijiiail-il  de  preCérence  à  ces 
dernières?  n'oluil-co  pasd'auiaui  plus  injurie  que  l'iiisiun  i;  du  moyen- 
âge  prouve  de  la  puii  de^  scigueurs  ccclcsiasli(jiies  unt  ni;iiisiiétude 
pour  leurs  serfs  ou  leurs  vassaux  bien  supérieure  à  celle  des  seigneurs 
laïcs  ?  Mais  peul-étre  celle  mausuëlude  ,  qui  ressemblait  parfois  à  de 
la  faiblesse ,  encourageail-elle  à  son  insu  l'espril  de  révolte ,  ou  bien 
la  conscience  des  communistes  de  ce  tenips-lù  se  révoltait  moins 
peut-être  à  la  pensée  de  détruire  les  biens  des  communautés  mona- 
cales ou  chapilralcs  que  ceux  des  familles  ou  àm  imriiciiUera.  Goo- 
iraste  étrange!  Lm  aflUiés  encore  caiholiqu»  des  BmUieku  de  i483 
et  de  1515  en  foulaient  surtout  am  Ueus  des  oooveuu  ou  d« 
abbayes ,  tandis  que  les»  Ikroocbes  sectaires  de  1525  et  de  1555  fai* 
saient  main  basse  sur  toutes  les  propriétés ,  tant  ecclésiastiques  que 
barouiales  et  même  bourgeoises  I 

En  Alsace  la  conjuration  ou  le  ^«nilidbi  de  i'Dogersberg,  ce 
rendea^fous  de  paysans  rebelles ,  à  qui  en  1495  il  n'a  peut-être  masqué 
que  le  succès  et  un  but  plus  patriotique  pour  prendre  dans  l'bisteire 
les  proportions  poétiques  de  la  célèbre  conjuration  du  Gruttli»  Ait  le 
préliminaire  ou  rédair  précurseur  de  rooragan  communiste  de  1535. 
Et  il  semble  que  ses  cfaefii ,  au  nombre  de  trois ,  comme  les  trois 
grands  cbeb  de  la  révolution  belvétîque  »  Jean  Ulmaa  de  Scblestadt, 
Jacob  Hanser  de  Blienswiller,  et  Nicolas  Ziegler  de  Scôisheim ,  l'aient 
prévu,  lorsque,  leur  complot  ayant  été  d^oué  par  la  fermeté  d*Albert 
de  Bavière ,  évéque  de  Sirasbouiig,  Us  s'écrièrent ,  dit*ou  *  en  ccngé* 
diant  leurs  adhérents  :  Llieure  n'est  pu  venue  encore,  mais  die 
viendra  !  prédiction  que  demt  d'entr'eux  ne  craignirent  pas  de  répéter 
après  être  tombés  entre  les  mains  de  leurs  juges  et,  lorsque  sur  le 
point  de  subir  le  sort  réservé  aux  conspirateurs  vaincus,  Ib  mar^ 
cbèrentàrécbaftiud.(i) 

On  la  voit  en  effet  revenir  dès  le  oomenoement  du  siècle  suivant , 
cette  heure  de  rmsurrection  des  prolétaires  •  oeue  beure  du  Aiwf- 
scfttt,  invoquée  en  mourant  par  VIman  et  par  Ziegler.  Dès  1515  les 
paysans  du  Brlsgeu,  ralliés  par  uu  certain  nombre  de  paysans 
du  mundat  de  Roullkcb  et  du  Sundgau ,  menacent  Fribourg  et  Bri- 
sacb ,  après  avoir  mis  è  feu  et  à  sang  b  contrée  environnante.  (*) 


(*)  CodMB,  i*  fut.,  dmmiqtie  de  aaieme  Berler,  p.  105.  —  {*)  Ibideoi,  p.  Itt. 
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T!aineos  enflo  et  dispersés  malgré  les  eflbris  de  leurs  cbefs  Jérôme , 
Fritz  Jost  et  Jacob  Banser»  lit  troatent  j^ur  la  plupart  un  rrfi^e  sur 
les  territoires  de  Bâle  et  de  Scfaafflipuse  •  où  tes  fermests  d'insurrec* 
tion  future  parviennent  à  couver  assez  librement. 

Ces  ferments  se  font  jour  en  1534  avec  la  conspîraiion  de  Scftfiu 
de  Traubaeh  k  Scblestadt.  (*)  El  le  san^  de  Schûiz^  exécuté  peu  après 
à  Strasbourg ,  ne  parvient  pas  à  les  éteindre;  comme  pour  toutes  les 
ptssioiison  les  maladies  morales  dont  le  paroxysme  est  arrivé,  il 
semble  que  les  armes  de  la  compression  ne  soient  plus  en  quelque 
sorte  que  des  siîmulants. 

En  15So  la  cbaoce  était  devenue  meiUeure  pour  ces  réactions  de  la 
misère  eontre  la  propriété.  Aussi  les  paysans  se  soulèveni-ils  dès  lors 
en  masse,  noii-seulenieiil  sur  les  rives  du  UbUit  mais  dans  toute 
l'Allemagne ,  au  nord  comme  au  midi.  Leurs  soulèvements  ont  enfin 
un  point  d'appui  nouveau  dans  la  fermentation  des  passions  religieuses 
éveillées  au  contact  de  la  réforme.  La  révolution  religieuse  du  sei- 
xlène  siècle  a  en  effet ,  surtout  en  Allemagne ,  ce  point  de  ressem- 
blance avec  notre  révolution  française  qu'elle  donna  naissance  à  des 
doctrines  et  à  des  excès  que  ses  premiers  et  plus  célèbres  chefs  ne 
prévoyaient  guères ,  ci  qu'ils  désavouaient  ou  auraient  voulu  désa- 
vouer. Tandis  qu'au  nom  de  la  liberté  de  conscience  les  princes  et  les 
villes  s'insurgaient  contre  la  hiérarchie  ccclésiasliquc ,  au  nom  de 
celle  même  liberté  les  paysans  s'insurgèrent  contre  h's  princes  ,  les 
seigneurs  el  les  villes.  Le  libre  droit  d'intcrpréior  la  Bible  servit  ninsi 
à  organiser  le  communisme  du  sei/if-me  siècle  ,  comme  la  d»  <  I:ir;iiion 
des  droits  de  l'homme  ei  les  travaux  des  économisles  modernes  ont 
servi  ù  accréditer  les  idées  communistes  de  noire  époque. 

Ce  comnuiTiisme  contemporain  de  la  réformalion  et  qui  se  formula 
surtoîit  chez  1rs  premiers  anabaptistes,  devait  à  son  farouche  el 
sombre  mysiicistnc  une  faculté  d'expansion  dont  est  bien  loin  sans 
doute  celle  opinion  plus  philosophique  peut-être  ou  spéculative  que 
pratique»  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  communisme.  A  l'époque  de 
Luther  les  déshérités  de  la  société  étaient  bien  plus  nombreux  el  bien 
plus  irrévocablement  liés  ù  leur  sort  que  ceux  d'aujourd'hui.  Us 
avaient  à  souffrir ,  non-seulemeot  de  la  pauvreté ,  mais  de  la  servitude 


(*)  Voyez  Beatus  Rmsiuiii»,  nrum  C«nn. ,  lib.iu,  p.  304,  etSiftOSSi., 
'ome  IV ,  page  ii. 
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corporelle ,  de  la  glèbe  ou  du  vasselage ,  de  l'arbitraire  scîg^neurial , 

tt  (i  line  foule  de  prolcnlions  au  de  droits  excentriques  qui  blessaient 

la  dignité  humaine  et  les  plus  humbles  iosiiiu  ls  de  la  vie  de  famille  i 

ou  de  ménage.  Aussi  se  livrèrent-ils  bientôt  à  u*us  les  excès  lorsqu'ils 

renconlrèrcni  des  chefs  ou  des  prédîtaiiis  pour  icur  prumellre  à  la 

fois  le  paradis  en  ce  monde  el  dans  l'autre. 

Il  ne  peut  enircr  dans  noire  plan  de  retracer  l'histoire  de  ces  ter- 
ribles insurrections  qui  couvrirent  de  tant  de  sang  el  tant  de  ruines 
les  diverses  cuuirécs  de  l'Allemagne,  mais  les  annales  de  Landau  ont 
aussi  leur  page  de  désordres  et  de  souffrances  à  offrir  à  cette  histoire. 

Egalemeol  aptes  à  posséder  des  fiefs ,  les  villes  impériales  et  les 
bourgeois  de  ces  villes  ne  pai  iagèrent  que  trop  le  sort  des  barons  et 
des  doQiaiues  eeclésiastiques  pendant  ces  années  de  meurtres,  de 
pillages ,  cl  de  sévices  de  toutes  sortes.  Celles  surtout  d'entre  ces 
villes  qui  avaient  ouvert  leurs  portes  et  leurs  églises  aux  novateurs 
religieux,  forent  les  plus  exposées  lox  malheurs  de  la  guerre,  parce 
qu'en  leur  propre  leio  les  paysans  insurgés  trouvèrent  pins  facilement 
des  adhérants  cm  des  compilées  de  llmatisme ,  qui  les  pouvaient  aider 
ft  fidre  brèche.  A  Landau  comme  à  Wissembourg  quelques  gens  de 
métier,  et  suilotti  tes  valels  et  les  serviceurs  des  gens  de  métier, 
ainsi  que  les  journaliers  el  fermiers  des  terres  de  la  ville  avaient  dé* 
passé  bien  vite  en  enthousiasme  réformateur  leurs  maîtres  ou  leurs 
patrons.  Cétait  au  nom  de  l'égalité  chrétienne  qu'ils  demandaient 
régaUlé  des  droits ,  le  partage  des l>lens,  l'àbolîlîon  dea  privilèges, 
des  dîmes  et  même  des  canons  de  fermages.  Bader  coniribua-t-îl  à 
les  pousser  à  la  révolte  t  Gela  est  probable ,  car  nous  le  voyons  à  peu  \ 
près  ft  cette  époque  oblige  de  quitter  la  ville ,  chassé  par  ceux  mêmes 
qu'il  avait  rangés  sous  la  bannière  du  libre  examen.  Ce  fut  pendant 
cet  exil  qu'il  publia  à  Strasbourg  •  en  1526 ,  sa  lettre  apologétique  à 
l'électeur  palatin  •  lettre  où,  comme  dans  son  catéchisme ,  mais  à  un 
degré  moindre,  on  reconnaît  rexagération  el  le  radicalisme  de  la 
doctrine  de  SchironcUeid,  0)  ce  sectaire  ^ement  odieux  aux 
catholiques  et  à  la  mi^jorité  des  protestanis ,  et  dont  Luther  disait  que 
le  diable  avait  vomi  les  écrits. 

Quelqu'aient  été  en  réalité  les  relations  de  Bader  avec  les  buaigés 
de  1625  et  quelqu'ait  pu  êtie  la  cause  de  la  mesure  qui  le  bannit 


'  (*)  ScBomiîi ,  Alt.  UL I  tom.  u ,  par.  7S1. 
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nomentanéoieDl  de  la  diilre  paroissiale  iToft  il  lenaic  de  tennlr  ras- 
denee  liihurgie,  le  Jetant  comme  un  proscrit  oa  comme  an  rebelle 
hors  des  mars  d'une  cité  peu  de  mois  anparavani  si  enibousiasle 
encore  de  sa  parole«  on  ne  saurait  douter  .que  Bader  Ait  à  Landau  le 
chef  du  parti  le  plus  exalté ,  parti  recruté  surtout  comme  à  Wissem- 
bourg  par  la  classe  la  plus  pauvre,  et  dont  les  bourgeois  &  pignon 
sur  rue,  quoique  zélés  partisans  de  la  réforme*  commentaient  k 
avoir  plus  de  peur  que  du  parti  caibolique. 

Dès  le  mois  d*avril  en  même  temps  que  les  villageois  du 
Snndgau ,  du  haut  mandat,  des  bailliages  de  Dachatein  et  de  Saveme 
se  soulevaient  on  s'agitaient  pour  se  soulever,  des  troubles  graves 
avaienté  édaté  dans  le  Mandat  Inférieur.  Ces  troubles,  provoqués, 
comme  quelques  historiens  le  prétendent ,  (*)  par  les  démêlés  de  l'abbé 
de  Wissembourg,  Rudiger,  avec  les  bourgeois  de  cette  ville  on  plutôt 
seulement  oocadonnés  par  cette  qnèrelle  féodale ,  et  nés  des  mêmes 
causes  que  les  autres  soolévemenla  de  cette  époque,  n'avaient  pas 
tardé  i  prendre  toutes  les  proportions  d'une  insnrrection  terrible*  Au 
signal  de  la  révolte  d'abord  donné  ft  Neubourg  pais  à  Cléebouig,  un 
grand  numbre  de  paisans  s'étaient  rassemblés  sur  ce  dernier  point , 
accourant  non-seulement  de  Schwdgbofen  et  des  antres  villages 
abbatiaux»  mais  du  Palattnat,  del'évéclié  deSpire,  des  terres  de 
PleckenstdnetdeVeldettU,  et  en  général  de  toniT le  pojs  compris 
entre  Sdts  et  Worms.  (*) 

-  U  chef  de  cette  armée ,  car  bientAt  le  rassemblement  de  Gléebooiig 
devint  une  armée,  était  Bacehus  Fiscbbacb ,  vigneron  de  Wissem- 
bourg. Ce  Bacchns  qui  ne  devait  peut*étre  son  surnom  mythologique 
qu'à  la  manie  de  bthiiser  les  noms  si  fréquente  au  sebième  siècle, 
on  peai*étre  aussi  à  one  certaine  propansion  i  boire  outre  mesure 
que  ses  adversaires  lui  reprochaient ,  avait  marqué  par  son  exaltation 
et  son  énergie  dès  le  début  de  la  querelle  entre  fabbaye  et  la  ville  de 
Wissembourg.  (Riligé  de  quitter  ta  ville  et  traqué  par  les  gens  dé 
l'abbaye  dans  les  divers  villages  dn  ressort  il  s'était  Jeté  à  corps  perdu 
dans  nu  mouvement  qui  promettait  i  la  fols  sanction  à  ses  rancunes 
et  à  ses  rêves  d'amélioration  sociale.  Dès  les  premiers  jours,  è  la  tête 


(■)  Vojei  Stmbbl  ,  UND.  IV ,  p.  61. 

(')  Rbtk.  Gondauus  ,  'Sêditio  repmtitia  vnlsi  prmégm  JhufidwriMi  Mfio  ISSS 
«mtfl.  mto^BmHdHtd^  1870, 9»,  lage  fSS. 
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de  quelques  milUers  d'insurgés  »  il  a¥ait  inveni  le  cbAnw  abbatial  dû 
Saiot-Remy.  Ce  cbâioau ,  défendu  par  une  brave  f^roison ,  aurait  pu 
tenir  loogiemps  contre  des  paysans  armés  de  fauU  et  de  bacUes,  si  les 
intelligences  de  Baccbns  avec  une  partie  de  la  tribu  des  vignerons  de 
Wîssembourg,  ne  lui  eussent  fait  livrer  les  fauconneaux  et  les  engins 
d'artillerie  que  reuferoaait  Tarsenal  de  cette  ville.  Grikïe  à  cet  équi* 
page  de  siège  le  château  de  Saint-Reroy  fut  bientôt  forcé  de  capituler, 
et  de  capituler  en  pure  perte,  car  les  paysans,  sans  respect  de  la  foi 
j^rée ,  piUèreni  aussitôt  et  incendièreni  la  forteresse  à  eus  livrée  ou 
confiée. 

Pendant  que,  de  plus  en  plus  animés  par  ce  premier  succès ,  ils 
allaient  investir  Wisscmbourg,  de  toutes  parts  dans  les  environs  s'or- 
g:iuisuit  la  révolte  contre  les  seigneuries  dynasiitiues  ou  municipales. 
Les  paysans  du  village  de  Nussdorf,  l'un  des  fiefs  de  Iti  ville  de 
Landau ,  se  moutrèrent  ardents  pnrmi  lous  dans  cette  iosurrectton. 
Âidés  par  une  partie  des  artisans  de  Landau,  ils  faillirent  s'emparer  de 
la  ville  ,  qu'ils  menaçaient  hauiemenl  de  livrer  au  pilbge.  C'était  au 
uum  de  Dieu ,  an  nom  de  l'égalilë  cbrélienue ,  que,  comme  leurs 
adhérents  cain|  r>  devant  Wisscmboui^ ,  ils  sommaient  le  magistrat 
et  le  sénat  do  Landau  de  leur  rendre  la  ville.  La  situation  du  gouver- 
nemeol  muoicipal  de  Landau  était  certes  lorl  diUicdc  ;  il  ne  voulait 
pas  appeler  à  son  aide  la  réaction  catholique ,  et  cependant  il  &e  s^w 
lait  miné  par  l'exaltation  d'une  partie  des  adhérents  de  la  réforme, 
et  il  voyait  à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit  les  vassaux  révoltés 
de  la  ville  sur  le  point  de  s'emparer  des  portes  et  des  murailles  pour 
ensuite  lîsj  er  au  sac  et  au  meurtre  Ic^  nuitsoiis  dos  meilleurs  bour- 
geois. Il  j  ai  iiitii  totiielois  à  refouler  huis  des  murs  une  partie  des 
hahiiants  les  plus  cunipruihii  avec  les  insurgés  de  Nussdorf ,  {•)  et 
grâce  à  cette  énergie  d'un  instant  il  réussit  à  se  maioienir  dans  uue 
sorte  de  neuiralilé  eutre  BaccUus  et  les  prmces  qui  s'armaient  pour 
le  cunibaiire.  Ses  compliments  et  même  ses  bons  ofllces  ctaient  pour 
les  insurgés,  auxquels  il  ne  se  faisait  faute  de  donner ,  comme  on  dit 
vulgairement,  de  l'eau  bcnile  de  cour,  mais  tout  en  caressant  les 
chefs  dos  paysans,  il  n'avait  garde  de  leur  ouvrir  les  portes  de  la 
ville  ,  et  il  alfeclait  de  fair  e  une  distinction  entre  les  vassaux  révoltés 
de  la  ville  de  Luudau  cl  les  vassaux  révoltés  dos  scigneni  ies  voisines. 


Sc]iviirfu> ,  Au.  lii. ,  lom.  u,  p.  740. 
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Men  qm  1t  eiwe  des  «»  et  dei  «Dires  ttt  la  méiiie,  M  bieo  iiifeii 
boiiM  logique,  si  les  rebellei  de  Sdiwei^lioren ,  de  Gléebourg  et  antres 
ien  tfftieDt  raisoii ,  les  rebeUes  de  Noaidoff  oe  fmaseilt  avoir  tort, 

Dêjjk  les  paysans  enorgnelllfs  par  leors  succès  et  encore  ivres  des 
cteès  comnls  i  Saini-Reny»  avaient  snccesslvement  emporté  et  pHlé 
les  obâieaiix  de  Gravensteio  et  de  Landecfc ,  Bergzabem  et  Anweiler, 
lonqa'an  matin ,  appelés  par  lenrs  confédérés  de  Nossdoif  et  par  lenrs 
complices  de  l'intérlear  de  Landau  >  ils  se  présentèrent  en  masse  sons 
la  conduite  de  Michel  Bnsdi  aux  portes  de  la  ville»  demandant  à  f 
être  reçus  en  amis  et  menaçant  des  dernières  extrémités  si  cette 
réception  amicale  n'avait  lien  incontinent.  En  méow  temps  les  Jour- 
naliers et  une  partie  des  vignerons  de  Landau  s'agitaient ,  menaçant 
d'aller  oofrir  les  portes* 

Le  magistrat  dut  se  rendre  à  laisser  entrer  ces  hordes  indiscîpli« 
nées  qui  s'abattirent  aussilét  sur  les  dottres  et  surtout  sur  les  caves 
et  celiiers  des  Angustins ,  ainsi  que  sur  les  autres  biens  ecdéstastiques» 
dent  les  bonigeois  se  gardèrent  d'autant  plus  volontiers  peut*étre  de 
prendre  la  défense  qu'ils  espéraient  éviter  par  lè  qu'on  ne  s'aitsqnfli 
è  leur*  propres  biens.  Cette  tolérance  on  cette  coupable  connivence 
ne  réussit  toutefois  qu'è  demi ,  et  plus  d'un  vit  sa  cave  et  sa  maison 
pillée  aussi  bien  que  les  caves  et  le  couvent  des  infortunés  Angnstins* 
Cependant  l'autorité  municipale  ayant  paru  dans  cette  occasion  foire 
cause  commune  avec  les  envahisseurs,  parvint  à  se  prévaloir  de  sa 
complaisance  pour  persuader  aux  insurgés  de  paner  outre.  Cette 
bande  s'était  mise  en  marche  sous  prétexte  d'aller  r^oîndre  Baochus 
devant  Wlmembourg.  Et  vite  le  magistrat  de  Landau  tâcha  de  bhv 
écouler  le  torrent  dans  la  direction  de  Wissembourg  ;  la  rubrique  était 
toigonrs  la  même ,  cTétait  toqjoors  l'abominable  abbé  Rédiger  et  sa 
riche  abbaye  qu'il  s'agissait  d'anéantir.  Ce  malliettrenx  abbé  Rudîger 
reste  encore  apjoord'hni  chargé  des  malédictions  de  quelques  écri- 
'  vàins.  Cependant  il  semble  n'avi^  été  qu'une  sorte  de  bouc  émissaire  ; 
sa  destinée  voulut  qu'il  se  trouvât  être  è  la  fois  le  dernier  abbé  sou* 
verain  dn  monastère  de  Wissembourg  et  le  premier  prévôt  mltré  du 
chapitre  des  chanoines  séculiers  substitué  an  monastère  par  la  bulle 
de  Clément  vn  du  25  août  1524.  Cette  sécolartsaiion  de  l'abbaye  an 
moment  mène  des  prédications  des  premiers  rérormaieurs  ne  pouvait 
que  prêter  beaucoup  aux  vieux  ferments  de  discorde  entre  l'abbaye 
et  la  ville  de  Wissembourg.  Aus^i  Rudîger  devint*!!  en  peu  de  temps 
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to  hul  de  toHlM  les  auaqiias  non-ieiiteaieM  dee  edwnairaf  ëa  pe«« 
¥oir  tenforel  de  Tabbaye»  meis  des  emieinis  de  sa  jwidktiaB  spM* 
tnelle.  n  oui  cette  chance  ou  ce  SMllieiir  de  itésemar  ea  tad  leos  Isa 
frial^ des novveaiUL sectaires,  et  de  parallre  aessi  odieni  i  ta  bomw 
geoisie  qa'aint  pretétaiiea  des  bandes  piUardes  de  BaoolMaB.  BiIé  ea 
mtaunuiott  par  les  armes  des  princes  ses  aUiés  aobeia  de  vener  aa  - 
persenne  et  sa  mémoire  à  rezécration  des  Wissemboorieou. 

Gepeedant  la  défaite  des  principaax  corps  d'armée  des  paysans  i 
Scberwiller  et  A  Saveme  par  le  doc  Antoine  de  Lorraine ,  celle  d'une 
antre  de  leurs  bandes  à  Pfeddersheim  par  Télectenr  paUtiu  tonis 
et  la  terreur  panique ,  qui  à  la  suite  de  ces  désastres  et  même  de 
l'escarmouche  assex  insignifiante  de  Pfiiffenbofen  s'empara  des  marnes 
mobiles  de  l'insurrection  »  avalent  dispersé  presqn'aussi  vite  qu'elle 
s'était  formée  cette  armée  do  désordre.  Les  insurgés  fuyant  et  se  dé- 
bandant de  toutes  paris  avaient  laissé  la  plupart  de  leurs  chels  à  la 
discrétion  d'un  vainqueur  impitoyable.  Des  écbafauds,  des  gibets, 
des  mains  coupées  on  des  doigts  coupés  avaient  été  les  trophées  de 
la  répression.  La  bourgeoisie  de  Wissembonrg  avait  dù  payer  cher 
sa  prétendue  neutralité  entre  Baocbus  et  Tabbé  Rudiger*  qui  s'était 
réftagié  dans  l'armée  combinée  de  rarcbevéque  de  Trêves  et  de  l'élec- 
teur palatin»  après  avoir  réussi  à  quitter  furtivement  le  cbâteau 
abbatial  bloqué  par  les  paysans.  Le  supplice  de  Jean  Merckel  »  de 
Cléebourg ,  (*)  ce  prédicant  peu  auparavant  si  cher  aux  insurgés  •  ne 
présageait  rien  de  bien  rassurant  aux  partisans  de  Jean  Bader  à 
Landau.  Le  sénat  de  cette  ville  avait  donc  été  réduit  à  passer  d'une 
inquiétude  à  une  autre.  S'il  était  rassuré  quant  aux  éventualités  dont 
le  mena^teot  Bacchus  ei  les  rebelles  de  Nussdorf ,  U  pouvait  et  devait 
craindre  l'éventaaUté  d'uae  attaque  par  tes  troupes  palatines  et  arcbi* 
épiscopalcs  de  Trêves.  Kl  l'exemple  de  Wissembourg  assiégé  «  bom« 
bardé  et  forcé  de  capituler,  était  là  pour  lui  faire  redouter  une  restau* 
rtttioa  semblable  à  celle  de  l'abbé  Hudlger»  une  restauration  plus 
désastreuse  encore  «  celle  de  l'évéque  de  Spire. 

La  ville  de  Landau  se  lira  assez  heureusement  de  ce  mauvais  pas. 
Elle  obtint  sinon  la  bienveillance ,  du  moins  la  non-interveniion  de 
l'électeur  palatin  et  de  ses  alliés  vn  leur  fournissant  des  vivres  pour 
leur  armée.  £Ue  se  chargea  aussi  de  faire  la  peltce  cfaes  eUe  en  chas* 


(')  STsesEL ,  wme  iv ,  page  30. 
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gant.  1»  fvinoipMnL  eoapNoN  da  floMimeiiOD  des  raaiaiids,  <M  lei 
j^iia  «maproniB  d'entre  tee  bourgeoie  •  et  en  Wmiut  quelques  uns 
ém  piitaes  «pil.  sm  f  être  autorisée,  e'éitièDt  réfagléê  en  ses 
num.  GrAeeft  eetle  condafte  pnidente  et  grâce  anssi  à  l'intervention 
de  ynMer-Utedfogt  d'Alsaee ,  laeqoes  de  Mcersperg  on  UorlnHinc , 
eUe  éehappa  an  sort  de  sa  malhenrense  Toisine  d'en-decà  de  la  Lanter» 

C'est  peut-(îtrG  alors  seulement  que  Bader  fai  forcé  de  s'éloigner 
de  sa  chaire  devenue  un  danger  pour  les  iniérêts  matériels  lif  Landau. 
Nous  venons  de  le  voir  réfugié  à  Str;is!)oii!  g  et  y  écrivani  en  \  '>-2i^  su 
lelii  e  ù  l'élecleur  palatin.  Il  ne  laida  pas  à  retourner  à  Landau  ,  ou 
du  iiiûius  il  y  revint  après  les  poursuites  faites  en  1528  par  ordre  du 
sénat  de  celle  ville  contre  les  adhérants ,  fauteurs  ou  complices  des 
anabaptistes.  Ses  sermons  toujours  marqués  au  coin  d'une  sorte  de 
mysticisme  sombre  et  farouche  lui  suscitèrent  encore  à  diverses 
reprises  des  démêlés  avec  les  plus  modérés  des  partisans  de  la  ré- 
forme ,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  avoir  pris  parti  ostensible  dans  la 
querelle  des  sacramentaires.  Il  ne  mourut  qu'en  4545,  après  avoir 
mis  la  dernière  main  à  l'édition  de  son  catéchisme,  publié  en  1544.  (*) 

Son  successeur  à  la  cure  de  Landau ,  Léonard  Brunner ,  de  Worms, 
acheva  son  œuvre  et  maiiiiial  plus  paisiblement  dans  la  paroisse  l'eu- 
seignement  de  la  doctrine  des  réformateurs.  Brunner  avait  publié  ù 
Strasbourg  des  concordauceâ  bur  iu  Bible  et  le  Nouveau-Testament  ; 
il  est  aussi  l'auteur  d''une  instruction  sur  la  conduite  à  tenir  au  lit  des 
malades  et  des  mourants.  (*) 

On  sait  que  Landau  fut  avec  Munster  Idne  des  deux  premières  cités 
d'Alsace  qui  adhérèrent  à  la  formule  diie  de  Concorde. 

Notre  petite  république  venait  à  peine  de  cicatriser  les  plaies  faites 
à  ses  finances  par  la  guerre  des  paysans  et  les  exigences  des  princes 
victorieux ,  lorsque  la  guerre  dite  de  Smalkalden  les  compromit  de 
nouveau.  Quoiqu'il  ue  paraisse  pas  que  Landau  ait  pris  une  part  active 
y  cette  guerre,  les  sympathies  de  la  ville  pour  le  parti  protes(aiu  ne 
lui  valurent  pas  moins  le  courroux  de  Charles-Quint ,  et  elle  dut  pajer 
sa  part  des  amendes  imposées  par  remporcur  aux  villes  impériales 
gui  avaient  adhéré ,  non-seulemeut  ouveriemeai  comme  Strasbourg  » 


(')  ScBflBmni ,  jilt.  lU.  f  Mme  n ,  Landau. 
n  StaoBBL,  tooi«  IV,  psio  iSe. 
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niif  néme  lasilMBent  et  par  Im»  vcsn  phis  on  mems  ésfriank 
Ipoataaéimit,  &  It  ligiie  de  SmalfcaMei, 

lA  vile  9nk  dft  antei  aeeepter  l'imériM ,  cette  mmaaim  que 
dMurlflMhtitit  Ht  décréler  dais  la  diète  d'Avgsboanp  de  1818  •  ei  tfA 
dflii&t  égateoMot  odleuieioz  cailioHqDes  et  aot  protestaaia,  parae 
que  tout  en  rétaUiasaDt  la  messe  dans  les  paroisses  06  «Ne  avait  Mé 
abolie,  elle  amorisait  les  prdtres  mariés  à  conserver  lenn  femmes  an 
moins  jnsqn'après  la  décision  dn  prochain  concDe,  et  à  continuer  i 
adminbtrer  ft  leurs  ouailles  la  communion  sous  les  deux  espèces. 

En  ISSft  Henri  11 ,  roi  do  France ,  s'étant  déclaré  le  protecteur  de 
la  liberté  germanique  contre  l'empereur  d'Allemagne ,  avait  Hiit  mar» 
cber  son  armée  vers  le  Rbin«  D^à  son  avant-garde  aux  ordres  dn 
connétable  de  Montmorency  s'était  avancée  jusqn'an  territoire  do 
Strasbourg,  et  le  roi ,  après  s'être  emparé  des  tnris  évécbés  lorrains, 
avait  donné  rendea-vons  à  Saveme  aux  princes  et  aux  députés  des 
villes  protestantes,  0)  lorsque  l'Insurrection  des  paysans  des  environs 
de  Saverne  et  de  Bonxwiller  provoquée  par  rindiscipKne  de  ses  sol* 
dais ,  ainsi  qne  le  mauvais  vouloir  des  Etats  protestants  pour  ce  pro- 
lecteor  étranger  et  catholiqoe,  déterminèrent  le  changement  do  plan 
de  campagne  et  le  retour  dn  roi  de  France  vers  Mets  en  passant  par 
la  partie  nord  de  la  Basse-Alsace  et  par  la  principauté  de  Deux-Pouls. 

Un  troupes  dn  connétable  de  Montmorency  irri^  d'avoir  vu 
tomber  entre  lea  nmins  des  paysans  vosgiens  et  alsaciens  une  partie 
do  leurs  équipages  démonté  dans  les  manvafe  passages  des  Vosges , 
et  plus  inritées  encore  de  la  réception  à  coups  de  canon  bite  à'  leurs 
coureurs  sons  les  mura  de  Strasbourg ,  (*)  se  livrèrent  dans  cette 
retraite  à  toutes  sortes  d'excès,  et  les  terres  de  Landan ,  se  trouvant 
malheurensement  sur  leur  route  »  eurent  surtout  à  souffrir.. 

V»  territoire  de  Landau  ne  devait  pas  en  être  quitte  pour  ces  pre- 
miers sévices  de  Tannée  4552  ;  peu  après  les  Français,  vlnreot  les 
Brandebouigeois  do  nmrgrave  Albert ,  et  quoique  ces  troupes  aussi 
se  présentassent  au  nom  de  la  cause  protestante ,  elles  n'en  traitèrent 
pas  moins  en  ennemis  les  malheureux  vassaux  de  la  ville. 

Henri  u  et  Albert  de  Braodet>ourg  eurent  une  entrevue  à  Landan 
afin  de  se  concerter  sur  les  opérations  ultérieures  de  fai  campagne. 


(')  II.  M  KevTZLNGER  .  Documentt  du  archivé*  de  SlrasbmÊrf,  lOOI.  I*',  p.  S1« 

('j  Ibidem,       40,  et  Steoskl,  utm  iv  »  («§«  IMl 
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Mai»  la  mMUoii,de  Pmméê  i  Mût  «liwt  ayam  amtwM  tas 
projeu»  ils  De  tardèrent  PMI  M séptnr,  leroideFraaeBiNNralJer 
adieiiar  la  mqute  4a  paja  de  Lmuttbovg  etalttfeoMiieiiire 
aae difettiaD  en  Italie,  tndia  que  te  mÊtgtvn  de  Hrjodebeorg 
portail  m  partim  air  lat  derrièraa  de  ramée  impériale  qui  onielnil 
du  Tfrol  m  le  Bbio. 

Gatie  troiiièaM*a»iée  n'aialt  pas  tardé  à  acteier  dans  la  Baïae' 
Alsaoe  l'œovre  de  défaitation  Qoauaeaeée  par  les  armées  française  et 
brandeboangeolBe.  S'il  reliait  eDoove  aox  vamanxdeiaidlledeUmdan 
qoelque  champ  mm  ravagé  ou  quelque  nmlsoa  échappée  an  piUage 
des  soadarts  de  Moatmoreney  en  des  IsasqueDeis  d*AllMrt  de  Brande- 
booif  »  les  piqaiers  espagnols  et  les  arqaebasiers  iiaHeaa  de  Chartes-» 
Qahil  ne  aumqoèreni  pas  d'en  faire  table  rase. 

Four  comble  de  ruine  Sa  Ab^esié  impériale  ei  Boyale  daigaa 
octroyer  le  don  de  sa  visite ,  et  d'une  assea  longue  vlsiie,  A  la  villa  de 
Landau. 

Gbarles^lnlnt,  qui  arrivait  de  Strasbourg  et  se  diqwsalt  à  aller 
fliîre  le  siège  de  Meta ,  que  devait  si  glorieuenent  déIMra  le  duo 
de  Goiie ,  fil  son  entrée  i  Landau  avec  aae  grande  pompe.  Hoina 
eomplaisaaiqa'àStraihoorff  |Mwr  les  susceptibilités  des  bourgeois, 
il  avait  voulu  être  seeonpagaé,  non  pas  comme  en  cette  grande  vDIe 
par  une  irès-lhible  eicorte,  naia  par  une  partie  de  son  armée*  U 
firilul  remettre  à  ses  ballebardiers  castillans  Na  portes  de  la  ville ,  el 
celle  garde  éuangère ,  enorgueillie  d'appartenir  au  monarque  le  plus 
puimanl  de  ffiorope,  aélée  catboiiqûe  conune  le  Ihrent  toq|onn  »  au 
moios  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  Espagnols,  ndt  bientôt  le 
ooiphle  à  Ui  stupé&etion  des  protestantt  de  Laodau .  en  témoignant 
hautement  de  aoo  mauvais  voaloir  et  de  son  dédahi  pour  tes  seeiatenra 
du  nouveau  culte.  Cet  effroi  redoubla,  encore  lorsque  lea  bourgmestres 
et  le  sénat  étant  allés  recevoir  l'empereur  et  lui  présenter  les  dés  de 
la  ville ,  le  virent  s'avancer  précédé  par  de  nombreux  chapelains  et 
anmOniers  à  cheval,  qui  formaient  en  quelque  sorte  ses  gardes-dii- 
corps  spirituels»  tandia  qu'une  brillante  chevalerie  antricbienne , 
Ihimsnde  et  espagnole  dressait  derrière  eux  sa  formidable  Ibrét  de 
lances  à  banderoles  et  de  casques  empanachés. 

.Malgré  ces  pronostics  d'hostilité  Charlea*Qnint ,  pendant  les  seiae 
jours  qu'il  séjourna  à  Landau ,  se  montra  fort  peu  hostile  aux  protes» 
tanis  de  celle  ville*  Ken  qu'il  ne  lAt  plua  dans  la  période  de  sa  poli- 
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tique  qoi  mit  caressé,  pour  s'en  faire  une  force  contre  Rome ,  les 
dissidents  d*Alleinagne ,  il  sut  dans  cette  circonstance  foire  taire  son 
zèle  et  rester  sourd  aux  suggestions  de  son  entourage.  Au  moment 
d*avoir  sur  les  bras  les  forces  du  roi  de  France,  Il  ne  foulait  iias  laisser 
derrière  lui  en  Allemagne  des  foyers  nouveaux  d'insurrection.  Anssi 
se  boraa-t*!!  à  montrer  sa  prédilection  aux  quelques  catholiquef 
restés  à  Landau  en  disant  célébrer  une  messe  solennelle  dans  Téglise 
qui  était  depuis  près  de  trente  ans  d^i  l'oiijet  du  litige  entre  tes 
partisans  de  l'ancien  et  du  nouveau  cultes.  Cette  égfise  ne  fiit  pas 
même  enlevée  par  là  aux  prédications  des  ministres  luthériens  •  soit 
que  dans  la  pensée  de  l'empereur  elle  dût  rester  mixte,  soit  plutôt 
que  Cbarles-Quint  affectât  de  croire  qu'en  y  faisant  nne  fols  célébrer 
la  messe  il  la  rendait  implicitement  aux  catholiques. 

Les  stipulations  de  Passan  ramenaient  d'ailleurs  quelque  peu  l'em- 
pereur vers  le  parti  qn'à  son  avènement  an  trône  germanique  il  avait 
paru  vouloir  favoriser  ou  du  moins  ne  pas  contrarier.  Viniirim  venait 
d'être  aboli  en  attendant  la  réunion'  d'une  nouvelle  diète  destinée  à 
terminer  à  ramiable  les  disputes  sur  la  religion ,  et  les  protestants 
avaient  reçu  l'assurance  de  jouir  en  sëcuriic  d*^  la  libertéde  conscience 
jusqu'après  les  décisions  de  cette  diète  substituée  au  concile  pour  le 
jugement  du  dogme.  Promesse  leur  avait  nii^nic  été  faite  que  si  la 
diète  ne  parvenait  pas  à  accorder  catholiques  et  luthériens ,  la  trans^ 
action  de  Passau  et  la  liberté  de  conscience,  qu'elle  stipulait,  devien- 
draient loi  de  l'Empire ,  (^)  on  auraient  force  de  loi  perpétuelle.  Ce 
retour  de  Cbarles>Quint  vers  les  idées  de  tolérance  ne  réussît  pas ,  il 
est  vrai ,  à  faire  tomber  les  armes  des  mains  de  tous  les  protestants. 
Le  margrave  de  Brandebourg-Bareutb,  mis  au  bnn  r?c  l'Empire,  per- 
^lait  à  refuser  de  se  soumettre  et  continuait  les  hostilités  contre  les 
princes  ecclésiastiques  de  la  Franconie  et  de  la  province  rhénane. 
Peut-être  était-il  sous  main  encouragé  par  la  politique  de  l'empereur, 
qui,  tout  en  se  déclarant  le  champion  de  la  foi  catholique  en  Alle- 
magne, n'était  pas  fâché  de  voir  les  princes  des  deux  cultes  s'affaiblir 
les  uns  les  autres  par  leurs  querellât»  et  préparer  ainsi  eux-mêmes  les 
voies  au  pouvoir  absolu  du  nouveau  Charlemagne. 

Ce  fut  pcut-éirc  pour  ménager  à  la  fois .  comme  on  dit  vulgaire- 
ment ,  la  chèvre  et  le  chou ,  que  Chartes-Quint  alla  se  loger  à  Landau 


(*)  PrirriL ,  Mùtoirc  du  iroU  fubUs  d*  l'ÀU9mo$m ,  (one  u ,  page  iT7. 
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dans  la  maison  «ITln  Iiai  dt  de  llt  iiiiiNiadt ,  (')  qui  élaii  à  la  fois  proche 
pareni  de  i't'véïjuo  de  Spire  cl  de  l'un  des  principaux,  membres  de 
l'ancienne  ligue  de  l.aiidaii  sous  Franlz  de  Sickiiigeii. 

Rassuré  sur  les  disijosition  drs  honrgpois  de  Landau  par  ce  st^jour 
de  plus  de  deux  semaiucs  au  milieu  d'eux ,  et  plus  rassuré  encore  sur 
l'échcancc  possible  de  leurs  mauvais  vouloirs  par  la  mise  à  sec  des 
épargnes  municipales  ,  ruinées  coup  sur  coup  dans  le  cours  de  roue 
année  1552  d'abord  par  le  passage  du  roi  de  France  ,  lleuii  ii ,  cl  du 
mai^rave  de  Branddiourg ,  puis  par  sa  gracieuse  visile ,  Charles- 
QuiiJi  quiiia  f  iinn  1  andau  pour  marchera  la  léie  de  son  armée  contre 
le  duc  de  Guise  reirauchc  daus  Metz. 

Toutefois,  à  l'exemple  des  empereurs  ses  |)r<'décesscius ,  il  De  se 
mil  pas  en  rouie  sans  payer  riiospitalité  des  bourgeois  par  qucliiu»  s 
coufirraalions  de  piivileges.  Car  Laudau  n'en  eiaii  plus  à  avoir  besoin 
de  privilèges  nouveaux.  Déjà  en  i.'i^l  il  avait,  par  un  diplôme  daté 
de  Worms ,  ratifié  1  annexion  définitive  de  la  ville  à  la  landvogley 
d'Alsace  et  confirmé  l'engagement  de  la  ville  à  la  ville  même.  Ces 
(oiilirmaiions  de  privilèges  ou  de  droits  dès  lors  non  contestés^  étaient 
sans  doute  un  j  ai  ier-monuaie  peu  coûteux  pour  la  chancellerie  impé- 
riale,  mais  elles  ;ivaient  toujours  1  avantage  de  rassurer  les  bourgeois 
de  Landau  sur  les  chances  inconnues  de  l'avenir,  surtout  lorsque,  par 
suite  de  la  cession  des  duchés  d'Autriche  et  de  Wurtemberg  à  l'ar- 
thidun  Ferdinand  ,  frère  de  l'empereur,  le  litre  de  landvogl  d'Alsace, 
d'abord  Loiifcrc  a  ce  dernier,  fui  rL'Siiiuéàléiecleurpalaiiu.  Ce  retour 
de  la  landvDgii  y  d'Alsace  ù  ia  maison  palatine  n'était  d'ailleuis  qu'un 
engagement  uu  { tuiOi  un  sous-engagement  provisoire.  Chose  étrange 
Que  ces  engagenieiiis  et  sous-engagcments  de  la  féodale  Allemagne! 
La  iaudvogley  d'Alsace  relu  ée  par  Maxiiuilien  ù  la  maison  palatine, 
avait  été  par  lui-même,  eu  sa  qualité  d'empereur,  engagée  à  la 
muisûii  d'Autriche ,  et  c'était  la  maison  d'Autriche ,  non  l'empereur , 
c'était  Charles-Quint  chef  de  la  maison  d'Autriche ,  plutôt  que  Charles- 
Quint  empereur  d'Allemagne,  qui  engagcaii  de  uouveau  celte  land- 
vogley aux  l'alaiiiis ,  moyennant  40,000  écus  du  Rhin  cl  une  rente  de 
8000  florins  d'oi  sui  les  Pays-Bas.  (-)  H  lallaii  que  I'jLus  des  cii^'age- 


(')  Voyof  BiRSMUM. 

(')  Sciiu  i  iLiN,  Alt.  m.,  tome  II,  Lundwsiê  d'ÀUactt  fv^phe  2t>tidei 
généalogie»  historiques. 
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ments  eût  pooBsé  de  bien  profuDdes  racines  en  Allemagne  poor  que 
métÊb  l'empereur  Charles-Quini,  si  riche  déjà  de  ses  posMSsions 
eB|»Biioleft  de  l'Iode  occidentale ,  n'eût  pas  bonie  d'y  avoir  ncoim. 
Mais  ce  retour  au  comte  palatin  ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  car  en 
lttB6  la  landvogtey  d'Alsace  retirée  à  l'électeur  Otton-Henri ,  fili  de 
Rupen  ou  Robert,  rentra  dans  la  maisoo  d'Aoïricbe,  qui  la  oonsem 
jusqu'aux  ireiiés  de  Westpbalie. 

Landau»  comme  le  resie  de  l'Alsace,  n'ent  plus  de  rôle  naarqué» 
depuis  1552,  dans  la  guerre  entre  la  France  et  l'Empire ,  guerre  qae 
ne  finit  pas  même  immédiatement  l'abdication  de  Charles-Quint.  Elle 
avait  fourni  pour  cette  'guerre  son  contingent  de  soldats  à  rarmée 
impériale. 

Ln  période  de  paix  ou  plutôt  la  trêve  armée  dans  laquelle  les  catho- 
liques et  les  protestants  d'Allo magne  entrèrent  pour  leur  commun 
avantngc  vers  la  fin  du  règne  de  Cliarles-Quinl  et  sous  son  successeur 
Ferdinand  i",  eut  peut-cHre  pour  Landau  plus  de  bienfaits  encore 
que  pour  la  plupart  des  autres  cités  où  les  deux  cultes  restaient  en 
présence.  11  y  n  lieu  snns  doute  d'en  faire  honneur  à  la  niodéraiion  du 
parti  dominant,  mais  peut-être  l'épuisement  des  finances  de  la  ville 
contribua>t-il  à  cette  modération  ,  car  l'abus  de  la  force  contre  les 
bourgeois  restés  catholiques ,  aurait  eu  pour  effet  de  les  obliger  à 
s'expatrier ,  ce  qui  n'aurait  [  u  se  fnire  sans  de  nouveaux  dommages 
pour  la  fortune  publique.  Au  contr  aire  grûrc  ù  la  tolérance  on  à  la 
prudence  montrée  en  cette  occasion  par  le  magistrat  de  Landau,  la 
situation  financière  ne  tarda  pus  à  s'iuneiiorer  assez  rapidement , 
malgré  ies  années  de  sécheresse  qui  sévireutà  celle  époque,  enifauircs 
et  surtout  l'année  1559. 

Cé  n'est  pas^que  pendant  la  seconde  moitié  du  sfizième  siècle 
Lindau  ait  pu  tout-à-i'.iit  se  giircr  des  ni:!ll]out's  ilo  ce  temps.  Le 
contre-eonp  des  guerres  de  religion  no  pouvait  nuiniiiiiT  de  s'y  faire 
parfois  sentir.  lutte  entre  catholiques  et  pi  otestants ,  quoiqu'elle 
eût  passé  avec  ses  plus  grandes  fureurs  du  sol  de  l'  Allemagne  sur  le 
sol  de  France,  avait  parfois  des  incidents  désastreux  pour  les  pro- 
vinces  frontières ,  mais  ces  accidenu  n'étaient  pas  assez  prolongés 
pour  altérer  sensiblen^ent  leur  bien-étrc. 

A  litre  de  voisine  du  théâtre  de  la  guerre  la  ville  de  Landau  eut 
donc ,  comme  d'autres  villes  d'Alsace ,  ;^  souiïrir  assez  souvent  du 
passage  des  reitres  ei  des  lausqueneu  levés  en  Allemagne  pour  aller 
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renforcer  l'armée  ûc^  Imc^uenots  de  France.  Ainsi  eo  la  cam- 
pagne autour  de  la  ville  fui  forimalirailée,  malgré  ia  communauté  de 
principes  religieui ,  par  le  contingent  que  Casimir,  fila  de  l'âeelenr 
palatin  ,  Frédéric  m,  amena  à  l'amiral  de  Goligny. 

Dans  celte  aiéme  année  4568  une  autre  troupe  de  huguenots  réfu- 
giée à  Strasbourg  sous  les  ordres  du  capilaine  dauphinois  La  Coche  (*) 
ayant  fait  une  tentative  sur  Meubourg ,  y  avait  été  taillée  en  pièees 
par  le  duc  d'Aumalc  accouru  de  Metz  à  la  léte  d'un  corps  de  troupes 
royales.  Une  partie  des  vaincus  avait  cherché  un  refuge  sur  les  terres 
de  Deux-Ponts  et  jiisques  sur  le  territoire  de  Landau ,  mettant  tout  à 
feu  et  à  sang  sur  son  passage ,  si  bien  que  même  les  paysans  protes- 
tants s'armèrent  contre  eux ,  et  les  traquèrent  comme  des  bétes 
fauves ,  tandis  que  les  coureurs  du  duc  d'Aumale  menaçaient  à  leur 
tour  les  campagnes  du  Palatinat  et  de  la  Basse-Alsace.  Celte  dernière 
invasion  fui  heureusement  arrêtée  grâce  aux  vives  réclamalions 
de  l'enipcrcur  Ma&imilien  ii  auprès  du  roi  de  France,  Charles  ix,  qui 
invita  le  duc  d'Àumale  à  ne  pas  continuer  la  poursuite  sur  les  terres 
de  l'Empire. 

La  nouvelle  armée  que  Jean  Casimir  vint  au  mois  de  juillet  i  r;87 
réunir  près  de  Strasbourg  aux  régiments  suisses  levés  par  Clairvaut 
pour  le  service  de  Ueni  i  iv  ou  plutôt  Henri  de  Navarre ,  ne  lit  pas 
moins  sentir  son  passage  aux  terres  de  Landau  qu'ù  ccJles  de  Stras- 
bourg, et  les  regrets  témoignés  par  le  chnf  dos  l  ofurmés  de  France  à 
ses  bons  amis  les  magmfiqnai  se'ffjncur»  Ammeisire ,  Slettmeisires  et 
Conneil  Jf  la  Rcpubliguc  de  Slrasbaui(]  (-)  au  sujet  des  exrès  commis 
contre  leurs  com  ligionnaires  d'Alsace  par  les  soldats  niprcenaires 
levés  en  Alleuiagne  cl  en  Suisse  auraient  pu  à  aussi  bon  droit  être 
adressés  aux  bourguemestres  et  sénat  de  la  ville  impériale  et  libre  de 
Landau. 

En  1577  ,  le  11  mars,  fut  renouvelé  le  pacte  de  défense  mutuelle 
entre  les  dl\  villes  libres  de  la  landvogtey  d'Alsace ,  parmi  lesquelles 
Landau ,  quoique  la  dernière  venue  »  eut  le  5»  rang.  (^) 

La  mort  de  l'évéqne  de  Strasbourg ,  Jean  de  Manderscbeid ,  avait 
raUvmé  dèa  ifiOS  ce  Êital  brandon  des  guerres  de  religion  qui ,  depala 


(')  Stroiîi:i.  ,  tome  iv  ,  page  1.16. 

(*)  Vurumetui  des  archives  de  Strasbourg ^  par  U.  HBKuiTZlKWR»  t.  I*%p.  108. 
SiROBEL,  Lonie  IV ,  p.  17G ,  note. 
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1 5r>6 ,  avait  été  éloigné  du  pay<i  par  la  sagesse  des  successeurg  de 
Cliarles-Quinl.  La  digoilé  epibcopale  de  Strasbourg  ou  pliitûi  la  prin- 
cipauté epiî>copale  se  trouvait  (iis[)uiée  [iar  des  reprcseuiaiils  àei 
deux  cultes.  D'une  pari  Jean-Gi  orges  de  Brandebourg  élu  par  les 
quatorze  chanoines  protestants  du  graud  chapitre,  et  d'autre  pari  le 
jeune  cardinal  Charles  de  Lorraine  ,  évoque  de  Meii,  élu  par  les  sept 
chanoines  restés  catholiques  ,  avaient  loui  u  aux  armes.  Il  peut  pa- 
raiu  0  assez  singulier  de  voir  une  mitre  d'évrque  servir  ainsi  de  but 
à  l'anibiiioii  iinn-st'ulemenl  d'un  prince  caiholique  niaij.  d'un  prince 
|)i cieslaul  ;  hkiIs  la  mitre  épiscopiile  de  Str:ibbi>ui  ne  conférait  pas 
seulement  ûts  droits  sjiii  iiucls ,  t  Uc  riait  eu  outre  le  signe  d'uue 
puiss;nice  féodalt!  aussi  I  ichc  que  mililaire. 

Landau,  quoiiiue  dc  faisant  point  partie  du  diocèse  de  Suasbourg , 
n'avait  pu  j^ardur  une  complète  neutralité  dans  celle  querelle.  Les 
vœux  du  jKU'li  doiuinaiii  claicnl  itour-  h  de  Strasbourg  et  son 
prélendaiu  ptuicslanl  à  révrchc.  Aussi  ,  lors(îiie  les  chances  de  la 
guerre  curiiuL  loui  né  en  faveur  du  cardinal  de  Lorraine  ,  lorsque  la 
prise  de  Wasselonne  ci  de  son  château  eut  permis  aux  troupes  épis<« 
copaJes  de  Lorruine ,  de  pousser  des  partis  eu-dehors  de  leur  ligne 
d'opération  et  de  mcDaccr  les  alliés  ou  les  adhérents  des  Sti^asbour* 
geois ,  ou  pui  craindre  u»  instant  à  Landau  quelqu' attaque  du  cardinal. 
Déjà  des  préparatifs  étaient  faits  pour  soutenir  un  siège,  et  les  portes 
de  la  ville  uvaicui  rcyu  double  garde  de  bourgeois  armés  de  pied  en 
cap.  Mais  toui  se  borna  ù  quelques  sévices  de  maraudeurs  sur  les 
terres  de  Nussdorf  et  autres  de  la  dépendance  de  Landau.  La  trêve  éê 
dix  ans  conclue  à  Sarrebourg  entre  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  mai^ 
^ve  de  Brandebourg  ôta  bientôt  à  nos  bourgeois  toute  inquiétude 
tmicbant  les  projets  du  cardinal ,  et  lorsque  celte  trêve  expira  vers  la 
Ho  de  l'année  1602,  il  ne  parait  pas  que  Landau  ait  pris  aucune  part, 
même  par  quelque  démonstration  sans  portée,  au  reuooTeUemenidei 
luNitUUés. 

L.  LHTMOLT. 
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Longtemps  dominée  par  des  vues  purement  empiriques,  la  méde- 
cine ihermale  semblait  ne  pouvoir  s'engager  dans  la  voie  du  progrès 
M  largement  onverle  aux  différente  branches  de  l'art  médical.  Au- 
jourd'hui de  nombreux  et  importants  travaux  et  plusieurs  revues 
d'hydrologie  médicale  témoignent  de  l'intérêt  toujours  croissant  qui 
s'auache  ù  ce  mode  do  traiiemeni  couire  lequel  k  ciMie  aisée  se 
révolte  rarement. 

La  vallée  du  Fihin ,  déjà  favorisée  sous  tant  de  rapports  ,  compte 
un  grand  nombre  de  sources  niiiieralos ,  mais  personne  encore  n'avait 
songé  à  faire  le  pr*' ci  eux  inventaire  de  ces  rich^es  bydrologiqaes , 
en  réunissant  dans  un  seul  ouvrage  ['histoire  médicale  de  ces  sources 
et  leurs  indications  ibérapeuiiques.  Comprenant  cette  exigence  du 
moment  M.  le  docteur  Robert  vient  de  combler  cette  lacune  de  la 
manieie  la  plus  heureuse  par  la  publiauion  d'un  livre  qui  se^recom*. 
mande  à  la  juste  appréciation  des  medecius  ei  des  touristes. 

Indispensable  comme  guide,  vrai  comme  expression  thérapeutique 
de  la  valeur  des  eaux  ,  riche  d'érudition  hydrologique ,  le  livre  de 
M.  Robert ,  capricieux  comme  un  voyage .  vient  nous  distraire  §ou> 
vent  de  l'aridité  et  de  la  monotonie  de  l'analyse  chimique  par  des 
détails  historiques  et  la  deàcripiiua  artistique  de  la  contrée,  consi- 
dérée au  point  de  vue  de  l'économie  sociale.  L'ouvrage  de  M.  Robert 
a  encore  le  mérite  de  réhabiliter  nos  établissements  français ,  surtout 
ceux  de  l'Alsat  e ,  doui  quelques  uns  rivalisent  d'élégance  et  de  cou- 
forlable.  C'est  uut^  alieniion  toute  patriotique  dont  nous  félicitons 
très'&iucèrement  le  ducleui  IWbetl.  Car  iliaut  bien  l'avouer,  il  est 
peu  de  médecins  qui  n'aient  pas  vu  accueillir  avec  un  sourire  de 

1^  Aiin««.  Si 
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dédaigneuse  incrédolité ,  la  prescriptioD  d'une  saison  à  Tan  de  nos 
établissements  thermaux.  Quelque  salutaire  que  soîi  l'action  spécifique 
des  eaux,  quelque  pîitoresqtie  que  soit  la  contr(^e,  quelque  gracieuse 
que  soit  la  naïade  ou  !n  I^j^^cnde,  le  dinrme  et  le  prestige  restent  à  la 
rive  étranf!^ère.  L'érho  loiniaiii  du  bruissenieiu  de  l'or  et  des  billets  de 
banque  des  salons  de  M.  Benazet  se  mêle  au  chant  des  syrênes  qui 
niurmureut  sur  la  rive  droite  de  fallacieuses  promesses,  et  Ijieniôi  l'on 
est  séduit  par  ce  raffinement  attractil.  Les  chances  de  santé  et  de 
fortune  sont  donc  en  i  iiison  directe  du  carré  des  distances  parcourues. 

Nous  revenons  à  un  sujet  plus  sérieux,  l'analyse  cliimique  ,  détail 
aride  et  insignifiaiu  pour  la  plupart  des  touristes»  mais  irès-intcressanl 
au  point  de  vue  médical.  Uccueillies  avec  beaucoup  de  soins  parle 
docteur  Robert ,  ces  analyses  chimiques  oiu  presque  toutes  été  Tailes 
par  des  hommes  occupant  une  position  émiaente  dans  la  carrièi^ 
scientiFique.  Celles  du  pays  deBaden  sont  le  résultat  de  travaux  récents 
et  eritoie  inédits  du  professeur  Bunsen,  de  Heidelberg.  Sous  ce 
rapport  on  ne  peut  rien  désirer  de  plus  complet.  Ce  détail  a  été  né- 
gligé par  M.  C.  James  qui ,  sur  ceut  quatre-vingt*quatre  bains  dont 
il  fait  ineotion  dans  son  traité  ,  ne  donne  que  soixante-une  analyses; 
les  médecins  qui  consultent  cet  ouvrage  sont  donc  obligés  pour  cent 
vingt-trois  sources  d'accorder  une  foi  aveugle  aux  inutcaiiuns  iliéni- 
peutiques  formulées  par  1  auteur. 

Peut-être  le  docteur  Robert  aurait-il  dû  joindre  à  son  ouvrage 
quelques  relevés  de  statistique  ou  de  clinique  thermale.  Mais  Ton  ne 
peut  pas  trop  exiger  d'une  première  édition.  D'ailleurs  M.  Robert 
qui  paraît  embrasser  la  s;)écla1ité  de  la  médecine  thermale,  vient  de 
fonder  une  Revue  d  hydrologie  médicale;  il  est  donc  en  mesure  de 
répondre  aui  desiderata  Torniulés  par  les  confrères  les  plus  exigeants. 

Nous  croyons  bien  faire  en  reproduisant  dans  la  Revue  d'Alsace 
un  travail  du  plus  haut  iulétêl;  Sur  la  formation  dei  sources  miné- 
rales ,  publié  dans  la  Revue  hydnAogique  médicak  de  Strasbourg ,  par 
M.  le  docteur  Charles  Braun. 

La  solution  de  ce  problème  grandiose  a  de  tout  temps  vivement 
sollicite  les  efforts  des  intelligences  d'élite;  mais,  par  un  contraste 
frappant ,  le  génie  de  l'homme  qui  surprend  dans  les  régions  eihcrées 
le  secret  de  la  lumière  et  les  lois  de  la  mécanique  céleste  ,  ne  peut 
qu'avec  peine  sonder  les  profondeurs  du  chaos.  Longtemps  l'esprit 
haroaio  o*a  po  lilair  tncone  des  scènes  du  grand  drame  géologique 
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qui  se  déroule  au  centre  de  noire  globe,  souvent  ébranlé  par  la  ré- 
volte incessante  d'éléments  encore  inc(iunus.  Aiijoui  d'bui  la  question 
de  minéralisation  et  de  thermali^uiion  des  sources  se  rattacbaot  aux 
phénomènes  les  plus  considérables  de  notre  pbnète,  semble  marcher 
vers  une  solution  définitive ,  et  malgré  la  boutade  de  Ilubebis  (>)  la 
science  moderne  ii  ii mi  lieia.  Nous  bissons  parler  M*  le  docteur 
Charles  Brauo,  uoi  lecteurs  n'y  perdront  rien. 

JLLES-FuHUERIG  PUTBOD,  doOeitrfiiinédwîat. 


FORMATION  DES^  SOURCES  MINÉRALES  DE  MIESBADEN , 

par  M.  Co^Eâ  Brauk,  docteur  en  métlecioe  ei  en  chinugic  ^) 

Un  article  sur  la  fbrroafion  des  eaux  minérales  aurait  déjà  dû  fleurer 

dans  un  des  premiers  numéros  de  notre  Herue ,  comme  introduction  à 
la  science  hydrolopiqne  ;  malheureusement  retJe  question  est  enrore  à 
Télat  de  théories  ou  d'hypothèses  plus  ou  moins  ibudées;  ces  documents 
sont  épars ,  et  nous  ne  les  avons  eneore  nulle  part  trouvés  réunis  en 
feisceau  coninie  dans  le  savant  ouvrage  de  noire  honorable  confrère, 
M.  Je  docteur  Braun  ,  intilnlc  :  Monographie  dv^  emir  minérales  de 
Wieibaden.  isom  ne  pouvons  donner  un  exposé  plus  clair  et  plus  érudit 
de  celle  ouestion  ^  ({u'en  extrayant  textuellement  le  chanitre  VlII  de  cet 
ouvrage.  Bien  qu'il  traite  des  eaux  de  AViesbaden ,  il  n  en  résume  pas 
moins  toutes  les  théories  qui  ont  cours  dans  la  sdeoce  sur  ce  siget. 

Les  eaux  minérales ,  et  principalement  les  sources  fliermales ,  pré- 
sentent un  phénomène  de  la  nature  si  remarquable ,  leur  emploi  dans 
les  cas  les  plus  graves  ,  a  produit  des  résultats  tellement  merveilleux , 
que  rétude  de  leur  origine  et  des  conditions  de  leur  existence  ne  saurait 
être  iiidinVrcnfc  pour  personne.  Pour  le  médo(  in  ,  fî!c  t^sl  d'un  grand 
intérêt  en  ce  qu  elle  lui  tait  connaître  la  véritable  cause  de  l'effirncilé 
des  eaux ,  leurs  propriétés  curuUvcs  et  y  par  voie  de  conséquence ,  i  up- 
-portunité  et  le  mode  de  leur  application. 

'  Dans  tous  les  temps ,  Torigine  c!  l.i  formation  des  sources  minérales 
ont  é\é  un  sujet  de  méditations  et  de  recherches  pour  le  pliilosoplie  et 
poTir  !p  naturaliste,  et  ont  donné  lieu  à  dps  théorie^  telles  (jue  les  rora- 
portaii,  l'état  des  sciences  ualui'uUes  de  lYpoque  ,  à  des  ductiiues  répon- 


(*)  Livre  ii .  chapitre  xxxiD.  «  El  m'ébaliys  graDdemeot  d'un  taz  de  folz  pbilo- 
aopties  et  mididns  qui  perdeot  temps  desputer  d'où  vient  la  cbalear  de  ces  dictes 

eaucs  si  c'est  h  rnnse  du  hatirarh  on  du  soulplirc  ou  de  l'alun  on  bi  snl;.!'(ri'  f|ui 
e%l  deckaiis  le^»  minières  c;ir  itz  u'y  toal  que  rsuasst'r.ci  inieQX  leur  vaulUraii  aller 
se  frotter  le  cul  au  l^nicaull  que  de  perdre  aian  le  temps  k  desputer  de  ce  dool 
lia  ne  aavent  l'origine. 

(*)  Ui  eaux  minérakt  d»  Wiêi^odm ,  pat  M.  C.  BfiiUD ,  tloeteur  en  nédectaa 

cl  CD  ctUrur^  ie.  18oi. 
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dant  à  des  idées  préconçues  des  écoles  philosophiquflB  on  m.  baquait 
avec  la  déposition  d'esprit  des  savants  qui  les  avaient  imapnéet.  . 

Ces  théories  appartiennent  à  dem  ordres  d'idées  trèSHlilTéMiitSk  tea 

unes  nssignynt  à  la  formation  des  sources  min/rnio?  nrtp  cause  surnatu- 
relle y  les  autres  expliquent  leur  origine  au  moyen  (les  lois  de  la  phy- 
sique et  sont  par  conséquent  du  domaine  de  la  science.  Les  premières 
reposent  souvent  sur  une  donnée  purement  religieuse.  L'antiquité 
payenne,  par  exemple,  voyait  lîans  )c>  -onrces  tliprmales  autant  de 
divinités  bienfaisantes  ;  dans  les  idées  du  luo^  en-ûgc  elles  passaient  pour 
des  émanations  de  la  voloulé  divine  et ,  suivant  Origène  ,  ce  sont  des 
larmes  versées  par  les  anges  déchus  en  expiation  des  péchés  de  l'hu* 
manité.  D'autres  fois  ces  théories  s'élèvent  à  des  considérations  philoso- 
phiqiies  et ,  quoique  dntant  d'une  époque  plus  rapprochée  de  la  n«Mre  , 
elles  ne  sont  guère*  plus  judicieuses  uue  les  prccAitlenles  et  reuoseiit  en 
général  sur  les  conceptions  erronées  ue  l'écoie  de  la  philosopnie  natu- 
relle. Pour  les  inventeurs  de  tes  dernières,  Keferstein,  (')  Steiïens. 
Alexis  et  autres,  les  eaux  Iheniiaics  sont  le  produit  ortîanique  du  travail 
vital  de  la  (erre  ,  du  principe  vital  pnmurdiai.  i:.n  donnant  libre  carrière 
à  leur  imagination ,  As  ont  dit  sur  cette  matière  des  choses  fort  belles, 
mais  hélas ,  bien  peu  vraies  !  Keferstein  fait  dériver  la  formation  des 
sources  du  travail  respiratoire  de  la  terre  ;  il  veut  y  voir  le  produit  de 
l'acte  d'exhalation  du  globe,  bietfens  va  plus  loin  dans  cette  voie  fautas- 
tique  ;  il  attribue  à  1  organisme  terrestre  une  action  spontanée  sur  la 
lune  en  vertus  de  prétendus  rapports  de  polarité ,  et  considère  les 
sources  comme  le  produit  d'organes  de  sécrétion  de  notre  planète ,  ce 
qui  fil  dire  plaisamment  à  Berzelius  que  la  terre  devait  être  pourvue 
Q*nn  grand  nombre  de  reins.  Noos  ne  mentionnons  ces  singulière  élu- 
cubrations  que  comme  un  objet  de  pure  curiosité  et  tenons  toute  espèce 
de  réfutation  pour  superflue. 

Parmi  les  théories  qui  reposent  sur  une  base  scientiGque  ,  trois ,  de 
nos  jours ,  comptent  encore  des  partisans  ;  celles  du  travail  électro- 
galvanique ,  de  la  subtimation  et  du  lavage. 

La  théorie  du  travail  électro-galvanique  appartient  aussi  à  Técole  d$ 

la  philosophie  naturelle ,  mais  elle  a  la  prétention  de  s^appuyer  sur  les 
données  de  l'histoire  naturelle  et  sur  les  lois  de  la  physique.  En  Alle- 
magne ,  ses  défenseurs  les  plus  ingénieux  furent  Harless  et  Wurtzer.  En 
France  même,  elle  eut  des  adhéimis  dans  Socquet ,  Martinet  et  Fodéré. 

^  Elle  suppose  dans  l'intérieur  du  globe  des  couches  immenses  de  fos» 
ailes  juxtaposées  et  superposées ,  formant  de  gigantesques  batterie» 

galvaniques  en  activité  et  déposant  des  sel*^  leurs  extrémités  polaires 
en  luèuie  lemus  qu'il  s'y  développe  du  calorique  ;  c'est-à-^re  un  modèle 
de  la  pile  de  Volta  exécuté  par  la  nature  sur  une  échelle  colossale.  Par 
les  efiels  continua  et  d'une  intensité  toujours  égale  de  ces  batteriaa 
gigantesques  ,  les  partisans  de  (  elle  doctrine  croient  expliquer  les  pro- 
portions (oiyours  constantes  dans  la  composition  chimique ,  l'égalité  de 


(')  Kbpbusteui,  R»^m»ntii^h$itoinntUw9U9iii  €orp$  ferrwfnu  Lelpitg  1834. 
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la  lemp'.'rnture  ainsi  que  la  durée  des  sources  niiin' raies  «ju'ils  appellent 
les  créations  vivantes  de  ror^anisnie  iniaéral  primordial  ou  les  produits 
oi^aniques  de  1  organisme  terrestre. 

•  Il  est  inutile  de  dire  que  cette  théorie  ne  repo<;e  sur  aucune  preuve 
fearnie  par  Texpérience.  La  géologie  n'ajusau  à  ce  jour  découvert  nulle 
part ,  dans  le  sein  des  moutaîgnes ,  des  couclies  dans  on  état  de  tension 

et  d'âctivit<^  électro-galvanique. 

Supposons  d'ailleurs  que  le  hasard  se  soit  chargé  de  construire  dans 
le  sein  du  globe  une  immense  pile  voltaîque  ;  celle  pile  Aérait  insulli» 
santé  pour  eipliquer  l'origine  des  sources  minérales ,  car  à  l'on  des 
pôles  il  ne  se  formerait  que  des  bases ,  à  l'autre  que  des  acides ,  et  il 
faudrait,  pour  arriver  à  la  formation  des  sels  contenus  dans  les  sources, 
imaginer  à  côté  de  la  première  une  seconde  pile  composée  de  couches 
inversement  disposées.  Remarquons  en  outre  que  si  les  partisans  du 
travail  éleclro-galvn nique  veulent  mener  leur  théorie  à  bonne  fin ,  ils 
doivent  nécessairement  admettre  dans  le  sein  de  la  terre  l'existence  de 
ces  immenses  jna^aâins  de  sels  si  vivement  combattue  par  eux  dans  la 
théorie  de  la  formation  des  sources  par  le  lavage ,  à  moins  qu'ils  n'aillent 
jusqu'à  affirmer  que  les  bases  et  les  acides  sont  tirés  du  néant  par  l'ac- 
tion galvanique  ,  conforméraent  à  la  belle  découverte  de  Pariani  à  la- 
^pidle  aucun  uuiuraliste,  pas  même  son  «auteur,  no  saurait  croue 
sifirieitsement 

Dans  la  théorie  par  la  sublimation ,  on  engage  les  sources  minérales 

comme  les  manifestations ,  les  productions  durables  et  paisibles  d'un 
foyer  volcanique.  On  y  admet ,  et  en  ceci  elle  est  d'accord  avec  la  plupart 
des  systèmes  anciens  ainsi  qu  avec  la  théorie  du  lavage ,  qu'il  existe 
da^  les  profondeurs  de  ht  lerre  une  masse  ignée ,  cause  coëffieente  des 
sources  minérales  ;  mais  elle  s'écarte  de  celte  dernière  en  ce  (quelle 
considère  les  eaux  comme  le  produit  direct  de  ce  foyer  central ,  tandis 
que  la  théorie  du  lavage  n'en  fait  dépendre  que  certaines  coudiUons  de 
la  formation  des  sources. 

Stin  (>>  est  le  premier  qui  se  prononça  ouvertement  pour  ta  théorie 

par  la  suohmation.  Suivant  lui  les  sources  minérales  sont,  à  l'instar  des 
éruption?  volcaniques  ,  un  efTel  de  ce  feu  central ,  témoin  irrécusable 

Î|ue  notre  globe  est  sorti  des  mains  du  Créateur  à  l'état  de  masse  en 
ùsion.  c  Aussi  longtemps ,  dit-il ,  que  les  émanations  gazeuses  de  ce 
foyer  furent  contenues  par  les  masses  des  montagnes ,  leur  force  expan» 
sive  dut  augmenter  jn^tju'à  ce  qu'elle  leur  frayât  un  passage  par  des 
soulèvements  et  des  déchirements.  Au  même  instant  les  laves  firent 
éi'upliun ,  les  roches  volcaniques  se  formèrent  et  les  émanations  terres- 
tres tronvdrant  une  issue  à  travers  les  crevasses  de  ces  roches.  Puis  les 
éruptions  cessèrent,  le  jrrand  travail  de  la  nature  dans  les  entrailles  de 
la  lerre  s'organisa  régulièrement  et  put  se  inani Tester  d'tmc  manière 
continue  dans  les  sources  minérales  auxquelles  l'eau  météorologique  , 
affluant  par  ^ae  fiianrea  du  sol,  servit  de  véhicule.  » 


{')  tHicrij^ion  ^ogmstifiÊt  du  duché  d9  Nassau, 
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Voici  les  (aits  sur  Icsqii'^ls  cel  auteur  prétend  baser  son  opision  : 

1  "  Lrs  sources  minérales  sont  ijt'iiri  alimienl  répanduo--  sur  la  terre  ; 
elles  piennenl  naissance  ilaas  toutes  Içs  formations  moula^Mieuses  ,  de 
même  que  ces  dernières  sont  toutes  trafersées  par  des»  productions 
Tolc^ques. 

2o  L0||r  eomposition  chimique,  leur  température,  leur  oriucipal 

caractère,  dans  une  rontrûo  duniu'p,  ne  varient  pas;  il  en  est ae  Hiâoia 

des  caractères  di^^tinrtil-;  des  |)iu(liiils  \olcaniques. 

3"  Elles  sout  remarquables  comme  les  volcans  par  leurs  exhalaisons 
gazeuses. 

4<*  La  plupart  des  cléments  des  eaux  minérales  se  trouvent  également 
i  Tétat  oe  sublimation  dans  les  produits  des  éruptions  volcaniques.' 

&>  Les  tremblements  de  ten  e  les  plus  étendus  et  les  [)lus  destructeurs 
ne  se  font  que  Htibiement  sentir  dans  les  contrées  qui  possèdent  des 

sources  utiuérales. 

6»  Quelques  source?  mintTalcs  ont  ('té  visiblement  influencées  par  des 
tremblements  de  terre  considérables  dont  le  foyer  était  cependant  très* 
éloigné. 

7*  Les  éniptions  volcaniques  donnent  flréquemment  naissance  à  des 

sources  minérales  nouvcHc^  qui  tnrissent  forsqur  If?  produrlions  volca- 
niques cessent,  ou  sont  pcriodiiiuos  comme  les  rruptions  cllcs-mf^mes; 
toutes  les  contrées  où  il  existe  des  traces  d'un  lover  volcanique  éteint, 
possèdent  également  des  sources  minérales  contenant  plus  ou  moins  les 
principes  (|iii  ronstitiient  le  caractère  distinctif  de  la  production  volcanique. 

Stift  rcjetle  Tactiou  exclusive  de  In  sublimation  dans  la  lormalion  des 
eaux  minérales ,  et  admet  le  concours  de  certains  phénomènes  atmo- 
sphériques. Il  suppose  même  que  la  majenre  partie  de  l'eau  des  sources 
minérales  chaudes  et  toute  celle  des  Iroides  u'csl  autre  qnv  de  l'eau 
météorologique  qui  s'infiltre  dans  les  pro!nii(leiii  s  île  la  terre  par  les 
voies  déjà  indiquées,  t;mtôt  pour  se  combiner  avec  l'eau  loruiée  au  foyer 
central  et  chargée  de  substances  minérales ,  tantôt ,  sans  pénétrer  jùs^ 
qu'au  foyer  même ,  pour  en  recevoir  les  exhalaisons  et  les  sublimations 
et  de  là  y  revenir  au  jour  en  vertu  des  lois  hydrostatiques  dont  la  puis- 
sance est  encore  auîriuenU  e  par  la  prt  v-ion  des  {rnz. 

La  théorie  de  la  subbmation  se  distingue  de  la  précédente  en  ce  qu'elle 
repose  sur  une  base  véritablement  scientifique.  Elle  a  été  développée 
avec  beaucoup  de  talent ,  et  il  est  à  regretter  (jue  Stifl  n'ait  pas  tenu  sa 
promesse  ,  en  poussant  jusqu'au  bout  ses  savantes  inve^tiplions.  Nous 
mettrons  à  prolit  ^  pour  la  Itiéorie  du  lavage,  son  excellente  démonstra- 
tion de  l'origine  simultanée  des  roches  volcaniques  et  des  sources  miné- 
nles.  Un  grand  nombre  de  celles-ci,  on  n>-  siurait  le  méconnaître, 
doivent  lotir  naissance  à  l'arlion  vnU:iiii(|ue ,  et  dans  bien  des  cas,  les 
eaux  n'ont  dû  recevoir  leurs  princiues  minératix  «{u'à  la  suite  d'un  travail 
de  sublimation.  Hais  par  contre,  dans  beaucoup  d'autres  cas ,  il  serait 
difficile  de  prouver  qu'une  pareille  action  ait  jamais  existé  ou  existe 
encore.  La  proportion  Uuijours  conslanlc  de>  substances  nnnr'rnles , 
régalitc  de  la  teiopcruUu'c^  cl  du  voljume  des  sources  ne  làuoi^eul  pas 
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en  faveur  de  l'action  volraniijue  ronlinue;  elles  h  rpiuîenl  au  contraire 
invraisemblable  ,  car  on  comprend  aisément  qu  un  voîcnn  jniis'îe  s'é- 
teindre t  mais  non  comment  il  se  réduirait  aux  proportions  miiuraes 
d'un  âm  égil  61  modéré. 

Nous  arrivons  maintenant  i  la  théorie  qui  explique  la  formation  des 

cmix  minérales  par  le  lavage  des  fossiles-  terieslrcs  ,  théorie  qui  dans 
ces  derniers  temps  a  élé  l'objet  de  nombreuses  recherches  et  s'est  élevée 
par  des  démonstrations  scientifiques  au  rang  des  vérités  les  mieux  éta- 
Idies.  EUenoioBte  à  raiitii|iiilé  la  pins  reculée.  Arislote  dit ,  dans  sa 
météorologie  et  ses  problèmes ,  que  la  couleur  et  la  saveur  de  Teau  dé- 
pendent des  propriétés  du  sol  qu'elle  traverse.  Pline  formule  toute  la 
théorie  en  ce  peu  de  mots  :  taies  sunt  aquœ  qiMlis  est  terra  per  qm» 
fimmt  (TdU  «si  (a  terre,  telle»  tet  eoux  qui  kt  pénètrent)*  Hais  ce'qui 
n'était  pour  l'antiquité  qu'un  axiome  philosonhique ,  ftit  confirmé ,  dans 
les  teinp-'  modernes,  prir  les  dérouverles  Ae  la  science.  D'abord,  des 
savants  comme  iierzeuus ,  Fontau ,  Bischoil  et  Yetter ,  montrèrent  la 
grande  ocmfennité  de  la  eomposifioii  chimique  des  eaui  minénief  avec 
celle  des  roches  qui  se  trouvent  dans  leur  voisinage.  Ensuite  «  on  dé* 
montra  que,  dans  de  certaines  conditions- ,  le«  roches  aband^nnpnt  aux 
eaux  filtrant  à  travers  leurs  assises  les  substances  chimiques  constitu- 
tives des  eaux  minérales.  C'est  à  Struve  (*)  qu'appartient  le  mérite  d'avoir 
le  premier  prouvé  ce  fait  directement  au  moyen  de  l'analyse  chimique 
et  d'avoir  par  là  dissipé  toute  espèce  de  doute  sur  la  formation  don 
grand  nombre  de  sources  minérales.  Il  produisit  arlificiellement ,  â. 

Quelques  dilTérences  insi^ifiantes  près  et  en  opérant  sous  une  pression 
e  deux  atmosph^es  environ ,  de  Peau  de  Bilin  (Josephsquellc)  avec  du 
porphyre  schisleux  venant  du  Donnersberg,  près  T  r  plifz  (Bohème)  et 
defeau  chargée  d'aridp  carbonique.  La  voie  étant  ainsi  tracée,  dv  mni- 
velltô  investigations  iireui  voir  que  le  sol  des  montagnes ,  aux  envuuns 
des  «ouroes,en  contient  tout  les  éléments,  et  par  des  travaux  ullérieurs, 
Struve  put  se  convaincre  que  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  opère 
dans  la  plupart  des  roches ,  même  sous  la  pression  modérée  d  une 
atmosphère  et  demie ,  la  décomposition  des  silicates  de  soude  et  de  j)o- 
tasse ,  que  Teau  pure  exerce  d^à  une  action  décomposante  sur  certaines 
roches  et  dissout ,  dans  le  porphyre  schisteux  et  les  basaltes  de  Platten- 
berg ,  le  carbonate  de  soude  et  surtout  le  sulfate  de  soude  et  le  chlorure 
de  sodium ,  mais  qu'il  faut  que  l'eau  soil  chargée  d'acide  carbonique , 
pour  ditsmidre  les  sillcâtos  et  donner  nmssance  à  des  bicaifaonafes 
iduUes. 

fin  enUe  frodtaSnement}» 


{*)  â/^pnducUon  artificiêltê  dM  «ouc  mminUu  thtrmaUi* 


iUm  FOI.  SAINTE  E^ÉRAIICB  ET  SUHTB  CBiUIfi, 

FOLLES  I»  SAIHIE  SAHENCE. 

ÉTUDES  HAGIOGRAPHIQUES. 


Hm  iwliMni  tout  les  dieux  do  ckl ,  non  seutemeni  ceux  de  la 
Utnt  H  dê  ragrionltare,  cen  des  montagnes ,  des  mers,  des  neuves, 
deifimieiBei»  towceux.  en  no  moi,  qui  présidaient  h  h  nature 
jpkisiqoe  .  rniett  un  colla  è  Rone ,  mais  encore  les  -énies  qui  pré- 
tidaieol  au  pbëaomèiies  les  plus  abstraits  de  I  esprit  humain .  y 
.aniaat  des  aotela.  le  citerai .  enir*aQlres .  la  Raison .  (i)  la  Piété ,  (») 
Ja  Padieilé»  (■)  la  Vertu.  (4)  rHoaneor ,  («)  l'Excellence .  («)  la  Pro. 
9nid»(r)rEqQjté,(S)laCléoieiUSe.(^  La  Foi  >  eut  aussi  plusieurs 

leoqiles.  On  l'adorait  oomine  nne  dîTiniié,  ûlle  de  Jupiter.  Numa, 
.diiait^B«  lai  avait  dédié  le  pins  andea  de  ses  sanctuaires  sur  le  mont 
Patolin.  Elle  eo  eut  par  la  Mile  dew  antres ,  dont  l  un ,  sous  i  iavo- 
caiiaiidtfidespiiUieo  (blbi  qui  préside  aux  droits  des  nations)  fut 
consacré  dans  le  Capitole  par  EmUloa  Scaarus ,  et  dont  l'autre .  sous 


li,  Ug.  u,ll;  A06Ii8TDl,lv,SI;UCTsilT.,l,aD,fS. 
(•)  Pwio*. V.  Pixv ,  n.N,  vu,  56;  Vuu.ll4X.,  y,  4,7.  8m  le&ipic 

éuit  placé  à  côté  du  ibéilxe  de  Marcellus 
(•)  Fudicitia.  -  V.  Liv. ,  X ,  23  ;  Festcs  ,  p.  207  ;  P.  Victor  .  reg.  urh.,  ^ 
(*)  rirtu4.  —  V.  Liv.  ,  xxvn ,  23  ;  xxn ,  il  ;  Valfr  Max.  .1,1,8. 
O  Bimg.  ^  V.  Cic.        Il ,  23  ;  P.  Victor  ,  reg.  urb,  i. 
(•)  AMbm.  —  V.  AlNOB.  ,  IV ,  3. 
O  JhndWst.  —  ?.  P.  Victor  ,  reg.  wl.  xw. 
(■)  MihUê»,  —  V.  Amei.  »  I?,  I, 
(•)  Clementia.  —  V.  Pus. ,  n,  »,  7. 

r)FWe,.-V.  LIV.. ,,2l;8BaflW,-«istf,.  1,196;  LICWWT.,1.», 
26iBoaAT.,(W.i,35,Si. 
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rinvocaiîon  de  Ftdes  candida  (la  foî  pure,  ou  siiK  t  re),  le  fut,  en  l'an 
iOO  de  Uome  ,  dans  le  Forum  par  Atiilius  Calaiinus  .  auquel  fut  dii , 
!a  même  année  ,  celui  do  rEspérauec  ,  (i)  situé'  devant  la  porte  Car- 
meutale.  Au  service  du  temple  du  Capitole  était  firépofté  le  collège 
des  prêtres  féciaux  au  nombre  de  vingt. 

L'Amour  ou  la  Charité  avait  aussi  un  autel  ù  côté  de  celui  de  la 
Concorde  dans  le  temple  de  Jupiter  Capiiolin.  La  féte  de  ces  deux 
génies  avait  lieu  sous  le  nom  de  Chatisùa  le  viii  de  kalendes  de  mars 
00  22  février.  On  brûlait  l'encens  devant  leurs  images  ;  et,  en  les 
invoquant,  on  joignait  à  leurs  noms  celui  de  Junon  ('oncillairice  ,  qui 
avait  son  temple  sur  le  mont  Palatin.  Celait  dans  ce  dernier  ternple 
que  se  rendaient  prinripalement  les  épousa  malheureuses  ,  pour 
confier  à  la  sage  dccssc  la  cause  des  discordes  qui  les  éloignaient  de 
leurs  maris.  £iles  y  témoignaient  de  leur  foi  envers  elle  et  de  leur 
espérance  en  sa  protection.  Celte  fête  des  CUaristies  était  encore  d'u- 
sage sous  les  règnes  de  Constantin  et  de  Jolieo ,  aa  iv*  •ièdd.ild  l'èra 
.cbrétienne.  (^) 

Lorsque  le  cliristiauisme  finit  par  devenir  l'unique  culte  de  la  masse 
des  balMlants  de  Home  ,  ei  que  le  pagauisuiti  n'exista  plus  que  dans 
la  campagne,  on  substitua  h  la  Charité payenne  Sainte  Charité  et  l'on 
broda  sur  celle  prétendue  sainte  une  légende.  On  en  (U  la  sœur  de 
Sainte  Foi  et  de  Sainte  Espérance  ,  et  ,  comme  ces  deux  dernières, 
la  fille  de  Sainte  Sapleuce  ou  de  Sagesse;  c'est-à-dire  qu'on  réunit 
4ans  cette  petite  histoire  tous  les  noms  des  différents  génies  qu'on 
invoquait  au  jour  des  Charisiies. 

n  fallait ,  à  celte  époque,  peu  d'effort  de  la  part  du  clergé ,  pour 
répandre  de  telles  histoires.  Grâce  aux  n(Hiveaux  noms  mis  en  scène» 
au  culte  qu'on  rendit  à  ces  saintes,  aux  prières  qui  furent  composées 
en  rhonneur  de  leur  prétctidu  martyre,  te  culte  de  la  Foi,  de  l'Espé- 
rance et  de  la  Charité ,  vertus  que  1  ancienne  religion  faisait  découler 
du  sein  de  Junon  Sospita ,  personnification  la  plus  parfaite  de  la 
femme  déesse,  ;'i  laquelle  avaient  recours  non  seulement  les  uiairones, 
mais  encore  les  vierges,  ce  qui  lui  fit  donner  à  la  fois  le  titre  de 
Vierge  et  celui  de  Reine  ,  que  i  on  transmit  par  la  suiLij  à  la  Vierge 
chrétienne,  fut  bien  vite  oublié.  On  ne  parla  que  de  Sapience ,  qui  ,  «• 


(*)  Spes.  —  SlATius  parle  de  cette  déesse. 

(*)  Calendrier  de  Constanlio ,  daoi  Petau  ,  Vnmohg» ,  tom.  m. 
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avec  line  sagesse  au-dessus  de  loui  élop^c  .  avnh  su  i^^sîster  h  toutes 
le&  épreuves  de  <:n  nniure  de  mère,  pour  laisser  immoler  ses  fiUes 
plutôt  que  de  renier  son  Dieu. 

La  légende  raconte  qn^  Sainte  Snpîpnce  éiail  la  vetive  d'un  illustre 
Romain  .  laquelle  venue  dans  la  capitale  de  l'empire  ûvec  sc^  trois 
filles  Foi  ,  Espérance  et  Charité,  y  avait  ^lé  dénoncée  comiue  chré- 
tienne au  temps  de  la  persécution  de  Dioch  tien.  Invitée  ;>  se  rendre 
au  tribunal  du  préteur,  elle  n'avait  pas  hésite  à  km  oiiikiîi  i  e  Je  fait. 
Mais  l  iiii  de  se  disculper,  elle  engagea  ses  filles  à  témoigner 
de  leur  foi  en  Jésus-Christ.  Rnvain  le  préteur  tenta  tous  les  moyens 
pour  la  ramener  à  d'autres  scniimenls.  Pensant  que  sou  cœur  faibli- 
rait en  présence  des  peines  iunig(v\s  à  ses  filles,  il  fit  mettre  à  nu  la 
plus  jeune,  et  la  fit  attacher  au  pilori  ,  pour  être  battue  de  verges. 
La  mère ,  loin  de  s'émouvoir ,  ne  parla  que  pour  encourager  son 
enfant  à  souffrir ,  et ,  par  ses  discours ,  releva  son  courage ,  chaque 
fois  que  la  douleur  loi  arrachait  un  cri.  Elle  assista  de  même  la  se- 
conde ,  de  même  l'atnée ,  ne  cessant  d'invoquer  le  Christ ,  et  leur 
montrant  le  ciel  ouvert,  d  où  la  palme  de  martyre  leur  était  présentée. 
Sourde  à  toutes  les  remontrances,  et  n'ayant  point  voulu  sacrifier 
au\  faux  dieux  ,  le  prêteur  ordonna  qu'elle  fût  pour  toujours  privée 
de  ses  enfants.  11  les  fu  l'une  après  I  nulre  décapiter  en  sa  présence, 
sans  que  Sapience  pût  être  timoit  e,  Klle  (  ontemplait  le  ciel,  et,  dans 
son  extase .  semblait  suivre  le  vol  de  chacuuc  de  se;»  iilles  vers  le 
Dieu  qui  les  appclaii  pour  les  couronner.  Enfin,  privée  de  tout  ce  qui 
lui  fut  cher ,  elle  fut  jetée  dehors  du  prétoire ,  et ,  ainsi  seule ,  el 
sans  autre  soutien  que  sa  fui ,  son  espérance ,  la  charité  qui  lui  or- 
donnait de  prier  pour  ses  bourreaux ,  elle  passa  le  reste  de  sa  fie 
dans  l'isolement  et  hl  méditation,  jusqu'à  ce  qu'après  tant  d'épreuves. 
Dieu  enfin  eut  pitié  d'elle  et  l'appela  dans  soo  seia. 

Cette  légende  date  évldemmeiit  de  l'époque  où  le  coite  des  trois 
géniea  païens  fnt  abandonné*  mais  où  néanmoins  la  mémoire  en  éuit 
enoofe  en  partie  raitée.  BHe  «eqnit  d'aataot  plus  de  popularité  que . 
par  lea  aniels  qui  fîirent  mis  tous  llnvocation  des  trois  aaintes ,  où 
leur  ourtjre  fin  eonsaeré  par  la  pelatuie,  où  Ton  montra  même  ienrs 
raliqaes  (car  l»n  nomim  d'égKies  en  contiennent  encore  de  nos 
jonra) ,  le  nouTeau  calte  fonlnt  en  constater  la  férité ,  et  que ,  par 
les  prièrsn  gnH  fonnnla  en  lenr  honneur ,  il  provoqoa  cbealesidèlis 
la  demande  d'intergatiten  de  oaa  bieiihenfwaaa  aipiùa  de  Dieu. 
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Qaelques  générations  s'étaient  à  peine  succédées,  que  personne, 
parmi  U  peuple,  ne  douta  plus  de  leur  existence  réelle.  Si  l'Eglise 
ellc-niènie ,  à  une  époque  moins  lointaine ,  regarda  comme  symbo- 
lique cf  tie  ( MJiijoucljon  de  ooms ,  qui  ne  sont  que  l'expression  de» 
vertus  les  plus  parfaites  du  chréii.in  ,  elle  n'osa  plus  néanmoins  s  é- 
levcr  contre  leur  auliieniiciit  IiInIih  I(|ue,  et ,  au  contraire,  les  con- 
signa toujours  depuis  dans  ses  mariyrologes ,  dans  ses  litanies*  dans 
ses  prières  comme  cenit  d'êtres  réels. 

De  Rome  la  légende  passa  de  bonne  heure  anx  Grecs  qui ,  de  noms 
pris  dans  leur  langue,  appelèrent  les  trois  saintes  PistÎM ,  Elpi»  et 
Agapé.  Ils  leur  donnèrent  pour  mère  Soplita,  celte  sagesse  éternelle, 
sous  la  tutelle  de  laquelle  Constantin ,  dans  sa  Tille  du  Bosphore , 
avait  placé  l'église,  qui  ,  a[  res  les  nombreuses  reconstructions 
(lu  tiUe  eut  à  subir ,  porte  cneore  aujourd'hui  ce  nom  comme  mos- 
quée. (')  Chez  eux  néanmoins ,  <  omme  chez  les  Latins  ,  le  culte  des 
trois  saintes  ne  réunit  p:is  tnujours  leurs  trois  noms.  Souvent  chacune 
d'elles  est  ÏÂolée ,  ainsi  que  l  elaient  les  trois  génies  de  l'antiquilé. 
Comme  emblèmes  des  vtMlus  théologales  et  chrétiennes,  on  les 
trouve  au  emiiraire  toujours  repré-sciiifès  ensfinbie  .  ei  soiivi'ut, 
peintes  sous  les  figures  les  plus  ^'racicuscs  ,  tenant  l'une  ia  croii  et 
le  livre  qui  en  explique  les  mystères,  l'aulrc  ,  portant  ses  regards 
vers  le  ciel  qui  s'enlr'ouvre,  et  vers  lequel  son  àme  voie;  la  iroi- 
sièiue,  donnanl  le  sein  à  un  jeune  enfant  qu'elle  allaite ,  et  distri- 
buant du  fruit  et  de  l'or  aux  autres  enfants  qui  rcuiouieiit.  C'est  saus 
conlredil  la  plus  précieuse  allégorie  que  nous  ayons  imitée  de  Tanli- 
quité;  je  dirai  même  que  nous  l'avons  embellie,  autant  que  la  morale 
chrétienne ,  dégagée  de  tout  fanatisme  religieux,  i  emporte  sur  celle 
du  paganisme. 

Les  Allemands  reconnaissent  les  trois  saintes  sous  les  noms  de 
Fides,  Speg  et  Charita*  que  leur  donne  la  légende  latine.  Néanmoins, 

comme  êtres  allégoriques,  ils  leur  laissent  la  dénomination  allemande 
de  Glaube ,  Boffnung  et  Liebe.  La  légende  chez  eux  a  remplacé  le 
myibe  bien  plus  ancien ,  qui  se  perd  dans  l'origine  de  la  nationalité 
germanique  et  qui  mettait  en  scènes  les  trois  Notmx  ou  filles  du 
destin.  Elles  représentaient  le  passé  .  le  présent  et  l'avenir ,  c'est-à- 


(')  Aia  SofUt,  V.  les  différentes  bftlisses  de  ce  roonument,  Robert  Walsh, 
traduction  de  Kaiseb  ,  C&iM(afi<iiio]Ml  und  «eèM  Um$tbung$» ,  p. 
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dire  le  cercle  de  réterniie  a  laquelle  prébidu  celle  sagesse  éternelle 
et  rmmnable ,  d'où  découleot  les  Terlus  que  le  chnsitonisme  a  per- 

son ci  fiées.  '  '  •  î 

L'on  m'a  rcprocfic  mn  philosophie  panthéique.  (Tett  rprtaiuement 
le  ropmche  que  je  mt'fittj  io  moins,  puisque,  convtincu  qu'il  n'existe 
qu'une  seule  et  unique  cause  immatéri 'lie  ,  je  tends  au  contraire  â 
pt^rsuader  qu'il  ûc  peut  y  avoir  de  médiateurs  entre  cette  cause  im- 
matérielle,  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  et  rhomine»  et  qu'en 
l'admeitant ,  on  ne  fait  que  remplacer  par  des  êtres  ,  souvent  fictifs , 
telles  que  le  sont  les  quatre  saintes  dont  je  viens  de  commenter  la 
légende,  d'autres  élres  ficiifs  dont  l ancien  culie  avait  peuplé  la 
BSture ,  et  qu'il  sobordounaii  au  Grand-Tout. 

Max.  de  Hinu. 


BOUMRAPHIL 

ETUDES  MYTHOLOGIQUES. 

Mœurg  ,  coutumes  et  croyances  superslilieuses  du  peuple  itirolien  ,  par 
M.  IGN.  ZlNGERLÉ.  —  Siuen ,  Branche  und  Mcinungen  des  TiroUr 
Volkes,  gesammell  und  lu  rausgegeben  von  Ignaz  Zingerle. 
Innsbruck,  1857 ,  R\  '215  pages»  avec  xiu  pages  reufermaot  l'in- 
iroduciioD  et  la  littérature. 

En  recueillant  avec  soin  les  légendes  populaires  ainsi  que  les  contes 
de  famille  et  d'eufanis  ,  si  répandus  en  Allemagne ,  les  frères  Grimm 
ont  jeté  les  véritables  fondements  du  sijsîèmc  religieux  des  anciens 
Gti-mains.  Ils  ont  fait  plus,  leur  exemple  ;i  pi  ivoqué,  non«seulement 
dans  leur  patrie,  mrns  encoif^  dans  le  reste  de  1  Europe,  des  recueils 
analogues,  qui  ,  outre  leur  intérêt  local,  présentent  des  points  de 
comparaison  ifnjfortanis  et  permeltcnt  de  poursuivre  Jusqu'ù  son 
orIgiuË  ,  la  grande  Uliaiioa  des  peuples  de  race  japbélique.  (') 

(*)  Ceit  ce  qa*€fti  enmpiif  mni  NH.  OisniÉ  Moimu  et  AMit  ymnun». 
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Il  appar.lenaii  au  créaiear  <ie  t:i  grammaire  bistoriquei  à  l'iiifaii- 
fable  Jacob  Gnmm,  de  rassembler  les  élémenis  épars,  d'en  établir 
la  véritable  sigoiOcation ,  de  faire  revivre  ces  grandes  figures  mythu- 
logiques ,  telles  qu'elles  se  présenieot  soil  dans  les  épopées  natto^ 
sales,  &OÎI  dans  les  chansons  ou  les  légendes  populaires;  en  uo  moi  t 
de  devenir  aussi  le  créateur  de  la  myihologie  gertnanique. 

Grâce  à  l'ii ,  h  science  ,  qui ,  trop  longtemps ,  s'était  uiiiqtiemenl 
adressée  aux  i  archemins  ou  aux  monuments  d'architecture  et  de 
sculpiuie,  est  descendue  des  i  i'gions  élevées  où  elle  plauail,  pour 
interroger  aui>si  les  uadiiious  populaii'es  ,  ces  documents  vivants ,  ^ 
transmis  fidèlement  de  génération  en  généraiioa  sous  des  formes  aussi 
riches  (]ue  varices.  En  effet,  elle  étudie  maintenant  avec  ardeur  ,  ce 
qu'auircfois  elle  avait  ignore  ,  négligé  ou  dédaigné:  les  contes  des 
veillées  et  les  légendes  des  prêtres  et  des  chasseurs  ,  les  croyances 
superstitieuses  et  les  chansons  populaiies,  voire  même  jusqu'aux 
rondes  et  aux  jeux  d'eufauls.  lleurcuseracDl  elle  a  commencé  ù  se 
mêler  de  ces  blucUes  si  pleines  de  sens,  de  ces  niaiseries  si  profondes 
et  si  riches  en  résultais  !  c'est  à  elle  ,  c'est  à  la  science  critique  sur- 
tout qu'éiail  dévolu  le  droit  de  coordonuer  tous  ces  éléments,  de  les 
trier,  d'en  élaguer  les  faux  joyaux  ;  car,  de  même  qu'il  y  a  des  fabri- 
cants d'antiques  et  d'antiquailles ,  il  existe  des  faiseurs  de  contes  et 
de  légendes ,  faussaires  non  moins  condamnables  qae  les  premiers, 

M.  Ignace  Zingerlé,  professeur  an  gymnase  d'Innsbrock ,  dont  nous 
annonçons  un  recueil  de  Mœurs ,  coutumei  et  croyances  supertii^eutei 
du  petiple  tyrolien,  n'est  certainement  pas  du  nombre  de  ces  derniers. 
11  n'en  est  pas  non  plus  à  son  début ,  dans  ces  recherches  si  pleines 
d'intérêt  î  U  nons  a  déjà  donné ,  conjointement  tvec  son  frère  cadet , 

Joiepk  Zmgerlé,  prêtre  à  Héran,  deux  beaux  volumes  de  Contes 
dfifiimUleiu  Tyrol,  et  a  publié  réoenunent  un  travail  remarquable 
lur  la  poétique  Légende  de  5*  dwali .  ainsi  que  d'autres  productions 
estimées  de  tops  ceux  qui  t'occupent  d'études  mythologiques  ou  de 
poésie  populaire. 

lt»»»tM§sd»PûirttdêUn»rr§,  Faris  1854,  80t  pages ia^;  tandis  que  le 
lédMieardela  JlMMtnyfAolof^i'"  {Mttekr^  fBr  deatâdm  MfgthOoitiê)  »  vient 

de  iioas  donner  ses  Mythê*  germmdquês  {Germanûcke  Forschungm) ,  1*^  partie^ 
Berlin  i858,  400  pages  in-8",  dans  Icsquflîos  il  cherche  à  rattacher  les  principales 
(}'mait(^<;  Scandinaves  ott  genoafiiques  k  kurs  prototjfpes  €on««poiulant4  dans  la 
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Sorti  de  la  bonne  école  des  Grimm  d  des  Simrock  ^  M.  Zingcilè  a 
réuni  dans  le  volume  dont  nous  p;ii  Ions ,  une  sci  ie  de  iioiiee:»  iulé- 
ressauleb  iur  lu  vie  intime  ei  les  iroiancu5  pieuses  ou  superstitieuses 
de  ce  peuple  du  Tyrol  si  simple  et  si  primitif  encore,  et  que  uou& 
nous  garderons  bien  déjuger  d'après  ces  chauieuis  ambulants ,  dont 
l'extrait  de  naissance  est  d'ordinaire  peu  d'accord  avec  leur  pitto- 
resque travestissement. 

.  Le, travail  de  M.  Zingerlé  est  serré,  lobre  dans  l'cxpressiou ,  miis 
d'aQtMt  plus  substantiel  dans  son  oontenv.  En  analyser  les  différeotet 
parties,  serait  chose  difficile  ;  car ,  à  peu  d'exceptions  près,  ce  ne 
•ont,  pour  aimi  dire,  que  des  apborismes  populaires ,  dont  997  m* 
méràs  ae  ratlacbent  aux  usages  et  aux  croyances  populaires ,  et 
•m  chansons  ou  énigmes  d'enfonta.  Dana  chacune  de  ces  deoi  caté- 
gories ,  nous  avona  trouvé  bon  nombre  de  morceaux  coomu  anasTen 
Alsace.  Voler,  d'ailleurs ,  la  division  du  recodl  tyrolien  : 

I.  la  WMittiice  d  ka  oiuiéef  J^enfanee,  —  IL  Vummr  H  U  mmktge* 
^  m.  £«  maiMii.  IT.  la  mort  ei  iat  nfriu,  »  V.  te  dkMe,  lu 
tmâètttt  U$  aorllll^ff.  VI.  Ut  animtatx.  —  VII.  £et  ptatfet,  ^ 
VUI.  It»  «am  d  les  diffêrenU  fhiMmèmmélhrologUiuet,  ~IX.  Vm* 
Me  du  paii»M ,  lei  filet  cl  let  usages  qui  s'y  rettadum.  «  X.  faria  el 
wyjjllMiimfi,— XI.  Ckamoiiiet  Ai^met  ilajeafied^e.-^XlI.  Appenêke, 

Cel  appendice  renferme  mi  fragment  tria^rieax  d'un  poème  do 
qainilèBM  aiècie ,  intitulé  :  c  JU  fiew  ie  la  vertu ,  >  par  te  TyrdiaB 
Ftafler  et  dont  U  existe  on  manvacrit  à  la  bibUothèqao  d'Ionsbrock. 
M.  Zùigerti  a  choiai  les  passagea  de  cet  aulem'  qui  traitent  desaoper- 
ttilions  populaires  du  Tyrol,  à  l'époque  où  vivait  fbider,  poète aoaai 
graoiaBX  qae  plein  de  sens.  Son  poème  mériterait  bien  Thonnenr 
d'naa  paUkation  complète  et  consctendeuse ,  et  personne  ne  serait 
mieux  qoa  M.  ZmgerU,  en  état  de  se  diarger  d'un  pareil  travail,  que 
la  oModa  aavant»  nous  en  sommes  sâr,  accueillerait  avec  mi  vif  sen- 
timent de  reoonaaiisance. 

AD6.  SfOBBRa, 
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Zoologie  W  jeune  âge  ou  Q'utmre  naturelle  dei  anunaux ,  écrite  pour 
la  jeuneue,  par  M.  Lereboullet,  profess^ir  à  iu  faculté  des 
sciences  de  Slriisboui  g  ,  directeur  du  musée  d'btsioîre  oaiurelle , 
cbevali«r  de  la  Lé^ioa-d'Honueur ,  etc.  {}) 

Kiiiu  n'eu  lâre  comme  les  bons  ouvrages  de  zoologie  à  la 
portée  de  tous  les  esprits.  Les  livres  d'bistoire  naturelle  destinés  à  la 
jeunesse,  ne  sont  ordinairement  que  des  collections  d'images  plus  ou. 
moins  mal  faites»  accompagnées  de  descriptions  eouobéesd'enmin et 
de  fables.  S'ils  peuvent  servir  à  amoser  la  baneanfiiBGar  «M  wn- 
plètement  insuffisants  pouf  dans  les  jeûnai  téiaa  ka>l)aaaa  dTsM 
imirnctkm  solide.  Aujourd'hui  ieaicioicea  nauirellaSp^pMi^  bn^ 
UDlquemeoi  sur  l*o1»emiion  »  iriMot  è  reiaciilude  et  li  dlea  «a 
pavvaoi  prétendra  à  une  préeiiioii  natbéoiatique ,  elle»  tieniMiit  an 
mailla  à  raiactiinde  des  foitt.  U  inporta  beaucoup  qoetoot  ce^ 
ait  dattiaé  à  la  Jeunesse,  porte  on  cachet  abaoln  de  Yériié.  Verroor 
Inculquée  h  une  Jeune  inteHigence ,  détarorine  nne  déviation  d'eiprit 
bien  dilBcile  à  redreaier  pina  tard.  On  faille  avec  tant  de  aoHieittde 
ft  préseryer  les  enfiinia  de  toute  dilibnniié  pbysique ,  pourquoi  n'en 
feiaii>on  paa  antant  à  l'égard  d§a  dilTomiiiéa  d'esprit  T  Diiona'4e  lont 
de  anite  •  eet  écneil  n'est  paa  i  craUidre  avec  nn  obiervatenr  anail 
oonieiencienx  que  M.  terdbonllet  ;  il  n'avance  que  ee  qid  lui  eit 
prouvé,  et  s'il  est  amené  parler  d'un  bit  douteux  >  il  a  aoin  de  ne  le 
donner  que  pour  ce  qu'il  vaut. 

L'histoire  natnralle  dea  animaux  a  acquis  une  nouvelle  imiionaiioe 
par  les  utiles  travaux  de  la  Société  aoologique  d'acdimaiaiion  ;  donc 
au  mérite  de  comUer  une  lacune  dans  lea  moyens  d'enseignemcM , 
l'onvrage  de  M.  ierebonUet  joint  encore  celui  de  l'à^propos.  Si  Taii- 
leur  le  destine  tout  modestement  é  la  Jeunesse ,  il  sera  aouvent  étudié 
ou  consulté  avec  fruit  par  l'ége  mfit  et  il  vaudra  ceitalnemeot  plus 
d'un  membre  de  pins  à  cette  illustre  société. 

la  zoologie  d»  jMme  âge  commence  par  une  introduction  oft 
M.  LerebouUet  précise  lea  caraeièrea  des  dilTérenis  règnes  de  la  nature  ; 
pttia  il  a'aiféte  an  règne  anhnal  et  termine  par  un  taUean  de  dassill* 
GatUm  dea  animaux. 


Ç)  k  SbMhoiifg,  inwslrie  Dérfvaiiz ,  rne  des  Batlebaides.  Une  lIvnisMi  laos. 
hs  dti  Jons ,  mie  In^,  à  ém  eotomies ,  310  Jsnliit  oolofiés. 
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GoDformémeDt  aux  principes  de  Lmni,  U  défiait  aiaii  les  irait 

règnes ,  tels  qu'où  les  admet  généralement  : 

<  Les  minéraux  soui  inertes,  ils  ne  vivent  pas,  mais  ils  croàsenl. 
—  yégei^iïx  cruistenl  H  vivent.  —  Les  animaux  croiii^/ .  vivent 
et  sentent.  ^  Chaque  règne ,  ajoute-t-il  »  s'élève  donc  d'un  degré  au- 
dessus  du  règne  qui  précède.  > 

£n  ce  qui  concerne  l'homme ,  M.  Lereboullet  partage  les  idées 
modernes  et  il  1  exclut ,  avec  raison ,  du  règne  animal.  «  A  ces  trois 
règnes  de  la  nature  ,  dii-il ,  on  pourrait ,  disons  mieux,  ou  devrait 
en  ajouter  un  quatrième,  un  règne  purticalier  pour  l'homme. 
L'homme ,  en  eflet ,  est  de  deux  natures  ;  outre  sa  nature  animale 
qui  le  fait  participer  au  reste  de  la  Création  ,  il  a  une  nature  spiri- 
luelle  étrangère  à  toute  autre  créature  terrestre  ei  qui  se  r  évèle  par 
les  actes  de  son  intelligence.  I/liouiniC  est  le  seul  être  qui  ail  de  la 

raison  ,  qui  peuse  el  qui  parle   L'houimc  doit  donc  èire  séparé 

des  animaux ,  et  sou  histoire  naturelle ,  qui  constitue  une  science 
étendue ,  désignée  sous  le  nom  û* anthropologie ,  doit  être  traitée  à 
part.  La  toohgie  sera  donc  pour  nous  l'histoire  naturelle  dti  a»iiiuntx 
propremmu  4»it,  t 

PlMant  ft  la  classlficatioii,  U  di^  la  règne  animal  en  quatre  grands 
«■bniiciieBieBifl ,  savoir  :  Les  animaux  vetnëfréi  ;  les  animant  arit 
tnUtfmmmàé»;  les  animaux  molbuque$;  les  animaux  ro^omift  <m 
zoophym. 

Nous  aous  arréteroos  là  de  cette  anaijie.  Dans  des  arUdes  oité-- 
rieurs  nous  passerons  en  ravne  ces  quatre  embranchemats  à  mesnrs 
de  lenr  poblicition. 

Il  fint  beaoooop  de  science  pour  bien  (aire  nn  onvrsge  élémentaire. 
Hous  sommes  heureux  qne  M.  Lerèbonllet  se  soit  défooé  i  ce  tramil 
aussi  ingrat  qu'utile  ;  la  jeune  génération  en  sert  reconnaissante  à 
notre  savant  lauréat  de  l'Institut.  Le  suoeès  immanquable  de  la  Zoo" 
logie  du  jttme  âge  prouvera  à  l'éditeur ,  que  malgré  les  préjugée  de 
centralisation  qni  existent  en  France,  Ton  peut  toujours  entreprendre 
en  province  la  pnUicaiion  d'un  bon  livre  »  sortent  lorsqu'on  dispose 
d*nne  typographie  comme  celle  de  M.  Silbermann ,  qni  sait  ezéeoter 
les  planches  coloriées  avec  autant  de  perfection  qne  le  leite. 

Le  livre  de  M.  Lerdboallel  tronveri  plsce  dans  tonles  les  finiUes 
ei  dans  tontes  les  écoles. 

Napoléon  Nicklès, 
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Si  des  plaines  de  la  Lorraine  ou  de  l'Alsace  rapprochées  des  monts 
vosgieos ,  le  voyageur  porte  ses  regards  vers  ces  derniers ,  il  manque 
rarement  de  s'enquérir  d'une  roche  en  grès  roui^e  ,  couronnée  d'une 
chapelle ,  ci  qui  dessine  sa  masse  irrégulière  sur  l'nzur  du  ciel  ;  cba- 
cun  alors  de  lui  répondre  :  c'est  le  clocher  du  Dagsbourg ,  aujour- 
d'hui Dabo ,  au  sommet  du  Schlossberg ,  à  la  base  duquel  jaillit  la 
source  de  ia  Bièvr  c  qui  va  ;jri  oseï  la  vallée  sablonneuse  de  Bnutzihal. 
Au  sommet  de  la  rociie  ciaii  te  Burg  seigueuiiâi  du  comté  dô  Dag:i- 
bourg  que  les  Français  oui  di^u  uii  t'j. 

En  1206 ,  sou  possesseur  était  Adelbert  III ,  de  la  famille  de  Snint- 
Leon  ei  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  de  l'Alsace;  car,  aussi  loin 
que  sa  vue  pouvait  s'étendre  depuis  lu  plaie-forrae  de  son  donjon  ,  il 
n'était  {^iièie  de  domaine  qui  ne  relevât  de  lui  à  un  titre  queleonqoe. 
Deux  lils  dans  la  force  de  l'âge  et  de  la  plus  belle  espérance  ,  Henri 
et  Wilhelm  ,  et  une  fille  du  nom  de  Cei  irudc,  composaient  sa  famille 
pour  laquelle  il  lèvail  les  plus  brilianus  destinées,  lorsqu'un  jour  le 
gardien  des  échangucttes  lui  signala  rapproche  d'un  messager  dont 
la  cotte  de  mailles  était  recouverte  d'un  surcoi  noir  :  on  le  vit  gravir 
lentement  le  Schlottberg ,  s'approcher  da  pont-levis  et ,  saisissant  la 
trompe  appendue  auprès ,  il  en  tira  un  son  rauque  et  sauvage  ;  la 
porte  lui  est  bientôt  ouverte,  et  le  messager,  admii  en  présence 
d'Adelbert ,  s'incline  respectueusement  et  lui  remeittnt  entre  les 
mains  une  lettre  qu'entourait  un  large  ruban  noir,  relié  à  ses  eitré* 
mités  par  un  aoeai  en  dre  de  mdme  couleur ,  t  Noble  eome,  dic>il, 
de  11  port  de  MooseigDear  l'évéque  de  Uéga.  >  Adelbert  a  pâli  

Le  13  novembre  1819. 
a*AMit.  Su 
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il  brise  le  sasao  d'une  nain  tremblanie  G'ëiaîi  rannonee  de  li 

mort  de  ses  deax  fils  qui ,  dtns  ud  toimiois  donné  à  Andenne  »  s'é- 
taient tous  deux  lk«|»pés  mortellenient  t  (1200.) 

Adellwn,  resté  sans  d'autre  enfiint  qne  Gertrade,  s'ooenpadès 
lors  à  loi  donner  ane  édocation  brillanie,  et  eHe  répondit  à  ses  soins. 
Quand  elle  apparut  sur  la  scène  du  monde ,  on  s'entretenait  encore 
dans  tonte  l'Allemagne ,  mais  surtout  en  Alsace ,  de  la  haute  piéié  et 
des  éclatantes  vertus  du  Saiot-Pape  Léon  IX.  Comme  lui ,  Gerirnde 
allait  briller  quoique  d'un  éclat  bien  différent.  De  sa  beauté  uol  ne 
pariait ,  mais  diacun  célébrait  à  l'envi  l'esprit ,  le  savoir,  mais  sur« 
tout  les  richesses  de  la  fille  d'Adelbert ,  de  la  future  héritière  des 
comtés  d'Eguteheim  »  de  Dsgsboniîg  et  de  Metz.  Les  religieux  de 
Marmoutier  avaient  été  ses  maîtres  ;  la  langue  latine  ne  lui  était  pas 
moins  familière  que  l'allemande  et  la  française ,  et  sa  mémoire  était 
ornée  des  traits  les  plus  saillants  de  ces  Romains  de  chevalerie  dont 
les  belles  châtelaines  faisaient  alors  leurs  délices  ;  ces  lectures  jointes 
aux  Lieds  des  Minenngert ,  exercèreot  une  grande  influence  sur  la 
Jeune  comtesse  qui  se  plaisait  surtout  en  la  compagnie  de  ces  hommes 
dont  la  vie  se  passait  à  aller  demander  de  château  en  château  une 
hospitalité  qu'on  était  heureux  de  leur  donner ,  et  soldnni  h  ur  dé- 
pense avec  des  cbauts  de  guerre  ou  d'amour  ;  ces  chauts  firent  une 
vive  impression  sur  l'esprit  de  Gertrude  et  développèrent  en  elle  avec 
le  génie  de  la  poésie  un  vif  penchant  à  l'amour  »  dont  la  luitui  u  avait 
déposé  le  germe  au  fond  de  son  cœur  et  qui  devait  faUàicmeui  iuAuer 
sur  sa  vie. 

A  peine  Gertrude  éiait>elle  parvenue  à  Tâge  de  seize  ans  qu'on  vit 
afiluer  au  Burg  seigoeurial  les  jeunes  nobles  alsaciens ,  désireux  d'ob^ 
tenir  sa  main  ;  mais  tous  se  retirèreui  bientôt ,  quand  Tbiébaud  ,  le 
fils  de  Ferry  ,  duc  de  Lorraine ,  et  l'un  des  plus  beaux  hommes  de 
son  temps  l'j ,  se  présenta.  Qui  aurait ,  eu  effet ,  osé  faire  concur- 
rence à  un  préteudaut  qui ,  indépendamment  de  ses  avantages  per- 
sonnels, devait  placer  une  couronne  fermée  au  front  du  sou  épouse? 
Leurs  noct  ^  lurent  célébrées  en  grande  pompe  ,  à  Colmar ,  eu  121G, 
et  Frédéiic,  roi  des  Romains,  les  honora  de  sa  pré^stnce.  Peu  de 
temps  après ,  Adeibert  mourut ,  et  sou  corps  fut  placé  dans  le  tom- 

(')  FonMnuÙMu  fuU  omnium  hominum  txùimtium  tri  proiinâam»  (ALbtiUC, 
,  MUmiQlSIS). 
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beaa  ,  revétn  de  son  nrnmre  complète ,  ainsi  qu'il  était  d'usage  en 
Allemagne  pour  les  iiobies  dont  la  lignée  s'éteignait  en  eux.  Lors- 
qu'en  1828  ,  on  ouvrit ,  au  flanc  du  Schlmiberg  ,  le  chemin  qui  con- 
duit iàu  pitiil  de  la  roche  ,  les  ouvriers  Irouvèrent,  ni'a-l-on  assuré  , 
un  cofiFre  en  pierre  recouvert  d  une  dalle  épaisse:  il  renfenuaii  des 
oasemeuts  ,  un  glaive  à  demi-rongé  par  la  ruuilir  f  t  des  éperons.  Ne 
soni-ce  pas  les  restes  du  comie  de  Dagsbourg  ,  dont  le  haubert 
maille  ,  en  usage  de  son  temps  ,  a  été  oxidé  et  détruit  entièrement  î 

Le  duc  Ferry  lui  survécut  de  peu.  Ainsi  Gertrude  et  son  époux  so 
trouvèrent  en  possession  de  leurs  riches  héritages,  el  l'évéque  de 
Metz ,  qui  avait  le  droit  de  reprendre  le  comté  de  cette  ville  après 
rexUnciion  de  la  ligne  masculine,  couseoUi  A  M  Msaer  la  jouissance 
viH^  A  Genrude.  Qotl  brillnit  avenir  t^oHMt  dès  lors  en  per- 
flpaolivt  aux  jetnes  époux  1  Esprit  •  bMnté ,  gloire ,  puissance ,  Hs 
féonlHaieit  lont  ne  qai  Ciil ,  dit-nn  »  le  konfeenr  »  et  cependant  pen 
«Teiiileneee  ftuent  pins  tonnnentées  el  pins  nailienrenses  que  la 
leur  •  ainsi  qn*oo  w  le  foir. 

Vers  celle  époque ,  deux  puissnnu  eompltitenrs  se  dispotalent' 
l'empire  :  c'était  Frédéric  11 ,  roi  des  Romains ,  et  Otfaon ,  qni  venait- 
de  prendre  la  couronne  impériale.  Le  premier  avait  Jn^é  à  propos  de 
^aanrer  rassisianee  dn  dne  Ferry ,  moyennant  la  promesse  de  4,000 
marcs  d'argent  »  pour  quoi  H  Ini  remit  en  gage  la  viUe  de  Rosheim  » 
en  Aisncn;  mais  A  la  mori  de  on  dernier»  Frédéric  s'en  remit  en  pet- 
«asInB  sans  avoir  tien  débonrsé ,  et  an  grand  déplaisir  de  TUébaad 
qni  nvnH  fhrmé  des  projets  d'agrandissement  de  ce  côté  et  voulait 
Ûrc  de  Rosheim  la  teso  de  ses  opérations  Aitures  :  11  résolut  donc 
d'j  rentrer  a  tout  prix  et  envoya  I  cet  effet  un  corps  de  milices  sons' 
le  cemmandemcM  de  Lambyrin  d'Arches ,  son  mj||ofdome«  s'em- 
busquer dans  la  vallée  de  la  Bruche,  située  à  la  frontière  de  son 
comté  de  Dagsbonrg.  Ce  dernier  avait  ordre  d'y  attendre  le  duc» 
mais  ne  voyant  arriver  personne  et  sachant,  dn  reste,  que  les  portes 
de  la  ville  n'étaient  pas  gardées ,  il  pénétra  sans  pehie  jusqu'au 
centre  •  et  aussitôt  ses  hommes  se  mbrent  à  piller  et  se  livrèrent  A 
Ions  les  excès  trop  ordinaires  A  ceux  qui  prennent  une  place  d'aaèant. 

Cependant  les  bourgeois,  surpris,  s*éialent  d'abord  retirés  dans, 
féglfoe  et  le  cimetière.  Un  chevalier,  nommé  Olbon ,  qui  se  trouvait 
avec  eux ,  se  mit  A  leur  léte ,  et  quand  il  vit  que  les  hommes  de 
Uoibyrin ,  repus  de  viandes  et  de  boisson .  avaient  fieine  A  «e  son-. 
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tenir ,  &  fit  iid«  lortie,  tool»  sur «ox  et  en  nintcn  b  plus grude 
partie.  UnniijriD  lainDênie  est  gnnd'peiM  à  s'éditpiMr  pour  eller 
faire  part  an  doc  de  ta  néaafentiire 

Frédéric»  liai  était  alors  ooeopé  è  guerroyer  contre  Otbon ,  ue 
poufait  Mmger  k  tirer  ?engeaiice  de  ce  goet«apeos;  malt  TliiébBnd , 
qui  en  redoutait  lea  coaséquencea  pour  l'a? enir  ai  Frédéric  atalt  le 
deiana ,  crut  devoir  lea  préfenir  en  altont  ae  Joindre  h  OUion  aona  laa 
enaeignea  duquel  il  combattit  bravement;  tontefoia  l'iiaue  de  cette 
guerre  ne  lui  Ait  paa  Ikvoraljle.  Frédéric  vainquit  aon  rival  daoa  lea 
plainea  de  Bonvinea  et  dès  lora  Tbiéband  fit  tona  aea.eltorta  pour  ae 
réconclUèr  avec  lui  et  vint  même  lui  foire  visite  à  Meu  (ISU).  Malt, 
ne  pouvant  se  conaoler  de  la  perte  de  Roabeim ,  il  entreprit,  trois 
ans  après ,  de  a*en  rendre  maître  et  cette  fois  il  y  rénasit.  Frédéric 
indigné ,  convoqua  à  la  hâte  set  vaianns ,  aurcba  contre  Tbiébaud 
qui  n'était  paa  en  meanre  de  tenir  la  campagne  et  te  contraignit  à 
chercher  un  reAige  au  château  d'Amance  oà  il  raniégea  avec  l'aide 
des  troupes  que  lui  fournirent  Blanche  de  Champagne  et  Henri,  comte 
de  Bar ,  leaquels  avaient  de  gravée  aqieia  de  plainte  envara  le  duc  de 
Lorrainq. 

Durant  cea  événemente,  que  fiisaïL  Gertrude? 

Délaissée  par  son  volage  époux  ,  (*)  elle  cherchait  des  distractions 
dans  l'étude .  la  poésie  et  les  abau  amoureux  doni  ne  te  fit  fauUe. 
Cette  conduite  fut  dénoncée  au  due  qui  cbaisa  probablement  d'auprès 
d'elle  des  amti  par  trop  comproBMttanta ,  et  la  &t  rigoureusement 
sur\'eiUer  ;  c'est,  du  moins,  ce  qu'on  pMt  conjecturer  en  lUant  lea 
strophes  suivantes  où  elle  déplore  d'une  manière  un  peu  vive  la  perte 
d'un  de  ses  amis  et  i'ëloignemant  des  antres ,  et  leur  exprime  aee 
regreu  de  n'avoir  paa  fait  pour  eux  mui  ce  ^'iU  poaiwieni  dMir, 

U  DICHAISSE  DË  LORRAIKE. 
I. 

Per  tninlcs  fois  aurai  wteit  req«ts« 
G'aiiu  ne  chantai  ainsi  coin'  je  soléifi. 
Car  je  &uu  s>i  aioignie  de  juie 
K«  j'«a  demie  èitre  plu»  eDtitpriM 

(')  RicaB»,  Ckrou.  Seaen. ,  Ub.  lu ,  c.  xxi.  —  Albbbic  p  CAroe.,  p.  468. 
(■)  Kaasais  4aas  Mory-éTElvangi,  Suinat  cet  écrivah» ,  on  avait  maui  rd^Nil- 
iNfrèTUIlMad. 
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il  «Bian  imlmr  nuNril»  «n  ttail  fiiiae 

Com  celle  flBl  cui  je  sembler  vomie  « 
Dido  ke  fini  por  Eoéat  occise. 

11. 

Ahi  aime,  tout  à  iwtre  deviie 
le  ne  ib^  lent  com  je  vo  veoie  ! 
Gens  vilainne  ,  cui  je  tant  redoutoie 
M'ont  si  greveit  et  si  arière  mise , 
C'ains  ne  vos  pot  mérir  votre  servixe , 
S'est re  poet ,  pliix  m'eo  repentiroye 
C'Âdam  ue  ûii  de  U  pome  c'et  prise. 

m. 

Cains  p<?r  Forcon  ne  fit  tant  Anfelive  (') 
Com  je  [or  vos,  amis  s'or  vos  r'avoïc  ; 
Maix  ce  n'icrt  j'ai  la  première  moroie  • 
■aix  je  ne  paie  morir  «d  ttd  fviiBe 
C'anoer  ne  i^ait  Mneit  Joie  pnnaiie. 
Ci  venl  doleir'an  len  4e  neneir  joie: 
Poem  el  fnvail  iert  vais  ma  rdite  eiise. 

nr. 

Far  IMeii ,  anii ,  en  gftnt  Mr  malM, 
Mort  «iliiae ,  I»  tout  le  nionde  gnemie  • 
VoiB  m'a  tolut  la  riens  ke  tenl  amole; 
Or  suii  fénix,  lasse,  toule  et  eschive. 
Dont  il  n'est  c'un»  si  comme  on  le  devise» 
Mais  à  poîennes  m*cn  reconfortirnif 
Se  por  ce  non  c'amors  m'ait  en  justice.  (*) 


(*)  Ces  deux  amants  sont  les  héros  de  U  dianien  de  Gui  4e  Ft»iÊ^it»i*Cmiit$ 
Imnelie  de  Gninanme  an  Conrtpnei. 

(*}  Traduction  littérale  : 

I. 

Maintes  fois  j'ai  été  requise 

De  chanter  suivant  ma  contune , 

Hais  je  suis  ai  éloignAe  de  toule  joie, 

Qn'U  bndiaM  qne  je  fliise  mienz  disposée,  («ine  je  ne  le  tvit) 

Cer  mon  voidoir  aérait  de  mourir 

Cmum  ealle  à  qui  je  voudrais  rcMemWef , 

Didon  qui  nount  pourEnée. 
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Ces  stances  font  partie  d'un  recueil  manoserit  de  poéiiei  ân  Crei- 
zièmc  siècle  qae  possède  la  biMiotbèque  impériale  (<)  ;  elles  existent 
aussi ,  mais  avec  quelques  transpositions  et  variantes  «  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  biblioibèque  de  Berne ,  sons  le  titre  de  la  Dmekàim  ét 
LomAMi^).  Or,  cette  duchesse,  qui  pourrait-elle  être  sinon  Ger*  _ 
Imde ,  la  dame  aux  m»rigvxi  et  tthats  amoureux  ?  Que  pour  le  stjle 
et  la  versification  ces  Strophes  soient  inférieures  à  celles  du  comte 
Thiébaud  de  Champagne ,  nul  ne  le  conteste ,  mais  il  y  a  dans  celles 
de  Gertrude  plus  de  sensibilité  et  de  naturel  ;  on  doit  d'ailleurs 
prendre  en  considération  que  Gertrude  écrivait  dans  une  langue  qui 
n'était  pas  la  sienne.  Maintenant  revenons-en  à  son  malheureux 
époux ,  que  nous  avons  laissé  assiégé  dans  son  chfltean  d^Amanœ. 


Héla»  l  tmlé,  qoe  ne  fl»>j*  t^t  i  votft  fiaiiir 

Pendant  que  je  vous  avais  ; 

Mais  les  en\ieux  que  tant  jo  i-(>doulaii 

M'ont  follement  afHipft'e  et  humiliée  , 

Que  je  n'ai  \m  récompenser  vos  service?. 

Si  cela  eut  été  po«<ih!e ,  je  me  repentirais  (de  ne 

Vtenir  pas  fût)  plu»  qu'Adam  d'sfolr  prit  la  pomme. 

lii. 

Certes  Foroon  ne  fit  pour  Amfôlize 
Autant  que  je  ferais  pour  «ona,  amia,  ai  je  voua  r*àvtia; 
Uud  cela  ne  sannit  Mra  que  ta  pranière  que  je  mevnMM; 
Et  je  ne  puis  mourir  ainsi 

Avant  que  Tanurar  ne  me  procure  encore  quelque  joie , 
Maintenant  je  veux  me  plaindre  loin  de  me  réjouir. 
Peine  et  travail  seront  désormais  ma  rente  assurée. 

IV. 

Pour  Dieu,  amis,  je  suis  mise  on  grande  diulcur. 
Mort  (Tui'll'' ,  qui  faites  la  punrro  à        !<•  monde» 
Vous  tit'uvcii  ruvi  la  cliu&e  que  j'aiiiiais  tant  ! 
Maintenant ,  malheureuse ,  délaissée ,  sans  ressources , 
le  suis  comme  le  phénix  qvi  est  seni ,  comme  eo  le-dit; 
Totttelbis  je  m*en  oonaoler^  sans  peine 
Si  je  n'éprouvais  le  beadn  d'aimer. 

(*)  Collection  de  Siiiut-Gcrni  Mil  ,  1989. 

(')  N»  889.  On  en  doit  la  cgnuaiuanoc  à  M.  A.  Julunal. 
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En  présence  d'un  péril  si  imminenl,  le  duc  di>  Lorraine  envoya  de« 
messagers  requérir  l'aide  de  ses  nobles  ,  qui  la  lui  rcfiisrreut ,  el  il 
reçut  en  même  temps  la  nouvelle  que  plusieurs  d'euire  eux  s'éiaient 
joints  à  ses  ennemis.  Y  a-t-il  lieu  de  s'en  étonner  ?  Et  pourquoi?  Hiche 
et  puissant  »  Thiébaud  s'était  fait  détester  pour  sou  orgueil  ;  tombé 
dans  l'infortune ,  il  ne  trouvait  plus  que  dédaiu  et  abandon  ;  juste 
châtiment  des  princes  qui ,  avcu;;lés  par  la  prospérité  ,  ne  craignent 
pas  d'humilier  Icui  s  ijujeu  on  ceux  (ju'ils  oiu  vaincue.  Tous  se  sou- 
mettent d'aborii  ,  lous  courbent  lu  k'ie  et  dévorent  en  silcuce  les 
affronts;  mais  que  le  veut  de  l'adversité  vienne  à  souiller  sur  le  co- 
losse, alors  les  esclaves  se  relèvent,  ils  le  frappent  à  lenvi;  ils  se 
fengent ,  et  souvent  d Une  r.jçon  (  ruelle.  Ainsi  fut-il  de  Thiébaud  ; 
non-seule  ni  êiu  sa  chevalerie  lui  refusa  son  seeours ,  mais  elle  so 
réunit  en  assemblée  générale  pour  aviser  au  son  de  l'Etal  et  élira 
un  autre  souverain  à  sa  place  (').  La  duchesse  Gecirude  ne  fut  pas, 
dit-ou  ,  étrangère  à  ces  menées ,  qui  d'utileurs  restercut  sans  i  ésui- 
tau('). 

Thiébaud ,  se  voyant  abandonné  de  ses  sujets  et  serré  de  près  par 
•es  ennemis ,  sortit  un  jour  du  ch:tleau  d'Amance  et  vim  se  jeter  aux 
pieds  de  Frédéric  en  sollicitant  un  pardon  r]ue  ce  dernier  voulut  bien 
lui  accorder,  mats  en  le  lui  fatsani  aehetcr  chèrement.  D'abord  il  le 
traîna  durant  quelque  temps  a  sa  suite  comme  prisonnier  ;  puis  il 
remmena  en  Allemaçjne  pour  y  attendre  la  décision  qu'il  prendrait 
à  son  ég;  rd.  Ce  lui  dans  une  modeste  auberge  de  Wurl/.bour<?  que 
Hiehcr  rencontra  le  souverain  de  la  Lorraine.  Quatre  genulslioinmcs 
cl  un  page  composaient  la  suite  de  Thiébaud,  dont  l'orgueil  était 
aloi  s  bien  abaissé  (^j.  11  se  prêta  ù  tous  les  sacrifices  qu'on  exigea  de 
lui ,  et  obtint  ù  ce  prix  sa  liberté ,  dont  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps ,  car ,  de  retour  en  ses  Etats ,  il  y  traîna  une  vie  langutssaute , 

(*)  CvflBt,  iMt  esiraordbiain  qu'il  paniase,  ne  déi»a»ait  pis  ht  droits  dt 
r«MieiUM  dwvalflrie  lorraiiie,  q»i  fiwiiittt  un  corps  peu  nomlnvu,  mais  distiofll 
de  la  mUcwe.  tt  jufeait  «mveniiMmrat  dans  1m  asaitas ,  «Ile  due  Ivi-iniiae  étail 

soumis  à  ses  arrêts.  Pour  faire  partie  de  ce  corps  11  fallait  qu'un  gentilhomme  lût 
noble  de  nom  cl  d'armes  ,  et  que  son  origine  se  perdit  dans  la  nuit  des  temps. 

(•)  «  Ce  qui  surprist  le-*  ltnn«i  et  HflTidiïs  serviteurs  à  Mnn<ioi{»n(»«r ,  f'esl  que  !a 
duchesse  Gertrude  ni»  iianil  i-ii  |nirlor  l'iaiin  ti- ,  iiKii>  hii  ii  ijiprouver  les  susdits 
déportemcnls.  »  i,FLûa£.\Tt.\'  iië  Tuihiat  ,  dans  Mary  d' Eli  tuKje.) 

(')  Ckron.  Senon. ,  lib.  m.  Errard  raconte  cette  affaire  d'une  façon  différente. 
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et  mourul  au  bout  de  deux  ans  (1220) ,  non  sans  quelque  soupçon  de 

poison. 

Ceiti'  perle  dut  affliger  iiu  diocreraent  Gertrude.  Désormais  plus  de 
contrai  me,  plus  d'incommodes  surveillants;  elle  pouvait  à  son  gré 
se  livrer  ù  ses  peocliaDls  ;  elle  «?tail  jeune,  spirituelle,  riche  de  ses 
domaines  héréditaires ,  riche  du  douaire  qui  lui  avait  été  assuré  par 
son  contrat  de  mariage  ;  et  cependant  la  veuve  i\n  duc  de  Lorraine  , 
au  lieu  de  jouir  de  son  indépendance  ,  se  hâta  de  la  sacrilifr  eu  doo- 
oant  sa  main  ,  trois  ans  api  es ,  a  Thiébaud  ,  comte  de  Champagne. 

La  cour  de  ce  prince  était  alors  renommée  pour  son  élégance  et 
son  bon  goût.  Ou  y  voyait  affluer  les  artistes  et  ceux  qui  faisaient 
profession  de  gaie  gcUnce;  lui-mi?me  ,  comme  on  sait ,  était  l'un  des 
poètes  les  plus  distingués  de  son  temps  ;  Gertrude  aussi  était  poète. 
Mais  Thiébaud.  bien  que  plus  tard  il  ait  iait  preuve  de  constance 
dans  ses  amours  avec  la  reine  Blanche ,  mère  de  saint  Louis  ,  était 
d'un  caractère  léger,  et  parait,  en  éimusaut  Gertrude,  avoir  eu 
plutôt  en  vue  la  possession  du  comté  que  celle  de  la  iiomiesse  (>). 
Celle-ci,  de  son  côté ,  se  voyant  négligée  ,  et  se  considérant  comme 
une  femme  incovipnsf ,  ainsi  qu'on  dit  aujourd'hui ,  tenait  peu  à  ses 
liens  ;  aussi  quand  ,  au  bout  de  deux  années  de  mariage ,  Thiébaud 
se  pourvut  à  Rome  pour  en  obtenir  la  dissolution  sous  prétexte  de 
stérilité  et  d'une  parenté  au  moins  douteuse ,  Gertrude  n'y  mit-elle 
pas  obstacle ,  et ,  la  séparation  ayant  été  prononcée ,  elle  retourna 
dans  ses  domaines  d'Alsace. 

Oq  pountt  croire  que  deux  hymen»  aussi  utalbenreiix  détoome- 
nient  la  coatesle  de  prendre  un  iroislènie  éponx  ;  il  n'en  fut  rien 
cependant .  car ,  pen  de  temps  après ,  elle  diNiniit  sa  main  k  Sigia- 
DOttd  ou Simond  de  Leiningen  ..comte  d*Altorf »  de  nilnatre  maison 
de  Sarrebrocli;  nn  rade  guerrier  vraiment,  mais  beaucoup  pins 
propre  à  manier  to  lance  et  l'épée  qu'à  dm  gaUau  et  gau  propoi 
qui  plaisaient  tant  à  Gcrtmde.  L'admbiistralion  de  ses  domabies» 
devenue  difficile  par  la  tnrbulenee  de  set  vassaux  et  les  tentniiveB 
d'usurpation  des  nobles  ses  voisins ,  lui  en  6rent  peut-être  une  né- 
cessité ;  peut*étre  aussi  elle  y  fut  amenée  par  ce  besoin  d'aimer  qui 
influença  tons  les  actes  de  sa  vie*  TVouva4-elle  dans  les  bras  de 
Simond  ce  bonheur  qu'elle  avait  attendu  en  vain  de  ses  devanciers  Y 


(*)  &trm.  Sinon. ,  c«p.  xiiu. 


m 


On  ne  sait ,  mais ,  en  tout  cas ,  leur  union  fat  de  bien  courte  durée  ; 
en       ,  la  femme  qui  avait  surmonté  sa  couronne  ducale  de  celle 

de  poêle  expiait  par  une  mort  prématurée  les  erreurs  de  sa  vie  ;  elle 
s'éteignit  sans  postérité  (i) ,  et  de  sa  double  gloire  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  qu'un  nom,  un  litre  et  quelques  vers  qu'on  vient  délire, 
ei  qui  soQt ,  Jusqu'à  luréseat,  les  seoU  qu'un  hasard  ait  fait  parvenir 
jusqu'à  nous. 

DWA8  Dc  Auoun. 


ê 


(')  Riciier ,  lib.  iv ,  Tait  entendre  «vae  Mmeuap  de  réserve  que  ce  Ait  «B  pmi- 

Uon  de  son  ioconduitc.  Si  fas  etiet  o$  poMTC  in  calum ,  dit-il ,  rftcerem  quart 
tant  nùbilis  pro'jmfs  et  tam  sancta  pfrmpc  dicUm  milficrcwi  Iwtdi  earuit. 
Certnide  fut  iabumée  à  l'aj[>l>aje  de  Sturseibroim. 


LE  PAGMIS3IE 

SA  SIGNIFlCATlOiN  POUR  LE  CHIUSIIANISME , 

Mft  Ut  Vf  SEPP  , 
Pnbmm  «TBiMrt  à  IIUimM  te  VvM. 

«  ■ 

Lrv  iiE  m. 

U  COLTB  DBS  IOSrOS  ET  LES  MXSSIBS  DIS  PAYBR8. 

C'est  l'impaiience  des  peuples  de  voir  se  réaliser  leur  attente  d'un 
Sauveur  qui  donne  naissaoce  au  culte  des  Héros ,  ou  comme  dit  l'an- 
teor,  des  Meutes  avant  le  Messie. 

c  Partout  c'est  un  Dieu  qui  descend  dans  ce  monde ,  s'introduit  dans 
une  famille  royale  et  engendre  avec  la  fille  de  la  Terre  le  fils  du  temps 
nouveau,  dont  procède  un  renversement  et  nn  renouvellement  d^s  choses. 
Cest  ce  qui  fait  de  lui  le  fondateur  d'une  nouvelle  époque  historique, 
d'une  ère  nouvelle,  après  quoi  il  a  ù  souffrir  des  persécutions  semblables 
à  celles  de  notre  Sauveur  et  souvent  il  finit  auui  de  la  même  manière,  » 
(Tome  3 ,  p.  6). 

L'idée  de  l'allente  d'un  Sauveur  se  retrouve  surtout  dans  le  mythe 
de  Prométhée  et  d'Hercule  souvent  rcproriuit  d'une  manière  si  fnp- 
pantp,  dans  la  Trilogie  d'f->rliyle  sur  i'roniélhée.  Ou  peut  lire  daos 
uoli  c  nuleur  une  élude  approfondie  de  ce  mythe,  toiii  à-fait  d'accord 
avec  les  résultats  de  recherches  analogues  faites  \yjr  d  iinres  savants 
défenseurs  de  la  religion.  En  rapprochant  le  mythe  de  Promtihée  de 
celui  de  Pandore  ou  trouve  un  rapport  visible  avec  le  récit  de  la  faute 
originelle  et  de  la  punition  d'Adam  et  d'Eve  selon  la  Genèse.  Cette 

(*)  Voir  les  livraisons  de  septesilm  et  novembre  1857 ,  pages  41i  et  544. 
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férité  ressort  surtout  du  rapprochemeot  de  certains  passages  du 
poème  de  la  ThégonU  d'Hëiiode  et  de  ion  pcdme  dei  Trwnuù  ei  def 
Mmn  (t). 

Ces  deux  Ufthes  ont  mi  rapport  non  moins  intime  avec  celui 
d' Hercule,  coffliBe  Ta  fait  ressortir  Gscbyle  dm  k»  trois  tragédies 
qu'il  a  faites  sur  ce  si^et  d'uee  si  haute  importaDce  pour  les  destinées 
de  riuaMilé*  «  Deos  eelte  Trilogie ,  dii  M.  Nicolas ,  il  avait  distribué 
c  les  trois  grandes  phases  de  rbamanité  personniSée  dans  Prométhée. 
t  La  première  avait  pour  titre  :  Prométhée  dcrobtur  de  feu  ;  la  seconde, 
t  Prcmkhée  eacAotaé;  et  la  troisième,  Fromiihée  déUvré,  Il  n'est 

<  aullMsrensemeot  parvenu  jusqa'à  noas  que  la  seconde  de  «Sesivois 

<  pièces  ;  Prométhée  enchaîné,  Eotfs  aotres  vers  iasigaifiaBls»  iio  vsn 
c  précieux  de  la  iroiaièM  a  été  conservé  négiigenmieDtpar  Plutarque. 
c  Néanmoios»  ce  monument  des  traditions  grecques,  ainsi  réduit, 
c  laisse  percer,  à  travers  robscarité  terrible  qai  l'enveloppe ,  des 
«  tiails  de  lumière  qui  découvrent  visiUsawiit  le  dogme  cbrétien 
c  dans  les  profMMleiirs  de  f avenir.  •  Nous  engageons  ceux  des  ledea» 
de  la  Revue  qoi  sont  désirevx  d'approfondir  ee  Mytiie  de  lire  les  pages 
si  remarquables  que  M.  Nicolas  loi  a  consacrées  dan  ses  Ifladw 
pàiiMOfiJUgiMi  eur  le  chrinieiiiiwg. 

Laméaieidée  de  la  nécessité  d'une  Rédemption  se  retrouve  encore 
d'uie  manière  phis  surprenante  dans  les  mythes  indiens.  Le  caractère 
flgoré  se  montre  surtout  dans  celui  de  Criicftne. 

«  Dans  la  grande  épopée  Wmayana,  le  poète  diante  d'abord  lin- 
carnation  de  Yiscbnn,  sous  le  nom  de  Rama,  puis  dans  le  Mahabho' 
rala ,  la  Théopbanie  du  même  dieu  sous  le  nom  de  Cntehna,  Griscfana 
est  rUicamation  la  plus  récente  et  h  plus  parftiice  de  la  seconde 
personne  de  la  Trinité  Indoue;  «fest  ce  vainqueur  pré  figuratif  du  ser- 
pent qui  réunit  dans  sa  vie»  d'une  nmnière  prophétique,  les  traits 
prindpauz  du  Rédempteur  promn  au  monde.  Vischnu ,  dont  la  vie  a 
pour  symbole  comme  celle  du  Christ  •  •  inhe ,  le  poisson ,  consola  nn 
jour  la  Terre,  son  épouse  et  tous  les' dieux  avec  la  promesae  :  t  Qu'il 
s  viendrait  un  Rédempteur  qui  apportera  un  remède  à  leurs  peines  et 
f  mettra  un  terme  à  la  domination  des  Daytias  on  démons.  Dans  ee 


C)  HésiûM ,  Thifigmi$f  (t.  510  a  mv.)  Des  Iravam  M  dm  /Mn,  (v.  47 
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c  but  il  s'abaissera  à  s'iacaraer  lui-même ,  dans  la  bsUft  d*aa  borfcr, 
«  et   vivre  au  milieu  d'eux  comme  un  frère.  > 

c  Vischnu  descendit  do  oc  du  ciel  et  se  fit  bomme.  U  viendra  au 
t  moiuie  dans  la  ville  de  Seambelam  un  brahmane  •  an  prêtre  (est-il 
c  dit  dans  le  très-ancieii  poème  sacré  Barta  Chaiiramj,  et  c'est 
«  V'uckn»  Jetudu,  U  mn  au  milieu  des  hommes ,  puri^a  la  terre  des 
c  piehét,  en  fera  une  demeure  de  la  juttioe  et  de  U  véfiié,  et 
<  importera  un  sacrifice.  > 

c  L'impatience  de  voir  réalisée  cette  promesse  fit  également  cnûre 
aux  Indous  qu'elle  avait  été  accomplie  depuis  longtemps.  C'est  pour- 
quoi Puranas  racontent  comment  Vischnu  résolut  pour  sauver  1^ 
hommes,  de  s'incarner  dans  le  sein  d'une  vierge  et  de  venir  sur  la 
terre  sous  le  nom  de  Grischoa  »  pour  accomplir  aon  neuvième  oroier.  t 
(Page  40). 

Une  autre  îocarnation  ou  araiar  de  Vischnu ,  c'est  celle  de  Bouddha 
Sakya  Mouni  (le  Fohi  des  Chinois) ,  ce  grand  reformateur  du  Brah- 
manisme qui  provoqua  une  rëvoluiiou  sociale  si  considérable  dans 
l'Inde  en  renversant  les  barrières  des  castes,  t  li  mourut,  dit  le  D'^Sepp , 
selon  1^  données  los  plus  certaines  ,  l'an  54  i  ou  545  av.  J.  C,  Jamais 
mortel  n'exerça  une  plus  graude  influence  sur  I  bumaniié,  car  les 
adhrrcnis  Ju  Bouddhisme  dans  l'île  de  Ceylan,  l'Inde  ,  la  Chine,  le 
Tliibet  et  la  Mongolie  s'élèvent  à  250  et  jusqu'à  500  uiillions ,  et 
dépassent  du  double  le  tionil)i  r>  des  croyants  du  Brahmanisme.  > 

Un  mythe  semblable  a  été  retrouvé  chez  les  Japonais  sous  le  nom 
de  Chekia  ou  Gbaka*  et  en  Amérique  cbez  les  Âstèques,  sous  le  nom 
de  Quetzalkoatl. 

La  religion  des  Perses  nous  montre  dans  l'Âsie  centrale  îles  mythes 
analogues  dans  celui  de  Mithras,  celte  secon  h  personne  de  h  Tri- 
nité persane,  et  dans  celui  de  Sosîoch.  Sosioch  est,  selon  le  D'^  Sepp, 
identique  avec  Saos,  SaoBex  ou  Sriuilu-s ,  le  grand  instiiiiieur  de  la 
religion  et  du  culte  des  Tn\ stères  dans  l'Occident,  t  A  ia  llu  des  temps, 
€  est-il  dit,  dans  le  /endavesta  (111,  4H),  quand  le  ni:il  aura  pris  le 

•  dessus  parmi  les  hommes,  apparaîtra  soudaiueuietii  Sosioch,  le 

•  Sauveur,  le  /j7*  d'une  Tim/c ,  pour  tenir  le  jugement  dernier.  » 

<  Que  l'attente  d'un  Ke  iempieur  dans  un  temps  ou  rhumanito  en 

•  sentait  le  plus  grand  besoin  fut  l'objet  d  une  antique  croyance  des 
«  peuples,  c'est  ce  que  ne  démontre  pas  seulement  la  manière  dont 
i  il  en  est  parlé  dans  les  livres  zends  comme  d'une  chose  généralement 


Digitized  by  Google 


LB  PàGAWSME  et  sa  SIGRIFlCATiON  POUR  LE  CHElSTUIfiaifE.     397  * 

t  JtmamÊf  nais  encore  de  ce  qa'ctte  forme  le  fond  de  loiitle  tjttène 
c  religteuE  de»  Indons  (<).  s 

La  même  peoiée  religiease  se  joue  encore  dans  la  fiiUe  de  Peraée« 
et  en  partie  dans  celle  de  Siegfried ,  le  héros  cfermain,  dans  les 
It^endes  de  Paris  el  d'Hellène,  de  Gyn»,  d*Alextndre-te-6nnd ,  de 
Romoina.  d'Arlbnr,  de  Giiarlemagne,  etc. 

Qnand  le  temps  fat  ma  où  le  SaiiTenr  réel  défait  paraître  eonfo^ 
mément  à  l'attente  des  nations  t  Tadolaiion  des  conrtisans  des  empe- 
reurs romaine  les  porta  à  diviiiiser  ces  princes.  Ils  se  complorent  à 
reconnaître  Ângnsie  et  ses  anccesseors  povr  le  Sanfonr  prom»  an 
monde.  L'apothéose  des  emperenrt  romahn  n'a  pas  d'antre  orighM. 
C'est  l'attente  générale  des  penples  de  la  Ycnne  dn  Sanfeur  à  celte 
époque  qui  donna  lien  i  cette  bassesse  impie. 

La  quatrième  ég logue  de  VirgHe  nous  montre  è  quel  point  l'esprit 
public  était  préoccupé  è  Rome  de  l'apparition  prochaine  du  Sauveur 
dn  monde.  Aussi ,  notre  anteur  regafde-l^il  cette  églogne  comme  un 
véritable  chant  mnâadque,  Virgile  s'y  fait  l'interprété  des  idées  qui 
avaient  coure  dans  Rome  sur  l'atienie  de  cet  entet  divin  dont  lea 
oracles  avaient  annoncé  la  naissance ,  el  anqnel  les  dieni  de  FOiymp» 
devaient  céder  le  pouvoir  (*).  Le  poète  chante  le  ralour  du  Mgne  de 
Saturne  faidiqué  par  l'apparition  de  laconstetiaCio»d'Aaiiée ,  ia^Vieiie 
céleste.  «  Asir^,  la  déesse  de  la  justice,  liltedeInpileretdeThémiSt 
et  sœur  d'Euimie  et  d'Irène ,  c'esi-è-dire ,  de  l'CMre  el  de  la  Paix , 
qui  habitait  au  milieu  des  hommes  dans  l'âge  d'or  de  Saturne  »  lort- 
qu'ils  vivaient  dana  rinnocence  et  en  oommnnication  conSdentielle 
avec  les  dieux,  mais  qui,  dans  l'âge  d'airain,  épouvantée  pur  leurs 
crimes ,  s'était  enlnie  dans  les  denx.  Elle  ligure  dans  le  Zodiaque 
comme  la  Vierge  céleste  •  (1. 5,  p.  966).  Virgile  montre  le  Paganisme 
dans  l'aiteote  de  la  délivrance  de  celle  terreur  conlinuelle  quil'obsé- 
daii  depuis  cette  époque  Ihiale  : 

Si  qua  manent  axlerit  «et^^îo  noMrt 
Irrita  perpétra  iohent  foraddine  terrai* 

(* }  Rhope  ,  Die  heiligt  Sage  det  Zendvolh.  (Tradition  ioerée  du  Arymu), 

{*)  Ud  oracle  allribué  à  l'AppoIoo  de  Delphes  el  ciu^  par  Suidas  disait  : 

1  tn  enfant  de  la  race  des  Ht'breux  qui  comniaudc  aux  dieux  m'oidoODO  d0 

quitter  celle  demeure  et  de  reiouruer  dans  le  Hadcs  (l'enfer).  « 
Lê  sibylle  de  Cumee  artit  également  annoncé  la  naissance  du  iSauvcur  ;  c'est 

d'elle  que  parle  Gieéroa  dans  aen  liaité  de  la  IMv Mlm. 
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«  Le  poète  payes  immii  wm  id  »  à  ta  fin  de  Vaneieii  temps ,  eee 
vie  merveiUeiise ,  ce  qui  en  hit  ne  vériieble  prophète  «ta  diriitiaiBiMiie« 
Dant  le  IkH ,  les  poésies  de  Virgile  làrent  longtemps ,  à  came  deleor 
significetfoii  leligieaie.  l'objet  d'une  eettsidératîon  telle  qo^oa  lei 
empleyait  eooiaie  dte  eraetes.  Oo  folt  entre  Mtree  Le  Dente  eitrHiaer, 
dans  le  Tingt-deuiiène  ebant  de  son  Fiurgaxoin,  à  cette  propbMede 
ton  gnide  nne  Inlnenœ  eitmerdinaire  sur  la  converrion  des  psyens , 
et  spédaleaMei  sar  celle  du  poète  Stnce.  Aréiin  (il  •  419)  ajonie  an 
nom  de  ce  poète  oenx  de  Secondianos  logatns,  de  Verinons,  le  petatre , 
etdeliafeelUeniis  t  orateur  diitingné»  que  ta  vue  de  ta  oonsHnee  dee 
nMrlfrs  cbréticns  et  l'inflnenoe  exercée  anr  leur  esprit  par  ta  lecture 
de  cette  ëglogne  de  Virgita  convertiront  an  christtanisine.  On  prétend 
mémo  que  ce  Chmt  vnamatÊ  mesneaigHe  doit  aïoir  exercé  de  rta<« 
llflQoe  snr  ta  coniersion  de  Constantin ,  quoique  le  poêle  de  Mantone 
qni  paraît  ^ênn  inspiré  de  ^oracle  de  ta  sibylle»  n'aie  pas  été  initié 
aaasnscadiéetàtaporiéoétaféedecsttepropîiélfe»  (c5»  p.M), 
«  De  méuM  que  ta  naissance  dn  Rédempteur  dn  monde  n^  pn 
rester  inoonnne  an  paganisme  »  an  temps  d'AagnstOt  tnmî  peu  pnt 
ta  rester  sn  mort.  » 

c  Une  htaloire  liien  rBmtrqnsMo  c'est  oeUe  que  Plntarqne  rapporte 
dans  son  écrit  imlndé  :  La  Ckm  dm  Orêàm^  comme  émm  ^lée 
dans  le  tempe  dn  règne  de  l'erapersur  Tibère ,  et  qo*tt  a  insérée  dmis 
un  dialogue  entre  des  philosopbes  romains.  Voici  comment  il  ta 
raconte  t 

«  Spêtbersès  »  ta  père  dn  ibéteur  EmHtanns  »  mon  concitoyen  »  et 
c  professeur  de  grammaire ,  qae  qoelqnee-nns  d'entre  vous  ont  en« 

•  tendu  t  raconte  qu'il  avait  nne  ftita  fliit  ta  voyage  d'Itafie  enr  nn 
t  mimean  marcbsad  qui  avait  beaucoup  de  passagers  àbord.  Onsoîr 
ilonqe'îta  passaient  près  des /iN£cfcinedM(i),  ta  vent  lenba  et  ta 
c  vaisseau  fbt  poussé  près  de  l'Ile  de  Paxos.  La  pinpirt  étaient  encore 
c  éveillés  t  beaucoup  d'entre  eux  bavaient  encore  eprés  ta  souper» 
t  lorsqu'on  entendit  tout>à-conp  nue  voix  venant  de  cette  Ito  qui 
«  semblait  appeler  thmau,  Cétait  le  nom  du  pilote  •  no  égyptien» 

•  que  ta  petit  nombre  de  passagers  connaissait  cependont  par  son 
c  nom.  Gela  causa  nne  siupébcilon  générale,  et  le  pilote  ne  répondit 


C)  Gibbon,  Eût.  de  la  décadence  de  l'empire  romain ,  (cbap.  SO). 

(*)  Aiyourd'liul  Cunolari,  Paxos  et  Aati-Paxos,  daas  le  voisinage  de  Corfoo. 


Digitized  by  Google 


I 


u  PAGirasMfi  ET  SA  mmicàim  fOJjh  u  mmumm»  W 

c  p»  nialgié  OA  wmà  app«LA  la  troiiièmelois  mlniMmi  ilrëpoo- 
I  dit;  la  voii  loi  répliqna  foriemeat  :  i  Quand  ta  arrireMS  à  réadmit 
t  nomnié  Pabiet,  ansoDOa  que  le  snmd  Pmi  eu  mort.  >  Toal  le 
c  monde  fat  eitrémemeDl  frappé,  4soiiiiiie  le  racontait  EpiâMcaèe;' 
c  on  eumina  eaaemble  al  Ton  devait  rdelleMit  oMîr  à  cet  ordre» 
i  on  ne  a'en  pas  sonder  et  laiaier  la  chose  li*  Tbamos  déclara  qoe  ai 
t  le  vent  sonOlait,  il  laiiaerait  le  vaisseau  passer  silencienaenient, 

<  nais  qoe  si  le  calme  le  forçait  à  s'arrêter  en  «et  endroit«  il  dirait  ce 

<  qu'il  avait  entendu. 

c  Lorsque  donc  on  arriva  près  de  Paladea  »  et  qoe  ni  le  vaol  ni 

•  le  flot  ne  se  disaient  seotir,  Tiiamos  cria  de  l'arrière  du  vaisseau , 
c  la  face  tournée  vers  le  rivage»  ainsi  qu'il  l'avait  enleodu  :  <  U 
c  grand  Pan  est  mort  !  >  A  peine  avait-il  prononcé  ces  mois ,  qu'on 
t  entendit  de  grands  soupirs  mêlés  de  paroles  de  stupéfaction  venant 
c  non  d'un  seul  mais  d'one  foule.  Gomme  il  y  avait  beaucoup  de 
t  aonde  sur  le  vaisseau,  cet  événement  fat  bieniôt  le  sm'et  de  toutes 
t  Isa  conversations  à  Rome,  et  f empereur  Tibère  fit  appeler  Xliamus , 
c  pour  se  le  faire  confirmer  par  lui.  Tibère  j  lyonta  leUement  foi» 

•  qu'il  fit  liiiro  des  recherches  minutieuses  sur  tout  ce  qui  concernait 
t  Pan.  Les  nombreux  philosophes  de  SOQ  entourage  émirent  l'cipinion 
«  que  ce  devait  éire  Pan ,  le  fila  de  Mercure  et  de  Pénélope. 

c  Quelques-uns  des  auditeurs  de  Philippe  (le  narrateur)  avaient 
«  entendu  eux-mémqs  le  récit  de  cet  événement  du  vieiUanI  Emilin- 
(  nus.  > 

Le  D'  Sepp  recherchant  à  son  tour  quel  pouvait  être  le  Dieu  Pan 
dont  il  est  question  dans  cette  remarquable  histoire ,  et  d'où  pouvaient 
venir  ces  soupirs  et  ces  plaintes ,  est  porté  à  croire  qu'ils  venaient 
des  démons  déploraui  le  choie  de  Jour  pouvoir  sur  le  monde  par  la 
mort  de  Jésus-Christ. 

c  C'est  ainsi ,  dit-il ,  que  des  apparitions  surnaturelles  eurent  lieu 
sur  toute  la  terre  à  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  que  le  paganisme 
ressentit  ce  grand  événement  dans  le  plus  profond  de  son  organisme , 
les  oracles  ,  et  que  les  démons  soupirèrent  à  cause  de  leur  chute.  Ite 
inérae  qu'à  la  naissance  du  Sauveur  l'étoile  du  salut  apparut  comme 
un  signe  céleste  aux  Mages  de  l'Orient  savants  dans  l'histoire  des 
astres ,  ainsi  fut  révélé  aux  Occidentaux  ,  au  centre  même  du  paga- 
nisme ,  à  Home ,  par  les  oracles  de  l'Abime ,  la  mort  de  celui  qui  est 
desccodu  au&  enfers  >  (tome  5,  p. 
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L'tttflnr  imUM  ton  Mme»  par  rteMiliai  d«  deux  qaeitkMM 
émiiMaiiiMiit  iotémiaiitei  :  riollMiice  du  pâgaainie  tmt  It  aodélé 
cifile»  et  ton  inltecnoo  «or  l'home  prifé,  wr  m  tahtt  tonil. 

«  Toiitce  lei  raligioiis  payennef ,  ebeene-t-O,  éuieat  des  rel^peat 
mtioDalet  «  ei  le  nonde  peyen  tout  entier  ne  oonmit  que  des  Eglisee 
d'diet  $  le  HeeiiMie  iul-iiiéiBe  nite  eoifteé  dans  le  teia  du  peuple 
d*lKiél.  Le  cbriUlaDiM  seotenieiit  tbelit  ce  pri?ilége  religieux  et 
fiit  établi  par  teo  divin  foodatenr  eonne  reiigien  nnlverMlle  pour 
tous  les  peoiries  ei  leni  les  temps  t  (tome  S»  p.  171). 

Pois,  prenant  Rome  pour  exemple»  il  trace  à  grands  liaits  rUMoire 
rellgiense  de  la  dté  bnpériale;  mais  comme  II  se  laliae  aller  i  des 
rapprochements  politiques,  incompatibles  avec  le  tempérament 
actuel  des  Memu$  fêrioUptei,  nous  noos  biierdhons  de  les  dter.  Il 
y  a  là  cependant  des  pages  dignps  de  TMite;  mais  comme  celles  dn 
grand  écrivam  romain  •  noos  craignons  fort  qu'elles  ne  soient  tem 
aussi  inutikn  pour  l'amendement  de  ses  ooniemporains  que  celles  de 
Tacite  l'ont  été  pour  les  siens.  ^  •  C'est  ahai  que  flnille  paganiiam 
dans  un  aflUisement  général,  religieux,  poiiiique  et  aocial,  lore- 
qu'apparut  dans  le  même  temps  Jt  divin  H6fetagtrp  qpl  ranplit 
fardent  désir  des  peuples  de  Tofrfenfr  un  Snnveur  et  un  Rédempteur, 
prit  sur  hil  leun  croix  et  lenn  souflhmoes ,  et  par  son  obéissance 
Jusqifft  hi  mort  et  la  grâce  qui  en  découla  «  allégea  le  joug  qui  pesait 
sur  l'humanité ,  et,  depuis ,  aida  à  le  porter  à  tous  ceux  qui  en  ont 
été  trop  péniblement  cfaaigés.  » 

<  Et  celui  qui  fut  ahisi  la  def  de  voûte  de  l'ancien  tempa  et  b 
pierre  fondamentale  des  temps  nouveaux,  et  qui  scella  la  nenvella 
alliance  de  son  sang ,  (fest  JÀus ,  l'oint  dn  Seigîieur.  • 

■  Dès  son  apparition ,  les  Anges  chantent  :  gloire  è  INoi  tes  kt 
eiev»  et  poi*  fur  le  imv  ans  hmunet  ds  èoRUtf  »olo^ 
aussi  paix  et  pardon  aux  payons  qui  avaient  servi  Dion  jusqu'ici  avec 
de  bonnes  intentions  et  des  vues  honnêtes ,  quoique  d'une  manièn 
erronnée.  Cest  à  eux  avant  tous  que  la  bonne  nouvelle  on  l'Evangile 
tpmbu  en  partage,  c  en  tant  qu'eux,  qui  n'avaient  pas  de  loi ,  ont  bit 
<  d'après  b  nâtura  ce  que  coonnande  b  loi .  et  (brant  I  eux-mêmes 
c  b  loi  «xiu  montrèrent  que  te  contenn  de  b  loi  était  écrit  dans  leun 
•  coeura.  Us  seront  Jugés  d'après  leur  conscience,  et  leun  pensées 
«  les  absoudront  ou  les  condamneront.  (Il*  Ep.  aux  Romains,  dnp. 
i  X,  14).  >  GTest  avec  cette  annonce  consolante  qu'entre  tous ,  raui , 
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fapôtre  desgeniils ,  se  fait  coiinuUre  aux  payons ,  et  conduit  eu  foule  les 
brebis  égarées  dans  l'Eglise  de  la  nouvelle  alliance»  (t.  3,  p.  285-86). 

Nom  won  terminé  notre  lâcbe.  Puissent  ces  ciiaiions ,  nécessai- 
KBoeat  insoOlsantes ,  engager  les  Ifcteun  sérieux  de  ta  'Revw  à  lire 
tas  sa  tangue  origioale  ce  livre  remarquable  à  plus  d*oo  tlire.  dans 
taquet  ta  ssfaui  professeur  de  Uunfcb  à  su  réfuter  avec  une  émdlitao 
et  nue  profMutaar  de  fues  qu'on  a  pu  appréder  les  idées  S|sléas- 
liques  dut  écriiuins  de  l'éeote  iD|Uitate. 

J.  FissnniATit. 

imotalUiMinik. 
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ilIT.  Page  414 ,  Ugne  18 ,  Uwt  UiiùiHMt  mUmé»  iMlUtau. 
Fige  411 ,  UgM  iS,  llws  mtimi  an  lira  û*ûmmi. 

—      liSBCs  IB  et  S7,  liMi  vtUduifimM  su  iim  d*«iilf- 


—  ligne  SO  ,  lisez  intuitiOM  au  lieu  i'intentioni. 

» 

Page  426  ,  Hgne  3i  ,  lisez  philologique  au  lieu  de  philosophifm.  . 
Pige  4S7,  ligne  25  ,  lisez  Ghillany  au  lieu  de  GhiUang. 

—  li^ne  17  «  lisez  ûbiler  au  lieu  d'ofcî7(i. 

Page  &1<  ,  dans  les  citations  de  Prudence,  lisez  ardum  et  desait 

an  lieu  4*ar«fiim  et  d'oerfl.  ' 
Vege  Sti ,  Hgne  7 ,  Itaei  cêntê  tu  liée  de  teAief  > 
Page  SIS»  Ugae  t7.  Usât  AtiUamk  m  lien  d'ieMMuNS,  ate.,  aie. 
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LANDAU. 
flDBiiK  M  ftam  M  R  cttman  a  la  pbaiici. 

Le  rôle  pditkfne  et  miliiaîre  de  Laodau  ne  fut  pas  précisément  très- 
brilltnt,  mais  pour  ainsi  dire  très-accidenté  pendant  les  vicissitades  de 
ces  grandes  loitet  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  oà 
Saèdoia,  EspegnoU»  Françait,  Anglais ,  Alleminds  du  Nord  et  da 
Midi,  catholiques  et  protesianis,  se  mèreot  les  uns  contre  les  autres, 
en  Alsace  et  sur  les  bords  do  RUn,  conune  en  Belgique,  en  Bobème, 
en  Sase  et  m  Hollande. 

Dès  la  naissance  de  ce  siècle  l'horizon  s'était  montré  de  j^en 
plos  obscurci  par  ces  nnages  bas  et  épais  qui  recèlent  et  annoncent 
la  tempête.  La  pais  assea  mal  plâtrée  entre  les  princes  et  Etais 
catholiques  et  protestants  avait  déjà  maintefois  été  troublée  par  des 
prises  d'armes  isolées  telles  que  la  lutte  entre  la  Yille  de  Strasbourg  et 
son  prince-évôque ,  ou  celTo  qui  fit  expulser  de  Cologne  farcheféqne- 
électeur  Gerhard  de  Trucbsess ,  ce  vieillard  âmoorenx  qui ,  pour 
épouser  la  belle  Agnès  de  Mansfeld ,  avait  rompu  avec  l'Eglise  et 
s'était  fiiit  calviniste*  Chaque  incident  de  la  guerre  des  Pays-Bas 
contre  l'Espagne  avait ,  comme  dans  le  siède  précédent  les  luttes  de 
la  Ligue  en  France,  son  contre-coup  en  Bohème  et  sur  le  Rhin 
allemand.  Les  passions  fermentaient  de  plus  en  plus  »  les  t^  se 
mentaient  »  en  attendant  que  partout  les  épées  sortiment  tontes  seules 
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do  foairead.  Da  côié  des  proteslaDts  les  motifs  de  méconientement 
étaient  le  caractère  asiucieux  on  faible  de  Rodolphe  11,  les  relations 
loii||oiirs  plus  intimes  da  chef  de  i'Ëmpire  gennsDlque  avec  l'Espagne, 
aai  pariialité  dans  les  querelles  relatives  à  la  sncceiBion  des  duchés  de 
Juliers  de  Clèves  et  de  Berg ,  et  dans  les  nouvelles  querelles  el  luttes 
à  main  armeé  de  l'évéque  de  Strasbourg,  Léopold  d'Aotiiche,  contre 
sa  ville  épiaoopate  devenue  l'une  des  capitales  du  protestantisme, 
enfin ,  et  surtout  dans  l'abolition  de  la  suprématie  protestante  dans 
les  villes  impériales  d'Aix*la-Cbapelle  et  de  Donavertb  (1599  et  1606)» 
et  la  destruction  de  Mulheim  par  les  troupes  Espagnoles  (1614), 

De  leur  cdté ,  les  princes  écclésiastiques  et  les  villes  restées  catho- 
liques s'indignaient  des  violences  et  des  insultes  trop  prodiguées  à 
leurs  coréligionaires  dans  les  lieux  où  ces  derniers  étaient  en  minorité, 
des  coups  portés  à  l'abbé  de  Sainte-Croix  à  Donaverih  pendant 
qu'il  officiait  dans  une  prooession»  des  tendances  protestantes  de 
Fsrchjduc  Afatbias ,  le  futur  successeur  de  Rodolphe  11  »  surtout  des 
l^es  ou  pactes  d'union  des  Etats  protestants  à  Heilbronn  »  à  Fried- 
bsfg ,  i  Francfort ,  à  Spire ,  à  Heidelberg ,  à  Ascbausen  »  à  Halle ,  à 
Nuremberg ,  de  leurs  intelligences  avec  le  roi  de  France,  Henri  IV» 
et  avec  le  ministère  de  son  successeur. 

Ainsi  des  deux  côtés  déjà  en  Allemagne  les  deux  partis  étaient  si 
exaspérés  qu'ils  ne  se  bornaient  plus  à  vouloir  vider  leurs  querelles 
entr'eux ,  mais  qu'ils  cherchaient  des  appuis  à  l'étranger;  les  protes- 
tants allemands  tournaient  leurs  regards  vers  la  France  comme  les 
catholiques  allemands  tournaient  les  léurs  vers  l'Espagne  ,  et  il  était 
dès-lors  facile  de  prévoir  que  la  guerre,  une  fois  allumée,  se  fêtait 
surtout  au  profit  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  puissances  étran- 
gères. 

L'introduction  du  protestantisme  en  Allemagne  avait  donc  été  un 
dissolvant  de  plus  pour  cette  unité  germanique  d^â  si  difficile  à 
maintenir  alors  qu'une  seule  religion  y  florissait. 

Landau  appartenait  entièrement  à  cette  époque  à  l'alliance  prêtes- 
tanie.  Non  pas  qu'il  n'y  eût  plus  de  catholiques  à  Landau,  mais  ils 
avaient  perdu  toute  influence ,  et  n'étaient  plus  que  tolérés ,  ce  qui , 
dans  ce  temps-ià  ,  ne  laissait  pas  que  d'être  un  assez  rare  mérite  de 
la  part  du  culte  dominant  et  fait  honneur  à  la  modération  des  protes- 
tants de  Landnu. 

Ces  derniers  avaient  donné  une  nouvelle  preuve  de  cette  modéra- 
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lion  en  adoptant  \m  premiers  en  Alsace  avec  Munster  la  formule  de 
concorde»  cette  profession  d'ontiodoxie  nouvelle  fine  le  luihéranisme 
opposa  au  protestaniisme  plus  radical  de  Cnlvin  ,  sur  le  point  de 
s'élendre  en  Al!<'mng^ne  el  de  modifier  profoiKlt  meiii  1  œuvre  du 
réformateur  de  Wiuembei;».  Il  esi  probable  (4ue  si  Bader  eût  encore 
vécu  :\  celte  épcujue  il  se  fût  indigné  (ie  celle  reculade  oo  de  celle 
halle  de  ses  ou;iilles  dans  la  vole  qu'il  leur  avait  ouverte.  Car  la 
formule  de  concorde  était  dans  le  fond  aussi  hostile  au  principe  de  la 
ilbre  interprétation  de  i'Evangiie  que  pouvait  Télre  la  docirine  catho- 
lique, el  le  âyuode  assemblé  à  Maulbronn,  puis  h  Bergen ,  ne  pouvait 
prétendre  à  plus  d'aulorité  que  le  pape  et  le  concile  de  Trente.  On 
peut  conjecturer  que  les  sentiments  alsaciens  des  habitants  de  Landau 
furent  pour  quelque  cliose  dans  celle  adhésion»  car  les  théologiens 
du  Palatiiiat  repoussaient  la  formule  de  concorde,  tandis  qu'à  Stras- 
bourg méuie  »  cet  ancien  cheMieu  de  la  Teu  apole,  on  abandonnait  ou 
se  dt&posait  à  al^douuer  i  œuvre  de  Hédion  pour  revenir  à  la  con- 
fession saxonne. 

Biais  à  l'approche  de  la  guerre  de  trente  ans  il  ne  s'agissait  guères 
de  doctrine;  les  intérêts  matériels  des  deux  cultes,  devenus  des 
partis  politiques ,  avaient  bien  plus  d'empire  que  les  contestations 
théologiques,  el  le  canon  allait  devenir  le  seul  argument  des  cultes 
opposes,  ou  ijlutôi  les  cultes  opposés  n'allaient  plus  servir  que  de 
prtlcxtes  ou  d'appoiiil  à  l'anibiliou  de  la  dominaiiou  temporelle. 

Kepousse  de  la  Bohème  apies  la  défaite  de  l'uuiou  proicsianie  ù 
Weisenberg,  près  de  Prague,  le  8  novembre  1620,  le  comie  de 
Mansreld  était  venu  former  uap  nouvelle  armée  aux  lieux  mêmes  où 
un  siècle  auparavant  Krauçois  deSickingen  avait  organisé  les  premières 
phalanges  luthériennes.  Il  avait  grand  besoin  d'argent  et,  habitué  à 
ne  pas  ménager  beaucoup  plus  les  cités  protestantes  que  les  cités 
catholiques,  il  en  avait  demandé  au  magistrat  de  Landau.  Ce  n'était 
pu  le  compte  de  la  ville;  ses  sympathies  étaient  toujours  encore 
povr  Tarmée  des  princes  protestants ,  mais  elle  ne  voulait  pas  risquer 
de  se  brouiller  avec  l'empereor  Ferdiiiaiiâ  U  en  faisant  trop  ouverte- 
neul  cause  commune  avec  ses  ennemis  déclarit.  La  somme  exigée, 
S0,000  loriot»  éiail  d'ailleura  exorbltaBte  aux  yeui  des  bourgeois. 
Us  représenièroot  bomUement  à  HanslUd  que  l'épargne  municipale 
M  GOBteuait  pu  10,000  florins,  el retièreol  BBéme  luseiislbles  I tai 
réponse  un  peu  ironique  peui*étre  do  général  protestant  :  Bah ,  mes 
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mit ,  soiiges  donc  qa'il  s'agit  de  notre  religion  !  Ne  préfères  pas  les 
Ueni  de  ee  noede  eux  Uem  éternela  0). 

Impatienté  da  peu  d'ellét  que  i6a  bomélie  penfanit  faire  aur  les 
'  gena  de  Landan,  et  dea  délaia  qu'ila  apportaient  à  peyer  lea  tO,000 
florins»  le  eomte  de  Nansfèld  vint  de  ion  camp  de  Franckenihal 
laveatir  tandau  et  y  entra  aprèa  one  lUble  résistance.  Tandis  que  tes 
reitres  pillaient  les  maisona  dea  bourgeois ,  il  renouvela  an  sénat  sa 
defloande  de  subvention  ^entant  que  par  égard  pour  aea  ooréligioo- 
uairas  il  se  contenterait  de  1S,000  florins. 

Il  Ikllut  bien  celte  fois  s'exécoter,  mais  oà  prendre  mène  lea  15,000 
florins  t  Le  trésor  public  eonme  les  bonnes  des  particnllers  venaient 
d*étre  mis  ft  ses  par  lea  reitrea ,  les  lansquenets  et  les  mousquetaires 
à  pied  du  terrible  cbampion  de  ronioo  protestante*  Dana  cette  extré- 
mité le  sénat  de  Landau  eut  recoure  k  la  ville  de  Strasbourg ,  cette 
protectrise  née  pour  ainsi  dire  des  autres  chés 'd'Alsace.  Il  dépuia 
deux  de  ses  membres  ù  Strasbourg  et  ils  en  revinrent  avec  la  aomme 
demandée  (>)  •  et  t  de  plus ,  avec  toutes  sortes  de  bons  conseils  que 
les  sages  Ammdstre ,  Stettaielstres  •  Tnk» ,  Ouinse  et  Vingt  et  un 
de  Strasbourg  ne  manquèrent  pas  l'occasion  de  leur  donner  à  l'efllst 
du  règlement  de  cette  somme  à  titre  de  don  particulier  et  non  à  titre 
de  subside,  afin  d'éviter  de  se  commeitre  avec  l'Empire. 

Manslèld  n'étoit  p»  bonmie  &  cbicaner  beaucoup  sur  le  mot ,  pourvu 
qae  la  cboae  lOt  payée.  Il  daigna  donc  accepter  les  15,000  florins  ft 
titre  de  don  particulier  dea  babitanta  de  Landau  »  puia  »  voyant  qu'il 
n'y  avait  plus  rien^  pour  le  moment ,  à  tirer  de  la  ville,  il  partit  avec 
son  armée  pour  atter,  en  passant,  Bvrer  an  pillage  l'abbaye  de 
Wissembeurg ,  mettre  i  rançon  la  ville ,  assiéger  et  prendre  Lauter- 
bourg ,  Haguenau ,  Nledemai ,  Obernai ,  Andian ,  Roabeim ,  Bœrscb , 
liûtBig  O ,  iuTsstlr  à  deux  reprises  et  sans  succès  Saveme ,  insulter 
Wasselonne,  alors  seigneurie  de  Strasbourg,  mettre  à  contributions 
cette  grande  dté  libre  elle-même ,  pousser  des  partis  jusqu'à  Brisacfa , 
Ensisbeim,  Gemay;  dévaster *à  sac,  feu  et  sang,  les  villagea  de  la 
plaine,  aussi  bien  les  protestants  que  les  caiboliques,  et  enfin, 
exécré  par  les  deux  partis ,  évacuer  l'Alsace  mniée  devant  les  forces 
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baTaro-aatrichiennes  et  espagnoles  de  l'archiduc  Léopold,  povsa 

replier  par  l'évcVhé  de  Spire  et  le  P^jatinat  sur  la  Belgique. 

Ces  deux  campagnes  de  Maosfeld ,  commencées  dans  l'autonM 
iC21  et  tcrminccs  vers  l'automne  de  l'année  suivante,  avaient  piw- 
qu'autant  alarmé  les  cités  protestantes  de  l'Alsace  que  les  catholiques, 
car  le  comte  avait  témoigné  liauloraent  l'inlcnlion  de  se  faire  de 
l'Alsace  une  principauté ,  et  en  attendant ,  ses  soldats  avaient  fait 
main  basse  sur  tout  le  pays  snns  {^lu  l  es  respecter  davantage  les 
clochers  protestants  que  les  clochers  cailmliques.  Aussi  l'archiduc 
Léopold  en  sa  qualité  de  Landvos^l  d'Alsnt  i!,  sinon  en  relie  de  prince- 
évéque  de  Strasbourg,  fni-il  icru  sims  trop  de  défav(  ur  parles  pioio^- 
tanls  des  villes  ei  dis  campagnes.  Landau,  aussi,  n'avait  pas  de 
regrets  à  donner  au  ilt  pari  de  Mansfeld ,  mais  Tarrière-garde  de  ce 
dernier  ayant  laissé  quelque  gnrnîson  dans  la  ville ,  les  bourgeois 
durent  à  cette  circonstance  la  morlilicaiion  d'un  ioveslissenieni  par 
les  troupes  espagnole  s  détachées  de  l'armée  de  Spinola  et  mises  à  la 
disposition  de  l'archiduc  Léopold  ,  investissement  qui  abouiii  non 
sans  quelque  effusion  de  sang  à  l'entrée  des  Espagnols  dans  Landau. 

Le  théâtre  de  la  guerre  ayant  ensuite  été  porté  en  Saxe  et  les 
victoires  de  Tilly  ayant  assuré  sur  le  Uliin  la  domination  impériale, 
la  garn'isûn  c  spaf,'nulc  ne  tarda  pas  à  quitter  Landau  qui  jouit  pendant 
quel  iLit  s  aiiiices  d  an  simulacre  de  neutralité  et  d'i«idépt*ndriii(  e  sous 
le  bon  plaisir  des  généraux  de  l'Empire.  Mais,  enlG-iO,  les  liosuliiés 
ayant  recommencé  avec  assez  de  vivacité  sur  le  Rhin  par  suite  de  la 
prise  d'armes  du  margrave  de  Bade  Dourlach  qui,  après  la  mort  de 
Mansfeld.  avait  rallié  quelques  ilé!)iis  de  sun  aniii'(^  el  l'avait  réor- 
ganis(  e  en  Alsace ,  les  troupes  austro-espagnoles  do  l'archiduc- 
landvogt  revinreiu  investir  Laodau,  y  entrèrent  par  eapilulaiioa  et 
l'occupèrent  jusqu'en  1631. 

Cette  année  à  jamais  e(  h  bre  de  la  guerre  de  trente  ans  qui  marqua 
rappai'iiion  en  Alleiuagne  du  héros  de  la  Suède  ne  tarda  pas  à  avoir 
pour  Landau  et  pour  l'Alsace  sa  part  de  combats  et  de  uiallieuis.  La 
victoire  de  Leipsick  avait  ouvert  aux  Suédois  l'accès  de  la  haute 
Allemagne,  et  le  rhiogravc  Louis  Otton  qui  commandait  leur  avant- 
garde,  après  avoir  défaii  les  Espagnols  j  i  ès  de  Franckenihal ,  s'em- 
para successivement  de  Spire  ,  de  Germersheim  et  de  Landau.  Celte 
dernière  place  in  ait  été  abandonnée  par  les  impériaux  et  se  reudit 
biàus  coup  férir  aux  Suédois.  C'était  la  quatrième  prise  de  celte  ville 
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depuis  I«  cODWKDGemeDt  do  la  gnerre ,  et  ce  m  devaii  pas  dire  le 

dernière. 

Cependant  les  Espagools  avaient  repris  possession  de  Franckenihal 
ei  faisaient  de  fréquentes  sorties  sur  le  territoire  de  Ltodau ,  tandis 
que  le  eolond  Ossa ,  chassant  devant  lui  en  Alsace  les  corps  Suédois 
que  le  comte  palatin  Christian  de  BIrckeafeld  y  avait  cantonnés  et 
trop  disiëiDioës ,  débloquait  Haguenaa ,  reprenait  Lauterboorg  et 
s'avançait  pour  reprendre  aussi  L^andau.  Mais  il  dot  s'afréter  sur  le 
lisoter  à  l'approciie  du  duc  de  Saxe-Weimar  qui  partit  de  Wonnt 
pour  se  porter  entre  lui  et  Fraackentbal ,  afin  d'empêcher  lajoitctioo 
des  Espagnols  et  des  Impériaux  devant  Landau. 

Ce  mouvement  sauvar»  sans  doute.  Landau  d'une  reprise  immé- 
diate» mais  les  Espagools ,  commandés  par  le  comte  d'Embden ,  avaient 
été  renforcés  par  un  fort  détacbemem  sons  les  ordres  de  don  Philippe 
de  Silva  ;  ils  purent  reprendre  la  campagne  et  menacer  les  places  do 
parti  protestant.  En  attendant  l'arrivée  de  leur  principale  armée  qui 
s'avançait  des  Flandres ,  ils  avaient  déjà  repris  Spire  sur  le  colonel 
suédois  florneckt  lorsque  la  jonction  des  corps  suédois  et  protestants 
du  rhingrave ,  du  comte  de  Nassau,  d'Oxenstiem,  et  du  duc  de  Saxe- 
Weimar  les  força  de  battre  en  retraite ,  en  se  bornant  A  ravitailler 
Franckentbal  où  ils  laissèrent  trois  cornettes  on  escadrons  da  cava- 
lerie et  1500  fantassins 

Bientôt  après  anifèrent  i  Wissemboorg  et  dennt  Landau  les 
premlera  eonrears  de  l'armée  française  envoyée  pour  nglr  de  concert 
•Tec  les  Suédois  contre  les  diverses  places  du  Palatinat  et  do  la 
Sonabo  restées  au  pouvoir  des  Impériaux  et  des  Espagnob*  uuds  te 
maréchal  d*£fliat  qui  la  commandait  étant  venu  à  mourir  i  Luizebtoui  » 
ses  troupes  reçurent  l'ordre  de  se  porter  sur  la  Moselle  et  de  couvrir 
raltaque  do  Coblenu  par  le  maréchal  Hom ,  qni  se  remît  ensuite  en 
possoMioa  de  $pire ,  et,  pour  aider  Landau  à  se  protéger  contre  la 
garnison  de  Franckenthal  •  y  jeta  quelque  foiUe  détachement. 

Pendant  les  opérations  de  l'armée  do  maréphal  Horn  et  du  rblu> 
grave  contre  les  plaœs  tenu»  en  Alsace  par  les  Espagnols ,  les 
Lorrains  et  les  Impériaux,  Undau  ne  fût  pas  i  l'abri  non  plus  des 
calainités  de  fat  guerre  •  car  les  Espagnols  tenaient  toujours ,  non- 
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seolenwnt .  Frankenllial  nuU  Gamienbciin  êt*  de  raaira  cAlé  do  Rbin , 
Hekl9lberir*  D'abord  eootemit  par  le  toUtnagedet  forces  snédaiMiei 
françaises ,  ils  n'evsieiii  pas  lardé,  dès  que  les  premières s*éiaieiit 
répeitdees  dans  l'évecfaé  de  Strasbourg ,  et  les  secoodes  ooncentrées 
sur  la  Moselle ,  à  pouner  leurs  sorties  aa  loin  pour  esssyer  de  foire 
diversioii  pendant  l'attaque  d*Oberoai  et  sitnont  pendent  le  sièfe  de 
Benfeld.  Les  villages  du  territoire  de  Landan  se  ressentirent  plnsleurt 
fob  de  leors  incurdons. 

La  nort  de  Gustave^Adolphe  et  la  disloeation  de  rarmée  suédohe  » 
par  suite  de  cet  événement,  ne  cbangèrent  pas  beanooup  d'abord 
la  situation  de  l'Alsace  que  les  Suédois  conliouèren(  è  occuper,  mémo 
après  le  départ  de  leur  Hlosire  cbef  t  pour  aller  rejoindre  avec  une 
partie  de  ses  troupes  le  due  Bernard  de  Saie-Weimar  et  tenter  do 
faire  lever  le  siège  de  NénUiagen.  La  défaite  des  armées  suédoise  et. 
protestante  près  de  cette  ville  •  le  6  septembre  1654 ,  parrarcbldoc 
Ferdinand ,  roi  de  Hongrie  »  l'infiint  d'Espagne  •  les  générans  Gallas 
et  Kccolomioi ,  eut  des  retours  plus  caractérisés  pour  les  réoentes 
conquêtes  suédoises  en  Alsace.  Pendant  que  le  rbîngnve ,  pressé  d'un 
côté  par  rin»ttrectton  des  paysans  du  Sundgau  et  par  le  doc  de 
Lorraine^  de  rautre  par  les  Espagnols  du  duc  de  Ferla ,  se  repliait 
avec  sa  petite  armée  de  six  on  sept  mille  bommes  •  les  villes  caibo- 
liqnes  de  TAIsace,  un  instant  sonmises  aux  Suédois,  se  déclarèrent 
de  nouveau  pour  l'Empire ,  et  d'autre  pan  les  cités  protestantes , 
plutôt  que  de  retomber  aux  mains  des  Espagnols  et  des  Impérianx 
appelaient  è  leur  aide  les  troupes  françaises. 

Le  cardinal  de  lUcbelieo ,  cet  adversaire  implacable  des  protestsnia 
de  Frauce  et  cet  allié  dévoué  des  protestants  d'Allemagne,  épiait  ce 
moment  pour  intervenir  avec  plus  d*atttorité  dans  les  aflsitret  de 
l'Empire.  Tandis  qu'une  armée  française,  aux  ordres  du  cardinal  de 
La  Valette,  s'avançait  au  secours  des  vaincus  de  NénUiagen,  on 
détachement  moins  considérable,  eommandé  par  le  mar«^cbal  de  La 
Force ,  founiiisait  des  garnisons  è  Hago^naa ,  au  cbèteau  de  Hob-Barr 
et  è  HeiditbolTen,  occufinU  ensuite  Ingiriller,  Neuwiller  et  Biacbwiiler, 
et  courait  investir  Ldiidau  té  une  garnison  Impériale  venait  I  peine 
de  s'instjller  après  le  d<>|Nirt  de  ran  lère-garde  suédoise. 

Le  siège  ne  fut  pas  long  et  en  1634  les  Français  entrèrent  dans 
Landau,  ou  ils  laissèrent  garnison  siosi  qu'au  ebâteau  de  Madenborf 
sona  le  comnandement  da  comte  d'ArpiijoB,  Landau  Ait  ainsi  »  avec 
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Uê  iMilUés  d-denitt  dUci»  rynedas  mtfèMt  plaoasde  l'AlHmqil 
paMi  Ml  la  domioEtiOB  de  la  Fiance  (0> 

Désonnais  la  gnerre  avait  changé  de  caractère  et  de  bot.  Il  ne 
a'agiaaait  pina  d'aauirer  en  Alleniagne  la  prépondérance  de  Ift  religion 
catboliqne  on  de  la  religion  protestante,  mais  de  conaerrer  In  pré- 
pondérance de  la  «aison  d'Anlriche  on  de  Inl  aubstiinar  la  domlnn- 
tion  dn  roi  de  France  et  de  son  ministre,  le  cardinal  de  Ricbelico* 
liCs  troupes  royales  de  France,  ces  mêmes  troupes  qui  nralent  com- 
battu à  La  Rochelle  les  dernières  bandes  calvinistes,  étaient  appelées 
par  les  Euis  pcoteslanu  d'Allemagne  ponr  leur  servir  de  dernier 
appui  contre  Tempereur  et  l'Empire  •  et  ce  qu'il  y  nvalt  de  plus 
étrange ,  c'est  que  l'ecclésiastique  catholique  qui  gouvernait  le 
rojanme  de  Louis  XIII  chai^nnit  un  autre  ecclésiastique  catboUqne 
(le  cardinal  de  La  Valette)  de  commander  les  troupes  envoyées  an 
aecoors  des  hérétiques  allemands.  Ceue  politique,  qui  n'était  an  fond 
que  la  continuation  de  la  politique  de  Henri  IV,  et  qnl ,  on  ne  saurait 
le  nier,  poru  son  comble  dans  le  dii*septième  slède  la  grandenr 
de  la  France,  eut  pour  phase  première,  en  Alsace,  l'achat  par  la 
France  en  1635  des  places  de  la  province  occupées  perles  Suédois  on 
plotét  réreclion  de  In  Isndvogtey  en  un  gouvernement  pour  le  duc 
de  SoxA-Wehnar,  chef  des  régiments  suédois  et  nliemands  passés  à  In 
solde  de  Psance*  Si  l'on  pouvait  douter  que ,  dè»*lors,  l'Alsace  fiit  con- 
sidérée par  Richelieu  comme  devant  rester  (irançaise,  il  snfflmit  -de 
se  rappeler  qne  le  même  acte  qui  octroya  l'Alsace  an  chef  de  l'armée 
weimaiHenne,  détermina  que  18,000  hommes  de  tronpes  Arnnçaises 
feraient  partie  de  cette  armée 

Toniefois  rAIsnoe  n'nvait  pu  encore  échappé  I  rétrelnie  inipé- 
riale.  Le  ir»té  de  Prague,  en  termfaiant  la  guerre  de  Bohème  et 
en  séparant  de  l'alliance  franco-suédoise  l'électeur  de  Saxe  ainsi  qne  les 
antres  princes  de  l'union  protestante  à  l'exception  dn  landgrave  de 
Hesse-CasMl  et  du  due  de  Saxe-Wehnor  ^ ,  nvait  permis  aux  géné* 
ranx.de  l'empereur  de  s'occuper  davantage  des  possessions  hérédi- 
tairea  de  TAutriche  en  Alsace  et  des  Etats  d'Empire  en  cette  pro- 
vince, lis  se  remireht  ^  possession  de  Saveme  et  du  Sundgnn , 


(*)  Mimdm  ê$  TAImmi  è  Im  Amw,  ptÊ  M,  tehaiee  Haltoi^jlaparède,  p.  16g> 
(>)Tnité  de  ConpIègM  éa  18  ootohra  165S. 
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s'emparèrent  de  Philippsbourg  et  forcèrent  la  petite  garnison  fran- 
çaise de  Landau  d'évacoer  cette  place  a6n  de  ne  pas  se  trouver 
compromise  entre  les  Bavarois  et  les  Espagnols  du  PalaiiiKU  ,  et  les 
Impériaux  redevenus  maîtres  de  la  Uaute-Alsace  et  Ue  1  évûché  de 
Strasbourg. 

Landau  dut  à  ces  opérations  militaires  de  pouvoir  reprendre, 
pendant  quelque  temps,  son  autonomie  et  de  pouvoir  se  garder 
elle-même  comme  aux  beaux  jours  de  son  indépendance ,  mais  ce 
répit  octroyé  au  patriotisme  des  bourgeois  ne  fut  pis  long. 

Bientôt  le  coÊÛiÊH  de  Vandrerange  ayant  dnssé  le  gAiM  Gillit 
et  le  dnc  de  Loiraine  de  la  ligue  de  It  Star,  les  troapea  Ihinçaisee 
et  weimariennes  reprirent  possession  de  la  Basie-Aliaoe ,  moins  les 
quelques  places  encore  occupées  par  les  Impériaux.  Les  Français 
mirèrent  akm  dans  Landau,  et  ce  ftit  de  leur  quartier  générd  en 
cette  fiHe  Que  les  auréclHinx  de  La  Force  et  de  Brëié  partirent  pour 
investir  Spire  ,  de  concert  avec  ieduedeSaxe-Weimar(>). 

L'occupation  de  Landau  par  la  FIranoe  n'avait*  d'aiUeora,  rien 
encore  de  permanent;  élle  se  modifiait  suivant  les  dnoonstances  de 
la  guerre,  et  céUe<ci  ayant  de  nouveau ,  en  I6S6,  permis  au  Impé- 
riaux et  a«  Espagnols  nn  mouvement  oflbnsif ,  Landau  Ait  deredief 
remis  à  la  garde  de  ses  bourgeois ,  et  II  ne  parait  pas  que  leaTran- 
çais  en  aient  peu  après  repris  possession .  lorsque,  par  anité  des  opé* 
rations  du  cardinal  de  La  Valette  pour  fiiira  lever  le  siège  de  Gdmar,  - 
et  des  succès  du  marécba]  de  La  Force  et  du  due  de  Sàse-Weimar, 
les  Lorrains  et  les  Impériaux  Itarent  de  nouveau  refoulés  jusqu'au 
BUn. 

'  Mais  en  1638,  le  duc  de  Sax&>Weimar  préluda  par  la  prise  ou 
Voccupation  de  Landau  à  cette  brillante  campagne  qui  aboutit  I  la 
liataille  de  Bheinfelden  et  à  la  conquête  de  Brisach.  Ce  qni  n'empé- 
cba  pas  ou  ce  qni  fut  cause  que  Tannée  suivante  les  Impériaux ,  aux 
ordres  du  général  de  Bamberg,  s*en  remirent  en  possession  lorsque 
la  garnison  ireimarienne  en  lUt  retirée  pour  mardier  avec  le  comte 
de  Namau  au  secours  de  Brisacb 

Possession  de  courte  durée ,  car  les  Français ,  commandés  par  le 
dnc  de  Longueville,  vinrent  dans  cette  même  année  4050  assiéger 


(')  Lacuille  ,  BùMn  ^AUaet ,  page  125. 
(0  Ibidem,  tome  n ,  pegesl0S-158. 
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Landau  et  s'en  rendre  maître  ainsi  que  de  Neustadi,  Anwiller  et 
Bergzabem ,  après  une  lutte  courte  mais  fort  vive.  C'était ,  pour  le 
coup  ,  la  sepiieine  fois  de  la  prUe  et  reprise  de  Landau  par  les  deux 
partis  bélligérauts  depuis  le  commencement  de  cette  longue  guerre. 

Suivant  Scbœpflin ,  les  Français  ne  cessèrent  plus  de  l'occuper 
depuis  l'année  4659  jusqu'en  1650,  après  la  paix  de  Wesiphalie  (^)  ; 
mais  ii  parait  que  cette  occupation  fut  de  nouveau  interrompue  par 
les  succès  des  Impériaux  du  général  Mercy ,  au  commencement  de  la 
campagnedelG'U.  Après  labatailledeFribourg,  gagnée  par  Coudé  et  par 
Turenne  contre  ce  général ,  les  places  précédemment  évacuées  furent 
réoccupées,  et  Landau  fut  du  nombre  (^).  Tandis  que  le  prince  de  Gondé 
se  portait  avec  le  gros  de  l'armée  sur  Phlltppsbourg  ei  Mayence , 
Turenne  reprenait  pour  la  France,  Landau,  Creulznacb  et  Bingen  (*). 

C'est  donc  aux  grands  noms  de  Turenne  et  de  Condé  que  se 
rattache  la  conquête  définitive  de  Landau  par  la  France ,  dans  les 
dernières  années  de  la  guerre  de  trente  ans ,  et  cette  ville  déjà  pnse 
et  reprise  depuis  4654  ,  par  les  Français ,  ne  cesse  plus  ,  à  partir  de 

jusqu'à  la  paix  de  Munster  cl  même  après  la  paix  de  Munster  * 
jusqu'en  1650  ,  d  evoir  une  garnison  française. 

Dire  combien  LaudLiu  dut  soufTi-ir  junidanl  ces  fluctuations  de  la 
guerre  de  irente  ans  et  ci^s  prises  ei  reprises  continuelles  par  les  ar- 
mées belli^^^H railles  ,  c'est  faire  s;\igner  les  plaies  d»;  la  plupart  de  nos 
villes  d'Alsace  pendant  cette  période.  Délabrement  des  finances , 
pillage  des  propriétés  municipales  et  particulières,  sévices  contre  les 
personnes  ,  famine  ,  peste  ,  tout  concourut  à  trappcr  les  malheureux, 
bourgeois  de  Landau  ,  qui ,  dès  le  début  de  cette  t^ucrre  ,  avaient  eu 
le  désappointement  de  voir  leur  ville  prise  et  rançonnée  par  leur 
coreligionnaire  Mansfeld»  et  qui ,  à  force  de  subir  mêmes  rigueurs  et 
mêmes  exactions  de  la  part  des  défenseurs  de  la  ligue  catholique  et 
de  la  ligue  protestante ,  de  la  part»  en  un  mut ,  de  tous  les  géné- 
raux allemands  ,  avaient  été  conduits  à  saluer  avec  joie  les  lys  de 
France  comme  une  garantie  de  repos ,  de  sécurité  et  de  bien-être. 

Indépendamment  des  contributions  de  guerre .  tant  en  naiure 
qu'en  argent ,  des  corvées  imposées  par  les  chefs  et  même  par  les 


(•)  SCHOCPFLnf,  AU.  m.  ,  tom.  ii,  Landau. 

(*)  BlRNBAin ,  GeichMueder  Siadt  Landau  ^  page  250. 

(*)  BtfR&iiLT ,  page  714  du  tonte  m ,  et  Pfeitel,  tome  u,  page  544. 
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loldatt  dei  diinnet  années  •  de  la  destruction  des  inoitsoDs  et  des 
figma ,  daa  pillages  et  des  iacendies ,  la  ville  de  Landaa  élaic  resiée 
ioiposée  pendaot  toute  celte  période  aux  charges  légales  envers  l'Eni' 
pire.  Seateoenl  chaque  matire  da  Boomeiit  prétendait  Mnéficier  du 
paiement  de  ces  imposiiioas ,  ce  qui  firisalt  soufent  payer  deux  fois 
la  même  coniribution  dans  le  cours  d'une  mène  année  *  suivant  qœ 
la  ligue  Hispano-impériale  on  l'naioii  franco-protestante  dominaiest 
dans  la  ville. 

Aussi  le  traité  de  Munster,  signé  le  24  octobre  1648 ,  fot-il  pow 
Landau ,  oomme  pour  le  reste  de  l'Alsace  ,  le  commencement  d'une 
ère  de  prospérité  ou  du  moins  une  trêve  bienfaisante ,  car  la  nou- 
velle frontière  du  iUiîn  ne  devait  pas  larder  à  être  de  nouveau  le 
tbéfttre  de  la  guerre  entre  i'£mpire  et  la  France.  En  attendant ,  l'Al- 
sace  put  s'occuper  de  panser  ses  blessures  ;  mais  si  ce  traité  Hivorisait 
ses  intérêts  matériels  »  il  froissait  vivement  ses  traditions  et  son  juste 
Olfudl  de  pays  privilégié  d  Empire.  Les  dix  villes  libres  et  impériales 
surtout  ne  voulaient  point  devenir  françaises  ;  elles  s'indignaient  de 
l'abandon  de  l'empereur ,  de  l'abandon  des  Electeurs  •  de  l'abandon 
de  tout  le  monde;  elles  s'agitaient  pour  garder  leur  individualité  au 
sein  du  grand  corps  germanique  ;  ellea  regrettaient  cette  suprématie 
autrichienne  ê  laquelle  la  plupart,  surtout  les  cités  protesiantea, 
avaient  si  souvent  essayé  de  résister;  enfin  elles  unirent  leurs  pro- 
teatalioos  ù  celles  de  la  ville  et  de  l'évéque  de  Strasbourg  ,  d'accord 
pour  cette  fois ,  et  à  celles  des  princes  de  Deux-Ponts  ,  de  Valdeoiz . 
du  comte  de  Monibéliard  (à  cause  de  Horbourg  et  de  Reichenweiler), 
du  comte  de  Hanau ,  du  baron  de  Fleckenstein ,  des  priaces-abbés 
de  Murbach  et  de  Munster  au  val  Saint-Grégoire  »  de  l'évéque  de  Bêle 
et  de  l'abbesse  d'Andlau 

La  ville  de  Landau  avait  en  outre  un  motif  particulier  de  réclamer, 
motif  fondé  sur  le  maintien  de  la  garnison  française  après  la  signa- 
ture du  traité  de  pais.  La  ville  prétendait  que  le  roi  de  France  ne 
pouvait  avoir  plus  de  droits  sur  les  villes  libres  de  la  Landvogtey  d'Al- 
sace que  n'en  avait  eus  l'empereur  d'Allemagne  ;  or  l'empereur  d'Alle- 
magne n'avait  pas  le  droit  de  mettre  garnison  permanente  en  ses 
murs  ;  si ,  pendant  les  vicissitudes  si  diverses  de  la  guerre  de  trente 
ans  »  la  ville  avait  été  occupée  successivement  par  les  divers  belli- 


Bàwmn  dt  l'Alioct  à  la  France  »  ptr  M.  le  t>iroa  HaUes-CUparède,  p.  214. 
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gérants»  cet  état  de  choses  devait  cesser,  disait-elle .  dès  que  les 

hosiiliiés  cessaient  (*). 

Elle  fll  tant  de  briiil  de  ses  doIraiK  (  s  que  lois  de  la  ratification  de 
la  paix  à  Nuremberg  ,  le  "2  juillel  lGi>0,  elle  obtint  le  départ  de  sa 
garnison  qui  évacua  ses  oiurs  le  7  août  suivant  (2),  Cette  faveur  fut 
peut-être  autant  le  résultat  de  la  guerre  de  la  Fronde  que  de  son 
crédit  aux  confértuces  de  Nuremberg ,  Mazario  avait  besoin  des 
troupes  françaises  restées  fidèles  au  roi  pour  les  opposer  aux  Fron- 
deurs. Henri  de  Lorraine  ,  comte  d'Harcouri,  nommé  par  Louis  XIV, 
le  20  avril  4649 ,  gouverneur  de  l'Alsace  avec  le  titre  de  grand  bailli 
de  Haguenau  ,  avait  envoyé  des  lettres  réversales  à  Landau ,  où  selon 
rasage  des  Landvogts ,  ses  prédécesseurs ,  il  garantissait  à  la  ville 
toutes  ses  franchises,  possessions,  libertés  et  im m édiateté  envers 
l'Empire  (').  Ces  réversales,  dictées  selon  toute  apparence  par  le 
désir  de  se  concilier  l'Alsace  pour  s'en  faire  un  point  d'appui  dans 
les  éventualités  de  la  guerre  de  la  Fronde  ,  a\ant  ensuite  été  rap- 
portées ,  ainsi  que  celles  données  par  le  comte  d  Ilarcouri  aux  autres 
villes  impériales  de  la  Landvogtey,  lors  de  l'aeconiodement  de  ce 
prince  avec  le  maréchal  de  La  Ferié  ,  Landau  n'éiaii  auUeoient  ga- 
ranti par  le  di  part  momentané  de  sa  garnison  contre  les  éventualités 
d'un  prochnin  retour  des  troupes  du  roi. 

C'était  au  surplus  un  singulier  imbroglio  que  cette  première  ces- 
sion de  l'Alsace  h  la  France  par  le  traité  de  1G48.  Les  diplomates 
français  comprenuietu  par  là  une  cession  absolue,  une  sorte  d'incor- 
poration de  l'Alsace  à  la  monarchie  française  ;  les  diplomates  alle- 
mands, au  contraire  ,  et  surtout  ceux  de  la  maison  d'Autriche ,  en- 
tendaient ou  atïectuieni  d  *  nicndrc  que  le  roi  de  Fiance  ,  substitué 
aux  droits  de  l'empereur  d  Allemagne  ,  n'exercerait  qu'une  sorte  de 
protectorat  snr  l'Alsace  qui  n'en  resterait  pas  moins  pays  d'Empire 
€t,  comme  tel ,  soumis  aux  décisions  de  la  Diète.  Si  le  Sundgau  et  les 
autres  possessions  auli  icbiennes  étaient  dévolus  au  roi  à  titre  de 
cessionnaire  de  la  maison  d'Autriche  ,  pour  tout  le  reste  il  ne  devait, 
selon  eux  ,  être  considéré  que  comme  une  sorte  d'Ober-Landvogi ,  a 
peu  près  comme  uu  temps  où  la  Landvogiey  d'Alsace  était  engagée 

(')  ArcUvesde  Landaa. 

(')  ScBccpFLiN ,  Ak.  w  ,  tocii,  XmmImi,  et  Scnnn,  Hum  Gmokislm  étr 

D«uttchen ,  Buch  vi ,  Cap.  29. 
{*}  AzcUves  <to  Landau. 


aux  EMevr»  pibtiiis.  Ed  outre ,  It  ville  de  StnsiMNirK  dsnk  rater 
indépendante  de  la  France ,  et  les  antres  villes  jalousaient  fort  cette 
prérogative ,  elles  ne  cessaient  de  négocier  pour  ftire  plaider  leur 
caase  par  la  chancellerie  impériale ,  par  ta  Diète  de  rEmpire  et  poor 
ae  Mre  des  protecteurs  en  Allenagae. 

La  oatrieule  de  Nuremberg  avait  lixé  le  suMde  dit  BcenurmoiutU 
poor  cliacmie  des  dix  «ines  de  la  Landvogtey  d*Alsace.  Ce  subside 
était  pour  I^ndaa  96  florins»  pour  Wissembcarg  liâ ,  pour  Hagœ- 
nau  192 ,  pour  Rosheim  il ,  pour  Obemai  80 ,  pour  Schlesladt  146  • 
pour  Kaysersbeig  48,  pour  Ttarekbeim  90,  poor  Munster  48,  poor 
Goimar  168.  Lea  dix  vlUes  aoraient  voulu  conibiuer  à  le  pa^r  à  ITm- 
pire ,  mais  la  France  s'y  opposait.  De  là  nouvelles  complications. 

En  outre  •  la  chambre  impériale  de  Spire  prétendait ,  malgré  la 
cessiOD  i  la  France,  continuer  à  recofoir  le  subside  spécial  qui  lui 
était  dft  par  ta  décapote,  conibrmémeot  aux  anciennes  constitutions 
de  rEmiÂre.  La  ville  de  Landau  n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de 
rsftiser  sa  quoie-pan,  car  tout  argent  versé  à  Spire  loi  pesait  don* 
Uement  el  réveillait  ses  vieux  ressentiments  oontre  Spire.  Ce  ooo- 
tlngent  était  toqloors  de  45  florins ,  et  die  Ait  la  première  des  vflbs 
d'Alsace  à  le  refoser. 

Indépendamment  de  osa  subsides  fixes  ou  régoliers»  la  vQta 
ent,  par  suite  des  traités  de  Munster,  d'assex  fortes  sommes  è  verser 
oonnne  chaires,  non  plus  de  guerre,  mais  de  départ  des  guer- 
loyanta.  Ainsi  elle  eut  sa  pan  des  SdmeâMun  svuewuîom  fîeMtr, 
cette  indemnité  de  5  mfllions  de  Reicbstbalers  consentie  par  lea  Etats 
de  l'Empire  à  la  couronne  de  Suéde,  poor  rançon  des  places  qoi  lui 
restaient  dans  l'Empire.  Elle  eut  en  outre  à  payer  sa  quote-part  des 
lirais  d'évacoatiou  de  Franckenihal  pour  les  Espagnols  (Fnandm^ 
ifwluehat  emumàom  GdderJ,  et  il  est  probable  qu'elle  paja  cette 
dernière  quote-part  plus  volontiers  que  l'autre ,  car  pendant  toute  la 
guerre  de  trente  ans  le  voisraage  des  Espagnols  de  Francfcenthai  afuit 
été  aon  candiemar  perpétnel. 

De  l'année  1680  è  ta  coalition  de  167fl,  nous  voyons  Landau, 
comme  les  autres  villes  de  ta  Landvogtey  d'Alsace,  goenoyerà  ooops 
de  protocoles  on  plotAt  à  coups  d'épingles ,  motas  contre  la  soserai* 
neté  de  la  France  que  contre  les  prétentions  du  grand-bailli  thinçais 
de  la  prélecture  de  Hagoeuau,  qui ,  délégué  d'une  centralisation  plus 
forte  que  celle  de  l'Empire  germanique  *  ne  cessait  d'avoir  des  eii- 


mLBS  LIBRBS  ET  IMPÉBULES  DE  L'aî^CIËNNE  ALSACE.        41 5 

fenees  que  les  aneieiii  LandfogU  impériMS  te  |[anltioiit  depuis 
looipesops  de  montrer. 

Od  peut  appeler  oeite  preoBière  époque  de  b  domination  françaiîe 
en  Atsace  l'époque  des  pmestationi.  L'eiprit  des  parlemeats  îe  la 
Inonde  inspirait  peut-être  ees  proteiiatioDS  autant  que  le  vieil  «prit 
germanique;  et,  an  Itood ,  la  lutte  des  villes impMles  de TAliaee 
eontre  la  inprématie  du  gonfsmement  français  n'était  qpe  la  conti* 
nuation  de  leur  vieille  lutte  centre  la  inpiématie  de  Femperenr 
d'AUemagne  et  du  comte  palatin  du  Rhin» 

En  1683»  lors  des  réclamations  des  dis  villes  I  la  Diète  de  Ratis* 
bonne  >  Landan  ne  se  flt  pas  représenter  par  un  député  pris  dans 
son  aetait  mois  confia  sa  cane  ani  délégués  de  Golumr  et  de  Hagne- 
nan ,  Jean*llallliaMr  Schneider,  Daniel  Bilrr  el  lean-Jaeques  fisrtii , 
se  bomani  à  adhérer  purement  et  simplement  à  la  délibération  du 
9  novembre  1693.  En  cela,  Landau  se  montra  plus  avisé  qu'Obemai , 
qpi ,  obéissant  k  des  susceptibilités  municipales  fort  déplacées  plutdt 
qu'à  rintérét  bien  entendu  de  la  dté ,  voulut  faire  asseï  follement 
bande  à  part ,  s'aliéna  ainsi  l'intérêt  des  autres  villes ,  et  snUt,  par 
suite  de  cette  maladrene,  des  conditions  plus  humiliantes  ou  au  moins 
des  échecs  de  vanité ,  malgré  les  eflbns  déionés  de  son  délégué  spé- 
cial f  IVançois  Pistorius. 

(pe  ftat  à  cette  époque ,  1635,  que  nos^dii  villes  durent ,  bon  gql 
mal  gré,  prêter  serment  an  roi  et  a»  Landvegt  ro|al»  le  comte 
d'Harcourt. 

L.  LlVHâULf  « 
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JHr  wM  ift       M  «Mil .  M  iMil . 

AU  th'B  d'un  blUht  und  tri^. 
SmhmI  éu  Mçh  mmal ,  Jugmd»tU  f.... 

Geibel. 

{Fnihhrigs-Anfang ,  par  tet  ctaaiitaiin  àê 

Mâ)cacc.) 


Qoi  donc  nous  a  dit  que  1m  chenimde  fer  et  les  locomotivw  étiieni 
les  afents  de  destniclioB  d»  Vom»  poéiie ,  et  que  déeoranit  notre 
tiiiieiice,  réglée  par  riocénienr  ei  par  le  mécaDîcieii ,  ne  coDoaltrtit 
plus  que  des  joies  posiiNes  conne  les  Ibéoréoies,  et  aussi  prosaïques 
que  la  démonstratloii  dn  carré  de  rbypoihéonset 

Oh  liiUesie  de  la  perspicacUé  iNiaïaîDe,  oh  présonpilonde  Téphé- 
mère  créature  1  Celte  désolante  assertion  a  été  répétée  sor  tons  les 
tons ,  et  adoptée  sans  réplique  •  même  par  les  amia  dn  progrès ,  se 
résignant  il  dire  lenr  denll  de  la  poésie  de  rexistence  •  en  présenoe 
des  avantegee  humanitaires  obtenus  au  no|en  de  la  flaenreilleuse 
faifention  du  dix*neuviènie  siècle. 

Et  les  tails  et  la  locomotlfo  dstent  dliiap»  et  déjà  leur  union  a 
eogeodrée  les  assodstlons  de  chanteurs  et  ienrt  festivals  aussi  riches 
de  poésie  pour  rœil  de  l'esprit ,  que  de  hrillantes  eouleuii  pour  cehii 
du  corps  I 

M  doue  iurait  pu  résllser.  Jadis»  d'ansrî  nonbreoses  et  d*anssl 
cordiales  réunions  T  Oei  donc  aurait  pu  voir ,  ft  jour  fixe,  accourir  de 
tous  les  points  de  rboriion ,  dans  un  but  d'harmonie  et  de  fraternité, 
des  cilofens  de  toutst  les  localités  de  notre  antique  Alsace  *  dea 
bofds  de  la  Uosdie  »  du  RUu  inférieur,  et  jusque  dn  ccsur  de 
rfielvétie? 


Digitized  by  Google 


I 


ClUKD  FESTIVAL  IkB  COLHAR.  it7 

Les  classes  moyennes  doiveni  être  rconomes  deteiiif§etd*«rgeiit; 
Il  vopetir*  mjourd'bul ,  les  a  affrauchîes  pour  de  ceriaiiies  occasions 
de  celle  préoccupation  prosaïque  ;  elle  ft  mis  ù  leur  portée  les  jouis> 
sancet  que  jadis  n'auraieot  p&  se  pcr^neiire  niénie  des  priacet. 

Laboureurs ,  artisans,  comm(^rçants  »  hommes  de  science ,  voua Uwe 
qui  (aites  le  fond  vivace ,  intelligent  et  producteur  de  la  nation ,  tous 
tous  que  le  trtvail  matériel  ou  intellectuel  recommande  à  la  sympathie 
de  Hiomaie  de  cœur,  tout  en  vous  encbainunl  ù  la  Res  atiguna  domi , 
vous  pouvez  aujourd'hui ,  quand  le  moment  en  est  venu ,  vous 
rapprocher,  vous  connaître,  vous  estimer  dans  de  solennelles  et 
brillantes  réunions,  pour  peu  que  votre  cœur  n  votre  espiit  soient 
accessibles  aux  nobles  émotions  que  procure  lu  culture  du  plus 
simple,  du  plus  naturel,  du  plus  sjfiupaibique  de  loua  les  ioslniineoit 
de  musique  ,  de  b  voix  hunininc. 

C'est  là  le  progt'^s  au  point  de  vue  luimaniiaire,  cl  ce  progrès  est  le 
fruit  iinmédiul  du  cliemin  de  fur  et  de  hi  locomotive  t«iut  calomuiéa 
par  la  sensiblerie  de  ccrlaincs  âmes  pseudo-porilqnL's. 

Mais  si  la  vapeur  cl  ses  apî'ln"i'''>ns  ont  foui'ui  les  moyens  de  se 
réunir,  n'oublions  pas  que  l;i  ciiUiu  c  de  V-Jvl  musical  cl  de  la  musique 
vocale  surtout,  esi  (fcvcntic;  ^rcinJ  levier  civilisateur  qui  a  adouci 
les  mœurs  et  qui  a  rapproche  li  s  cœurs. 

Qui  eut  ose  réunir  dans  un  anirc  but,  le  mcnie  jour,  dans  une 
localilé  relalivemcut  aussi  restreinte  que  Colmar,  tous  ces  cœurs  plus 
ou  moins  (  luiiouaiastes  ,  toutes  ers  lèies  ciiaudcs,  tous  ces  hommes 
aux  sentiments  plus  ou  moins  exalics  par  le  bruit,  la  muliiturtc ,  une 
chaleur  tropicale  faisant  mûrir  le  bon  raisin  de  1858,  et  les  libations 
faites  de  préférence  avec  le  pémlaiM  vin  de  la  dernière  récolte  ;  qui 
eut  osé  rassembler  ainsi  et  nicdrc  eu  contact  près  d'un  n)iliier 
d'hommes  depuis  la  chaleureuse  adolescence  jusqu'à  l'âge  niùr  et 
consciencieux  de  sj  ftjn  c  ,  intiles  ces  nalioii;ili  es  diverses  ,  tous  ces 
préjoj^es  (ie  iucaliié,  ce  c  haos  de  convictions  poliliquesel  religieuses, 
ferveols  disciples  de  l'Eglise  et  libres-penseurs,  catholiques,  protes- 
tants, Israélites,  enthousiaste»  du  gouvernement  iuipi  rial  et  républi- 
cains boudeurs,  rêveurs  légitimistes,  fusioni^les  et  orléani>ies  ,  qui 
eut  osé  faire  cela  sans  appréhender  les  plus  ràclieu>es  complicaiicnsî 

Que  les  magislrals ,  que  les  aduiinisiralcurs ,  que  les  chels  mili- 
taires qui  ont  vécu  pendant  uo  certaiu  leiOi»s  uu  milieu  de  nos 
populations»  répoodem. 
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Que  nous  ont  montré  les  féies  de  Colmar?  Rien  qu'amitié  et  bien- 
f eillance  muluelJes.  Français  .  Allemands ,  Suisses  ,  Alsaciens  du 
•Haut-  cl  du  Bas-Rhin  ,  tous  se  serrant  la  main,  se  félicitant  d'avoir 
pû  apprendre  ù  se  connaître  ,  et  fraiernisaut  tous  dans  un  sublime  et 
merveilleux  nccord  ,  à  la  faveur  de  l'iio&ptlaiilé  cordiale  de  Coluiar  et 
de  ses  eaviroos  {^). 

•  Des  eiasseg  q»*à  peine  on  éclaire 
«  Relevant  les  mœurs  et  les  geêU 

*  «  Par  toi ,  devenu  populaire 

€  //ar/  va  faire,  un  ciel  plus  doux. 
■  Les  notes  sylphides  puissantes 

•  Rendront  mom*  lourd  loc  ef  marteau , 
«  Ei  feront  de*  moiiu  meiuttontu 

•  Tomber  Vkmnkide  couteau, 

«  BilAlTCEl  A  VUVBM.  > 

II  est  évident,  pour  tout  esprit  droit,  que  ce  beau  résultat  est  dû, 

uniquement,  à  la  puissance  civilisatrice  et  humanitaire  de  la  musique, 
et  la  québùuu  posée  par  une  des  plumes  les  plus  compétentes  sur  la 
matière  est  résolue,  désormais,  paruii  uou.s.  •  L'esprit  d' association , 
t  dcluurnanl  des  voies  politiques  ,  oii  il  a  si  nuuvcut  erre  ,  oh  il  a 
t  laui  de  fuis  engendré  de  funestes  discorde!; ,  envahirait  -  il  le  rotfainnt 
•  de  l  harmonie  non  plus  pour  diiixcr  les  cœurs  ,  juni*  pour  les  r aliter 


(')  Les  soi  i<  U  ?  chantantes  venues  au  festival  sont  les  suivantes  : 

1.  Paris  :  Les  enfants  de  Choisy,  2.  Harmonie,  A.  Conservuloire ,  4.  Alsacienne. 
S.  Saititp  Msrip-mix-Minf*?  :  Sorièfé  rhorale.  6.  Srliilf t;.'ltrim  :  Soriétfi  chorale. 
7.  Strasbourg  :  .^odèié  Chorale,  ».  Inion  ,  9.  Iiormonie  ,  Swirté  philhar- 
monique. 11.  Muizig  :  Chorale.  12.  Mulhouse  :  Sainte-Cécile ,  13.  i  uim  vhorale , 
ik.  BarmoMO^  IS.  Les  sodttés  de  G«rltnilie.  16.  MeU  :  Saintê-CéeUe .  17,  Or- 
phéon. 18.  Tbanii  :  Société  ehorate.  19.  Bruroalh  :  Cerde  ekorai.  SO.  MIa  :  Les 
enfante  d»  Jura,  SI.  Porreotmy  :  k  Uœmnerehor.  tt.  DijjMi  :  Sodà^  dwrolte. 
St.  Wihr-en-pIaiiM  :  Unio»  miuterfe.  Si.  Buden  \  Biniraekt.  S5.  Golmtr  : 
Harmonie .  26.  Orphéon.  Î7.  Wintzenheim  :  Chorale.  S8.  Guebwiller  :  Har- 
monie. 29.  Srhh  -faili  r  Harmonie.  30.  Sainl-Aniarin  :  l'Echo  de  la  vallée.  31. 

Fcrti  soii>-,IoiKTtc  :  Orphéon.   ."12.  H.ipitmau  :  Société  rhornJc  Bâie  r 

Uedcrltifrl.  :\\ .  PLinViiliorTen  :  Sonete  chorale.  3?5.  r,n»'l»willri   ;  Urpkéenne. 

Acbcrn  :  Gtsangvereia.  37.  Lckwcrsheiui  :  Orphéon  villageois.  38.  Barr  ; 
Union  dkora/e.  >9.  Hvnsfer  :  Choeatt.  44.  Mayenfe  :  Kirehttmmntkoerein, 
41.  Lm  iosi«tés  de  Zwridi. 
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«  eommê  U  r§Ule  les  voix ,  et  pour  rhXiitr  de  la  sorte  »  au  point  de  Mie 
<  moral ,  eiaufomt  de  vue  ariisriqne,  un         pioijrès  >  (<). 
^  Néanmoins,  malgré  cette  évidcDce,  cet  attociaiions  anisiiqaet, 
celte  discipline ,  ces  réunions,  ces  Télés,  Tornieni  encore  toujours  un 
sujet  de  préoccupation  chez  de  certains  esprits  timorés  et  superÛcieli. 
ou  même  chez  de  bons  esprits  mais  qui  u'ont  pas  eu  l'occasion ,  ou  la 
volonté ,  ou  le  temps*  d'examiner  cette  question  avec  attention  ,  et 
d'en  scruter  scrupulenscment  les  conditions  et  les  éléments.  Elles 
forment  un  sujet  de  préoccupation  bien  plus  Tort  encore  dans  on 
certain  monde ,  fort  respectable  aussi ,  mais  qui  ne  pourra  se  vanter 
jamais ,  s'il  persiste  daos  son  eiclufivisme ,  de  conquérir  les  sym* 
patbies  oationules ,  qui  au  cnniraire  ;  possède  le  talent  d'aliéner  de 
plus  en  plus  celles  qui  lui  restent  encore. 

Dans  ce  monde  1^ ,  on  entend  dire  :  MéHez-vous ,  c'est  le  carI>o« 
narisme ,  ce  sont  des  clubs ,  c'est  le  socialisme  ,  c'est  la  terreur  qui 
préludent  par  ces  chants  pacifiques  à  leurs  Tuturs  et  terribles  ébats. 
Eh  bien  non  ,  rnssurcz-vous  ,  bravos  gens  ;  les  chanteurs  sont  plus 
charitables  que  vous ,  et  en  vous  voy;iul  vous  Isoler  au  milieu  de  la 
joie  générale ,  en  vous  voyant  vous  réunir  dans  vos  conciliabules 
épouvantés,  aucun  d  eux  ne  songe  h  vous  soupçonner  seulemeni  de 
vouloir,  :ï  l'nitle  d'un  nouvc m  f>cre  Lelellier  el  d  une  nouvelle  Madame 
de  Mainienoii ,  nous  ramener  à  une  seconde  cdiliou  de  la  révocation 
de  l'cdii  de  Nunics ,  ou  des  dra^^mnades  ,  ou  en  remonl:»nl  encore 
plus  tiaiii  dans  I  hîstoîre,  à  une  nouvelle  Sainl-Darihéh'niiy.  Imilez  les 
donc  ,  so^z  pas  jiltis  niéfianl  (|u'eux  ,  ils  sont  aussi  incapables  de 
faire  ce  que  vous  redoutez,  que  vous  n'êtes  vous-mêmes  désireui  de 
commelire  les  crimes  dont  )!>  jk;  vous  accuscnr  pas. 

Ce  corie^'c  que  vous  voyez  passer,  ces  bannières  ,  ces  Ofrnres 
épanouies  ,  c(  lie  réunion  de  tant  de  gens  venus  de  si  loin  ei  reunis 
fralerncllenienl  pour  la  première  fuis  ,  c'est  tout  bonnement  le 
Progrès,  le  Progrès  social  (ei  mn  socialiste  ,  ne?  faisons  pas  de  con- 
fusion). La  Snhiie-CccUc  de  Mulhouse  vous  la  chaulé,  leur  devise 
est  :  Alliance  cl  l'ioijrès. 

Les  réunions  lo  chanteurs  n'ont  qu'un  but  humanitaire;  s'ils 
adoptaient  on  autre  but  quelconque,  elles  se  dissoudraient  immédia- 
tement ,  vù  la  variété  infinie  des  couvict(ons  représentées  dans  leur 

Cl  C>LûH<.£$  Kast.ner,  Les  chants  de  la  vie.  Paris 
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Miff •  Et  ici  encore  nous  ioToqoerons  rtetorité  de  célttl  qui  dus  ses 
Chaitii  le  ine  a ,  poar  ainsi  dire  >  codifié  Tari  de  foriDer  et  de  diri- 
ger les  sociétés  diorales  et  qui  termine  les  conseils  donnés  aniclian- 
teiirs  |iar  la  fibrase  suivante  «  dictée  antant  par  le  bon  sens  que  par 
me  solide  expérience.  «  Somme  lowe»  tl  Imporle  en  plu  hma  pomt 
f  que  In  towié»  de  ehammn  homme*  ne  tmentjamaii  exfXMeê  e» 
«  fro/Ei  d'en  pirii  piMqne  on  d*itM  teeU  f«%teKie  »  (i). 

(Test  en  ce  sens  que  le  Imt  dn  festital  cborai  de  Colmar  a  été  corn* 
pris  par  les  autorités ,  ei  le  départeinent  do  Baul4lhin  ainsi  qne  la 
Tille  de  Colmar  doivent  se  fél^ter  hautement  d'avoir  va  cooGer  la 
direction  de  leurs  alTaires  publiques  à  des  magistrau  aussi  éclairés. 
Des  espriia  élevés  comme  M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin ,  des  hommes  de 
cttur  comme  M.  le  Maire  de  Colmar  savent  servir  aussi  l^n  le  Gon- 
vernemeat  qui  lea  a  Instilués,  que  diriger  et  concilier  les  populations 
qu'ils  doivent  représenter.  Certainement  l'esercice  de  l'autorité  n  des 
exigeoces  qne  le  grand  public  ne  sait  pas  touijours  comprendre,  et 
qu'il  n'est  que  trop  disposé  à  critiquer,  à  coodamner  ;  l'autorité  doit 
avant  tout  être  respectée  et  obéle»  mais  après  cela  elle  peut  éire 
eaercée  de  différentes  manières ,  et  il  est  diCDcile  de  se  rendre 
compte  des  dangers  auxquels  s'exposent  ses  dépositaires ,  lorsque 
dans  une  grande  occasion  ils  savent ,  comme  ou  l'a  vu  à  Colmar,  se 
concilier  l'estime  des  esprits  d'élite  et  les  sympathies  des  masses. 

Les  commsndanu  militaires  aussi  ont  droit  à  la  plus  vive  rccon- 
naissance  de  tout  ceux  qui  de  près  ou  de  loin  se  sont  intéressés  au 
festival.  Leur  concours  seul  a  pu  rendre  la  fête  possible»  les  nombreux 
moyens  dont  ils  ont  si  libéralement  disposé  en  sa  faveur,  en  ont 
certainement  relevé  l'édat  d'une  manière  tout*à-fail  exceptionnelle. 

Le  but  de  ces  lignes  ne  peut  pas  être  de  donner  un  récit  détaillé , 
une  amplification  pittoresque  du  programme  du  Testival ,  un  grand 
nombre  /l'autres  publications  «'étant  déjà  chargé  de  ce  soin.  Mais  son 
appréciation  sous  le  point  de  vue  social,  moral,  on  poétique, 
n'exclut  point  une  relation  de  ses  épisodes  les  plus  marquants  »  nne 
espèce  d'aperçu  sommaire  de  ce  qu'il  a  été  pour  ceux  qui  y  ont 
participé. 

El ,  d'abord ,  il  est  bon  de  constater  que  la  science  héraldique 
commence  k  revivre  pour  les  chanteurs,  et  qu'elle  émalile  de  ses 


(')  G,  liAiI«£&  ,  0.  C.  p.  109. 
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brillantes  couleurs  ces  coi  to^t  s  que  noire  costume  contemporain 
rendrait  asse?,  unies  sans  elles.  Bien  des  blasons  nobles  ont  disparu 
dans  la  grande  tempèic  qui  a  regénéré  notre  naliun  ,  mais  patriciens 
ei  plébéiens,  parloul  où  ils  éiaieni  constitués  en  communes,  ont  con- 
servé les  emblèmes  iraditionnnels  de  leur  antique  existence  politique. 
Âujourd  hiii ,  ces  écussons  sont  adoptés  généralement  pour  orner 
et  distinguer  les  bannières  des  sociétés  de  chant ,  et  l'on  a  pu  voir 
fraternellement  réunis  sur  l'estrade  de  la  mairie  et  sur  l'orchestre  du 
manège  la  masse  d'armes  Calmar  en  champ  de  gueules  et  de 
sinople,  la  bande  de  gueuUs  en  champ  d'argent  de  Strasbourg» 
l'écusson  d'argent  de  sable  de  Metz  ,  la  rose  d'argent  en  cliamp 
d'azur  de  Haguenau  ,  les  roues  de  Mayence  et  de  MiiUiouse,  les 
iierses  de  Ban  et  de  Wa&selonne,  et  tant  d'autres  qui  mériteraient 
d'être  cités  au  même  titre.  Si  toutes  ces  bannières  ne  sont  pas  toujours 
correctes  au  point  de  vue  de  la  sciencq  du  blason ,  beaucoup  d'entre 
elles  se  distinguent  par  une  grande  richesse  ou  par  une  remarquable 
élégance.  Les  bannières  servent  à  dii^tingiier  les  sociétés  en  corps , 
les  chanteurs  se  distinguent  individuellement  par  des  rosettes»  des 
emblèmes ,  des  petites  cocardes  ,  qui  relèvent  le  costume  .  donnent 
un  air  de  féte  à  tous  les  participants,  et  facilKeni  la  bomte  entente  et 
le  maintien  du  bon  ordre.  Le  costume  oblige ,  et  ces  décorations 
constituent  déjà  un  costume.  Il  serait  à  désirer  que  pour  le  complé* 
ter,  les  chanteurs  adoptassent  une  coiffure  uniforme  et  moins  banale 
que  ne  l'est  noire  chapeau -m  y  au  de  rigueur  avec  notre  tenue 
habillée.  Il  faut  que  leurs  cortèges  se  distinguent  de  loiis  les  autres, 
il  faut  surtout  ne  pas  s'y  rendre  habillé  comme  pour  un  convoi 
funèbre.  Le  feutre  gris  de  forme  basse ,  léger  et  souple  ,  semblerait 
tout  ù-fait  acceptable.  Il  n'embji lisserait  pas,  lorsque  réunis  en 
masse  on  doit  rchter  léle  nue  ,  contme  dans  les  concerts  ;  il  ne  faii- 
t^nicrjit  pas  quand  il  faut  rester  couvert  longtemps  ;  comme  dans  les 
cortèges  ei  autres  cérémonies  eu  plein  air,  il  peut  parfaitement  se 
porter  avec  l'habit  noir;  il  comporte  des  ornements  et  des  signes  de 
ralliement ,  et  ne  serait  aucunément  déplacé  avec  son  petit  air  éman- 
cipé dans  des  occasions  où  l'art  et  la  poésie  font  disparaître  pour  un 
moment  les  prosaïques  préoccupations  de  la  vie  matérielle. 

Eu  récapUotmi  les  nombreux  épisodes  qui  ont  marqué  les  divers 
jours  sur  lesquels  s'est  répartie  la  féte ,  on  arrive  &  consister  la 
eoMolule  férilé  que  les  grandes  réunions  d'hommes ,  lorsqu'une 
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banne  pensée  les  a  rassemblés ,  foni  eclaler  ci  exaftcni  les  boni 
Mnlfoenis.  Cetie  vériié  balance  ainsi  pour  riionnenr  du  genre 
bomaiD  la  proposilion.  Irop  souvent  s.Hic(ionn(^e  par  I>xpérience  . 
que  les  réunions  en  masse  peuveui  iaire  éclater  et  peuveot^Uer 
les  plus  maoTaises  passions. 

U  SOÎféo  de  l'arrivée  des  chanteurs  vil  inaugurer  une  innoraiion 
dans  les  annales  de  nos  festivals  alsnri».iis.  Le  charnp-de-nmrs  pré- 
lemaîl  un  aspect  féerique  avec  la  duuce  iumi.Te  repan  iue  p^r  les 
innombrables  lampions  de  couleurs  suspendus  en  K«i'riandes  aux 
arbres  de  celte  magnifique  promenade.  Le  kio.<i«e  resph-nd.ssait  de 
lumière,  et  la  mu^^lqtie  du  5«  régiment  Je  cuirassiers ,  que  l'armée 
nusicale  par  eioelleaoe ,  Tarmée  auiriciiienne  nous  envierait , 
répandaH  des  flbis  d'bamonie  sur  les  masses  compactes  qui  IVniou  ' 
renl,  et  auxqu<>l» on  voit  mêlés  déjà  de  nombreux  chanteurs  Plus 
loin ,  la  belle  musique  du  97«  régiment  de  ligne  ,  et  près  de  fa  statue 
de  Rapp  la  musique  des  sapeurs.pompiers  de  Culuur,  continuent  \i 
fâche  si  bien  commencée  par  les  cuirassiers ,  alternent  ea^mWe  et 
exécutent  on  concert  populaire  sur  cet  immense  espace, 

Teot-à-eoup  le  canon  tonne,  ne  puisse-t-il  plus  j  amais  résonner 
aur  nos  firontières  que  pour  des  féies  aussi  gaies  !  et  les  chan- 
teurs se  groupent  autour  des  écriuux  poriam  le  nom  de  leurs 
MCiétés,  et  dont  le  sort  a  réglé  la  préséance.  Les  lord.es  s  allument , 
les  musiques  précédées  de  nombreuses  lanternes  U  vées  au  bout  de 
^rches  rtivisent  le  cortège  en  trois  sections  .  qui  prend  le  chemin 
de  la  ville,  accompagné  de  la  mulliiude  émerveillée  de  ce  si  « .  t aele 
grandiose.  Une  grande  partie  de  la  ville  est  ainsi  iravei-,  c  j.  a  ce 
torrent  de  feu  et  d'enibonsiasme  ;  de  chaleureux  vivais  éclatent 
quand  il  passe  devant  la  préfiTiure ,  car  les  chanteurs  ne  sont  poi.u 
des  lografs,  et  ils  sont  heureux  de  témoigner  leur  reconnaissauce  au 
prolecteur  de  leur  fêle  qui  commence  si  bien. 

Le  dimanche  la  lumière  d'un  sol**!!  éclatant  a  remplacé  la  lueur 
des  torches,  et  à  midi  les  chanteurs  se  groupent  de  nouveau  à  leurs 
places  désignées.  L'abandon  de  la  veille  a  fait  place  àdesdisposiiinns 
plus  graves,  presque  solennelles.  Tout  le  monde  a  revêtu  les  habits 
de  féle;  les  bannières  de  grande  cérémonie  sont  déployées  ;  hier  on 
a  pris  possession  de  la  vîlïe.  aujourd'hui  il  s'agît  de  se  montrer 
dignes  des  honneurs  qu'on  a  reçus ,  de  la  conftjoce  des  hommes 
An^h^^t^  qol  ont  engagé  leur  responsabilité,  et  de  bi  oonKalc  hospî- 
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talité.  dont  déjà  on  a  pu  appn  (  ier  les  mérites  ;  il  s'tigii  de  âe  mon- 
irer  dignes  d'iiïterprêier  les  œuvres  de  tanl  d'hoinnies  de  t;ileni  h 
de  génie  ;  il  s'agit  surlout  de  prouver  que  la  miiftique  est  le  but  et  v 
non  le  prt  i«jxte  de  la  fe*le.  Le  cortège  se  met  en  mouvement;  le 
Moire  de  Cnlinar,  eniuiiré  des  membres  de  son  a  imiaiïiration ,  tous 
en  cosiunu'  officiel,  marche  en  téle,  sanctionnant  ainsi  de  la  manière 
la  plus  solennelle  l'hormonie  qui  doit  régner  dauj»  un  pays  bien  gou- 
verné et  bien  administré .  la  coafiance  muluelld  et  iodispeasable  entre 
gouvemaoïs  et  gouvernés. 

Aussi,  dès  l'entrée  en  ville  l'etithousiasme  éclate  sans  qu'il  soit 
facile  de  dire  s'il  est  propagé  des  chanteurs  au  public  ou  bien  du 
public  aux  chanteurs.  Le  fait  est  que ,  par  une  réaction  sympathique, 
il  s'est  propagé  en  grandissant  des  uns  aux  aunes.  Les  spectaieuiv 
sont  impressionnés  par  ce  brillant  cortège  »  par  ces  musi  iues  entraî- 
nantes ;  le  cortège  l'est  par  ces  mes  enguirlandées ,  j  iavotsées ,  [  ar 
ces  devises  tantôt  spirituelles,  tantôt  cordiales  ,  par-dessus  loui  par 
cette  multitude  pressée  aux  croisées  et  le  loni;  des  maisons.  De  belles 
mains  font  tomber  sur'  lui  une  pluie  de  bonqueis,  les  dîsUibulrices 
sont  récompensées  par  de  joyeuses  acctamaiions ,  souvent  par  des 
démonstrations  plus  significatives  qu'excu&e  le  ujuiueut ,  que  ju&Liûe 
la  galté  générale. 

Voici  les  chanteurs  de  Strasbourg  qui  reconnaissent  à  une  fenêtre 
une  charmante  compatriote ,  une  sœur  en  Apollon  ,  venue  tout  exprès 
pour  relever  l'éclat  de  la  fête.  Les  vivats  enthousiastes  salupiit  un  talent 
hors  ligne  aussi  bien  que  l'amabilité  cl  la  modestie  du  caractère.  • 

Les  chanteurs  ont  la  mémoire  du  cœur.  Plus  loin .  c'est  M.  le  Maire 
de  Barr  qu'ils  reconnaissent,  lui,  qui  l'année  passée  à  pareille  époque 
les  a  accueillis  chez  lui  dans  des  circonstances  analogues ,  cl  avec  la 
même  cordialité.  Les  plus  sympathiques  acclamations  éclatent  et  se 
propagent  à  travers  tout  le  cortège ,  et  il  lui  en  arrivera  de  même 
tonies  les  fois  qu'il  se  montrera  dans  une  grande  réunion  de  cbaa« 
Murs  alsaciens.  Si  M.  Panl  Odent  el  M.  H.  de  Peyerimboff  o'aiment 
pas  les  ovalions  broyantes  quoique  cordiales,  il  faut  leur  conseiller 
fortement  de  ne  pas  se  montrer  aux  létes  qui  doTronl  avoir  lieu .  en 
1859,  àScblestadt,  et.  en  1860,  à  llulboiise.  Si  au  contraire  ils 
ne  les  dédaignent  pas,  et  ils  auraient  tort  de  le  faire,  carcesdéflMNis- 
trations  parties  dit  ooBor  honorent  ceux  auiqueb  ils  s'adressent, 
qu'ils  y  viennent ,  et  ils  verfoot  s'ils  ont  foit  des  iogi  ats« 
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liais  voici  le  cr>rt«^gc  devaiil  la  mairie  ,  occnpanl  en  colonne  serrée 
le  va^le  r.itibourg  do.  Rdic.  Les  banuières  se  groupent  sur  l'eslrade  vt 
It*  pré&iiieiii  du  comité  c«fniral  présente  à  M.  le  Claire  rassocialioo  des 
sociétés  chnrnles  d'Alsace  ei  le  remercie  en  terme  clmleureux  de 
l'accueil  .•syni  ^'i^iique  el  eiuprcssé  qu  elle  a  iruuve  dans  la  cité  bospi- 
lal  ère  df  Cuhn.èr. 

M.  de  rcyeriiiihoff  prend  alors  la  parole  au  milieu  d'un  silence 
religieux.  Oti  était  sùr  d'entendre  de  généreuses  pensées  ,  d'y 
retrouver  la  courtoisie  parfaite  âa  goniilliomme ,  la  cordialilé  du 
rppréseniani  de  la  ville  de  Guiroar ,  duai  loules  les  dispositions  de  ta 
féle  av«Ud^6révt'lériieureiiM  ioflaence;  mais  ions  les cœurstemireiit 
à  battre  phis  vUe  lorsque  dès  les  premiers  mots  oo  put  reconnaître  ta 
sympathie  profonde  qu'éprunvail  l'uraienr  poar  ta  belta  cause  do 
progrès  social  dont  il  avait  devaoi  lui  les  pacifiques  représiNitanls  ; 
CI  p  lorsqu'en  s'adressaai  aui  cbanteura  de  Pam  ei  des  provinces  de 
l'iniérieur,  il  les  salua  au  nom  do  penseur  profond,  du  pbitosoplie 
charitable ,  du  clia«iieur  aimé  du  peuple ,  de  rialaiigabto  promoteur 
dos  unions  ctiorales,  lorsque  le  nom  de  Békahger  fut  sorti  de  ses 
lèvres,  no  tonnerre  d'acdaamiioos  édata  et  ne  se  calma  que  ptr 
respect  pour  l'orateur  et  pour  ue  point  se  priver  plut  lonftiemps  de 
ses  syni|Hiiliiqne&  p  iroles.  A*ors  seulement  V.  le  Maire  put  terminer 
sa  ptiniae  qui  exdia  de  nouveau!  trans|)orts,  c  CkMttHn  de  Parti  ei 

•  dr«  pronuret  du  ChtténeHr,  wnu  ierez  au  milieu  de  nous  coNiNie 
i  féeh»  de  la  WHX  de  Bén-  ger,  Peinte ,  fcétot  t  mats  iwt)  mn  viftrnafe 
«  dans  le  reenr-  de»  FrmiçnU  ;  eut  ta  torde  qei'dU  a  lencAée  eif  celle  dii 

•  fMrhttUme  rl  de  tnn*  les  xrmhncnlt  généreux.  > 

Après  avoir  complimonié  If'S  chanteurs  d'Allemagne  an  nom  de 
leurs  grandi  poêles  et  de  leurs  grands  musiciens  »  les  chanteurs  de 
rUetvélie  au  nom  de  la  nature  grandiose  au  milieu  de  laquelle  ils 
vivent  et  dont  ils  s'inspirent .  et  les  chanteurs  alsaciens  au  nom  de  la 
noble  émulation  iiu'ih  montrent  ei  au  nom  des  devises  de  leurs  ban* 
ni^res  :  Uarmonie-Union ,  deux  vers  de  la  chanson  de  Déranger, 
déittre  5  son  ami  Wdbem  et  iniilulée  :  i' Orphéon ,  terminent  ce 
sympathique  discours 

•  Let  ctfoir»  iont  bien  près  de  t'cirtMMirt 

•  Quand  les  voix  ont  fralemisé.  » 

qui  provoque  un  eiiUiousiasmc  impossible  ù  décrire. 
Le  via  d'iioiuieur  est  alors  oilcri  dans  U  coupe  que  les  cbaatenra 
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zurichois  avaient  donné  le  raaiiu  même  aux  chnnteiirs  d'AIsnce  el 
confiée  à  la  garde  des  chanlenrs  deColmar,  en  souvcuii  d  une  alliance 
qui  avait  cië  cimeDlée  entre  Zurich  el  Colniai  par  ua  irailé  datant  de 
l'aunée  1532. 

Pendant  que  le  via  d'hunueur  municipal  se  dégustait  à  l'estrade, 
une  concurrence  toute  amicale  s'établit  dans  un  local  voisin  de  la 
mairie,  occupée  i»ar  ia  Corporalion  des  vijnerons  qu» ,  eux  aussi, 
lienneiil  à  fcier  les  chanteurs.  Ce  vin  d  iiouneur  tout  o(Gcieu&  eât 
offert  et  accepic  avec  ia  même  cordialité. 

Mais  voici  le  général! issi me  de  celte  armée  pacifique ,  voici  LouiS 
Uebé  qui  monte  sur  l'estrade.  Il  saisit  le  bdioD  de  Gomnandement , 
et  le  solennel  choeur  de  ilosart ,  l'^niMeAi  est  enUMiaé  put  uii  milHer 
de  fois  •  avec  une  précisou  et  au  tentimeut  musical  qui  auront  enfin 
pu  convaincre  les  plus  iocrédoles  qu'ils  éiaieni  en  présence  de  clun* 
teun  aériens  •  ayant  fiiit  une  étude  consciencieuse  du  chant  choral , 
et  que  réellemeot  «  comme  il  a  été  dit  déjà  •  la  musique  était  le  but 
et  non  le  préleste  de  leurs  réoniona. 

Rien  ne  sanrait  rendre  l'eflét  grandioae  de  celle  conpoiilioD  esé- 
cMée  dans  de  pareillea  drconatancea  •  et  avec  des  moyena  ai  puia- 
tanu. 

Aprèa  un  nonvenu  trajet  triomphal  h  travers  des  quaittera  non 
encore  visiiés ,  le  cortège  arrive  au  bean  nuinège  de  cavalerie  diapoaé 
en  salle  de  concert  et  offrant  un  coup  d*oeil  ravissant.  Lea  chaoteura 
descendent  dans  l'arène  qui  va  être  témoin  de  leurs  lottes  paclflqoea. 

La  solennité  «'ouvre  par  une  nouvelle  esécutioo  du  cœur  de  Mosart 
qui  immédiatement  rassure  louiea  lea  oreilles  compétentes  sur  lea 
eBçellei|.iM  qualités  aoousiiqnea  de  l'Immenae  local.  L'inlérét  du 
pnhlic»  dont  une  partie  s'était  attendu  i  une  production  assez  mono- 
tone »  s'accroit  de  morceau  en  morceau ,  et  si  quelques  producliona 
ptua falblea recueillent  des  applaudissementa  d'encouragement»  par 
contre  les  morceaux  réellement  remarquablea  font  éclater  des  trans- 
ports d'enthousiasme.  Les  morceaos  d'ensemble»  d'an  effet  merveil- 
leox ,  alternent  avec  des  chœurs  ou  des  quaiuora  doublés ,  triplés  el 
quadruplés  des  diiïérentes  sociétés  ei  c'est  dans  celte  dernière  caté- 
gorie qu'éclate  la  perfection  véritablement  artistique  h  laquelle  sont 
arrivées  certaines  réunions  chantaMles  venues  à  celle  féie. 

La  Chorale  de  Mhizïq  ,  ta  Sa'mte'Cécile  de  Mulhouse .  l'Harmonie , 
VUnkm  nmneaU  et  la  Soàéié  çhonUê  dt  Stroibaurg ,  le  KuthêHmMÙk* 
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verein  de  âlayence  se  couvrent  de  gloire;  de  celle  f^loipo  noble  et* 
pure ,  qui  ne  sacrifie  personne ,  élève  les  cœurs  et  ne  faii  couler  que 
des  larmes  de  joie. 

Quelques-uns  des  morceaux  d'ensemble  se  lerminont  par  d'émou- 
▼anls  épisodes.  Le  Chavi  de.%  bateliers ,  composé  par  le  savaul  prési- 
dent honoraire  du  comilé  central,  G.  Kastner,  lui  vaut  une  ovation 
de  la  part  des  chanUurs ,  à  laquelle  toute  sa  modestie  ne  peut  le 
soustraire.  Autant  en  arrive  à  un  membre  de  la  Société  chorale  de 
Suasbourg,  le  D'  F.  Slrobl ,  pour  sa  belle  composition  intitulée  : 
Am  Abend.  Mais  la  démonstration  la  plus  chaleureuse  échoit  au  direc- 
teur musical  de  toute  la  solennité,  à  Louis  Liebé  auquel  les  chanteurs 
d'Alsace  soot  redef ables  en  grande  partie  des  éclatants  progrès  faits 
de|Hiis  une  série  d'années.  Après  rexécoUon  du  cbœar  général ,  c 
edMm  fMUmgmùrgen ,  >  composé  par  lui ,  des  tonneras  de  bravos 
débitent  dans  tome  la  salle  et  parmi  les  chanteurs  •  et  ceus*ci ,  qui 
avaient  pu  faire  ample  provision  de  bouqneti  dans  leur  pérégrination 
à  travers  Iji  ville ,  gHnoù  à  la  channante  libéralité  des  dames  de 
Golmar,  les  font  pleuvoir  maintenant  dans  un  bombardement  à  jet 
Goniinn  sur  leur  chef  aimé.  L'entbousiasme  est  porté  à  son  eomUe 
lorsque  II.  le  Maire  vient  lui  remettre  une  couronne  an  nom  des 
comités  de  Colmar. 

lie  culte  de  la  musique  et  surtout  du  cbant  choral  console  les  cœurs 
attristés ,  raffermit  les  conviciioos ,  élôve  l'Ame*  Si  dans  ces  solen* 
nités,  dana  no  but  de  variété  qu'on  ne  saurait  perdra  de  vue»  on 
eiécute  des  morceaux  gais  et  quelqoefon  badias»  par  conira  on  en 
exécute  d'autres  ayant  pour  texte  de  sublimes  poésies .  et  le  recueil- 
lemeat  avec  lequel  de  parails  morceaux  sont  interprétés  témoigne 
bauiement  de  l'impression  qulls  produisent  sur  l'esprit  des  chan- 
teurs eux-mêmes.  Quelle  place  peuvent  trouver  dans  les  cœurs  des 
sentlmena  vulgaires  ou  condamnables,  quand  on  chante  comme  Ta 
chanté  YVnkn  muiieale  de  Strasbourg  des  strophes  comme  celles  qui 
terminent  le  magnifique  Màmiergeuang  : 

Der  Erde  Sohn  von  oben  stammt , 
Der  0dm  Gottes  ihn  umwekt  ! 
Dm  deutei  ihm  tdn  heilig  Ami , 
Dn  neherl  îAm  mui  fifimm  CeM. 
Morg«n$^«n  âti  dei»  iUùtkg  » 
i^mmer,  firommer  MSiuunaiff  ! 
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Mail  le  eonœrt  te  temrine  lu  mnieo  de  la  joyeuse  agitaffoiiêxeilée 
par  le  chcenr  général  La  Saint^Bubert,  de  lAorent  de  Rlllé  *  el  le 
eoriége  ae  reforme  pour  se  diriger  vert  la  aalle  do  banquet. 

Le  vasie  faôiel  de  FEorope  a  peine  à  contenir  les  oonviVes ,  qui  ne 
peavent  tout  trooter  place  dans  le  même  salle.  Les  diflërenies  an* 
délés ,  dont  lieaoGOiip  de  membres  ne  s'étalent  Jamais  vus ,  fréter* 
nisent  ensemble  autant  qne  le  permet  l'espace  encombré.  Ces  dé- 
monstrations d'nne  cordlaie  .confratemité.s'écbangentsaitoM  entra 
les  lablee  qne  le  hasard  a  rapprodiées. 

Le  président  du  comité  central  prend  la  parole  le  premier  et  porta 
nu  teste  i  l'Emperenr,  protecteur,  des  «ru.  Dès  ses  premières  paroles 
aea  intentions  sont  comprises ,  et  il  n*a  pas  encora  prenons  le  nnm 
de  rCmpereor  que  de  tontes  parts  de  cbaleoreox  vlfais  écbtent  •  et- 
que  tous  ces  démocrates ,  tant  redoutés  dans  de  certaios  milieus , 
saluent  de  leurs  acdaoMitions  spontanées ,  le  grand  diadplinateur  de 
la  démocratie ,  le  représentant  inébranlable  des  noblca  aentîmenis'de 
la  nationalité  française. 

De  nombreux  tostes  de  circonstance  ae  succèdent ,  tous  accueillis 
aiec  tnmsport,  mais  celui  qui  provoqua  une  déraoostration  colossale  ,  ^ 
celui  qui  excita  un  véritable  délire  de  reconnaissance ,  fut  celui  porté 
h  M.  le  Maire  de  Colmar  et  à  l'hospitalité  de  ses  administrés.  Les 
voix  ne  paraissant  plus  suffisantes  pour  exprimer  toute  b  gratitude 
dont  les  chanteurs  se  sentaient  pcnclrés ,  un  roulement  formidable 
fut  exéc  uié  s(ir  les  tables  accompagné  d'un  irépignemem  de  Joie  à 
Élire  crouler  la  maison. 

L'atmosphère  éioulTante  de  la  salîc  contribua  peut-^tre  avec  les 
attraits  du  feu  d'ariifice  à  faire  levf  i  la  séance  pîulôl  qu'on  ne  le  pro* 
jelail ,  mais  cette  circonstance  para  aux  inconvénients  qui  auraient 
pu  résulter  d'une  prolongation  au  milieu  de  la  surexcitation  ge  nrrnie. 

Ici  encore  l'influence  civilisnirice  du  but  commun  se  révéla  d'une 
manière  victorieuse.  Fas  une  inconvenance ,  rien  de  reprébensible 
ne  fut  remarqué. 

La  dernière  journée  du  festival  fut  riche  encore  en  émotions  arlîs- 
tistiques  et  poétiques.  Le  concert  instrumental  avait  r  éuni  un  publia 
encore  plus  nombreux  que  le  concert  vocal;  à  ton  peut*étre ,  car 
l'effet  produit  par  tes  masses  de  chanteurs  réunis  le  premier  jour  ne 
peut  être  <*galé  par  aucun  autre  f^enre  de  musique. 

La  maguiiique  symphonie  eu  ui  mineur  de  Beetboven»  exécutée  par 


un  orcb^re  porté  au  quintuple  des  orcbestres  ordinaires ,  remplit 
d'admiration  Tauditoirp  émerveillé  ,  destiné  à  marcher  de  surprise  en 
surprise.  Car  immédialemenl  après  la  symphonie ,  la  perle  de  la  féle, 
TaimabSe  et  modeste  cantatrice ,  elle  que  ses  compatriotes  les  chan- 
teurs de  Strasbourg  avaient  si  joyeusement  acclamé  la  veille,  apparut 
tur  l'orchestre,  parée  des  insignes  de  i' Lnim  musicale  qui  ûtntt 
l'accompagner  dans  le  grand  air  de  Norma, 

Les  pathétiques  accens,  la  beauté  et  la  fleiibilité  de  son  organe, 
le  goût  parfait,  la  sensibilité  exquise,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
faire  une  cantatrice  d'élite ,  fuL  saisi ,  applaudi,  exalté  par  l'auditoire 
le  plus  svnipaihique  devant  leqiiel  elle  ail  peut-être  jamais  chanté. 
Puis  ce  fui  le  tour  de  MM.  Scliwsederlé  et  Oudshorn  ,  puis  de  • 
^f.  Wuille ,  puis  la  cantatrice  obtint  un  nouveau  triomphe  avec  la 
valse  de  Yemano ,  qui  fit  ressortir  encore  davantîsge  la  perfection  de 
son  éducation  artistique;  puis  les  chanteurs  de  Mayence  se  cou- 
vrirent de  nouveaux  lauriers  avec  le  Stândchen  d'Otto ,  une  compo- 
siiioii  de  leur  directeur  musical ,  M.  Gênée:  Der  Fruhlinqsanfang ,  et 
durent  répéter  la  satyre  musicale  execuiee  au  concert  de  la  veille,  le 
Hummoristuches  Qaodlibet.  Impos&ible  de  passer  sous  silence  les  ou- 
Tertores  à'Obéron  et  de  Guillaume  Je//,  magistralement  exécutces. 

Somme  toute,  la  ville  de  Colniar  peut  dire  à  juste  titre  que  jamais 
elle  n'a  connu  de  jouissances  musical&«  comparables  à  celles  que  lui 
ont  préparées  les  deux  journées  du  8  et  du  0  août  iHoS. 

Mais  déjù  les  chanteurs  commencent  à  se  séparer;  pourtant  avant 
de  disparaître  pour  longtemps  et  en  répondant  aux  généreux  senti- 
ments de  M.  le  Maire  ,  ils  vont  encore  exécuter  leurs  beaux  chœurs 
généraux  au  kiosque  du  Champ  de-Mars  ,  faisant  ainsi  participer  toute 
la  population  de  Colmar  aux  douces  émotions  du  festival* 

Ifs  terminèrani  en  rempUmot  on  dovoir  bien  doux ,  cebii  d'flx* 
primtr  à  leor  mnière  leur  reconnaiMaoce  aux  principaux  protec- 
teurs fli  proonoieara  de  la  fête ,  en  leur  portant  des  téréiiadet.  M.  le 
Maire ,  qui  a  conquis  les  cœurs  de  tous  les  chanteurs ,  prit  congé 
d'eux  avec  l'émotion  qu'on  éprouve  eu  se  séparant  d'anciens  amis., 
et  les  présidents  du  comité  !ocal  et  du  comîté  de  patronage  purent 
se  dire  avec  saiisfiicUoB  qu'ils  n'avaieal  point  travaillé  pour  des  io- 
grats. 

Va  brillant  bal  »  très-apprédé  par  la  partie  la  plus  jeune  des  cbaiH 


iMftflQiwtfirlaillledêCûlaiar,  larariM  joTeuMment  ce  ban 

eycle  de  fêiM. 

Tel  fui  le  8*  fiMlifal  ém  cbaDteurs  alsaciens  à  Colmar  »  qu'aucune 
diaiODiiaiioe  n'est  venue  troubler»  réponse  viciorieute  à  toua  lei 
douiea,  à  toutes  les  appréhensions ,  triomplie  des  cœurs  géoéreoi  » 
«oifnsioil  des  Ame»  timorées  ou  des  détracteurs  sysiémaiiqties. 

BODienr  à  tous  ceux  qui  l'ont  organisé,  protégée fiicilit4» iKMp* 
•  Mir  Ma  dMoiMin  ci  anx  arliites  qui  l'ont  Uliiatré. 


D'  EiSSEN, 
•aciaa  Préfet  iat^riauùr»  4it  Bm^HUm. 
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Sous  le  titre  de  :  Vie  H  tatma  ikùimi  de»  pktê  ei  fimdaUiin  de 
rSgtue  réformée ,  une  librsirie  d'AUeflugm  publie  ono  ooUeciioii  de 
biogrophies  en  0  volâmes.  L'ouvrsgo  qve  nous  annonçons  en  forme 
In  septième;  le  premier  et  le  huhiàmo  qni  oot  déjà  paru,  coniienoent 
les  vies  de  Zwingli ,  d'Olévianus  el  d'Ursinns  (réformaienrs  dn 
Palatioat). 

Plusieurs  de  ces  biographies  intéresseront  l'Alsace ,  les  hommes 
distingués  dont  elles  s'occupent  ayant  enseigné  à  l'ancienne  et 
illustre  Univenilé  de  Strasbouig;  de  ce  nombre  est  Pierre  Marijr 

Vermigli. 

Ce  réformateur  excite  Tintérét  h  d'autres  titres  encore.  Il  Tut  de 

cette  phalange  d'hommes  savants  et  convaincus  qui  enseignèrent  les 
principes  de  la  réforme  en  l!;i!ic  et  qui  s'expatrièrent  plus  tard 
pour  éviter  le  sort  de  Jérôme  Savonarola  ,  ce  moine  dominicain  , 
brûlé  vif  à  Floreiicr  ,  [mur  avoir  attaqué  les  mœurs  du  clergé. 
Aujourd'hui»  à  trois  siècles  de  distance,  ils  ont  trouvé  des  succes- 
seurs; leurs  noms  soui  tirés  de  i  uubii,  ieuis  livrer,  deii mu  autrefois 
par  la  main  du  tHim  reaii  ,  sortent  de  quelque  coiu  obscur  d'une 
bibliothèque  et  soui  1 1      i  imés  ù  des  milliers  d'exemplaires  ('). 

Vermigli  a  élé  le  plu»  illustre  de  tous  ces  auciens  protestants  ils- 
liens  ;  Théodore  de  Bère  l'appelle  le  t  phénix  sorti  de&  cendres  de 


(*)  Kmis  foiMm  allnsiaii  id  «u  magoiAque  tnilé  :  4et  beneficio  di  CrUlo ,  par 
Xmtw  Palxaiiio  ,  felrouvé  «n  Anglctçrra  «I  d^ji  littdail  dam  plutiouct  luagM». 
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Saroranoh.  >  Il  enseigna  dans  trais  c»piUlei  de  la  réfomie: 
à  Stnabomig  t  ^  Oxford,  à  Zurich  ;  sa  correspondance  s'étendii  sor 
presque  tous  les  antres  pays  protestants.  Il  assista  au  colloque  de 
Poitty.  Il  eut  une  grande  part  à  la  rédaction  diTinitiTe  du  common 
frayer  book  ,  c'est-à-dire  ,  de  la  liturgie  anglicane  qui  est  en  usage 
encore  mainlenant  ;  sa  doctrine  sur  la  Sainte  Cène  estlrès«ren3nrqijaljle 
et  eicerra  une  grande  influence;  enfin,  il  fut  tout  près  de  justriier  son 
prénom  de  Pierre  Martyr  sous  le  règne  de  Alarie  la  sanglante , 
pendant  lequel  288  proiestnn!"?  furent  brûlés  en  Angleterre  dans 
Tespace  de  cinq  ans.  Vermigli  avait  quitté  ce  pays  en  temps  utile; 
un  peu  plus  tard  le  corps  de  sa  femme,  morte  auparavant,  fut 
fxliLiraé  de  l'égiise  d'un  couvent  d'Oxford  ei  jrHe  dans  un  iicu  d'infâ- 
mie.  —  On  avouera  que,  vii-a-vis  de  faits  pareils  dont  l  lii^ioire  de 
tous  les  pays  est  remplie  ,  un  certain  parti  dans  le  journaiisiue  AcMie.\ 
ne  fait  pas  pr«^cist  ment  preuve  d'habileté  ni  de  bon  goût  en  jetant 
constanimeot  ù  la  face  de  l'Eglise  relormee  le  nom  de  Serret. 
Remarquons  de  phis .  en  passant,  que  l'exécution  de  ce  mallieureux 
est  aujourd'hui  un^uiinn  ment  reprouvée  par  celle  Eglise  —  tandis  que 
le  parti  dont  nous  parions  ne  demanderait  pa.s  mii  nx  que  de  rallumer 
les  288  bûchers  de  Marie  —  plus  ceux  de  tous  les  autres  pays. 

Keveuoui)  à  Ytunif^li.  Il  [uu:t|uii  a  Florence  ,  le  8  septembre  1M)0  , 
d'une  famille  considérable.  Son  prénom  lui  vient  d'un  moine  domi- 
nicain »  tué  par  des  gentilshommes  catbarres  et  canonisé  après  sa 
mon ,  auquel  la  mère  de  YermigU  consacre  son  enftnt.  A  l'âge  de  sei<e 
ans  il  entra  dans  Tordra  des  Aagustina  6  Fiésole.  Ses  sopérieiin 
.  reoToyèraot  ëwdier  ft  Padôue  »  d'où  il  sonit  pour  se  fooer  à  la  pré- 
dicaiioft  et  i  l'euseignenent  de  la  philosopble.  Bientdt  ses  qualités  le 
llraat  élever  an  poète  d'abbé  de  Spolète,  oà  il  devait  léforaur  les 
mœurs  des  couveuts  d'hommee  et  de  femmes  ;  il  passa  de  là  a  Naples 
eu  qpallté  de  prieur  de  St.-Pierra  od  arum,  Cest  daos  cette  ville 
qu'il  eODDut  les  doctrines  des  réformateora  alleottuds  et  suisses  11 
en  An  pénétré  et  se  mit  i  précber  la  justification  par  bi  foi.  On  le 
.  MMima  visiteur  des  convento  de  son  ordra  en  Italie  ;  mais  la  sévérité 
qu'il  déploja  dans  oette  cbarge  le  fit  détester  ci  il  fut  placé  de  non> 
veau  comme  prieur  de  San  Fredtano  à  Lucques.  Ici,  comme  à 
Naples,  il  trouva  un  certain  nombre  d'adhérants  de  la  téforme  ;  ses 
couvidions  se  fortifièrent  et  flairant  par  lui  attirer  une  accusation 
d'béréfie      tribunal  de  l'inquisition.  Cité  devant  le  cbaptire  de 
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l'ordre  à  Gùues,  il  comprit  qu'il  n'y  nvaii  p!us  de  sécurité  pour  lui  en 
Italie  el  il  prit  Te  parti  de  la  fuite  —  en  même  temps  que  bon  ami , 
Bernardine  Ochino  ,  g<'néral  des  Capucins,  Verniigli  &e  dir  igea 
d'aborJ  sur  Ferrur  e  à  la  cour  de  Renée  de  France,  fille  de  Louis  Xfî, 
épouse  du  duc  Hercule  d'Esté,  qui  reunissait  autour  d'elle  un  piiit 
nombre  rfe  protestants  distingués.  De  lù  il  passa  en  Suisse.  11  avait 
alors  aiw  iiil  l'ùge  de  42  aas. 

iNouâ  lie  suivrons  pas  eu  détail  ses  destinées  ulieiieutes.  Disons 
seulement  qu'il  enseigna  avec  éclat  à  Strasbourg  à  deux  reprises , 
depuis  1M2  jusqu'en  1547  et  dqniif  1553  jusqu'en  1556.  Entre  ces 
deux  périmlm  il  vécui  à  Osfonl,  où  il  fîii  r^Bi  pu*  deux  aaim 
tbéohoflciit  ttraslNNirgeôis  :  Butter,  le  plus  célèbre  de  tow .  ei  nu 
ani  ^nl  Fage ,  lesquels  quittaient  leurs  places  4»ar  ssUe  de  rimérioi. 
Rêvera  à  Strasbourg  pour  écbapper  à  la  persécution,  Vernigli  An 
biciMdt  attristé  par  les  maibeorenses  disaemioas  entre  les  latliérieas 
et  les  rélbmiés.  Genèfe ,  Beidelberg  et  Znricb  se  disputèreM  rboB« 
aear  de  le  pdiséder;  il  cboisii  cette  dernière  ville  ob  il  ironva  OeMno 
et  nne  contannaoté  protestante  italienne.  Cfest  enanne  dépmé  de 
Inrieb  «pi'il  se  rendit  ft  Poissy  où  9  liit  comblé  dlMoneors.  11  nonrat 
à  Znricb  le  42  novembre  4m,  après  avoir  conresaé  sa  foi  en  ces 
paroles  :  c  Je  n*espèfe  le  saint  et  la  vie  qne  par  iésos-Cbrist*  qoe  le 
Père  a  donné  aux  bemmes  comme  Sanveor  nniqne.  »  11  Mme 
ploskors  oovreges  dont  la  célébrité  fot  telle  qu'en  1575  Robert 
Haason ,  pasteur  fiincais  à  Londres ,  pnt  en  extraire  quatre  livres  de 
t  loci  communes  »  concernant  le  dogme  et  la  morale. 

Hoiis  avons  donné ,  dans  ce  qui  précède^  im  aperçu  bieo  aride  du 
contenu  d*un  livre  qui  se  recommande  autant  par  la  facilité  de  ,1a 
narration  que  par  la  profondeur  de  l'érudition  historique;  Il  est 
d'une  lecture  sgréable  en  même  temps  qu'instructive  ;  aucun  de 
ceux  qui  connaissent  les  publications  antérieures  de  M.  le  professeur 
Sebmidt  ne  s'étonneront  de  retrouver  ici  des  qualités  qu'ils  ont 
appréciées  ailleurs.  Il  nous  a  tracé  d'une  main  sûre ,  guidée  par  un 
cœur  sympathique ,  la  vie  d'un  savant  distingué»  d'un  rëtormateur 
bifluent  et  d'un  bomme  de  bien. 

Stiasbouif. 
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SUU  LES  ANCiËiNNES  VOIES  DE  COMMUNICATION. 


Les  recherches  historiques  de  noire  époque  onl  jeté  un  jour  tout 
nouveau  sur  les  niigraiious  des  peuplrs  uneiens  d'Orlcni  en  Occident. 
Nous  n'ignorons  [  lus  aujourd'hui  d'uu  sont  venite»  les  populations 
Gaéliques  er  \v>  beigeh  qui  les  ont  fait  reculer  vers  le  Sud.  Au  roO' 
ment  où  Hnme  fit  la  conquête  de  la  Gaule  lransn![)iijf  ,  on  savait  en- 
core ,  muis  par  tradition  seulement ,  que  les  Belges ,  qui  avaient  plus 
de  rapports  avec  les  Germains  que  les  Celles,  ëiaieni  arrivés  des 
contrées  iransrhénanes  et  avuieni  refoulé  les  popttlalioDs  Celtiques 
jusqu'aux  Lords  de  la  Seine  et  de  la  Marne  {^). 

Les  Séquanals  s'étendaient  dans  b  pl^i"*' la  haute  Alsace  jus- 
que vers  la  limite  actuelle  des  deux  d*'pai  lenients  ;  au  nord  rie  cette 
limite  commençaient  ie^  icii  es  des  Médiomalricieus.  Quaiu  aux  Uau- 
raques ,  ils  habitaient  les  environs  de  Bâie  (ville  fondée  vers  la  fin  du 
iv«  siècle)  et  occupaient  au  nord  les  collines  du  Sundgau.  Arioviste 
ayant  passé  le  Rhin  avec  des  Suèdes  et  d'autres  bandes  de  Germains ,  au 
nofldbre  desqaeltes  on  fok  dlés,  pour  la  première  fois,  les  Yaugions, 
Némèlcs  et  Trîboques ,  ces  trois  peuples  restèrent  sur  le  sol  Gadois 
après  la  déllrite  du  gImT  dont  lia  avaient  la  forloDO  etoeenpèreot 
les  r^^ioBS  limitrophes  do  Rbin  chez  les  Mèdiomairiciens.  Les  Tri* 
boques  devinrent  ainsi  possesseors  de  la  Basse-Alsace ,  i  l'exception 
d'une  bible  portion  qui  échut  aux  Némètes ,  vers  le  nord.  Les  Mé* 
diomatriciens  se  retirèrent  alors  au-delà  des  Vosges.  Les  nombreuses 

(')  CAmr  t  Gwtrrt  (f«t  (rtnifor  «  livre  i ,  cb.  i. 
S*AiMt. 
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pierres  lei'ées  que  {  ingénieur  Speckié  sîgiiahiit  au  seizième  siècle 
comme  cxislant  sur  les  sommets  de  nos  inonln^nes,  et  dont  le 
Spitzsietn  et  le  Breitentletn  des  environs  de  la  Petite-Pierre  paraissent 
élre  les  derniers  témoins  restés  debout ,  n'étaient  prubablemeot 
antre  chose  que  les  limites  ûts>  peuples  établis  sur  les  deux  versants 
des  Vosges 

Quant  à  la  partie  sud  de  l'Âisucc  ,  qui  était  iiabitée  par  les  Séqua- 
nais  et  les  Raaraques  avant  l'invasion  d'Arioviste ,  il  parait ,  liicn  que 
César  ne  parle  point  du  retour  des  Rauraqaes  dans  leurs  foyers ,  que 
ce  peuple  revint  prendre  sa  place  et  s'étendit  dès  lors  jusqu'au  pays 
des  Triboques. 

Nous  ne  raconterons  point  la  lutte  héroïque  soutenue  pai  la  Gaule 
contre  l'un  des  plus  t_;raiuU  i::jjiiiaiiies  de  l'anliquité.  Alise,  Avnricum, 
Gergofle  et  leurs  lioblca  défenseurs  seront ,  pour  tous  les  àfjes  et 
pour  tous  les  cœurs  qui  comprennent  le  sentiment  de  l'indépeudauce 
nationale ,  un  étemel  sujet  d'admiration. 

Gëaar  a*ent  pas  le  temps  d'organiser  la  Gaole  ;  il  ne  put  que  la 
coaiprimert  It  dompter  (^).  Ce  iVst  qu'à  dater  du  règne  d'Angoate 
et  de  la  célèbre  assemblée  de  Narbonne  (ao  97  avant  J.-C.)  que  date 
«né  disIribatioD  plus  régulière  de  cette  magnirique  conquête.  La 
Celtique ,  ayant  pour  capitale  la  nouvelle  colonie  de  Lyon  ,  fondée 
par  MunatiM  Plancoa  qui  conduisit  amsl ,  l'an  13  avant  J.*G. ,  une 
colonie  ches  les  Raunques  et  fonda  la  ville  d'Augnaïa-Rannooraai 
ou  Rauricomm ,  la  Celtique ,  dison84iou8,  s'étendait  è  partir  de  cette 
époque  Jufqii*au  Rhin ,  et  TAIsace  entière  se  tnmfa  comprise  dans  la 
Relgique  (>). 


(*)  On  trouve  des  exemples  analogues  de  pareilles  Umttes  au-ddiduRbin,  avant 
la  (nmde  imasion  du  v*  siècle.  «  VU  terminale»  lapide$  Ateuuamomm  et  Bwrguth- 
dimm  eoii/lfiio  dMinguAtatt ,  »  dit  Ammien  Marcellin ,  livre  xviii ,  chap.  ri*. 
(CoUêctiùn  Nisard ,  page  9i ,  iiHÛne). 

Ç)  «  Bellum  in  Galliâ  gaium  e»t  :  dûmiia  nmf  a  Cœsare  maj  ima  nationeâ  » 
Mtd  nundum  leijihim  ,  tinudtim  jtirr  rrrh  .  nnndum Ultis  firmâ poee  devtncfi  GoUi.  • 
Ciceno ,  m  oraltone.  de  Provinrm  Consuianbtis . 

C)  L  Al»ace  fit  donc  |»artie  de  la  Belgique ,  puis  di>  la  (iormanio  supérieure  jus- 
qi'à  Tépoque  où  l'on  forma  la  Ciwnde-SéquaiiBbe  en  joignant  le  sud  de  TAhaoe . 
le  pays  des  Havfaqme  ft  celui  des  Sétfoanais  :  c'est  aussi  A  dater  de  ce  moment  que 
les  deux  CermaoÏM  sont  qualifiées  de  W  «i  de  II*.  L*A]sai>e  du  Nord  fut  romprise 
dans  la  l'%  et  >  resta  jwur  la  juridiction  f«clé»iastiqiic  il«  Mayen«e  •  bien  qiu; , 
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Nous  ne  tuivroi»  pw  Dnisos  ei  Gsmumtciii  tes  lean  hniM 
contre  les  Genasiins  :  eUes  n'appartianient  p/àft  noire  ptys* 
Dmm  étiiblil  det  poites  de  défense  parioot  oà  il  préroiail  «iiielqM 
danger  ponr  la  nonvelle  conquête  ei  §t  eonstmîre  plos  de  dûioanle 
forts  00  castels  le  long  dn  Rbio.  Floros  «  qui  donne  ces  détails ,  ne 
désigne  l'emplacement  d'aucun  de  ces  postes  de  défense  (i). 

Hone ,  après  les  désastres  de  Tanis ,  ne  songea  plus  à  fiiire  la 
eonqnéte  de  la  grande  Germaaie ,  mais  toute  sa  sollicitude  se  porta 
sur  la  conservation  de  la  frontière  do  Rbin.  C'est  alors  que  nous 
voyons  apparaître  les  deux  commandements  de  la  Germanie  »  consti- 
tués dans  la  Belgique  et  comprenant  notamment  les  peuples  d'origine 
Germaine  ,  transplantés  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  L'autorité  du 
chef  ou  des  chefs  de  ces  nouvelles  divisions ,  tantôt  confiée  à  un  seul 
général  »  tantôt  divisée  ,  s'clendil  sur  les  terres  conquises  au-delà  du 
Rbin.  Huit  légions  ornipèrcnt  reite  frontière  de  la  Gaule  depuis  lo 
pays  des  Helvètes  ei  des  Séqu  inais  jusqu'à  l'île  Baiave.  Une  force 
aussi  impnsnnic  p(  iinii  de  (  iiliiver,  en  toute  sécurité  ,  sous  la  pro- 
tection d  une  tonilicaiion  artificielle  partant  du  Danube  et  s'étendant 
le  long  de  la  forêt  Hercynienne  jusqu'au  Mein  {*). 

Des  routes  militaires  furent  onv(  r  [(  s  dans  la  Gaule  transalpine  dès 
le  règne  d'Auguste ,  par  Marcus  Agi  ippa  ,  son  g<  n  ire  :  les  grandes 
artères  de  communication  qui  ont  sillonne  uoiie  jM  ovioce  el  dont  il 
nous  reste  des  fragments  si  imposants  ,  datent ,  plus  ou  mcmis ,  de 
cette  époque. 

César  ne  parle  que  de  deux  villes  des  Séquanais ,  Vesontio  et 
Ma(jciohria;  il  o'en  mentionne  aucune  de  l'Alsace.  Cependant  la 
science  archéologique  n'en  revendique  pas  moins  comme  villes  d'ori- 
gine ou  de  uooiâ  celtiques:  OUn,  Lrum ,  Gramai ,  CamOctf  liruiuc. 


dans  les  dernit'^rps  .innées  de  l'empire ,  elle  eut  été  ilét.ichéo  de  l.i  province  pour 
former  un  district  spéciaJ ,  placé  soua  l'autorité  d'un  Comto  y  indépendant  du  Diift 

do  Mayence. 

(•)  Fi  onr«;,  livrf  iv ,  ch.  \u  :  «  Afam  per  Rhud  quidem  ripant  quiaqtuigûUu 

amplutH  casietia  dtrexit.  » 

(*)  Consulter,  pour  la  description  de  cp  fossé  p,ili^s.idû,  les  oiiva^re^^  suivants: 
ReNED.  WauLi.M  ,  Germanien  tuul  settH  hewohnei  .  .S\  Wi-imar  iniB.  —  Mone  , 
L'tgt»chH  hU  des  budmlmi  Lumlcs,  Ui».  —  Max,  uk  hi.so,  tluhiisse/nenlt  roiuuim 
du  AAm  el  tfN  DmuUte, 
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ArgmamÊOf,  BtkMt  Àrgeniorat  et  Breueqmag  (i).  Rien  n'a  sunrédi  A 
la  conquête ,  d«  oos  matoons  faites  de  claies ,  semblables  à  des  bottei 
de  cbarbonnien,  oonstitoaient  les  babitations gauloises;  Il eiicit 
de  même  de  œs  rangées  aleraatives  de  poulns  et  de  pierres  quf 
formaient  leurs  raurtilles  :  tout ,  jusqu'au  souvenir,  en  serait  perdu* 
si  César  ne  nous  en  avait  laissé  la  description ,  car  les  Gaulois  brû- 
laient leurs  TlUea  à  rapproche  de  l'eDuemi  ou  qaand  ito  voulaiettt 
émigrer. 

Les  routes  militaires  que  l'on  nommait  consulaires ,  prétoriennet  et 
quelquefois  regiœ  ou  hasilicœ,  portaient  le  nom  de  leur  auteur,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  en  ordonnaient  la  construction  Auguste  n'é- 
pargna poini  les  trésors  ni  même  les  statues  ,  provenant  de  îa  con- 
quôie  de  l'Orient  et  de  la  Grèce  ,  i»our  subvenir  aux  dépenses  qu'en- 
traînait la  création  des  grands  chemins  de  l'empire  ,  aboutissant  tous 
au  miUiaire  doré  du  Forum  de  la  capitale.  Les  travaux  exécutés  par 
les  Romains  pour  établir  leurs  routes  ont  bien  des  rapports  avec  les 
prodiges  réalisés  de  nos  jours  dans  les  ronstruciions  de  chemins  de 
fer:  alors,  comme  de  nos  jours,  nul  olisiade  n'était  capable  d'ar- 
rêter les  ingénieurs;  mî^niis  désséchés  et  comblés ,  vallées  jointes 
par  des  levées  ou  chaussées ,  muntagnes  ou  roches  percées  et  qut  i- 
quelois  tournées  afin  de  ménager  les  pentes,  voilà  ce  qu'attestent  les 

(*)  PtoléiDée  qui  a  compoià  m  géographie  du  temps  d'Adrien  ou  de  Haro-Aurtle 
(de  l*ao  ISft  à  135)  est  le  premier  mteur  oncieD  qui  nous  parle  des  viUes  d'Alsace. 
Voici  ce  que  l'on  trouve  au  livre  n ,  eh.  ix  :  La  viu*  lésion  Auguste  cbci  les  Tri- 
bnqucs,  ayant  pour  villes  Breueomagus  et  £leebos  (BnnuaUi,  Ehl)  auxquelles  on 

peiit  aj  outer  Argentoratuni  qu'il  attribue  par  erreur  aux  Vangions.  Les  vill.  s  di's 
Rauraijurs  sont  Aupti?!.»  Ratirnoonim  et  Arp^nloiiar —  Quant  aux  auln-s  \i\\f>  . 
elles  ne  sont  arrivées  à  notre  <oiin,ii.s<,mi'c  <)iic  par  Anuiiini  Marrellin  et  le»  Itiné- 
raires. —  Les  Gaulois  avaient  aussi  des  routes  <loiit  il  nous  est  inipu^siblc  de  coii- 
stafer  plus  que  le  fouveuir  :  ils  avaient  une  aptitude  partiouliirc  pour  l'agriculture 
.et  c'est  à  eux  que  l'OD  doit  l'inveutien  delà  charrue:  <  fiaOoioïKatieiiMse/'ormam 
arafri  etrin  roAt,  ete.  ■  PLniE  randen ,  livre  xnn»  chap.  18.  • 

BfccsTE  ,  livre  \ui\ ,  titre  8«,  loi  S,  {j  tl.  Ulpien  :  Viam  pKftlieem  eom 
Hirimti^  nijiis  i-ilam  snlnni  pnblieum  est  :  publiais  vias  dicinuu  {§  88)  quœ  Grati 
iiasilim$  id  e.s/  Ilfdins  ,  nostri  prfrtorinx  ,  nUi  mnj^vlnrfx  ,  vhx  ftppfHoiit.  — * 
ISIbOHE  DE  SÉVILLK  ,  Orujiues  ,  livre  xv  ,  chap.  16  ,  de  limenbus  :  Pdnu  aulem 
Pmti  (Caiitiaginois)  diainlur  tapidilus  vtat  stravme  :  posteà  Homatu  eas  p(i 
omnem  fini  orbem  dwpomeruul ,  propter  ndiMhmi  iUtwrtmane  pithofiom 
tuet. 


l'auace  romaimb. 


457 


tfébrîi  de»  xtkÊ  qui  eoavreat  le  lol  de  l'anciett  Empire  romaia.  Ces 
grandes  voies  étalent  ordiiudfMMQt  dites  de  ptosfievs  coscbes  de 
■natérieox ,  superposées  à  nne  esses  grande  profondeur  dm  le  soi  et 
varient  suivent  les  pays  que  l'on  avait  à  traverser.  Le  ntiiMifa  àm 
luiliea  >  Yagger,  était  la  voie  principale  ayant  an  moins  knk  pieds 
(romains)  de  largeur.  Elle  était  garnie  des  denx  côiéa  de  bctdnna 
mortes,  espèces  de  trottoim  «  qui  étaient  plu»  éieiéns  et  servaient 
de  montoir  ans  cavaliers ,  les  Romains  n'ayant  point  d*éirîers  (i). 

Lyon  était  véritablement  pour  les  Romains  le  commenoement  de  la 
Gade:  Jusque-là  ils  étaient  dans  la  province  qni  était  aomnise  dapnis 
longtemps.  C'est  de  Lyon  que  Ton  commentait  à  compter  par  iienes 
gantoises  (iiSOO  pas  ou  demi-liene  andenno  de  Pftnoe  •  de  S5  an degr^ 
et  que  partaient  lee  grandes  voies  milluirar  qni  oondnisalsnt  avx 
extrémités  de  l'empire  (*|.  Celle  de  RssnoQon  ftu  établie  des  pre- 
mières: elle  fiit  prolongée  daae  la  direction  d'Angnsta  Ranraoomm 
et  le  long  dn  Rbln  ;  d'antres  routes  venant  des  Alpes  eurent  anmi 
pour  oontinnaiion  la  route  de  Mayence.  Cette  route  «  qni  venait  dn 
Besançon  par  Handeure  •  entrait  en  Alsace  près  de  PécboJ'E^ise, 
'  décrivait  une  courbe  vers  le  nord  et  se  dirigeait  sur  Augusla4tanm- 
cornm«  Près  de  Hirsiogue ,  elle  poussait  nn  embranchement  vers  la 
route  du  Rbin  qu'elie  coupait  pour  aller  à  Keml^ ,  où  il  se  faisait  on 
passage  Ters  Badenwiiler»  etc.  La  route  dn  Rbio  entrait  en  Alsace 
près  d'Arialbinum  (Binningen ,  en  Suisse) ,  passait  près  de  Kembs  « 
allait  è  Rumersbeim  et  Bantzenbeim ,  près  desquels  il  y  avait  un  relaî 
stabula  et  se  dirigeait  sur  MonS'Brisiacus  ou  Argentouaria.  Près  de 
Heiteren ,  la  voie  disparait  sous  la  route  qui  conduit  à  rVeuf-Brisacb  « 
et ,  à  peu  de  distance  de  cette  ville ,  elle  se  bifurque  :  l'embrancbe* 
ment  de  droite  Ta  »  en  ligne  directe ,  sur  Biesheim  où  la  voie  rencon- 
trait les  premières  babitatioos  de  Mons-Brisiacus  ;  quant  ù  l'embran- 
chement  de  gauche ,  il  continue  à  être  confondu  avec  la  roule  ,  tra- 
verse la  partie  s\id  de  Neuf- Brisach  ,  sort  de  cette  ville  près  du 

(*)  Digeste  ,  livre  vuj ,  titre  i%  loi  l^*.  Jter,  le  sentier,  a  deux  pieds  de  lar- 
geur; adN»,  chemin  d'une  bête  de  WMmne  «n  charette  de  euUure,  4  pied»;  «w , 
la  voie ,  S  pieds,  pour  penn«ttfe  aux  chart  d*aUer  el  venir.  —  Le  pi^  romain eil 
lie  10  poures  10  lignes  S ,  ou  SB,9iSillS. 

(*)  Animien  Harci'llin  dit  en  païUnt  de  Lyon  :  •  qvi  locm  ezordium  est  GaOior 
rum  erindèqut  MM  mUUttiê  jMMftM  u4  tev0U  Umera  metkmtur,  •  Livra  xv, 
cbap.  Xi. 
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dveiièrf^ ,  loagè  \»  einal  Vaabaa  jtta<|u'à  WideanUMi  «I  se  dirige 
sur  Argttoloaaria  (près  d'Ohnenbeim)  >  Helvtlus  (EU)  et  Argenlon- 
uiJD.  AAHlelà  de  fidveliie  ou  Elcebitt»  la  foieee  oonroiid  avec  la  rouie 
4e  Golnar  à  Smsboorg  ;  mais  elle  s'en  sépare  à  rentrée  de  F^gers* 
hein  poar  aller  droit  vers  Kœoigsboven  ou  la  Chartronse  •  pois  fiûre 
loa  eolrée  dBW  l'abiiqoe  Argentorat ,  confondu  avec  la  voie  de  Sa- 
veme ,  2Vri  Mermv.  CelleHïl  passait  par  le  iCocbersberg ,  entrait  I 
Savcme  près  dn  cimetière,  entre  les  routes  actuettes  de  Hannoutier 
et  Hoclifeldeo ,  franchissait  les  Vosges  et  se  dirigeait  vers  Helz.  (înaat 
à  la  ronie  du  Rhin  que  nous  avons  quittée  pour  on  instant,  elle  allait 
en  droite  ligne  d'Argentoraft  sur  firumath  Rrocomagut,  puis ,  fiiîsant 
un  oonde  A  droite  »  hingeait  ia  lisière  méridionale  de  la  forêt  de  fla* 
goenau  poor  s'approcher  de  Seliz ,  où ,  reprenant  sa  direction  en 
ligne  droite ,  elle  allait  vers  Lanterbowf  qui  a  ramplacé  Concordie 
et  de  là  à  Mayenee* 

Ces  roules  présentent ,  partout  où  l'administration  des  ponis  et 
chaussées  a  été  dans  le  cas  de  faire  des  décapements  »  une  couche 
épaisse  de  gravier  lié  avec  de  la  chaux  :  il  serait  très-iuléressant  de 
rechercher  à  quelle  profondeur  s'étend  celte  couche  qui ,  dans  nos 
contrées  ,  préseuiait  des  caractères  efficaces  de  résistance  aux  eaux 
souierraiues  d'iufiliralion.  Il  est  à  présumer  qu'uue  couche  supé- 
rieure ,  couiposée  de  jiierres  pins  l;irj;es  ,  a  dippjiru  successivement 
quand  ces  routes  eut  cessé  d'être  eoiretenues  d'une  façon  régulière. 

Mais ,  à  c6té  de  ces  voies  que  Ton  appelait  du  nom  de  leur  antenr 
(voie  Domitienne»  Âppienne*  Agrippîue,  etc.),  il  cxistiîi  une  antre 
classe  de  cbemim  poblics  nommé  vUe  vicinales  ou  cliemiHs  ncinaïue, 
conduisant,  par  exemple  »  d'une  grande  voie  militaire  à  une  autre  , 
ou  bien  vers  les  villes ,  villas  «t  postes  fortifiés ,  tels  que  les  oppida . 
castels  et  camps  permanents  ,  castra  ttaiiva ,  qui  n'étaient  point  pla- 
cés sur  les  grandes  voies.  C'étaient  aussi  parfois  des  chemins  de  tra- 
verse qui  ue  conduisaient  qu'aux  exploitations  agricoles  où  ils  s'ar- 
rêtaient sans  avoir  de  débouchés.  «  Les  traverses ,  dit  IJergicr,  auteur 
t  du  couimencemcut  du  xvir  siècle  ,  se  faisaient  à  la  diligence  des 

<  magistrats  (locaux)        ausqnels  il  estoil  enjoint  de  les  faire  munir 

«  ou  paver  cluicini  selon  son  deslroil  {districtusj  ou  t»'n  iiojre  ,  non 

<  pas  aux  despeus  du  public,  mais  des  particuliers  qui  ;ivoient  leur 

{')  lUilwt.  dt»  grandi  themmu  dcl'emptre  rvtmtm,  tome      cti.  x\u,     3  cl  4. 
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«  donieile  tn  bourgs  et  tiltogM  ou  qui  poiBédoiOBt  4ei  wahona» 
c  tflfres  ei  liericagei.  » 

«  Donc  ces  magistrats  des  villages  ,  etc. ,  faisoient  travailler  en  cet 
«  chemios  de  traverse  de  deux  manières:  sçavoir  par  corvées  et  par 
t  contribuiions  :  (';iv  ils  avoieul  pouvoir  de  contraindre  ceux  de  la 
€  commune  populace  qui  y  possédoient  quelques  terres ,  d'y  veuîr 
<  travailler  en  personne  *  les  uns  pour  charrier  les  pierres  et  les 
t  cailloux  ,  l'arène  et  le  gravois  armam  et  glaream  et  autres  maté* 
c  riaai  nécessaires  qu'il  Eilloit  souvent  aller  quérir  en  lieux  fort  éloi- 
f  gnez  de  l'ouvrage  :  les  aotres  i  eoire  h  cfetw  :  les  antres  à  assem- 
c  bler  les  matières  par  ordre ,  les  battre ,  massifer  et  aUtonir  :  les 
c  antres  k  trandier  des  montagnes ,  à  combler  des  marais  »  eseonier 
€  les  eaux  des  fondrières  ei  y  (Uie  maints  antres  ouvrages  taeheoK 
c  et  difliciles  »  qui  ont  souvent  excité  de  grandes  pUdntes  et  aéditioiiB 
c  perles  IhvviBces.  > 

CcUc  diflV'reDce  entre  les  grandes  voles  consulaires  n  les  chemins 
vicinaux  a  encore  été  clairement  établie  par  deux  célèbres  juriscon- 
sultes ,  Paul  et  Ulpien  :  il  en  est  de  même  de  Siculus  Flaccus  dont 
nous  citerons  un  passage 

Les  clierains  publics ,  (juel  que  fui  leur  nature,  consulaires  ou  vici- 
naux ,  devaient  toujours  être  réparés  dans  les  mêmes  conditions, 
avec  les  mêmes  matériaux  :  il  était  sévèrement  interdit  d'apporter 


(*)Di6BSTB,  Ihmxun,  titre  7\  lois*:  «  l'tn  viditalw  ftm  «Êgrii  frkMt* 
nm  «oOilît  fvUrn  tmt ,  qvmum  memarm  mm  «rlof  (m  tHiftont  pis  to  nom  de 
leur  ralev)  pMkurum  vkrum  numéro  sunt.  (Paul  dit  aussi  :  Viœ  vidmki  JW- 
MioonMi  irianm  numéro  sunt).  Ulpien  ^oute,  i  ce  qu'il  a  dit  :  Stê  Mlf  cm  ei 

cœteras  vias  militaret  hoc  interest  :  quod  via  mililare*  exitum  in  mare  aut  in 
urbes  aut  in  flumind  publica  aut  atl  aliam  viam  militarem  hahent  :  harum  aulem 
vicinalium  viarum  dissiiuUis  conditio  est  :  najn  pars  earum  in  militares  vias  exi- 
tum kabent ,  pan  ihté  vUo  exUu  f Mtermornniter.  • 

SicuLVS  FLACCU8 ,  de  eimditiùniiui  agronun ,  Hbro  :  «  Nm  tmt  m»  fuNkm 
regatet ,  fUŒ  pab^  munhmiur  cl  flucfonifii  nomtiM  Minent:  jmi»  et  ùtmtoru 
meipiimt ,  et  per  Bfiim^^e*  muniunlur.  Suni  «i  9kinak$  viœ ,  qum  de  piAHeit 
dherhtnt  in  agros  et  sœpè  ad  aitents  pnblicas  perveniunt.  Hœ  muniuntur  per 
fHVjoa ,  iil  rsl ,  per  marfi^troit  pagoniw ,  qui  oprras  a  pnsxessorihis  ad  pris  tuenâm 
erifjere  si>hh  'uiit  :  nul  ,  ut  cominrhuiis  nni'-'H'iiit'  jnissfssori  per  tinguloê  agroi 
certa  spaUa  (ustgnautur ,  qua  »uU  mpensu  tueaiilur.  » 


4M  ism  d'alugr* 

des  modificâiioiis  i  li  ui  mode  de  coDstraoUoo  0)  et  Us  étaient  de 
plus  impre5cri[)libles. 

Rome  occupa  ubse/.  piiiisiblemeni  la  Gaule  peodaut  les  deui  pre- 
miers siècles  et  une  partie  du  troisième.  Outre  la  ligae  du  Hhio  ,  elle 
s'étendait  dans  la  Fo rôt-Noire  ju^u  à  la  ban  iure  artificielle  qui  la  sé- 
parait des  peuples  bai  Iku»  s  ;  les  terres  situées  entre  celle  ligne  de 
défense  et  le  lihin  étaoi  distribuées  comme  terres  décutnales  à  des 
colous  militaires  ou  celtes ,  toute  la  contrée  jouissait  d'une  véritable 
sécurité.  Les  monuments  d'Âugusia-RMinicorum  ,  de  Badenwiller , 
de  Zarten  ,  Tarodumm,  près  de  Fribourg ,  de  Riegel ,  Rigola,  de 
Baden-Baden  Âquœ-BadÊnm  et  les  noiiibreiisee  foies  de  cauBaiii- 
csiioi  qui  sOieniaieiil  la  plaine  •  le  Kayiersthol  ei  ta  fortt  Berey- 
Bieue  t  aiunteiH  reiialeace  d'en  écabUnement  solide  et  dnnble.  SI 
aons  passons  de  là  dans  TAbaoe  qoi  était  plaeée  en  arrière ,  rela- 
ilveneet  à  la  frande  Germanie  •  des  voies  f icinalss  Jaiperttoies , 
oomnoniquant  avec  Tintérieur  de  la  CanlOt  ou  traversant  le  paya 
dans  tons  les  sans,  en  se  rattachant  aui  i^andes  voies  militaires  dont 
le  traoé  est  d#à  oonov  »  devaient  aécesasirement  avoir  dié  créés  par 
les  possesseors  et  habitants  de  cette  belle  oonlrée.  Le  sud  de  noire 
Province .  qoi  était ,  an  dire  de  César,  Ton  des  meUlenrs  terroirs  de 
la  Gante»  se  serait-il  instantanément  couvert  4e  maréeaces  et  de 
Ibréts  impénétrabiesY  Ne  voyons^ions  pas  qne  les  Ranrsques  lliabé- 
taieat  et  qn'Os  avaient  des  villes  t  Large  »  Ilmnci ,  MonsoBrisiacns , 
Aifentovaria  et  Horfoooiig  qiii  recelaît  dans  son  aol  des  restes  ai  ioi* 
posants  de  la  grandeur  romaine ,  mais  dont  le  nom  n'est  malhenreii- 
sement  point  parvenu  josqn'ft  nous.  Si  nous  allons  vers  le  nord , 
habité  par  les  Triboqnes,  ne  rencontrona^aons  pu  tout  près  de  la 
limite  des  deux  peuples  (Rauraques  et  TKboques)  la  halle  mostique 
de  Bergheim ,  la  ville  d'Helvetus ,  espèce  de  Ville-Forum ,  c'est-à- 
dire  une  localité  importante  par  ses  marchés  périodiques  :  Burghsim, 
le  mur  païen  de  Saiute-Odile ,  IiieQwilier,  près  de  Barr,  lesnonh 
l>reuses  antiquités  de  la  vallée  de  la  Bruche ,  Argentoratum ,  Broco» 
magus,  Tres*Taberoœ  r  les  bains  de  BouswiUer,  logwiUer,  et  toute 


(■)  DificsTt ,  livro  XLiu ,  titre  liv.  i**  «t  loi  t«.  Vka»  piMieom  jMfwfir* 
IMM  «ifftdô  «Ktftere  nm  pofeil  etmm  Umgistimê  tmpm —  Tftre.vui*,  {  SS.  ~ 
SI  (via)  ex.  tvUuiimê  prirafomm  rtfUiahir  ,  mon  privata  est  :  r^Ustto  entoi 
Hcùreù  4e  «wmmù  fU ,  fuis  tMNm  nfjftofemfife  coimiMMm 
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ta  vallée  de  Niederbrunu  «  uvcc  Wœrth  et  l^angeosouUzbàich ,  nuK- 
quels  nous  pouvons  joindre  Concordia,  Saletio  el  Niederrœderen  chez 
ies  Némèies ,  qui  jouroellement  nous  rournisseni  de  nouveaux  trésors 
de  l'an  antique.  Ne  trouvons-nous  point  là  des  témoignages  irrécu- 
sables de  la  prospérité  du  pays  nprès  la  cuaquêie  romaine  ?  Ces  cen- 
tres d'habitations  n'avaient-ils  (jonc  pas  leurs  voies  de  communica- 
tion? Etaient-ils  perdus  dans  les  marécâL^es  /  Cela  esi  inarJinjssible  : 
l'Alsace  eut,  comme  loulcs  les  auues  provinces  de  ILiupire ,  ses 
chemins  vicinaux  iadepeûclaïuajéaL  des  rouies  consulaires.  Disons 
même  qu  elle  les  eut  dans  de  meilleures  conditions  de  solidité ,  de 
durée  que  les  pays  éloignés  de  la  Germanie. 

En  effet ,  lorsque  les  armées  romaines ,  oubliant  les  liens  salutaires 
de  la  discipline ,  ne  songèrent  plus  au'à  faire  et  à  défaire  des  empe- 
Niirs .  lorsque  les  rivée  do  Rhin  éiMkmt  à  toai  intlant  dégarnies  des 
légions  <|Qi  counileiit  à  nne  astre  enrénité  de  PEaipire  pour  oom- 
Inttn  un  ehef  oppoi^  à  celui  qu'il  leur  afah  plo  de  ehoirir,  tes  AHe- 
mands  flranehisiaieiil  rapidemeot  le  fessé  palissadé ,  tniTensieBt  le 
fleuve  à  la  nage  et  venaient  dévaster  la  Gaule,  en  étendant  souvent 
feri  lein  leon  inconions»  Les  terres  de  la  rive  droite»  n'étant  plus 
défendnes ,  fltrent  abandonnées  par  leurs  possesseurs ,  et  le  Rhin  Ait 
désomnis  la  seule  barrière  des  provinces  gauloises.  L'Alsaoe  elle* 
nénie  était  envahie  et  comme  perdue  >  an  iv*  slède,  loiwiue  le  César 
Julien  livra  bataille,  près  d'Argenteratnm ,  aux  bandes  qui  l'occu- 
paient. Valeniinien  Tun  des  derniers  cbefc  dignes  du  nom  romefai  » 
s*oceupa  irds-aetivement  des  fortmcailons  qui  lurent  prodiguées  sur 
les  bords  du  Rhin.  Cest  4  lui  •  comme  à  Inlien,  qne  l'en  peut  altri- 
toer  la  création  des  castels  de  la  chaîne  des  Vosges  qui  formaient  une 
véritable  triangulation  de  défense  avec  oeux  qini  étaient  assis  sur  les 
bord  dn'fleuve  (i). 

Les  chemins  vicinaux  de  i*  Alsace  ont  dft ,  4  partir  de  cette  époque , 
prendre  »  pour  la  plupart ,  le  caractère  de  voles  miUlalres  et  il  est 
probable  qu'Os  ont  été .  dès*iors ,  relhits  dans  des  conditions  de  sp- 


Nom  dtemis  b  eoff«qpmidaiioe  qui  existait  entra  le  Sponeek  et  Linlrauis 
(Bade)  avec  le  Prankenlioarf  (vel  de  ViUé)  ;  —  S*  entra  le  PnnluiobevrreiBvrf- 
beioi  (prùs  d'Obernai)  ;  —  entre  Bur|heim  et  b  Hflidenmaner  d'une  part  et  le 
tilœckeUberg  (BlmMfli)  d'antre  part;  —  4«  entre  le  GUeafcelabeif  et  Affenlo- 
ntum,  etc. 


411  MEVUE  D'àLSACB. 

Udité  ulle  <|iill  en  doii  snbslicer  dm  reitM  comiBe  nom  es  mot 
des  foiet  conralaires.  Lm  généraux  defaûat  avoir  ée»  ilMrairwdé- 
taillëi  des  pays  qu'ils  avaieDt  à  iMuroourir  :  outre  los  filles  »  aiiiiioiis 
01  omiatioDs  aveo  les  canps  et  postes  fortifiés»  leors  cartes  de  note 
devaient  indiqoor  les  ebemins  de  traverse ,  les  numiagnes  »  Ileaves* 
forêts  •  les  détoim«  les  courbes  que  déerinioat  les  niâtes  et  ne  rien 
négliger  de  ce  ipû  poavait  leur  indiqiier  la  marche  à  suivre  saas 
comproDettre  une  araée  (>). 

PttiM|Be  les  itinéraires  ooDpreoaient,  non-seolenMnt  les  voies  con- 
sulaires unis  encore  les  autres  chemins  que  pouvait  suivre  une  ar- , 
isée  »  n'est-îl  pas  présumaljle  que  rîgnoranœ  de  ce  lUi  a  dû  amener 
néeossairsment  des  erreurs  de  calcul  dans  les  dismnces  qui  séparent 
les  stalicas  ei  que  l'on  aura  voalo  >  plus  d*une  fois ,  et  bien  à  tort, 
pincer  une  localité ,  dont  le  nom  ne  nous  eit  parvenu  que  par  te 
des  deux  itinéraires  qui  nous  restent»  sur  une  voie  oonsolaira,  alors 
qu*élte  trouverait  naturellemeot  sa  place  sur  un  chemin  de  traverse 
et  qne  •  ce  chemin  étant,  connu ,  les  distances  viendraient  à  s'expli- 
quer très-fhcUement  ? 

Après  la  grande  invasion  de  l'an  406  et  la  chute  de  l'empire  d'Oc- 
cident, les  chemins ,  surtout  les  grandes  voies ,  ont  dû  particulière- 
ment souffrir  du  passage  incessant  des  barbares.  Les  nations  de  la 
Cîermanie ,  qui  ont  conquis  le  territoire  de  la  Gaule ,  ne  se  sont 
point ,  suivant  leur  liabitude ,  renfermées  dans  des  villes  et  n'ont  cer^ 
lainemeot  pas  relevé  les  ruines  fumantes  qui  attestaient  leur  passage 
et  leurs  dévastations.  Les  chemins  de  traverse  se  trouvaient  cepen- 
dant près  de  ieors  établissements  ;  des  vïUas  détruites  furent  ça  et  là 


(*)  Ifinérnire  ,  suivant  Isidore  de  Séville  vient  à'itiiur  Uu$  ionga  «MB  «I  ipêc 
ferfcor  ambuiandt  ut  tpiè  rc//s  prn  rniax. 

Uinerarmn  dicilur  Happa  ijtfMjraphica  ,  iuquâ  depiugunlur  prêtai wnes  mi/i- 
tare»,  loea  ef  m^iét  pnvinàimm  praeipua  ,  cum  itUen^u  ae  éUtantiis.  Voir 
VâcicK ,  CoHedio»  Ni9ar4,  |nge  69a-9i.  (Livre  ni,  diap.  6). 

Les  cartel  de  ee  genre  étaient  anciennes  puisque  Pline  Tancien  die  celle  d'Agrippa 
(de  qui  nous  avons  parlé  pins  haut),  qui  comprenait  tout  le  monde  ancien.  (Pline, 
livre  III ,  chap.  2  ,  3  ,  i  ,  àc.) 

La  Table  théodosieiinc  et  ritinriairo  dif  d'Ant"nii»  sont  tics  caries  de  ce  genre. 
—  il  parait  qu'il  y  avait  beaiKMup  de  cartes  où  ci.ui n!  ri;.nirées  les  villes  et  autres 
diuses  uécc&suires  à  coauailre,  car  nos  trouvons  d.ui»  la  3<  epilre  <ie  SMBl-JÉfùiue  : 
5îeKf  n  f  Kî  in  (revt  labdU  terrarum  tUm  pingunt. 
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rétablies  ;  de  plus,  quaiiU  l  uuluriié  des  rois  cl  Jes  ducs  fui  plus  suU- 
demcut  assise ,  empruntant  alors  à  l'organisation  romaine  ce  qu'elle 
ta  pouvait  comprendre  et  utiliser  à  son  (Hrofit ,  elle  fit  réparer  et 
entretenir  les  cberoiitt  pubUca  :  c'est  ce  «pi'attesteBt  de  nombreux 
passages  des  cipiloiaires  (<). 

L'Alsace  émit  occupée  par  des  peuples  de  langue  tedetqtie  ei 
9}aDl  été  séparée  du  pays  des  Fftucks  •  les  chemina  oat  pi-is ,  dans 
les  andena  litres  des  monasières  et  des  seigneuries  qui  se  sont  soc* 
cessiveoMot  établis,  des  noms  allemands  qui  sont  en  partie  arrivés 
jusqu'à  aons.  C'est  dans  les  ansbiTes  oi  se  sont  conservés  les  titres 
des  rsdevancea  fléodales ,  qw  l'on  rencontre  ça  et  ii  »  dans  les  Indi- 
cations de  Ibniies  »  des  noms  de  cbemins  et  de  canians  qui  réiio»* 
dent  i  cens  de  cftemin  on  bauto-chanssée  (HinAttuy,  tfalknraii)» 
diemin  de  plerrsa  (Ame^) ,  rouie  miliuire  {Bêrwtg  on  Bèrttnu 
de  BtikOHuàm,  txemmt)»  —  (Humt  an  mot  f9tg,  wà»  on  wega 
dans  l'andea  allemand,  il  a  plus  d'une  affinité  avec  vùu  Varron  nous 
apprend  (livre  i*')  que ,  de  son  tempe ,  les  geas  des  campagnea  en 
Itidie  disaient  vta  au  lieu  de  ma  de  vddeubim  on  vehere, 

M.  Hcoé  ^ ,  le  savant  aicbivisle  de  Carisrube ,  a  coUIgé  aiec  pa- 
tience tons  ces  noms  pour  lesquels  il  a  fait  d'heureuses  appUcations 
an  pa|s  de  Bade  :  ses  recherches  lui  ont  fourni  l'occasion  de  mon* 
tionner  des  désignations  similaires  pour  l'Alsace,  et  U  noua  a  donné 
la  liste  de  ce  qu'il  a  pu  recueiUir  pour  notre  pays  ^. 


{')  On  retrouve  un  va^e  et  curieux  souvenir  de  l'asa^e  que  l'on  faisait  de  ces 
voi^s  ;f[irès  la  conquête  frankc  ,  dans  le  passage,  suivant  do  Vulzir  de  Séronvillc  : 
£.ipediti<in  du  iltic  Antoine  de  Lorraine  mntrt  les  paysans  révoltés  d'Altace,  en 
iSiS.  Voici  co  qu'il  dit  (livre  il ,  ch.  8)  en  faisant  la  description  de  Saverne  : 

m  ÏX  s'appeiloit  la  dite  ville  Mlon  roppinion  de  plusieurs  anciennement  TcUttrna, 
pour  ce  que  IM  RoyB  undenB  perteat  de  le  gnnt  cilé  de  Mteni  {StIMimm  Se- 
leure ,  route  de  Milan  à  tfayeuee  per  StrasbouiY)  peur  eub  Iraniporter  &  Trieue 
et  Belge  (Tràvoe  et  lea  Belglqaes),  VafteoduMoient  leurs  feos  en  la  taverne,  dont 
par  luoeciaion  du  temps  le  T  a  esté  conuerti  en  S  et  s'qipeUe  Sabema  on  Sabernla, 
Saueme.» 

(*)  Vr^eu^kkU  det  Mùckm  Lande*  >  S»,  lSi5. 

<*}  Tome  i**.  page  148  : 

Munzen  ou  Muntxcnhcini  HiO  hnhweg, 
Kaltersen  ou  Baltzenheini  1  iOO  kohe-weg, 
tinesbeim  1450  /lN>Ae-</ro««. 


Les  exploraHoDS  de  M.  de  Golbéry  ei  de  H.  SdiiraîgluMiMr  tnient 
ansoi  mis  ea  rdfaf  mie  partie  de  ces  déaomiiiaiîoiis  qu'ils  ou  ea  màû 
dlndiqaer  en  décriiant  lee  graodes  nwles  militairee  ;  eèllee-ci  «  en 
eflbt»  ne  portent  pu  uiifonnéinenl  le  non  de  rouie  pname  on  Jfe»- 
datami,  miis  soavent  cenz  de  Hokmeg,  Bohtmti,  etc.  Noue  avioat 
ansii ,  de  notre  côté ,  colllgé«  depuis  bien  des  années ,  des  noms  de 
ce  genre  »  en  attendant  roocaiion  d'en  faire  Tapplioation. 

Us  tranvx  de  la  topographie  de  la  Ganle  nous  ont  enfin  permis 
de  fidre  une  expériaumtaiion  aaaes  vaite  de  oe  genre  de  reclierelies 
dans  les  huit  cantons  composant  rarrondissenmnt  de  Sdilestadt  et 
les  résultats  obtenus  ont  de  beanooup  dépassé  nos  espéranees.  L'exa- 
men de  la  carte  jointe  à  notre  travail  en  fournira  la  preuve  la  plus 
connincaete.  Gertainemeni  tons  les  chemins  que  nous  y  afons  re- 
portés ne  sont  pas  d'origine  romaine  t  mais  pour  ceux  méUM  qui  ne 
datent  que  du  moyen-âge ,  il  était  urgent  d'en  conserver  le  souvenir, 
car  ils  appartiennent  au  même  titre  à  la  géographie  de  noire  pays. 

COSTB , 
Jv(f  M  (ribooal  oi^-il  à»  Sehictudt. 


Durningen  1478  hohe-ffr'^'^''  lier  heuene-w<'g . 
Wintcnliau<icn  1478  die  Jlei  restras»  ,  herlwe^, 
riros-Kenis  (\iv«  pîèrle)  rfi>  fiohf-strass. 
Ohnenbeim  iiio  hoh-weg  ,  huli-slro$s. 
SimdliMuai  (xm  siècle)  Hmtnuse ,  &c. ,  ix, 

A  OM  noBU  il  est  enentlel  d*ajouter  celui  de  Dkweg  ou  Kiweg ,  Diehots ,  cb^ 
min  du  fienple,  dianiii  publie  qoi  par  corruption  on  per  j^nennoe  est  devenu 
DkMnê$U  on  IHtiwff.  M.  le  pfofeesenr  C.  Sclimidt  a  en  l'idkUgmiMe  de  nous 
communiquer  toute  une  série  de  ces  non»  pour  la  Bisse-Alsace,  el  nent  lui  en 

K^moipnoiis  ici  toute  notre  {cralitudc. 

l  ne  mention  spiVialp  f>«t  pgnlpmciil  duc  à  C.HiusTurHdKi  s  pour  te  curieux  travail 
qu'il  a  comniuniqiK  à  cette  Revue ,  dans  le  cuurs  de  l'année  dernière  *  sur  les 
Uerweg  de  DLrliaÂdorÛ'. 


Diqiti 


I 


4 
m 

I  . 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


VILLES  LIBRES  ËT  IMPÉRIALES 

M  viflcnni  luia. 

MO- 

LANDAU. 

En  1684 ,  le  marqob  de  h  Sine  ayant  pris  à  Belfort  le  parti  des 
princee  contre  Maiarte ,  ce  dernier  .écrivit  au  magistrat  et  sénat  de 
la  ville  de  Lasdao  une  lettre  presqu'obséquieuse  pour  solliciter  le 
conconn  des  bourgeois  anx  opérations  du  maréchal  de  la  Ferté(t) , 
on  an  moins  lenl*  neutralité  pendant  les  attaques  de  Belfort  et  de 
Thann  »  ainsi  qae  pendant  rinvesiissement  de  Brisach  où  la  Ferté 
Ibrça  le  comte  d'Harcourt  à  se  soumettre  au  cardinal-ministre.  Grâce 
à  ces  tristes  luttes  de  la  Fronde ,  Torgueil  des  bourgeois  de  Landau  t 
comme  celui  des  autres  bourgeois  des  cités  d'Alsace ,  put  encore  un 
instant  croire  à  un  simulacre  d'indépendaDce ,  car  nos  dix  villes  86 
virent  tour  à  tour  enjôlées  et  sollicitées  pnr  le  parti  des  prtuces  et 
par  celui  de  la  conr.  Mais  c'est  lù  déjà  de  l'histoire  de  France. 

Nous  voyons  encore  Landau  se  joindre  en  1658  à  ses  confédérées 
de  l'Alsace ,  pour  protester  contre  la  création  du  Conseil  Souverain 
d'Ensishcim ,  appelé  à  remplacer,  avec  plus  d'attributions  administra- 
lîves  et  judiciaires ,  îa  Cour  Royale  de  Brisach  créée  en  1651.  Puis  en 
16o9  et  en  1661  la  ville  prend  part  d'abord  aux  conférences  de  Stras* 
bourg  ,  pais  5  celles  d'Obernai  des  25  juin  ,  et  3  juillet  et  20  sep- 
tembre IGGl  ,  A  FelTct  de  s'opposer,  autant  que  les  représentations 
des  faibles  pouvaient  s'opposer,  au  remplacement ,  syns  réversales 
satisfoisanles»  du  comte  d'Harcourt  par  le  cardinal  de  Mazaria  comuie 

(*)  Voir  les  Hvraisoos  de  février ,  mars ,  juin ,  jaillel ,  août  et  septembre,  pages 
49  ,  97 ,  ^7  ,  313  et  m. 
('}  Archives  de  Uwlav. 
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graod  bailli  de  la  préfecture  de  Hapfuenau ,  et  à  la  subsUiution  du 
duc  de  Mazarin  au  cardinal  son  onde  (<).  Ces  conférences  n'aboulireot 
qu'à  obliger  les  villes  à  prêter,  d'assez  mauvaise  gr.lre.  par  leurs  dé- 
putés réunis  à  Haguenau  ,  seroaent  de  fidélité  au  roi  de  France. 

La  Diète  et  la  chambre  impériales  s'évertuaient  cependant  à  re- 
prendre autant  que  possible  les  dix  villes  à  la  France.  L'assemblée  de 
Ratisbonne  imagina  à  cet  effet  le  prétexte  de  la  guerre  des  Turcs . 
cette  croisade  officielle  et  toujours  populaire  dans  l'Empire ,  pour 
demander  aux  villes  impériales  de  la  Landvogtey  d'Alsace  de  concou- 
rir ,  comme  par  le  passé ,  à  cette  guerre ,  non-seulement  par  des 
subsides ,  mais  par  un  contingent  en  hommes  destinés  à  être  incor- 
porés dans  l'armée  impériale.  Ce  contingent  fut  fixé  pour  Landau  au 
même  taux  qu'anierleurement  ù  la  soumission  ù  la  France  ,  c'est-à- 
dire  à  quatre  cavaliers  montés  et  équipés  et  à  trente-six  fantassins. 
Colmar  et  Schlestadt  durent  fournir  aussi ,  cbacuno  des  deux  villes  , 
huit  cavaliers ,  et  Obemai  quatre  cavaliers  et  uu  même  nombre  de 
fantassins  qne  Landau.  Pour  mieax  prouver  à  nos  villes  d'Alsace 
qu'elles  étaient  tot^fours  considérées  comme  partie  intégrante  du 
aiinl  Empire  germanique  »  on  avait  décidé  que  ces  contingents  se- 
raient fémdt  aux  contingenta  de  Spire ,  de  Wcrms ,  de  Strasbonrf , 
et  d'antres  villes  non  encore  soumises  à  la  France ,  pour  fonner  un 
même  escadron  de  cavalerie  et  un  même  deml-baiaillon  d'inflmierie. 
Le  drapera  devait  être  le  même  que  l'ancien  drapeau  du  cercle  du 
Hant-Rliin  »  mais  avec  les  écossons  de  Strasbourg  »  de  Landau ,  de 
Colmar»  d'Obemai  •  de  Sdilestadt,  de  Rosheim,  unis  è  ceux  de  Spire 
et  de  Worms.  Le  rendez^vous  fbt  à  Strasbourg  pour  la  cavalerie  et  i 
Francfort  pour  l'infiinterie. 

Dès  que  les  olticiers  de  la  préfecture  de  Haguenau  eurent  avis  de 
ces  levées,  ils  s'y  opposèrent  vivement,  mais  tel  était  encore  le  pres- 
tige delà  Diète  en  nos  villes  d'Alsace  et  telle  encore  la  confraternité 
germanique  inspirée  par  la  vieille  crainte  des  Turcs  que,  partout  où  il 
n'y  eut  pas  de  troupes  flranfiafoes  pour  s'opposer  au  départ  des  con- 
tingents •  ces  derniers  se  mirent  en  marche  au  mUlea  des  aodaoïatiODs 
et  des  hommages  de  la  foule.  Le  gouvernement  français  ne  Jagea  pas 
i  propos  de  sévir  contre  ce  retour  déguisé  à  la  suprématie  impériale 
ou  ans  intéréu  allemands ,  car,  cédant  i  son  tour  à  Topinion  euro- 
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pëeDBê  qoi  pouoait  alors  à  6'o|)p06er  aux  invasioi»  des  Turcs  en 
Hongrie  et  en  Bohdme .  il  ne  larda  pas  à  joindre  à  Termée  impériale 
cl  rbénaoe  ,  commandée  par  Montecoculli ,  le  margrave  de  Bade ,  et 
le  comte  de  Bobenlohe  »  une  forte  division  française  sous  les  ordres 
do  comte  de  Coligui  et  du  marquis  de  la  Fetiillade.  Ce  fut ,  comme 
l'on  sait ,  à  ce  corps  auxiliaire  français  que  l'armée  allemande  dut 
son  salui  ù  la  bataille  de  Saint-Godard  ,  le  2  août  1664  ,  ei  le  pefit 
contingent  alsncîfn,  qui  comptait  aussi  cinquanle  cavaliers  slrasbour- 
geois ,  y  fil  vaillamment  son  devoir  à  côté  des  soldats  de  la  vieille 
France. 

Malsfré  cette  confraternité  d'nniies  cl  de  gloire,  uoi  dix  villes 
avaient  toujours  beaiK oup  de  [leme  à  so  soumettre  au  j^onverneraent 
français.  Dans  toutes  les  occasions ,  elles  essayaient  de  défendre  leur 
indépendance  par  des  protestations ,  ou  tout  au  moins  d'humbles 
doléances. 

En  1664,  le  duc  de  Mazan'n ,  grand-bailli  do  Haguenau  ,  avait  pro- 
duit un  edit  royal ,  connu  sous  le  nom  des  Quatre  ariicUs,  qui  sou- 
leva au  plus  haut  degré  l'opposition  de  lu  decapole. 

Le  premier  de  ces  articles  assujétissait  les  dix  villes  ù  la  juridiction 
des  tribunaux  Ju  roi  comme  précédemment  elles  l'avaient  été  pour 
ceruiiiis  cas  a  la  juridiction  des  tribunaux  de  l'Empire. 

Le  second  établissait  le  droit  du  roi  de  mettre  garnison  dans  les 
villes  et  de  disposer  de  leurs  forlificaiions  aiusi  que  de  leur&  amiea  el 
munitions  de  guerre. 

Le  troisième  mettait  la  nomination  du  magistral  à  la  disposition 
du  grand-lMîiii  de  flagnenan. 

Le  dernier  article  enfin  attrilmait  an  roi  la  banie  ttrveHlmoe  et 
direction  des  alliiires  eedésiisliqms  dans  les  dis  villes.  * 

Ce  dernier  article  avait  trait  sorlont  aux- villes  protestantes  dont  il 
semblait  menacer  la  liberté  de  conscience  »  du  moins  telle  qu'on  la 
comprenait  en  ces  cités,  et  telle  qu'on  s'y  était  babftné depuis  la 
transactiott  de  Iteau. 

Les  quatre  villes  protestantes  de  la  Landvogtey ,  GoloNirt  Landau  > 
Wissembourg  et  Munster,  se  montrèrent  donc  les  plus  ardentes  à 
rédamer  contre  ce  4*  article ,  en  même  temps  que  pour  ke  trois 
autres ,  elles  Joignaient  lenrs  protestations  à  celles  des  sis  villes  ca- 
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iholiqaes  »  ou  plutôt  des  cinq  villes ,  car  Raguenau  s'abstint  ou  du 
moins  n'appuya  que  faiblement  ses  confédérées ,  ce  qui  s'explique 
par  la  présence  d'une  garnison  française  et  du  duc  de  Uazarin  ea 
ses  murs. 

Ce  dernier  ayant  fait  sonner  la  grosse  cloche  des  menaces  et  or- 
donné quelques  aiouveiuenis  cie  troupes  contre  les  vîIIm  récalci- 
trnutes  ,  il  ;ivuit  l>ien  f:il!ii,  sinon  se  souraellre ,  au  moins  accepter 
sous  condiLiotis  les  tj,uaire  iniillieurpnx  articles.  Landau  et  Wissem- 
boui^  émirent  l'avis ,  en  désespoir  de  cause,  d  en  ruTt  rer  à  la  Dlèle 
de  Ratisbonne,  Obernai,  Scblestadt,  Colmar,  Muasier,  Kosiitim , 
Kaysersberg  et  Turckbeim  se  rallièrent  successivemcDi  à  cet  avis ,  et 
1*011  vil  •  diote  anei  étrange ,  l'appel  d'un  édit  du  roi  de  France  sou- 
mis m  déUbéntioiis  d«  la  Diète  de  l'Empire  d'Allemagne  par  des 
villes  que  le  tniié  de  Hoasier  avait  •omiiws  an  roi  de  Franee. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  cuieox  et  ce  qui  prouve  combien  pea  encore 
le  gooveraement  firançais  se  rendait  compte  de  ses  droits  snr  VK\- 
sace,  c'est  qne  Lonls  XIV,  oni .  Lonis  XIV,  anit  par  tolérer  cet  appel 
à  la  Diète  de  Ratisbonne,  et  oonsealit,  ea  1665,  à  ce  qne  rabire  fbt 
remise  A  des  arbitres.  Ces  arbitras ,  qd  n'entrèrent  en  fondions 
<|n*en  1667,  Ibrent,  pour  la  France,  les  éfedenrs  de  Majenoe  et  de 
Cologne ,  le  roi  de  Soède  et  le  Landgrave  de  Hesse  ;  pour  Temperenr 
on  ponr  les  dix  villes ,  l'ëlectenr  de  Saxe,  les  éfégnes  d'Eieialett  et 
de  Constance ,  et  le  magistrat  de  la  ville  de  RatidMinne,  siège  de  la 
Diète.  Lenr  décision  ne  fat  rendue  qa*en  1673 ,  et  oosmuo  on  pomk 
s*y  attendre ,  elle  ne  satisfit  pemnne.  La  gnerre  raHumée  entre  la 
France  et  rBmpire  se  diargea  bientôt  de  l'annnier  oompidtomcnt  et 
d*dter  aux  dix  villes  toute  velléité  d'oppositioû  nltérieure. 

Pendant  ces  complications ,  Laadan  dut  è  son  voisinage  do  Paln- 
tinat  d'avoir  sa  part  des  troubles  occasionnés  par  la  revendication  de 
réieeteor  palatin ,  concemsnt  ses  anciens  droits  de  WHdfangiai ,  de 
péage  et  de  emiuxie.  En  vertu  du  premier  de  ces  droits,  les  électears 
palatins  se  croysieot  fondés  à  réduire  en  une  softe  de  servitude  et 
à  imposer  è  une  capitatlon  tous  les  étranfçers  rencontrés  sur  leurs 
terres  qui ,  ne  pouvant  justifier  de  leur  qualité  ou  de  leur  nationalité, 
étaient  réputés  bâtards  et  vagabonds ,  et  comme  tels  asstijettis  au 
WiUlÇangiat.  L'exercice  de  ce  droit ,  négligé  pendant  la  guerre  de 
trente  ans  ,  avait  d'autant  p!us  révolté  les  populations  des  campagnes 
dans  le  l*alatinat ,  que  par  suite  des  malheurs  de  oeiie  longue  guerre 


Digltlzed  by  Google 


mLES  UBBES  ET  UIPÂaiALES  BB  L'AKCIEIUIE  AUACE.  i49 

beanconp  de  familles  étrangères  étaient  venues  s'établir  sur  les  toi- 
rains  vagues  ou  it-stés  vu  fiichc.  Or,  depuis  1  î'.)l  jusqu'à  l'énianci- 
palion  complète  de  Landau  par  MuximHien  1",  plusieurs  actes  de 
l'évéquc  de  Spire  ,  engagiste  impérial  de  la  ville  ,  avaient  conféré  les 
mêmes  droits  de  Wildfangiat  à  Télecteur  palatin  sur  le  territoire 
même  de  la  ville  (i).  Ce  dernier  voulut  assez  IntempesUrement  les  ré- 
damer,  el  se  fondant  stir  un  article  de  la  paix  publique  de  1351 ,  qui 
SGomettait  à  des  droits  différents  de  hauhemdttit  les  vins  d'Alsace  et 
les  Tins  du  Spiregau  (^},  il  Toulut  aussi  faire  peser  sur  les  provenances 
des  vignobles  de  Landau  des  taxes  insolites.  On  l'accusa  même  d'avoir 
Alt  enlever ,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  bâtards  ou  vagabonds ,  et 
par  conséquent  ses  sujets  nés ,  des  vassaux  de  la  ville  afin  de  les  éia* 
bUr  sur  tes  nombreuses  landes  incultes  du  Palatinat.  Le  sénat  de 
Landau  porta  d'abord  ses  plaintes  à  la  Diète  de  Raiisboune ,  mais 
cette  dernière  n'ayant  point  paru  empressée  d'y  faire  droit ,  il  fallut 
bien'  un  peu  à  contre-coenr  recourir  au  nouveau  maître  »  le  roi  de 
France.  Enfin ,  après  des  conférences  fort  vives  h  Spire  et  â  Oppen- 
beim ,  l'électeur  palatin  consentit  k  s*en  rapporter  è  l'arbitrage  des 
roU  de  France  el  de  Suède  ,  et  grâce  surtout  au  premier,  Taffaire 
fut  décidée  en  1667  dans  le  sens  des  intérêts  de  Landau  et  des  sei- 
gneuries alsaciennes  t  voisines  do  Palatinat. 

DuM  la  même  temps.  Il  surgit  des  difllcultés  au  sujet  des  droits  de 
Geraydies  (Ged^en ,  GtraydeJ,  Nous  avons  vu  ^ue  Landati  était  dans 
la  troisième  unt  de  la  septième  Geraydie  qui  portait  le  nom  de  (7o- 
dnÊMém  (*)  ,et  qui  comprenait  des  forêts  tant  en  deçà  qu'audelà  de 
la  Qurneh,  L'électeur  palatin  prétendait  refuser  ou  du  moins  cliica- 
nalt  h  Landau  ses  droits  dans  celles  de  ces  forêts  qui  étaient  situées 
sur  le  territoire  palatin.  Dans  cette. occasion  encore  la  France  ioter- 
fint ,  et  les  bourgeois  de  Landau  purent  reconnaître  que  s'ils  avaient 
perdu  leur  indépendance  »  ils  avaient  en  revancbe  trouvé  un  protec* 
leur  puissant. 


(')  Com^iraHimÊ  iur  U$  rapporté  du  flUiUâitms  palaUnu  mts  la  MMVfra^ 
mH  âê  Al  fhme*.  Paris ,  impriaerie  DJdol,  année  1792 ,  page  il. 
niMlen,  page.  tlO. 
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EFOttUE  FRAKÇAISE. 

La  paix  de  Munsler  avait  fmx  trop  de  jaloux  à  la  France  pour 
qu  elle  pni  (lui<;r  bien  longleiiips.  L'utubition  de  Louis  XIV  ni^uil- 
loiiuait  H'nilleurs  sans  cesse  celte  jalousie.  Dès  1607,  la  guerre 
avail  recomniojK  t''  entre  In  France  ei  l'tspagiiM  ,  et  lis  xicct^s  des 
armes  françaises  vu  l  laiult  e  ci  eu  Francbe-Conile  aclievaieni  d'in  iler 
et  d'inquiéter  non-seulcrneni  la  maison  d  Auii  idie  ,  mais  I  Kinpire  el 
même  les  anciens  alliés  aiictiiands  de  la  France  pendant  la  guerre  de 
trente  ans.  L'invasion  de  la  Lorraine,  en  lOTO,  et  celle  de  la  Holiandc, 
en  iC'rl ,  firent  enfin  éclater  rorai,'c  ,  el  pour  cette  fois  les  princes 
proirstants  ioiuièreni  alliauce  avec  la  maii^uu  d'Âulricbu  coulre  la 
Fi  aiice. 

L'électeur  de  Brandebourg,  l'électeur  de  Saxe  ,  le  duc  de  Lorraine 
réunirent  leurs  troupes  à  l'armée  impériale  que  commandait  Monte- 
cuculli  ;  le  plan  des  alliés  était  de  péoélrer  par  le  Paiatinat  en  Alsace 
et  de  reconquérir  cette  province  ainsi  que  ta  FraDche*Coinié.  Us  es- 
péraient que  les  dix  villes  n'ayant  plus  de  garnison  française  dei^- 
draient  pour  eux  autant  de  places  de  sûreté  ou  de  lignes  d'opération; 
mais  lîeiie  partie  du  plan  fut  déjouée,  car  dès  le  commencement  de 
la  guerre  »  Louis  XIV  ordonna  au  duc  de  La  Feuillade  de  se  remettre 
de  gré  ou  de  force  en  possession  des  dix  villes ,  et  11  mit  i  cet  effet  à 
ses  ordres  un  corps  de  10,000  hommes.  Tandis  que  La  Feuillade  exé- 
cutait ses  instructions ,  démolissait  les  fortifications  de  ScUestadt  et 
de  Colmar ,  désarmait  Obernai ,  Rosbeim ,  Kaysersberg ,  Turckheim , 
et  occupait  Haguenau,  Wissembourg  et  Landau,  le  maréchal  de 
Turenne  passait  le  Rhin  •  allait  chercher  Uontecuculll  sur  le  , 
et  après  avoir  repoussé  les  ennemis  au  pont  d'Andernach ,  les  pour- 
suivait eu  Westphalîe ,  les  refoulait  au-deli  du  Weser  el  forçait  en 
deux  campagnes  brillantes  Télecteur  de  Brandebourg,  dont  tous  les 
Etats  étaient  envahis,  à  signer  pour  son  compte,  le  10  avril  1675, 
la  paix  ou  plniôt  la  capitulation  de  Saint-Germain  ratifiée  au  camp 
de  Wossem ,  près  Louvain ,  le  6  juin  suivant. 

Louis  XiV  b'était  porté  de  sa  personne  en  Alsace  pendant  cette 
campagne  de  1C75 ,  pour  de  là  reconquérir  la  Franche-Comté  et  as* 
«léger  Besançon.  Les  villes  impériales  envoyèrent  des  députés  au* 
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devtDt  du  roi  jmqu'à  Nancy,  poor  lui  présenter  non-sevlemeiit lenrs 
konmoges ,  mais  surtout  lenrs  doléunct's  au  sujet  de  la  mesure  qni 
INVSCrivait  leur  désarmement  et  ia  dëmotiiion  de  leurs  foriiiicatioos 
M  moyen  de  brèches  que  le  marquis  de  Vauban  avait  ordre  d'ouvrir  à 
coups  de  canon ,  si  les  bourgeois  ne  se  prêtaient  pas  à  les  ouvrir  et  à 
les  déblayer  eux*mémes.  Ces  députés  ,  Antoine  Hitschler  de  Landau, 
Slreit  d'Immendingen  de  H;jguenau,  Jean-Georges  Sdiopff  de  Schles- 
tadt  et  nenri  Klein  de  Colniar,  furent  fort  mnl  reçus  par  Lmivois  qui 
conseilla  au  roi  de  ne  pas  leur  accorder  aTitlicTifc  Louvois  leur  re- 
prochait d'rivoir  ,  par  leurs  coniinuelles  ré<  l:iin;iiioiis  depuis  le  traité 
de  Munster  el  par  leurs  appels  à  la  diète,  coiiiribué  à  enconraçrer  la 
nouvelle  coalition.  Los  ordres  de  désarmement  furent  donc  maintenus 
pour  toutes  celles  des  dix  villes  qui  ne  seraient  pas  jugées  susceptibles 
de  recevoir  garnison. 

La  trahison  du  prince-évéquc  de  Wurt/.bourg  ayant  sur  ces  entre- 
faites forcé  Turenne  à  se  replier  sur  le  Uhin  ,  ta  coalition  un  moment 
ébranlée  par  les  premières  victnir''S  du  maréchal ,  s'était  reformée 
plus  ai  iieule  que  jamais ,  et  l  elecieur  de  lîranri«  i(ourg  lui-même  « 
violant  la  foi  jurée  quelques  mois  auparavant ,  s'y  était  rallié.  Mais 
Turenne  a  bientôt  repris  l'olTensive,  il  laisse  un  déladipmeni  :'i  Landau 
et  se  hàlc  de  repasser  le  Rhin  à  l'hilippsbourg:  avec  0,000  hommes  , 
en  majeure  partie  cavalerie.  C'est  avec  celle  faible  armuc  qu'il  livre  à 
Sentzheim,  entre  f'hilippsbourg  et  Heilbronu  ,  une  bataille  où  l'armée 
impériale  ,  commandée  par  le  vieux  duc  de  Lorraine  el  par  Caprara , 
est  délogée  de  toutes  ses  positions ,  et  forcée  de  battre  en  reirailo 
sur  l'armée  des  cercles  d'Allemagne  qui  accourt  à  son  secours  sous 
Il  condoite  do  margrave  de  Bade-Durlacb  et  du  duc  de  Branairîck- 
Loneboorg.  L'extrême  supériorité  numérique  de  ces  deux  armées 
réunies  force  tontefois  les  9,000  hommes  de  Turenne  h  ae  retirer  et 
à  repasser  le  Rhin  pour  défendre  l'Alsace ,  car  la  ville  de  Strasbourg 
u  livré  son  pont  de  Kehl  aux  alliés.  Turenne  se  retranche  d'abord 
entre  la  Quelcli  et  te  Lauter ,  puis  il  établit  son  camp  à  la  Wao- 
ixenau  et ,  tandis  que  les  Lorrains  et  les  Impérianx  anx  ordres  du 
due  de  Bonmonville  et  du  général  Caprara  débouchent  de  Stras- 
bourg par  lllkirch  et  Grafenstaden ,  il  marche  à  eux  et  les  défait  k 
Etttxheim*  Puis,  trop  faible  en  nombre  poor  les  déloger  immédiate- 
ment de  leur  camp  retranché  sur  b  colline  da  Gtôckelsberg  et  der- 
rière la  ligne  de  TErgers,  Il  le  porte  d'abord  sur  Marlenheimt 
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repasse  les  Vosges  par  une  manœuvre  hnbile,  el  cuainio  les  Impériaux, 
qui  ne  voyenl  plus  d'ennemis  devaul  vus.  ,  se  rcjiaudent  dans  la 
Uaute-Alsacc  ,  il  les  Lal  coup  sur  coup,  ie  8  et  le  9  jauvitir, 
en  débouchant  à  l'improvisie  des  montagnes  de  Bussang ,  à  Mul- 
house ,  ù  Ëiisisheini ,  à  Turckheim .  les  forçaut  à  évacuer  en  désordre 
l'Alsace  par  ce  méoie  pont  de  Kehl  qui  leur  en  B¥aît  ouveit  PeDtrée* 

Cetie  campagne ,  que  les  écrivains  compéieots  s*accor(leDi  k  reoon* 
natire  comme  uoe  des  plus  belles  de  Turenne ,  fut  en  quelque  sorte 
la  confirmaiioD  des  conquêtes  assurées  viogi-cinq  années  auparavant 
par  le  traité  de  Munster  et  l'un  des  plus  beaux  Uires  militaires  de  la 
France  à  la  possession  définitive  de  PAIsace. 

Cependant  Moniecuculli  fit  passer  le  Rhin  à  une  division  de  Tannée 
impériale  et  la  porta  sur  Landau,  espérant  y  attirer  le  maréçhal  fran- 
çais et  passer  ensuite  impunément  le  Rbio  avec  le  gros  de  son  armée 
par  le  pont  de  Kebl  ;  mais  Turenne  le  prévint ,  passa  lui-même  sur 
l'autre  rive  do  Rbln ,  et  sut  y  reporter  le  théâtre  de  la  guerre  :  ie 
boulet  de  canon ,  qui  l'enleva  peu  après  à  l'armée  et  à  la  France . 
amena  seul  le  retour  des  hostilités  en  Alsace ,  et  ramena  aussi  les 
mauvais  jours  pour  Lsndau.  La  petite  garnison  que  TUrenne  y  avait 
placée  fut  contrainte  à  évacuer  cette  ville  lorsque  Nontecuculli,  pas- 
sant le  Rhin  à  Kebl  »  viot  assiéger  Haguenan.  Les  marches  et  contre- 
marches des  campagnes  qui  suivirent ,  campagnes  oiî  les  généraux 
français ,  appelés  à  suppléer  à  Turenne ,  disputèrent  si  souvent  ei 
pied  à  pied  l'Alsace  aux  armées  imp(>riales  et  des  cercles  d' Alle- 
magne •  eurent  pour  Landau  les  mêmes  vicissitudes  que  précédem- 
ment pendant  la  guerre  de  trente  ans. 

Le  grand  Condé ,  envoyé  vers  la  fin  de  1675  pour  prêter  le  près* 
tige  de  son  nom  à  l'armée  veuve  de  Turenne ,  avait  réussi  par  ses 
manœuvres  à  faire  successivcmeni  évacuer  à  Montecuculli  ie  camp 
devant  Haguenau  ,  la  position  d'Obernai  et  le  camp  devant  Saverne , 
pour  bientôt  abandonner  toute  l'Alsace.  Mais  la  campagne  de  1676, 
où  le  maréciial  de  Luxembourg  remplaça  Condt'  en  Alsace  et  oà 
Monfecuculli  fut  remplacé  par  le  jeune  duc  Charles  V  de  Lorraine  , 
beau-frère  de  l'empereur  Léopold .  fut  plus  fâcheuse  pour  nos  armes. 
Le  due  dn  Lorraine  ayant  p:is  rinlippsbourg ,  la  ville  de  Landau  fut 
injMi.jK  L'  alors  iiar  i  aruiee  impériale.  Llle  lui  échappa  toutef-  is  pour 
le  nioinciit  i;ràce  aux  brillantes  manœuvres  du  maréchal  de  Crcqui  . 
chargé  eu  1077  de  reuuiiacer  le  maréchal  de  Luxembourg  et  surloui 
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grâce  an  combat  du  Kocbersberg»  le  7  octobre  1677 ,  où  le  général 
impérial  Schnltz  fut  défiiit. 

Hais  en  1678  le  duc  de  Lorraine  5  la  téte  de  Farmée  impériale  • 
TOuIant  dégager  Strasbourg  dont  le  maréchal  de  Créqui  menaçait  de 
foire  le  siège  et  dont  le  fort  de  Kehl  venait  déjà  d*étre  pris  d'assaut 
par  le  régiment  de  Champagne  aux  ordres  de  H.  de  Bois-David  0) , 
passa  le  Rhin  et  investît  landau.  Celte  ville  ne  ponvait  encore  qu'être 
compromise  par  les  garnisons  qu'on  lui  imposait.  Elle  fut  prise  d'as- 
É&at  (*)  malgré  les  efforts  du  brave  détachement  qu'on  y  avait  laissé, 
et  rarmée  allemande  la  traita  comme  on  traite  et  comme  on  traitait 
surtout  dans  ce  siècle  les  villes  prises  d'assaut.  Le  pillage  durait  en* 
core  lorsque  la  défaite  du  général  nutricliieu  Mercy,  à  llochfdden , 
par  les  troupes  françaises  du  comte  de  Langalerie  ,  et  la  marche  du 
maréchal  de  Créqui  sur  la  Lauier  décidèrent  les  Impériaux  à  évacuer 
leur  conquf^tc  ci  à  repasser  le  Rhin. 

La  paix  de  Nimègiie  ayant  enfin  en  1079  permis  aux  malheureux 
bourgeois  de  L»n«Jau  de  réparer  leurs  brèches  et  de  rebâlii  leurs 
maisons ,  Louis  XIV,  qui  ne  voulait  plus  de  villes  immédiates  d'E<n- 
pire  diins  son  royaume,  compléta  par  les  voies  juridiques  la  soumis- 
sion de  la  décapote  conquise  par  les  arnips  ù  la  France.  En  1C8Û ,  le 
conseil  souveriin  d'Alsace ,  éiisé  en  chambre  de  réunion ,  déclara 
qu'en  vertu  des  u  ailés  de  Munster  et  de  Nimègue  »  ces  dix  villes 
avaient  cessé  de  relever  de  l'Empire  ,  ne  pouvaient  plus ,  sous  peine 
de  rébellion  ,  faire  appel  à  la  diète  d'Allemajçno  ,  et  devaient  échan- 
ger snns  dpïaî  le?  seraiix  ni  armoirîns  ile  l'Empire  conlro  les  Fleurs 
de  Lys  de  France.  l*onr  les  consoler  un  peu  de  cet  ai  rél  de  dé- 
'chéance,  le  f^i  daigna  aiiloriser  les  dix  villes  à  se  laire  appeler 
royalci^  ;mi  li»Mi  d'inijifriati-s  ;  mais  ce  n'était  là  qu'une  disiinciion  ho- 
norifi'ine  on  iiltii<"il  diM-isfjir  (• ,  |(î  mol  de  ville  royale  ne  |)nuvaiit  avoir 
en  l  i  a  lire  l'acception  qu'avait  eu  Allcniague  le  titre  de  ville  libre  et 
impériale.  ' 

Cependant  Landau,  quonju  a  l'exlrème  frontière  de  France ,  du 
cùlé  du  P.d.-uiiiai ,  oiïi  aii  d'assez  pauvres  forlifica'.ions ,  si  pauvres  ou 
si  faibles  que  depuis  MaM^feld  elles  ne  lui  avaient  guère  servi  qu'à 
^'Iro  prise  el  reprise  jiar  lous  les  belligérants. 


[*)  M.  DE  KENTZiNr.KH  ,  Horui,icnts  des  archivas  de  Strasbourg,  loio.  u  ,  p.  235. 
(*)  ScfltEPnJR ,  jitt.  ilL  f  tome  u ,  Landau, 
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Ce  n'était  cucore  eu  tllt.L  que  le  rev<^temenl  h<  i  isst'  Je  nombreuses 
lours  el  couvert  par  un  ai^sw  large  fosse  que  Mei  iau  ijons  a  conservé 
dans  la  Topographla  Alsaliœ ,  éditée  en  1663  Ces  lours  tl  ces 
courlioes  avaient  reçu  mainte  brè(  tu;  i  adant  la  guerre  de  trente  ans 
et  |>endant  la  dernière  guerre.  Couinie  de  vieux  soldats  couverts  de 
blessures.  elh'S  avaieui  peine  à  se  Jenir  dcbinii.  Par-ci  par-là  un  bas- 
tion en  lerie  ou  redan  nioderut-s  masquaient  les  lireches  les  plus 
béantes,  niais  l'enceinlc  n  elaii  jjIus  continue»  et  un  laiieiiu  uu  peu 
entreprenant  fût  bien  vite  entré  dans  la  ville.  Celte  dernière ,  depuis 
que  l'art  de  la  guerre  avak  pris  des  diuieusions  plus  colossales  et 
surtout  plus  coftieuses ,  n'était  plus  eu  état  de  réparer  les  avaries 
faites  à  son  eoceiDte.  Louis  XtV,  désireux  de  couvrir  par  une  boone 
place  forte  la  frontière  de  Prauce  du  o6té  do  Palatioat.  ordoQoa  dooc 
eu  1686 ,  au  célèbre  ingénieur  Vauban ,  de  dresser  le  plaa  des  forti- 
fications nouvelles  de  Landau.  V;iubanse  mil  à  Tœuvre,  niais,  malgré 
tout  son  zèle ,  ses  plaos  de  fortifications  n'avaient  encore  reçu  qu'un 
commencement  d'eiécution  lorsque  la  guerre  de  la  succession  pata* 
Une  vint  à  éclater. 

La  campagne  de  1688  se  passa  presqu'aux  portes  de  Landao  ;  le 
daupbin  de  France,  ayant  pour  lienienaots  MM.  d'Huxelles,  de 
Boufllers  et  de  Montdar,  s'empara  successivement  de  Neusiadt,  de 
Kayserslautern ,  de  Spire ,  d'Openbeim .  de  Mayence  et  reprit  Phi« 
lippsbourg ,  celte  téte  de  pont  si  chère  à  la  France  pendant  ses  pre- 
mières luttes  pour  la  supi-émaiie  rhénane.  Il  passa  ensuite  le  Rhin  et 
occupa  Mannheim  et  Heidelberg. 

Dans  la  seconde  année  de  cette  guerre  •  en  1689 ,  le  Palalinat  des 
deux  rives  du  Rbîn ,  déjà  dévasté  en  1674  par  les  ordres  de  Louvoie, 
et  malgré  Turenne  .  dont  le  cœur  saignait  à  ces  ordres  de  dévasta- 
tion impitoyable ,  fut  livré  entièrement  par  les  ordres  du  même  mi- 
nisire à  une  dévastation  bien  plus  terrible  encore.  Louvois  croyait  de 
bonne  politique  de  faire  sentir  cruellement  aux  Ëtats  voisins  de  la 
France  la  puissance  française.  Ce  Tut  à  cette  époque ,  1689 ,  et  non 
pas  en  1674 ,  que  les  villes  de  Spire  et  de  Heidelberg  eurent  à  re- 
gretter la  perle  de  leurs  principaux  monuments.  On  a  donc  imputé  à 
tort  à  Tureune  leur  destruction  ou  leur  mutilation,  et  le  héros  ,  frappé 
si  glorieusement  à  Saspach  le  27  juillet  1675,  était  inhumé  depuis 


(')  Utuà» ,  i«ge  29  et  planche  7. 
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quatorze  ans  aoui  les  voûtes  de  l'abbaye  royale  de  Saini-Denis,  lors- 
qaa  le  Palatinat  reçut  ces  douloureuses  blessures,  presqu'eocore 
saignantes  aujourd'hui  au  point  de  vue  des  monuments. 

La  démolition  des  remparts  de  Spire  par  ordre  de  t«ouvols ,  on 
1689 ,  coïncide  avec  le  commencement  des  premiers  travaux  de  for- 
.  tification  de  Landau  d'après  les  plans  de  Vauban.  Le  canal  dit  de 
Landau  fut  alors  créé  pour  servir  non-seulement  au  transport  des 
matériaux ,  mais  à  l'entreUen  des  eaux  dans  les  fossés  de  la  place  et, 
au  besoin  ,  aux  transactions  dtt  commerce.  Ce  ranal  fat  un  des  pre'- 
miers  bienfaits  de  la  France  pour  Landau.  II  a  un  pcni  plus  de  deux 
lieues  de  long  et  pan  d'Âlberswilier.  £a  outre,  la  Quelch  fut  reiulue 
navigable  ou  plus  navigable  jusqu'à  son  arrivée  au  Rbia.  La  n  adiiion 
rapporte  ou  prétend  que  beaucoup  de  pierres  provenant  de  lu  démo- 
lition des  murs  de  Spire  furent  employées  ayx  travaux  de  revc^tc- 
ment  des  fronts  nouveaux  de  la  place  et  aux  travaux  du  canal.  Des 
bateliers  partis  de  Spire  les  auraient  conduits  par  le  Khin  et  eu  re- 
œoniaui  la  Queicli.  Etrange  revanche  ,  si  le  fait  est  vrai,  de  la  démo- 
lition des  pi  emiors  murs  de  Landau  sur  la  diMnande  de  la  ville  de 
Spire  à  rci)oque  de  Louis  de  Bavière  !  11  est  vrai  que  126  ans  plus 
lard  ,  grncc  à  nos  désastres  de  1814  et  de  1815,  Spire  a  pu  aussi 
avoir  une  revanche  ,  vn  voyant  son  ancienne  enneuiie  ou  vassale 
émancipée ,  la  ville  de  Landau ,  soumise  de  nouveau  à  une  régence 
établie  à  Spire. 

Les  campagnes  de  1090,  1601  et  suivanit^s  jus  [u'à  la  paix  de  iJys- 
wick  en  1697  ,  laissèrent  toujours  Landau  aux  avaiit-iiosics  ou  sur  la 
ligne  stratégique  des  opérations  militaires.  Sus  I  n  iilications  étaient 
encore  loin  d'être  achevées,  et  elles  iureiu  iui{M rompues  par  suite 
de  la  guerre ,  qui  ne  pormoltait  plus  de  réunir  sur  ce  point  des  tra- 
vailleurs et  surtout  d'inipmcr  des  l'ouds  à  ces  uavau.x.  La  ville  perdit 
beaucoup  à  ce  retard  ,  néanmoins  elle  lut  déjà  ftius  difïieilenit m  oc- 
cupée que  dans  les  a^uerres  précédentes  par  les  belligeranis.  Son 
territoire soulïril  davantage,  il  clail  presque  luujnuis,  sinuji  un  clianip 
de  bataille  ,  au  moins  un  champ  de  bivouac  ,  mais  pour  peu  qu'une 
trêve  se  ût  entre  ces  marches  et  contremarches  daus  les  environs  de 
Landau  ,  telle  était  l'acUvité  des  bourgeois  et  telle  la  fertilité  du  sol 
que  /ort  vite  la  dié  et  les  habitants  savaient  retrouver  de  TaisaDce. 

Un  événement  malheureux  marqua  surtout  Tune  de  ces  luttes  des 
FiraiH«ia  et  des  Impériaux  devant  Landau,  luttes  moins  vives  et  moins 
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importantei  qae  dans  la  guerre  précédente  »  parce  qae  lei  graadt 

coups  se  portaient  surloui  en  Flandre.  Un  corps  autricbiaB  s'éiaat 
approché  de  Landau,  tout-à-coup  l'expiosion  d*uii  magasin  à  pondre 
eut  lieu ,  sans  que  Ton  sache  encore  bien  si  celte  explosion  fuldéier- 
minée  par  une  bombe  de  Tennenii  oa  par  quelque  circoosiaDoe  for- 
tuite. Quoiqu'il  en  soit ,  la  défense  ayant  été  rendue  impossible  »  le 
détachement  français  évacua  la  ville  où  les  Impér^ux  s'établireat 
qtt«'lque  temps. 

lu  en  furent  presqu'aussitôt  délogés.  Ce  sinistre  fut  le  plus  grand 
sinon  te  seul  grand  malheur  éprouvé  par  Landau  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Orléans  ;  il  endommagea  la  plupart  des  moouoMiila 
de  la  ville  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  maisons  particulières ,  et 
força  rie  recommencer,  sur  nouveaux  firais,  une  partie  des  travaux 
de  foniflcalion. 

Ces  dernières  n'étaient  pas  encore  achevées ,  lorsqn'en  170t ,  b 
seconde  année  de  celle  terrible  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
qui  allait  mettre  la  France  si  près  de  sa  ruiue .  l'urniée  des  aUiés , 
•M\\  ordres  du  prince  Louis  de  Bade ,  envahit  la  Basse-Alsace  et  oit 
le  siège  devant  Landau.  Cnie  place,  qni  jusqu'alors  avait  preaqie 
toujours  éit-  |  i  i>e  aussitôt  qu'auaquée,  protégée  cette  lois  par  les 
trav:uix  de  Vauban  ,  quoi((ue  ces  travaux  ne  fussent  encore  qu'ù 
demi-exécnlcs ,  résisia  pendant  quatre  mois  à  tous  les  efforts  de 
l'enneuiL  II  fallut  quatre-vingt-neuf  jours  de  tranchée  ouverte ,  il 
fallut  la  disette  ,  les  épidémies ,  le  manque  de  munitions  et  de  bras 
pour  réduire  à  capitult'r  sa  brave  garnison  que  commandait  le  cheva- 
lier de  M<'lac.  Enlin,  le  !  I  novembre,  Tarchi^lnc  Joseph  ,  que  son 
père  l'empereur  LéopoM  avait  lait  pi m  adu-r  loi  des  Romains»  obtint 
Ventrée  de  Land m  an  iiniifu  des  bouU-ts  cl  des  bicclies,  qui  altes- 
laii  ni  la  magnilique  dt'IVnsr  ta  ville  et  qui  seiublait'ui  glorilier  le 
génie  nnlttaire  Ue  la  France  sur  les  décombres  de  celle  citadelle  à 
peine  CI > f  i'. 

La  ga:  nisnii  n'an<^aisd  soriii  de  Landau  avec  les  honnfurs  de  la 
guerre,  cininenant  son  aruiitiie,  ses  barrages  cl  ciMisijvanl  ses 
arn)es  [u>ur  aller  rejoindre  l'artnée  du  mai  *  chai  de  Câlinai.  Quanl  à 
l'ariDéo  allemande  .  d  e  perdit  au  bi<  t;*'  L'.»ndau  un  -^raud  nombre 
do  ses  cheii  les  plus  distingués .  euir  autres  le  prince  de  Bade- 
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DorUch ,  le  comte  de  Soissoi»,  frère  éa  prince  Eagène  de  Savoie , 
et  le  comte  de  Koènigseck. 

C'en  i  ce  tiége  de  4702  qne  se  passa  un  de  ce»  traits  militaires 
dans  le  goût  du  fameux  tires  les  premiers  de  Fontenoy.  M.  de  Mélac , 
averti  de  Tarrivée  du  roi  Joseph  devant  Landau  ,  le  fait  prier  de  lui 
indiqœr  son  quartier-géDéral  afin  d'éviter  de  faire  tirer  dessus.  Le 
prince  aatricbieo  lai  répond  que  son  quartier-général  est  partout 
dans  le  camp  des  assiégeants ,  puis  pour  reconuattre  la  prévenance 
do  commandant  français,  il  lui  envoie,  sachant  que  la  disette  est 
grande  dans  la  ville  •  quelques  bourriches  de  venaison  que  Mélac 
s'empresse  de  partager  avec  ses  soldats  affamés  comme  lui. 

C'est  aussi  à  son  héroïque  défense  de  1702  et  à  son  brave  com- 
mandant français  que  Landau  doit  l'honneur  d'avoir  imprimé  pour  la 
première  fois  son  nom  sur  des  pièces  de  monnaie.  11  ne  parait  pas  , 
en  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  déji  fait  observer  et  quoiqu'il  existe 
à  Landau  une  vieille  conslrucfion  appelée  rncore  die  Munze  (la  Mon- 
naie), que  Landau  ait  baiiu  iiKinnaie  à  son  coin  pendant  l'ère  de  son 
indépendauce ,  iMélac  y  fit  frapper  des  monnaies  obsidionales  ,  tant 
d'or  et  d'argent  que  de  cuivre,  ùux  fleurs  de  ly!^  an-dessus  du  Lion 
et  do  ia  porte  à  la  tour  qui  formaient  l'écussou  de  Landau  à  celte 
époque. 

Celte  place  avait  pris  dans  la  guerre  du  commencement  du  18"  siècle 
rini; m  tiKHc  de  Philippsbûurg  dans  les  deux  guerres  précédentes. 
Elle  éiaii  devenue  pour  sa  gloire ,  mais  aussi  pour  son  malheur,  le 
but  des  opérations  stratégiques  sur  le  Rhin  et  l'ambition  des  chefs 
jaloux  de  la  renommée  que  l'opinion  du  temps  mettait  au-dessus  de 
toutes  les  autres  renommées  militaires,  celle  de  conquérant  de  j  l  ices 
fortes.  Aussi  dès  l'année  suivante ,  1703  ,  les  maréchaux  de  Taiiard 
et  de  Vaubau  ,  ii[u  i  s  avoir  repris  Hi  isach  ,  vinrenl-ils  mettre  le  siège 
devant  Landau.  11  claii  piquaiu  de  voir  le  célèbre  ingénieur,  doni  les 
plans,  en  partie  seulement  exécutés,  avaient  valu  a  Luudau  une  si 
belle  défense  l'année  précédente ,  conduire  les  opérations  d'attaque 
contre  une  place  qu'il  avait  lui*méme  fortiflée  ou  appris  à  fortifier. 
Les  alliés ,  pour  faire  lever  ce  siège ,  marchent  en  force ,  Anglais , 
Hollandais  et  Allemands,  sons  les  ordres  do  comte  de  Nassau  et  dn 
prince  de  Besse-Cassel ,  depuis  roi  de  Snède  sons  te  non  de  Fré> 
déric  I".  Le  maréchal  de  Tallard  court  alors  à  la  rencontre  de  celte 
armée  et  la  débit,  k  Speirbacb^  près  de  Spire,  te  15 novembre 
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1703,  après  avoir  laissé  Vanbaii  et  IM.  de  Laubanie  coniinuer  le  siège 
de  Laodau.  Cette  ville  ,  que  commandait  pour  les  alliés  le  comte  de 
Fries ,  capitula  le  33  novembre  suivant  (')  après  un  investissement 
d'un  mois  et  après  avoir  en  le  spectacle  de  la  reprise  de  ses  princi- 
paux ouvrages  par  celui- même  qui  les  avait  conçus. 

Cependant ,  l'année  suivante,  elle  ccliappa  encore  aux  mains  delà 
France,  mais  encore  après  un  glorieux  siège.  La  dô<;astrcusc  bataille 
de  Hoclisiett,  gagnée  par  Mariborough  cl  le  prhu  o  Lugène  sur  l'élec- 
teur de  Bavière  et  le  maréchal  de  Taltard  qui  y  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier après  avoir  vu  tuer  son  fils ,  avait  rouvert  nos  frontières  aux 
armées  de  la  coalition  ,  et  la  pauvre  ville  de  Landau,  toute  couverte 
des  blessures  mal  cicatrisées  des  sièges  des  deux  anuèes  précédentes, 
avait  à  peine  eu  le  temps  de  s'entourer  à  la  bâte  de  retranchements 
de  campagne  pour  couvrir  les  brèches  fuites  aux  revêtements  de  ses 
remparts,  I  ir>(|ue  le  roi  Joseph  et  le  prince  de  Bade  rinvestircni, 
penfî  itit  ijiif  Mariborough  se  rendait  maître  de  Trêves.  Ce  nouveau 
siéye  dura  Jeux  mois  et  demi ,  défense  aussi  admirable  que  celle  de 
n02  p.ir  la  valeur  de  la  garnison.  Mélac  avait  été  dignement  rem- 
placé par  M.  de  Laubanie,  qui  derrière  des  remparts  brisés  re- 
poussa à  plusieurs  reprises  les  assauts  de  l'ennemi  ;  ayant  perdu  la 
vue  par  suite  de  l'explosion  d'une  bombe ,  il  s'était  fait  porter  sur  la 
brèdie ,  semblable  à  ce  soldat  de  raoUquité  qui ,  ayant  eu  les  deux 
bras  coupés  »  combattait  encore  en  essayant  de  mordre  ! 

Cette  reprise  de  tandaii  |Mir  les  coalisés  eut  lieu  juste  on  an ,  jour 
pûui  jour,  après  la  capitulation  de  l'année  précédente ,  qui ,  le  93  no- 
vembre, avait  remis  la  place  aux  Français  ;  elle  fut  précédée  par  la 
capitulation  conclue  le  17  novembre  au  quarlief'gënéral  de  Josepb , 
à  Ilbersbeim ,  devant  Landan ,  par  l'électrice  de  Bavière  «  Aile  du  roi 
SobiesU»  qui,  pour  sauver  au  moins  une  partie  de  ses  Etais,  déclara- 
les  céder  tous ,  à  l'exeeption  de  la  ville  et  du  cercle  de  Hunicb 

Ce  fut  peut-être  pour  donner  à  Landau,  devenu  deux  fois  sa  con- 
quête t  un  témoignage  éclatant  d'admiration  pour  ses  deux  belles 
défenses  que  Josepb ,  aussitôt  après  son  élection  à  l'empire  en  1705, 
lui  rendit  le  titre  de  ville  libre  et  immédiate  d'Empire  (*)  ;  ou  plutôt, 
il  voulut  par  là  réparer  le  mal  fait  par  ses  canons. 

(')  HÉ.NACLT,  lom.  ni,  p.  805,  ei  PmTEL,  luui.  u,  p.  471,  et  Bm.MiADM,  p.  21)5. 
n  PfBrrBL,  tome  ii ,  page  477. 
OIUdBBfiiiieéSB.  . 
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De  iTOu  à  1743,  Landau  repurait  donc  comme  villo  d  Empire, 
mais  un  titre  non  moins  glorieux  étail  acijiuis  à  Landau  devenu  ville 
française  par  tant  de  faits  d'armes  des  il*  et  18«  siècles.  En  vain 
l'Allemagne  veut  conserver  celle  conquête  payée  si  cher  ;  en  vain  elle 
s'y  barricade  à  son  tour  >  et  »  après  ta  victoire  de  Denalti ,  qui  rend 
aux  armes  françaises  tout  leur  prestige  9  en  vaio  elle  s'efforce  de 
retenir  Landau  en  y  mettant  pour  ganiisoQ  tonte  une  armée  aux 
ordres  du  prioee  AtoMdre  de  WoNeodierg. 

imi  les  opératioBS  du  comie  du  Bourg  et  le  combat  de  Rumers- 
beim  avaient  «  en  1709,  ois  l'Alsace  ft  Tabri  de  nouvelles  attaques 
des  alliés.  Il  ne  restait  plus  que  Landau  à  rendre  à  la  France:  le 
marécbal  de  Villars  se  porte  devant  cette  ville  et  rinvesilt  le  9  Juin 
1715.  Hais  insimit  que  le  prince  Eugène ,  avec  une  nouvelle  armée 
ennemie,  vent  dégager  la  place,  il  marche  i  sa  rencontre ,  e*em- 
pare ,  en  pessant  »  de  Spire ,  de  Worms  et  de  Kayserslsotem ,  passe 
le  ilbin  et  va  défaire  le  général  impérial  Vaabonne  dans  ses  retran- 
cbemenis  de  Pribourg.  Pendant  cette  brillante  oflènsive  de  Villan , 
le  marécbal  de  Béions  ouvre ,  le  SI  juin ,  la  tranchée  devant  Landau 
dont  depuis  prés  de  huit  ans  les  tronpes  impériales  et  palatines  ont 
relevé  les  fortifications.  De  vUk  oombats ,  presque  des  baiailles,  ont 
lien  en  avant  de  cette  ville ,  car  le  prince  de  Wurtemberg  fait  de 
fréquentes  sorties ,  et  dans  une  de  ces  sorties  non  moins  vigoureu- 
sement repoussées  que  vigoureusement  conduites ,  le  marécbal  de 
Berons  a  eu  le  bras  emporté.  Il  continue  néanmoins  à  diriger  le 
siège ,  et  enfin ,  le  âO  août ,  il  plante  du  bras  qui  Ini  reste  le  drapean 
de  la  France  snr  Landau  reconquis  (0* 

L.  Lbt&ault. 

(La  fin  à  la  prochaine  Ihraisçm,) 


(*)  BuunAiw,  page  307. 
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ÉPITRE 


M.   AUGUSTE  LAMEY, 


nsn  BONOiuiaE  au  taioi'xai.  oe  sriusBOims. 


J*ai  relu ,  cher  Lamey ,  vos  chants  si  poétiques,  (') 
Dont  la  verve  du  temps  a  su  braver  le  cours. 

Ces  hymnes  pleins  de  feu  ,  d'élans  patriotiques  , 
D'une  épa(}ue  de  deuil  m'onl  rnppelé  les  jours. 
Vous  étiez  jeune  alors  :  au  début  de  la  vie 
On  err.î  volontiers  aux  L'liam])s  de  rL'topie... 
Le  inonde  vous  oiTrait  un  espoir  radieux  ; 
La  sainte  liberté ,  le  bon  droit ,  la  justice , 
Inspiraient ,  transportaient  votre  âme  encor  novice. 
Vous  rêviez  un  reved  paisible  et  i;lorieux  ; 
Mais  le  sang  qui  souilla  ces  jours  dès  leur  aurore  , 
Le  sang  de  ces  martyrs  que  nous  pleuron*  encore  j 
De  lâches  attentats  ,  des  crimes  odieux 
Firent  tomber  à  temps  le  bandeau  de  vos  yeux  , 
Et  jamais  votre  musc ,  en  ces  jours  déplorables 
Ne  prodigua  l'encens  à  d'ignobles  bourreaux... 
Sans  doute  des  bienfails  immenses  et  durables  , 
Mais  chèrement  acquis ,  font  oublier  ces  maux  : 
Puissent-ils  profiter  à  notre  expérience  ! 

Désormais,  cher  Lamey,  que  nous  faul-il  en  France 
Pour  fonder  sur  le  roc  notre  prospérité  ?  — 

(*)  Geikàtê  von  Au^utt  Lameg ,  i  vol.  ia-lS.  Strasbourg .  18S6.  prenuires 
poétiei  de  M.  Lsmtiy  datant  de  1789 ,  «t  ont  été  louTent  réimprimées. 
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L*ordre  public ,  la  paLv  et  la  stabilité  ; 

Un  peu  plus  de  sagesse  et  moins  d'impatience. 

Ami  de  mon  pays ,  j'ai  déploré  souvent 

Son  extrême  prestesse  à  loui  iier  à  tout  vent , 

A  sourire  aux  écLiiia ,  a  provoquer  l'orage... 

N'élions-nous  \)[i<>  naguère  exposés  au  nauli'age?  , 

Le  vaisseau  de  l'Etat  chancelait  démâté  ; 

Le  flot  socialiste  avait  monte ,  monté  ; 

La  discorde  régnait  au  sein  de  l'équipage  , 

Et  nous  allions  sombrer,  quand  un  homme  au  grand  cœur, 

—  Le  mien  reconnaissant  lui  rend  ce  libre  hommage  1  — 

Saisit  le  gouvernail  et  fut  notre  sanveor... 

Voilà ,  mon  cher  Lamey ,  ce  que  dira  l'iiistolre  ; 

Ah!  que  du  moins  le  peuple  en  garde  la  niémoire  ! 

Hais  le  peuple  français ,  hélas  1  trèsHiublieux , 

Même  après  les  leçons  d'un  destin  bien  sévère» 

Sert  trop  souvent  d'enclume  i  des  ambitieux. 

Quelques  mots  séducteurs  nous  fascinent  les  jeux.*. 

Nous  maudissons  le  mal  et  nous  le  laissons  iîdre , 

Tant  un  lâche  égofsme  abat  le  caractère  ! 

On  nous  a  vus  bridés  par  la  minorité , 

Qui  d*un  coup  nous  prouva  ce  que  chez  nous  elle  ose. 

Nous  invoquons  toujours  nos  DtùHs  ,  la  LiberU, 

Sans  songer  au  Devoir  que  chaque  Droit  impose..* 

Faut-il  en  accuser  la  pauvre  humanité? 

L'histoire  nous  apprend  qu'elle  a  toiyours  boité; 

N'en  déplaise  à  l'orgueil  de  maint  tribun  classique , 

Plût  à  Dieu  que  oe  fût  la  seule  infirmité 

Qui  dût  Mre  avorter  ehei  nous  la  République  ! 

Mab  an  lieu  de  céder  à  ses  trompeurs  appâts , 

Assurons  le  progrès  en  allant  pas  i  pas  ; 

Le  progrès  est  le  prix  de  te  persévérance , 

£t  quels  que  soient  les  temps  réservés  à  la  France, 

Jusqu'au  jour  où  le  cœur  en  nous  se  glacera, 

Disons  :  c  Fais  ce  que  dois,  admemne  que  pourra  I  » 

■ 

Cher  Lamey  »  vous  vives  eo  poète,  en  vrai  sage; 
Votre  esprit  en  son  vol  se  rit  du  poids  de  l'âge  ; 


niniti-'prf  by  CjOOQle 


L'amour  du  irai ,  du  beau  smitîpnt  son  libre  essor. 

Vous  dites  anathèmc  à  In  soUe  ignoritncc  , 

Aux  bigots  ,  s'ils  voulaient  non?  dominer  en  cor  : 

Plaider  pour  le  bon  sens ,  la  paix  ,  1 1  tnlerance  , 

Cest  en  gagner  déjà  la  noble  cause  en  France... 

La  docte  Gern^mie  ,  écoute  avec  faveur 

Vos  chants  iilsiLicn^  :  son  écho  les  répète , 

Et  nous  coiitiniion-;  tnu?  son  jugement  flatteur... 

Digne  ami ,  puis.siez-vuus  au  sein  de  la  retraite 

Garder ,  comme  Nestor ,  malgré  le  Temps  jaloux , 

Cette  rare  vigueur  ,  qu'on  voit  briller  en  vous. 

Que  votre  verve  encor  s'anime  et  vous  inspire 

Ces  généreux  élans  de  l'esprit  et  du  cœur , 

Aimés  du  palnole ,  admirés  du  penseur , 

Et  qui  de  la  raison  vengent  le  noble  empire  ! 


pAm.  Un. 


CAUSEIUES  LITTÉRAIRES. 

Paupérisme  et  bibnfaisahgb  daiu  lb  Bas-Rhin  ,  par  L.  J.  Rbmkjl- 
Demetrol»  tetrium  général  de  la  préfecture,  dœUÊBr  m  droit , 
ehevaUer  de  la  UgUm-dtHmmeur,  eommandear  de  9*  elaeee  de  twdrt 
dn  mértie  de  Philippe  le  magnanim,  Paris  et  StrailNNirg ,  chez 
TOBve  Beif  eF»LeTrault  et  fils ,  1888. 1  vol.  io-8*. 


Dans  le  siècle  dernier  on  avait  la  nanie  de  généraliser»  de  cons- 
truire dei  systèmes ,  d'établir  des  formales  philosophiqttes  et  reli* 
gieuses,  ta  plupart  du  temps  sans  connaître,  ex-profem,  la  matière 
traitée.  Quant  è  novs  ■ —  et  c'est  en  notre  honneur  que  je  le  dis , 
nous  avons  bien  changé  nos  allures.  Si  jamais  li  Ait  dans  le  monde 
scientifique  une  époque  où  les  éludes  de  détail ,  les  monographies  de 
toute  nature ,  ont  dominé ,  c'est  bien  la  ndtre.  Mal  avisé  serait  celui , 
qui  oserait  en  face  d'un  public  sérieux  —  je  ne  parie  ni  des  auteurs 
ni  des  lecteurs  ftatiles  —  entamer  un  sqjet  dont  il  n'aurait  point  étudié 
toutes  les  parties  ;  malvenu  serait  l'écrivain  ptecé  sur  un  terrain  dont 
il  ne  connaîtrait  pas  h  fond  toutes  les  sinuosités.  Depuis  un  certain 
nombre  d'années  l'Allemagnq  scientifique  a  donné  au  monde  savant 
l'exemple  de  ces  ouvrages  consciencieux ,  où  l'on  applique  au  travail 
intellectuel  le  principe  de  la  spécialité,  qui  domine  dans  le  monde 
de  la  production  matérielle.  En  France,  cet  exemple  est  plus  ou 
moins  suivi ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  de  raioncer  à  la 
puissante  faculté  de  généralisation  et  de  déduction,  qoi  semble 
l'apanage  du  génie  français. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  naturellement  par  la  monographie 
dont  j'ai  transcrit  le  titre  en  téle  de  ces  causeries,  c  Paupérisme  et 
bienfaisance  dans  le  Bas-Rhin  I  >  C'est  prendre  un  bien  petit  coin 
dans  le  vaste  et  saisissant  tableau  »  qu'oflre  l'aspect  de  la  misère  sur 
le  globe  entier,  et  surtout  dans  la  vieille  Europe  centrale  !  Qu'est-ce 
que  le  Bas-Rbia,  un  seul  département  de  la  France,  qu'est-ce  que  la 
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fille  de  Stmboarg  atee  si  médiocre  étendoe,  eo  fne  de  cef  gipiir 
teeqoes capitales  plos  vastes  que  liioive  et  que  Rome  Impériale,, -en 
ftce  de  ces  métropoles ,  oft  c6le  à  cAte  do  luie  le  plus  eBréoéJ»  Im 
spectres  de  la  bmîne  ^  de  la  boote  et  du  désespoir  se  soot  établis  à 
demeure  ,  et  où  le  bruit  de  l'orgie ,  le  roulemeot  des  carosaes  »  les 
feufares  du  bal  ne  peuvent  étouffer  les  cris  d'angoisse  ou  de  ool^e  » 
qui  partent  de  ce  monde  souterrain  du  prolétariat. 

Nous  n'en  sommes  point  là ,  Dieu  merci ,  dans  notre  bonne  terre 
d'Alsace,  il  s'y  rencontre,  comme  partout ,  de  grandes  soulTrances; 
mais  on  peut  encore  les  sonder  sans  trop  de  découragement  ;  et ,  à 
▼oir  les  nombreuses  associations  destinées  à  lutter  avec  le  génie  do 
mal  ou  du  malbeur,  il  est  permis  de  penser  que  quelques  larmes  y 
sont  taries  ,  et  quelques  blessures  cicatrisées.  Le  premier  mérite  de 
l'ouvrage  de  M.  Rebou!  est  celui  â'ôirc  complet  dans  sa  sphère 
reslreinie  ;  le  second  est  celui  d'êlre  franc.  Il  n'omet  rieti  et  il  ne 
cache  rien.  En  limitant  sou  sujet ,  il  a  pu  le  dominer  sans  trop  de 
peine  ;  en  soudant  son  cœur»  il  y  a  trouvé  inscrit  le  devoir  de  tout 
dire. 

Pour  ne  rien  omellre  dans  un  sujet ,  immense  en  dépit  du  terrain 
étroit  à  explorer,  l'auteur  de  <  Pauinrismc  et  bienfaisance  dans  le 
BaS'Rhin,  i  s'est  adjoint  un  grand  nombre  de  collaborateurs.  Sa 
position  oHicielle  lui  en  fournissait  les  n)oyens.  Les  curés ,  les  pas- 
teurs ,  les  maires  du  département ,  les  présidents  ou  les  secréiuires 
des  institutions  de  bienfaisance  publique  ou  privée,  ont  répondu  aux^ 
questions  posées  sur  la  situation ,  les  mœurs ,  le  chiiïre  de»  pauvres, 
dans  leurs  paroisses  et  leurs  communes;  à  l'aide  de  ces  données,  qui 
arrivaient  par  centaines,  et  que  M.  le  secrétaire  général  a  cuui(>arées , 
rectifiées,  triées,  complétées,  a  été  composé  l'ouvrage  remarquable, 
dont  nous  entretenons  li  s  lecteurs  de  la  Htme ,  et  qui  vaudi  a  ,  nous 
en  sommes  sui  ^ ,  à  M.  llcbuul ,  le  suiïragc  de  tous  les  hommes  com- 
pélents.  Si  l'houueur  principal  lui  en  revient,  lui-même  reportera  les 
éléments  du  succès  que  nous  lui  prédisons  ,  à  ces  travailleurs  béné- 
voles ,  qui  ont  livré ,  chacun  ,  des  chiflï^  et  des  réflexions  à  ce  for* 
midable  appareil  de  tableaux  statistiques ,  et  ù  la  belle  et  philoso.- 
phiqi|e  préface  qui  leur  sert  h  la  fois  dliitrodiiction  et  de  com- 
mentaire. 

Lorsqu'utt  auteur  traite  une  question  littéraire  »  un  sujet  emprunté 
an  monde  de  te  fimtaiue ,  ou  même  de  l'histoire  «  il  est  assex  facile 
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d'inspirer  de  l'ioiéréi  ;  les  sources  »  où  puise  le  poêle ,  le  romtOGier» 
rhistorien  ,  lui  donnent  des  forces  ,  et ,  s*il  m'est  permis  de  me  »er- 
vîp  de  cette  expression  ,  font  pousser  1rs  ailes,  qui  doivent  Teolever 
au-dessus  de  la  ter  re  eu  dans  le  doaialne  du  passé  ,  et  emporter  avec 
lui  ses  lecteurs  dans  une  région  où  disparaissent  les  préoccupations 
do  jour.  —  Captiver,  enlever  des  sufTrages  par  un  sujet  abstrait  ou 
triste  et  désespérant  en  lui-même,  comme  l'est  celui  du  pLiupi  risme  , 
TOilâ  une  tAche  plus  ardue.  Or  l'introduction  ,  érriip  par  I  ;iiueur  de 
cette  siaiiNiique  de  la  bienfaisance  dans  le  Bas  Hhin  ,  non- seulement 
se  lit  sans  f^jLig'ue  — je  parle  loujours  lecîeiirs  sérieux  —  elle 
attache  par  une  exposiiion  lucide  du  sujet,  ainsi  foi  mule  :  »  Rapports 
do  paupérisme  avec  le  travail ,  et  devoirs  qui  en  découlent  pour  la 
bienfaisance  ;  >  elle  présente  de  plus  à  l'intelligence  un  aliment  subs- 
tantiel ,  par  des  cuusiiierations  à  la  fois  élevées  et  pratiques. 
M.  Bebuul  n'a  pu  avoir  et  n'a  point  eu  la  prétention  de  construire  des 
théories  nouvelles,  et  de  trouver  sur  un  sujet  traité  depuis  vingt-cinq 
ans  dans  louies  leb  lijngues  de  l'Europe  ,  des  idées  neuves  ,  hardies  , 
qui  déchireni  comme  un  éclair  les  nuages  du  doute  ,  cl  ouvrent  sur 
l'avenir  des  échappées  de  vues  prophétiques.  Mais  il  a  su  grouper 
habilement  les  causes  du  paupérisme ,  toujours  en  se  bornant  au  sol 
même  du  Bas-Rhin  ;  et  c'est ,  nous  le  répétons ,  cette  patiente  iovea* 
tigalion  de  la  misère  alsacienne ,  qui  fait  le  mérite  principal  de  fon- 
Ynge.  Jamais ,  aussi ,  la  partie  historiqae  des  élablissemeDis  de  bien- 
AiseDce»  I  Stratbourg  et  daos  le  dépaitemeat,  b*i  été  traitée  d'aie 
lOUiKère  aosii  complète ,  et  par  cela  mém  aassi  remarquable. 

Bt  ceci  août  le  ditoos  niilleneDl  I  litre  d'éloge.  Agir  aotreoent , 
daos  la  posiikm  occupée  par  ranieor,  c'eût  été  un  manque  de  tact  et 
une  absence  de  tentiment  d'équité.  Lorsqu'on  se  mêle  par  devoir  ou 
l^r  goAt,  d'écrire  sur  des  matières  aussi  graves  que  celles  de  la  misère 
publique  et  les  remèdes  à  appliquer  à  oe  mal  rongeur,  la  droiture 
dans  le  jugement  est  indispensable.  On  éprouve  une  irrésistible  salis- 
Ikction  i  signaler  les  bons  médecins  partout  où  ils  se  montrent  »  et  à 
compter  un  à  un  tons  les  travailleurs  dans  cette  oeuvre  commune  » 
qu'ils  agissent  sous  la  loi  de  Moïse  on  celle  do  Gfarist ,  et  même  sous 
rempire  seul  de  cette  impulsion  instinctive ,  qui  dirige ,  selon  f  es- 
pression  de  l'auteur,  le  pas  du  bon  Samaritain  vers  le  malbeoreux 
éieadn  sur  le  bord  de  la  roule. 

Sans  une  sociéié  fNctioonée  comme  oeDe  d'Alsace  par  les  divisions 
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du  culte ,  l'ëcrivâln  qui  louche  u  lu  quc^^iion  de  la  charilé  publique , 
doit,  à  moins  de  se  faire  l'homme  d'un  parii ,  l'avocai  exclusif -de 
lelle  on  telle  Eglise ,  se  borner  à  laisser  aux  Taits  et  aux  chiffres  leur 
éloquence  naturelle  ;  il  mettra  l«  lecteur  en  mesura  de  juger,  e»  loi 
Ivmiiiwi  det  maiériiiK  biei  cooMloaoéi*  ^ 

h  pKâàtÊi  la  lUwné  d'mer  d«  oeue  lalUade  que  l'outnaca  de 
M,  RdMid  ne  iaisie;  pour  en  donner  une  idée^  je  déoovpenii 
|iMM|a*4n  hasard  qMlqnca  ygnee  daaa  oe  mie  recnctt  de  ihilt*  et 
J'etprinmi  la  pcnaée  qu'elles  m'inspbrenu 

An  chapiifie  de  la  Meafalsance  prifée,  je  vols  &  la  première  aaelion 
dn  chspiira  11»  <  mam»  cmholîçuef  donie  ariSeles  oomaeiés  à 
raspoié  du  bnt  ei  d.es  taojens  d'aeiion  de  quinse  sociiéiés  de  liienfid- 
laBCO  privée  •  lellea  qpe  hi  société  de  J5t.*Vnicent  de  PauU  dis  St.- 
Jaaepli»  de  la  Piovidenoe,  de  S^-Elisabeih ,  etc.,  etc.  La  «eoiion 
«nlvanin  •  traitant  des  CBavrea  protestantes ,  énnnière  dans  â7  amldes 
une  Irentaino  d'associations  charitables  protestantes.  Or.  les  adhérents 
dn-0dta  piotesiant  Ihnneni  àpeine  le  tiers  des  habiiants  du  Bas4yiin, 
et  même  en  tenant  compte  de  oette  iurériorité  de  chiffre ,  lespaavrea 
des  oonliMSions  protestantes  sont  infiniment  moins  nombreux  que 
.  cens  appartenant  à  l'Eglise  catholique.  Je  n'ai  point  à  examiner  ici 
les  causes  de  cette  disproportion ,  toute  à  l'avantage  de  la  société 
protestante.  Je  prétends  seulement  dire ,  que ,  le  prolétariat  protes- 
tant étant  bien  moins  considérable  que  le  prolétariat  catholique . 
il  semble  qu'un  nombre  plus  restreint  d'associations  charitables 
devrait  suffire  aux  besoins  physiques  et  moraux  de  la  classe  protes- 
tante dépourvue  de  moyens  de  subsistances ,  ou  de  nourriture  intel- 
leauelle  et  religieuse.  Or,  la  simple  énuméraiion ,  telle  que  je  l'ai 
indiquée,  donne,  sous  la  rubrique  protestante,  deux  fois  plus  d!!assO' 
ciatiODs  de  bienfaisance  que  pour  le  culte  catholique. 

Qu'est-ce  à  dire  la  t  liariié  serait-elle  plus  active  ,  plus  ingé- 
nieuse, plus  pratique  chez  les  protestants  d'Alsact  embrasserait- 
elle  ,  dans  sa  prévoyance  ,  un  plus  grand  nombre  de  niailicurs  i  les 
nuances  de  la  douleur  privée  qui  se  cache  loin  des  yeux  de  la  foule , 
seraient-elles  mieux  révélées  aux  uns  qu'aux  autres?  les  philantropes 
protestants  anraient-ils  des  moyens;  d'action  plus  certains^  plus  variés 
que  les  membi  es  des  associaiiLuis  eaihollqnes  ? 

Â  dieu  ne  plaise  ;  ce  serait  pour  cei  dernières  un  sujet  de  blâme 
01  de  comparaison  désavantageuse ,  qu'elles  n'accepteraient  point , 
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ou  qu'eiies  s'efforceraknl ,  au  besoin  ,  de  prcvcoir,  en  C(MDbbiinl  Iciî 
lacuvnes  qui  leur  seraient  signalées  dans  leur  système. 

Maii  ià  ne  gU  point  la  cnnse  de  cette  notable  disproporiioD  dans  le 
lânffire  comparé  des  ëiabissemeots  charitables  des  deux  cultes, 
n  est  d'abord  un  genre  d'infariunes ,  qui  demeore  spécialement 
réservé  à  l'Eglise  protestante  ;  c'est  la  dassf?,  d'ailleui^  si  digne  dln- 
lérét ,  des  veuves  de  pasteurs.  Le  célibai  des  pr(Hres  élevé  à  l'élai 
d'inslitiKion  ^'i  la  fuis  religieuse  ei  |)oIiiique,  dispense  les  ûdèics  de 
l'Eglise  romaine  de  pourvoir  au  soi  i  de  la  famille  de  ses  ministres. 
Cesi  uo  immense,  un  Incontestable  avantage.  Mais,  ce  point  admis , 
pourquoi  la  caisse  de  secours  en  liatveur  des  ^fwiti  de  pasieurs  proles- 
«M  tt*ett*eile  point,  par  exemple ,  xéaaie  à  II  catiM^l'éflMH  dei 
pastevrat  et*  en  sappoMnt  que  ee  soit  impoMilile,  co  tue  dfvne 
tNMwe  gesthMi  d'intérêts  diitincis»  pourqooidanxiosiéldidesaaian, 
nae  poor  les  ventes  de  paiteors  protestants  •  à  Smubm^ ,  nue 
Mire  pour  lei  fenves  et  orphelins  d'eccliisinstiqMS  de  te  coilMeo 
4'Angsbonrg  en  F^nmeei  n'y  n*tpil  point  là  une  regrettsMe  diseéni- 
nilfott  de  force  et  de  moyens  d'aétion  ? 

Et  eetie  obserftilon  timide,  indirecte,  qne Ton  serait lenléidV 
«Iresser  ans  fimdateim  de  ees  sociétés  diverses,  ne  pouiraifr^pas 
ta  répéter,  lorsque  dans  la  snite  des  mêmes  têtes  decimpiirtoo 
tronve  one  fondstion  Blatig ,  k  Strasbourg ,  destinée  à  ftlre  étafer 
des  enlknls  orpbeUus  dans  des  rastos  chrétiennes  î  et  une  associa- 
lion' évangêKqne  en  ftiveur  des  enbntt  pauvres  à  SirMboorgî  N*y 
a-t^il  point  là  un  but  à  peu  près  identique ,  poursuivi  par  dent  so- 
ciétés séparées  ?  la  fondation  Blessig  ne  serait-elle ,  par  hasard ,  point 
évangélique?  Certes  non ,  puisqu'elle  est  destinée  à  l'éducation  d'en- 
fants  privés  de  père  el  de  mère  dans  des  familles  chrétiennn  î  ou 
bien  l'association  évangélique  appUqnerait^le ,  à  Téducatioa  des  en- 
fants pauvres ,  des  principes  différents ,  opposés  à  ceux  qui  coosli* 
luent  la  fondation  Blessig?  —  Je  le  répète ,  les  questions  posées 
n'impliquent  point  une  critique ,  ni  contre  les  fondateurs ,  ni  contre 
les  exécuteurs  des  statuts.  Ce  serait  un  véritable  péché ,  en  face 
d'œuvres  de  chanté,  sous  quelque  nom  qu'elles  se  préseoieoi ,  et 
quelque  but  qu'elles  poursuiveut.  il  y  aurait  ià  un  luxe  de  cbariié  , 
qu'il  fandrait  enrnro  l'encourager.  Mais  IfS  douies  »ur  la  dis!i  ibtiiion 
plus  ou  moins  avantageuse  des  moyens  d'aciiou  doiveul  éirc  permis. 
—  Or,  commeoi  ne  pas  reproduire  ia  mémo  quesUou,  ior^qu'un 
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peu  plus  loin ,  je  trouve  une  t  société  Privée  de  bien f^n'san ce  ponr  les 
pauvres  honteux ,  »  et  une  «  société  drs  nmis  ries  pauvres  à  Stras- 
bourg. »  Ce  sont  là  évidemment  des  associations  qui  pourrai  en  i  avec 
avantage  Hve  fondues  en  une  seule»  el  doubler  leurs  mojeiit  d'aciiou 
par  la  concenii  Litton  des  forces. 

Kocore  quelques  lignes  pins  loin ,  je  vois  c  une  mission  intérieure  >, 
se  subdivisant  en  société  pour  la  pi  opagatîon  de  l'instruction  morale 
et  religieuse  à  Strasbourg,  et  en  société  de  patronage  en  faveur  des 
familles  indigentes  à  Strasbourg.  Je  comprends  sans  peine  cette  sub- 
division de  travail ,  quoique  jp  ne  voie  pas  la  nécessité  absolue  d'une 
séparation  en  deux  sociétés  de  ce  rpii  pourrait  se  faire  sous  uue  seule 
et  même  direction.  Mais  comment  expliquer,  encore  quelques  lignes 
plus  loin,  une  «  société  auxiliaire  de  dames  pour  la  confection  de 
vêtements  ,  destinés  aux  prolesiants  disséminés  ,  pauvres ,  et  vii»ités 
par  la  société  d'évangélisation  à  Strasbourg?  >  Celte  spécialité  sorti- 
rait-elle du  cadre  de  la  mission  intérieure  ,  dont  il  a  été  question  plus 
haut?  formerait-elle  un  département  tellement  distinct ,  qu'elle  ne 
puisse  être  fondue  dans  le  grand  tout  de  moralisaiion  el  d'adoucis- 
semeut  de  misère  ,  que  la  société  de  la  mission  ialéneure  porte 
iûscrii  sur  son  drapeau? 

La  (  socicié  de  patronage  à  Strasbourg  pour  l'amélioration  des 
détenues  protestantes  dans  les  prisons  du  Bas-Rhin  »  ne  trouve*t>elle 
pas  oaturellemeiil  sa  place  dans  la  mission  intérieure?  n'est-ell« pas 
«ne  bnuclie  de  Tarbre  de  cbariié  qui  essaie  de  couvrir  de  son  ombre 
et  de  nourrir  de  ses  fruits  les  déshérités ,  les  paams  de  corps  et 
d'esprit  t 

11  y  a  donc  M ,  ee  me  semble  •  ira  dédonUement  parfois  désaven- 
lagem ,  et  auquel  il  serait  fteile  de  porter  remède  »  s'il  ne  tronvait 
sa  raison  d'être  dans  le-  fractionnement  de  Véglise  protestante ,  qni 
'  donne  naissance  à  ces  subdivisions  subtiles  dans  une  œuvre ,  eè  ions 
les  cœuri  et  toutes  les  mains  devraient  agir  sous  l'empire  d'mwMnle 
et  même  pensée,  d'une  seule  et  même  Impulsion. 

le  voudrais  me  tromper  ;  mais  la  découverte  d'une  nourélle  et 
dernière  rubrique  confirme  les  doutes  que  J'eipriiBie.  L'article  XXV 
porte  :  Œuvres  charitables  des  vieux  luthériens  I  Sifusbourrt  SBUVres 
qui  se  subdivisent  en  trois  espèces  distinctes,  contre lesquéllet je 
n'élèverab  aucune  objection  et  qui  seraient  parihitement  fsnddce  •  si 
le  parti  religieai  que  porte  sur  sa  bannière ,  le  titre  de  c  tathériens  > 
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^moeUence ,  avait  une  séiiniie  raison  d'être,  et  s'il  ne  constituait 
^tBSiiBft'é^UM  «Mjà  intérienraiiiaiit  sdiidée ,  un  nottvel  élémeat  de 
iépanition. 

J'ai  bâte  d'ajouter  que  je  n'ignore  point  que  ce  fractionnement  est 
inévitable  partout  où  règne  la  liberté,  et  qu'il  faut  l'avouer,  l'accepter 
francbement  comme  on  accepte  un  revers  de  monnaie.  Pourvu  que 
la  grande  oeuvre  de  charité  s'accomplisse  ,  et  que  celui  qui  donne, 
le  fasse  librement,  ù  son  gré.  Il  importe  moins  de  sauver  un  principe 
d'économie  politique ,  qui  veut ,  en  tout  état  de  cause  ,  la  répartition 
régulière  des  ressources;  l'essentiel  c'est  d'op(irf  r,  de  fjirelebîen;  sans 
OODLraiiidrc  les  consciences  par  une  fusion  d'éléments  amipalbiques. 

Je  crois  donc  avoir  trouvé ,  à  la  simple  lecture  de  quelques  létes 
de  chapitre  de  «  Paupérisme  et  bienfaisance  dans  !e  Bas-Rhin  »,  une 
cause  réelle  de  la  singulière  dlsproponioii  entre  les  sotiéiés  chari- 
tables des  deux  cultes  ,  considérées  au  point  de  vue  de  leur  inslitu- 
lion  primitive  et  du  but  qu  elles  poursuivent.  M.  Reboul  ne  le  dit 
point ,  et  ne  le  donne  point  à  entendre  ;  ce  n'était  point  sou  but.  Mais 
tout  lecteur  attentif,  en  eiaminant  de  près  les  tableaux  qui  consti- 
tuent le  fond  du  travail  de  M.  le  secrétaire-général  du  Bas-Rbin , 
pourra  déduire  de  ce  vaste  appareil  de  chiffres ,  telle  conséquence 
qui  souvent  n'a  pas  dû  être  dans  la  pensée  du  collecteur.  Tel  est  le 
caractère  propre  de  tout  ouvrage  de  statistique ,  en  le  supposant 
aussi  bien  disposé,  que  celui,  dont  nous  iinnorjçoQS  la  publication  en 
ce  moment  ;  ces  recueils  livrent  :î  la  rcllexion  les  matériaux,  sur  les- 
quels on  lui  permet  d'exercer  son  aclivité  ;  comme  le  joueur  d'un 
instrument  de  musique  use  i  son  gré  de  l'embouchure  ou  des  cordes 
harmonieuses  ,  que  le  facteur  a  remises  eiUre  ses  aiaius. 

Avant  de  faire  de  l'ouvrage  t  Sur  le  paupérisme  dans  le  Bas-Rhin  » 
le  sojet  d'un  entretien  avec  les  lecteurs  de  la  Revue  d'AUace ,  j'ai 
éprouvé  quelqu'bésitaiion.  Je  me  suis  demandé  s'il  était  bienséant  de 
Bigoer  de  mon  nom  des  réflexions  sor  un  écrit ,  sorti  de  la  plume 
d'un  homme ,  auquel  m'unitirat  let  liens  d'une  vieille  amitié ,  et  qni 
est  placé  M-dessns  de  moi  dans  récbeUe  hiérarchique  de  l'admini- 
sCntioD.  Ne  seraiMi  pas  en  droit  de  sospecter  l'indépendance  de 
BOQ  jugefliMnt ,  et  la  liberté  de  mes  allnret?..*  raime  &  me  flatter 
que  le  petit  noodire  de  personnes  qni  aaront  jeté  les  yeux  sur  ces 
pages  perdues,  rendront- jasiice  à  l'absence  de  tonte  préoccoptiion 
perNUMUe ,  qui  les  canutérise»  Si  J*ftTais  eu  rinteniioii  de  nie  rendre 


Digltlzed  by  Google 


470 


BBVCB  D'ALSâCB. 


agrotible  ,  soil  à  l'auleup,  soîi  aux  lecteurs  qu'il  a  déjà  rencontrés, 
j'aurais  essayé  de  penser  ei  d'écrire  d'une  manière  toole  différente. 
—  En  dernière  analyse  ,  je  ne  vois  pas .  pourquoi  il  serait  dérendu , 
en  face  de  l'iadifference  avec  laquelle  le  grand  publie accneMedlitM- 
lude  les  prodoctiODS  sérieuses,  de  dire  le  bien  qmrl'oiipeiiwée' 
Tœuvre  d*un  ami  :  je  ne  vois  pas  pourquoi  nne  appréciation  boscife 
serait  sente  admise  en  face  d'an  autenr,  dont  toqs  connaisses  la  pen- 
sée ,  et  lorsque  tous  lui  réservei  à  luinitéme  tonte  latitude  de  cri» 
tique  »  s'il  était  tenté  d'appli<|aer  h  vos  propres  élncnbntlons  ht  verve 
de  son  esprit  ou  la  sévérité  de  son  jugement. 

Afcbivi&u  du  Bas-lUtin. 


GOREESP01VD4IICE. 


Au  Directeur  de  la  Revue  d'Aistue* 
Monsieur. 

Permettez- moi  de  me  servir  de  la  publicilé  de  la  Revue  tT Alsace 

pour  repondre  an  Rapport  que  M.  Delbos  a  présenté  à  la  Société 
industrielle  àt' y\u\\\oûSe  t  sur  ma  Flore  dWlincc  ;  rapport  dont  les 
conclusions  m'iionorent  d'une  médaille  d'argent.  Ce  rapport  est  inséré 
dans  le  Bulletin  de  la  Sonéié  industrielle ,  u"  \  \\,  p.  37. 

Ne  pouvant  publier  c  elte  réponse  dans  le  linlletitt ,  j'ai  pris  la  liberté 
d'avoir  recours  à  voire  bienveillance  connue  ! 

Je  crois ,  d'ailleurs ,  qu'il  est  bon  (pic  les  auteui  s  jiiyés  puissent 
trouver,  dans  votre  recueil,  une  tribune  du  haut  de  laquelle  ii 
leur  soil  peraùs  d'apprécier,  à  leur  luur  ei  à  leur  point  de  vue,  les 
o^liùons  el  les  arguments  d'un  rapporteur  ou  d'un  critique. 
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Bu. général ,  je  n'ai  qu'à  me  louer  des  procédés  de  M.  Delbot  à 
non  égard.  Né^iunoin»»  U  y  a  qaelqne»  points  que  j'aioM  à  diMotar 
avec  liii,        ;  . 

M.  D.  commence  loa  rapport  par  l'exameD  des  limites  de  l'Alsace. 
U  fille  le  passage  de  TintroducUon  qui  détermine  ces  limites.  —  Je  dis 
que  l'Àltace  actuelle  se  compose  exclusivement  des  deux  départements 
du  Rhin  ;  mais  que  les  bornes  ndmiaistraiive?;  ne  pouvaient  pas  me 
convenir  comme  limites  d'une  Flore  d'A!!;ace  ei  qu  ii  me  fallait  un 
domaine  plus  large,  fourni  par  la  nature  orographique  ei  géologique 
de  notre  sol ,  et  en  harmonie  avec  mes  moyens  d  exploralion. 

Ce  qui  nous  interesse  dans  une  flore  ,  c'est  d'y  trouver  des  simUi* 
tudes  et  des  contrastes  fournis  par  les  divers  accidents  do  sol. 

Or,  VAlsace  réduite  aux  deux  départements  du  Rhin  oe  me 
préèeiiiait  pas  assez  de  conuastes  et  ne  me  fournissait  pas  la  preuve 
de  siiuilauUes  uonabreuses.  Ainsi  it  fallait  montrer  que  la  Hore  du 
sjslème  vosgien  était,  à  de^  ailitudes  égales,  la  même  partout,  auNord 
comme  au  Su  l ,  a  l'Est  comme  à  l'Ouest.  Il  était  absolument  néces- 
saire  d  admettre  tout  le  système  des  Vosges;  tous  ses  chaînons, 
situés  dans  la  Hauic-Sâône ,  les  Vosges  ,  la  Meurtbe  ,  la  Moselle ,  la 
Bavière  et  la  l'i  ussc  rhénanes,  afm  de  montrer  la  conformité  de  la 
végéiaiiou  daus  toutes  les  parties  de  uotie  niagnifique  chaîne  de 
montagnes.  Le  Haut -Rhin  appartient  pour  une  graude  partie  de  sa 
région  méridionale  (connue  sous  le  nom  de  Sundgau)  au  système 
jurassique,  offrant  dans  sa  végétation  des  contrastes  remarquables  et 
frappants  avec  celle  des  Vosges  ;  contrastes  que  nous  avions  déjà 
'atgnaléa  en  1842 ,  mais  que  M.  lltiniiaim  a  fait  ooonattre  de  la  manière 
la  plus  aaisittante  en  1848.  Le  venant  septentrional  4a  Jura  lond- 
.govien  nona  présente  le  bassin  de  rill  (la  Largue  y  comprime);  le 
côté  n^idional  vene  ses  eaux  dans  la  LuceUe  (qui  se  jette  dans  U 
Bine)  ei  dans  l'Alaioe  qui ,  après  vnàt  passé  par  Porentruy  et  Délie. 
vas0  réanir  au  Ooubt  (près  de  Montbéliard)  k  Voujauoonrt. 

On  se  rappellen  que  l'anden  département  da  Mont-Terrible-  Ait 
réuni ,  sous  le  ^  Empire ,  au  département  du  Haut-Rhin;  cTétalt  nne 
raison  de  plus ,  en«debon  des  motifs  géologiques  et  géc^rapliioo* 
botaaiqnes ,  d^eoflober  les  anciens  arrondissements  de  Porenimy  et 
de  Oelémont  dans  la^domalne  de  notre  flore.  Toutefois  nous  avons  agi 
.principalement  dans  lebot  de  montrer  le  contraste  entre  la  flore  jnras* 
sique  algmrt^ei  mmmgamf,  et  celle  dei  Vosges  &  des  altiindes  d»800 
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àl,400  mètres;  le  Jura  sundgovieu  seuléiaui  iron  reîtreînt.  BestaHIe 
Scbwarizwald  ci  la  rive  ÎJroile  du  lihin  ,  depuis  Bùle  jusqu'il  Munn- 
heim.  Ici  des  ci  iiiques  gaulois  pourraient  parfaileujeni  excercer  leur 
piuiue  spirituelle  et  nous  objecter  :  Qu'aviez-vous  à  faire  au-delà  des 
liiuiics  de  la  France?  Pourquoi  passez-vous  le  Rhin t  ce  fleuve  e&l  une 
limite  très-naiurelle,  irès-iraochée  !  —  Je  répoadnus  à  niMi Gaulois: 
Cher  ami ,  voue  patriolUme  voos  empone  «t  WN»  £iit  dire  de» 
ioiliBet.  Toyei-wiii  eeita  belle  dutne  do  OMmiagMt  d'im  Mm 
lèllement  foneé  qu'elles  oDt  paru  noire*  à  ceriains  yen  t  poar  celte 
niîson  00  l'a  appelée  la  Forii'Ntiin  (SekmarsmmldJ  ;  vos»  le  voyei  • 
celle  cbaloe  est  parallèle  aux  Vosges  !  Entre  ces  deux  sœon  linlei 
cooW  le  plua  magaifique  fleuve  de  TEorope.  Le  SctawaRwaMesidoM , 
depub  Loerrach  jusqu'à  fleidelberg ,  rencadremeat  da  cdiédraitdé 
la^llée  rbéaaoe»  laodis  que  les  Vosges  dessinent  les  oontewe  de 
cette  vallée  sur  le  flanc  gauche.  La  végétation  est  presqu'ldentiqntt 
dans  les  deux  chaînes.  Un  seul  point  dans  le  Schwaniald  est  pins 
élevé  (de  80  mètres)  que  le  Ballon  de  Sonlu ,  la  dme  la  pins  hanio 
des  Vosges.  Cela  explique  la  présence  au  FeUberg  de  quelques  ptaMea 
aipeslres  qui  numquient  à  nos  montagnes. 

Celte  similitude  frappante  devait  éire  signalée  an  botaniste  abacfen 
qui»  certes,  n'oubliera  pas  de  fiûre  de  nombreuses  visitas  au  Schfum» 
wald  ;  9  Cillait  lui  indiqner  les  ressemUances  et  les  rares  diseam* 
blances.  H  faHait  encore  loi  parler  du  Kaiserstbul  auquel  on  arrive  on 
beaucoup  moins  de  temps  qu'au  Ballon  de  Soulu;  etqiieleahobilinia 
det'Alace .  entre  Colmar  etScblesiadt ,  ont  journellemeot  devant  leurs 
yeux.  Colline  admirable»  aux  points  de  vue  piltoresquet  beiaaiqnet* 
agricole,  géologique  et  njincralogique. 

Voilà  donc  noire  donuùne  floral.  Nous  convenons  que  les  extrémité 
ne  sont  pas  tirées  au  cordeau ,  ni  découpées  à  remporte-pièce  !  C'est 
à  peu  près  le  panorama  du  Hohneck  (moins  les  Alpes)  qui  constitue 
notre  champ  d'étude  ;  il  est  vaste .  mais  il  est  naturel  :  il  nous  offre 
des  contrastes  intéressants ,  et  des  similitudes  plus  intéressantes 
encore.  Certes...  il  ne  mérite  pas  Vi'phhblGd'Ahaiiquc ,  d'une  manière 
absolue  et  exclusive  ;  aussi ,  avons-nous  j^jouté  au  titre  de  notre 
Flore  dAUace  :  et  des  comn'-t-s  Ihniiropkes. 

M.  Delbos  regrette  le  vuguc  de  ces  limites  !  Dans  son  opinion  une 
flore  devrait  se  borner  à  rénumérulion  des  plantes  d'une  région 
naturelle  (c'est  ausû  aoire  opinion).  Pour  oonstiUier  une  région 


naturel^ M.  Delbos  oous  coosiruit  une  Alsace  à  sa  façon.  <  L'Alsace , 
dit-il,  considérée  dans  son  acception  la  plus  étendue,  est  cette  étroite 
et  lonpie  plaine ,  arrosée  par  le  Rhin  qui  coniiiicnce  au  pied  du  Jura 
deBelforl  à  Bàlc  et  se  prolonqe  au  \oi  d ju$qn'au  Taiinus  cl  aux  tncirons 
de  Wetzlar,  bornéf  c»  VOueai  par  les  Vost^ns  et  le  Hundsruck  ,  à  Y Esi 
par  le  Schwarzwald ,  et  puis  à  partir  de  Baden  par  les  terrains  tria- 
siques  jusqu'à  Aschaffenhurg.  »  —  Respirons  un  peu  !  Ah  !  si  nous 
avions  admis  ces  limites  pour  notre  Alsace ,  que  les  Allemands  nous 
seraient  wmhéi  dessui  t  cette  expression  vulgaire  est  encore  trop  peu 
énergique  !  On  nous  aurait  fustigé  jusqu'au  sang  et  avec  raison  ! 
Le  domaine  que  tous  nous  proposes  annii  pu  porter  le  nom  de  : 
Flore  rhéàam  éepmt'^BàU  jmqu'à  Cobtenee  en  C^ogne  et  de  tous  les 
affloeats  da  Rhin  «Dtret  eei  filles  (bassins  da  Neekar  et  da  Mein ,  y 
compris).  Mab  oonarfer  (même  vaguement)  pour  on  donaiqe 
tfflialliaMfl  le  wm  ^Aktue,  étendre  celle  province  jusqu'à  Weixlar 
et  ÀÊ^mffffémrg ,  e*eùc  été  aanoler  d'un  irait  de  plume»  le« 
deas  UoÊÊtÊ ,  le  doché  de  Hassan  •  la  ville  libre  de  Francforl  et 
plmianfi  antres  petites  prindpmait  germaniques.  Savez-ioas  bien 
dk  est  situé  WeiilarT  à  75  kilomètres  Est  du  Rbin ,  à  S5  kilom.  Mord 
de.FnBdbrt  •  à  40  kilom.  Ouest  de  Gieisen  !  Savei-vons  bien  ce  que 
cTest'  qna  le  fluadsmck,  que  vous  placez  i  rOuesi  de  votre  pUdna 
d'Alaaefrt  (Test  tout  le  syst&ne  de  montagnes  (Granvacke)  situé  dans 
raagle  fnrmé  par  le  Rbin  et  la  HoeeUe  entre  Mves ,  Mayence  et  Oh 
blenoa;  tistime  qui ,  sur  la  rive  droite  «  s'appelle  le  ranniu  et  le 
WtÊUnBtâi,  an  pied  oriental  duquel  est  situé  Wetdar.  —  Et  vous  von- 
lesLqa^uo  bmanUle  «Imwwii  s'occupe  de  la  flore  de  ces  régiooslointainea 
(d'ailleurs  paHkItement  étudiées  par  WIrtgen ,  Bogenhardt,  Lohr; 
Firesonîuij  eic.t  elc»  dans  leurs  flores  respectives).  Je  n'ai  jamais  mis 
le  pied  ni  sur  le  Hundsruck,  ni  sur  le  Tsnnns ,  ni  sur  l'Odenwald. 
Nou«  ll.Delbfls!  l' Alsace  Va  rien  à  voir  ni  à  Wetilar,  al  à  Asdiaf- 
fenbnif  •  ni  an  Tmam ,  ni  au  flundsruck,  ni  à  rOdenwald,  ni  même 
an  systè  me  bouillier  à  Saariirûck. 

L'Alsace»  au  point  de  vue  phytostatique  et  dans  sa  plus  vaste 
acception ,  ne  peut  aller  au  Nord  que  jusqu'à  la  fin  du  Grès  Vosgiei^ 
près  de  Kaisersiautera.  Les  Allemands  accordent  ceci  aux  botanistes 
de  l'Alsace,  comme  dernière  limite.  Us  ne  nous  permettent  pas 
d'aller  jusqu'au  Mont-Tonnerre  (congiomerat-porpliyriqne),  nljasqii'au 
caloairu'tertiiire  entre  Mayenee  et  Oûrkheim.  On  nous  accordera 
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encore,  quoique  avec  répugnjàoce,  les  plaines  rhénanes  situées  oniro, 
Landau,  Wissembourg,  Lauterbourg  ei  Germersbeim  ,  que  Toa  a 
détachées  en  1815  du  déparleroeot  du  bas-Khio.  Telles  sont  les 
limiles  extrêmes  au  Nord  que  liuus  avons  osé  revendiquer  eommt; 
faisant  partie  de  notre  domaine  floral.  AUer  plus  loin  eût  été  plus  que 
téméraire. 

Arrivons  aux.  liuiiies  méridionales.  M.  Ddbos  parte  ici  d'une  AUac€ 
française,  ayant  pour  limites  les  derniers  contreforts  du  Juraau Midi, 
le  Rhin  a  l'E.si,  les^os^'es  (;risl;jlli[ies  ii  l'Ouest.  Qu'appelez -VOUS 
V Alsace  française  f  l'rûbablenicaL  celle  uu  le  peuple  parle  IVaayaiii  ou 
palois  !  Eh  bien  ,  encore  ici ,  vos  limiles  de  celle  Alsace  française 
sont  peu  conformes  à  la  vérité,  et  je  doute  fort  que  vous  l'ayez  jamais 
parcourue  autrement  qu'en  cbemiii  de  fer  ou  en  diligence.  Les  limites 
de  cette  Alsace  û-ançaise  sont  cellai  dat  bassiB»  de  la  Safonreuse  et 
de  rAlUnee.  Fwunat  silleim  c^est  le  plus  détestable  patois  allemaiid 
que  Ton  parle»  aurloiil  entre  Ferrette ,  Haningue  et  Dannemarie»  tt 
nena  diaf t  impetaible  de  ne  pas  nous  oocoper  de  la  flore  d*  Jwa 
suudgovien  et  mène  dn  Ion  diitesicii*  Le  pfenler.  au  point  de  vne 
hialorlfae  et  ndministraUr»  Aiit  partie  du  Haat-Rliln.  De  plas ,  il 
Dn<OQrieB&  contraste  aiec  nos  Vosges.  Quant  ans  Vosges  lorraines 
nons  no  ponfkuis  pas  ne  pas  en  parler,  ni  renvoyer  nos  lectenie  à 
IL  Godfon  «  ni  forcer  le  botaniste  alsacien,  voyageant  dans  les  Vosges 
leivainest  à  porter  dein  Flores  dans  sa  gibecière.  • 

M.  Godron ,  dans  sa  Flore  lorraine,  a,  d'aillenrs ,  négligé  une  Ibole 
de  considéraiions  dont  il  nous  a  pam  important  de  perler»  ^ 
ll*,IMI»os,  enfin,  croit  <ioe  nous  anrions  dà  noter,  par  un  s^e 
ifpegrapWqœ,  les  espèces  se  trouvant  dans  les  limites  de  r  Alsace 
«éftte.  Or,  nous  avons  toujonrs  indiqué,  dans  la  partie  pbylosiatiqne , 
l'aire  d'eiiensfon  d'espèce  ;  en  sorte  que  le  lecteur  est  prévenn  ; 
d'nHIeuft  •  dana  la  3^  partie  (qui  va  paraître)  aonsavons catalogué  tontes 
les  espèces  contrastantes. 

IBn  résumé,  les  prétendues  Itaiies  naturelles  que  nous  propose 
H*  OeHioa  sont  infiniment  plus  arbitraires  qae  les  nétres,  que  nous 
aTaveos  admises,  d'ailleurs,  qu'après  mûre  délibéraiioB.  En  prenant 
Strasbourg  pour  centre  nous  avons  adosia  nn  rayon  d'environ  de  120  à 
itO  kilom.  vers  le  Nord .  le  Sud  et  l'Ouest  ;  vers  l'Est»  le  rayon  n'est 
que  de  50  kilom.  ;  les  baseios  du  Iknube  et  du  Neckar  ayant  été  nyetés 
40  notre  cbamp  d'étude. 
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HouB  pauoBt  à  d'autres  ooosîdéniliMn.  M;  MbM  a  ptrititemm 
n^oor  <)e  obiis  reprodMr  on  maiMiiMf  «famemU»  tas -l'éltbofMlM 
^  da  i**  vol.;  bous  avons  même  indiqué  fi-anchement  ce  défiHil,  il llNIt 
vfOM  dit  que  cTéialt  la  partie  faible  et  vuloérable  d«  l'oofrage.  Je 
pisse  coodamnation ,  et  je  fais  mon  mea  culpa ,  avec  la  contrition  la 
plus  complète.  Il  a  fallu ,  dans  les  addenda,  jouter  une  foole  do 
choses  (|al  auraient  dû  faire  partie  do  texte*  Je  coofteosi  Ittsarpiiit, 
qu'au  commencement,  je  n'avais  pas  encore  entre  mes  mains  les 
trésors  liiiéraires  qui ,  plus  tard ,  sont  venus  en  foule  s'accumuler 
sur  mon  bureau  !  Plusieurs  de  ces  trésors  étaient  enfouis  assez  profon- 
dément; il  a  fallu  en  secouer  la  poussière  séculaire  ;  d'autres  ne  m'ont 
été  révélés  que  pendant  le  cours  de  la  publication  ;  de  là  ,  iinp  foule 
d'inégalités  el  de  soubresauts  que  je  regrette  infiniment  cinjourd'hui. 
Qnanrl  je  pense  à  la  masse  énorme  du  matériel ,  qui  trop  souvent 
menaçait  de  m'écraser  ou  de  m'intimider,  je  m'étonne  maintenant 
que  je  n'aie  pas  succombé  à  la  peine, 

M.  D.  nous  donne  la  flore  parisienne  de  MM.  Cossoii  et  Germain 
comme  un  modèle  typographique  i  suivre.  MM.  Cosson  et  Germain 
ont  eu  l'avantage  d'imprimer  à  Paris,  d'avoir  un  éditeur  habile.  Or, 
je  n'ai  pas  eu  d'éditeur;  généralement  nos  libraires  de  province  ne 
brillent  pas  par  le  courage,  ils  veulent  bien  profiler  de  vos  lubeurs, 
mais  ils  né  vous  soutiennent  pas  ;  ils  sont ,  avant  tout ,  commerçants. 
Or,  M.  V.  Mas3on,  l'éditeur  de  MM.  G.  et  G.,  est  un  libraire 
rompu  aux  affaires  !  Les  itnpriraeurs  de  Piit  is  sont  fournis  admirable- 
ment de  toutes  sortes  de  caractères;  il  y  lù  des  proies  intelligents  et 
expérimentes.  Tout  cela  m'a  fait  défaut  à  Strasbourg.  On  y  a  rnis  tout 
le  zèle  et  toute  la  bonne  volonté  possibles  el  nous  avons  fait  tout  ce 
qui  était  dans  noî  petits  moyens.  —  C'est  là  mon  excuse  quand  on 
me  reproche  que  la  disposition  des  tableaux,  le  choix  des  caractères , 
la  composition  des  titres ,  etc.,  etc.,  laissent  beaucoup  à  désirer.  Ob  ! 
j'en  conviens  peribltemeot  t 

M.  D,  ccoit  que  j'aurais  dû  Aire  eonnne  HH.  Coisoa  et  Gemnii , 
et  publier  les  anal  jses  dans  an  livre  à  part.  Toni  cela  m'amait  coûté 
«n  milicr  de  francs  de  pins.  On  aurait  acheté  oe  i  pont  ifdw  »  et  la 
travail  sérieux  serait  eo  le  temps  de  moMr. 

H.  Mbos  a  raison  de  dire  qae  le  trop  riche  ott  trop  loard 
oihMa  rend  rasage  de  la  flore  d*Alsaoe  un  peu  pénible,  l'en  con- 
viens f  d^à  dans  la  préûne,  «t  tfû  m'wn  donné  de  paBKerntte  9* 
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édiiioadiii'' Yiolnme,  Uscontidénitioiis  éparpillé»  daos  tes  Menda 

wmmt  iPlercBléei  dans  le  testa. 
IL  D*iilKiideflimiie  leiytièw  oaîàmàMt  soivis  éimUtim 

Nous  trouvons  qu'ici  M.  D.  se  donne  beaucoup  irop  de  peine  pour 
nous  montrer  des  lacunes,  des  erreurs ,  des  choix  malheureux  ,  des 
classts  inégales  ;  des  subordÎDations  arbitraires  ;  que  sais-je  encore? 
Ttien  de  plus  facile  que  de  faire  de  la  critique  à  ce  point  de  vue.  Noos 
avons  déclaré  d'aTSoce  que  nous  n'avions  pas  la  moindre  prétention.à 
la  nouveauté ,  que  iwvs  avions  modifié  le  Sfsiène  de  DecandoHe  par 
quelques  lambeaos  arracliés  à  Eadlleher  ;  mms  awiens  pu  ajouter 
que  noos  «vous  palsé  quelques  données  cbei  Grisebaeh ,  Perleb ,  taru 
Hng,  Speooer,  Reielieabacli.  Noos  avons  fidtdas  emprunts  par>ci  par- 
ti, ei  fioos  avons  érigé  nn  petit  s|sièflM  qni  n'a  d*antre  lMit<|iie  de 
ndUMr  au  élA«es  Téinde  de  la  subordination  des  earaières  fénéram. 

ïfous  n'imposons  persontie  cel  essai  modeste  qui  n'est  même 
applicable  qu'à  la  lloi  e  rhénane.  M.  Delbos  ,  ù  en  juger  par  son 
rapport,  couuaii  irès-bieii  l'histoire  des  systèmes  et  méthodes  depuis 
Jussieu ,  surtout  en  France  ;  il  connait  les  Nctum  plantarum  de  Lii«DLET, 
ei  VEnehiritUm  d'Emdlicher  ;  et  il  doit  être  arrivé  à  la  conviction 
que  tous  les  systèmes  modernes  se  valent  à  peu*près. 

Je  défends  la  subordinaliun  des  familles  à  un  chef  immédiatement 
supérieur,  que  j';ij>[»elle  Ordre  et  qii'Endlicber  à  nommé  CUusis  î  Mes 
ordres  sont  eu  général  ceux  de  Barlling  et  de  Spenner;  et  puis ,  j'ai 
subordonné  les  Ordres  aux  Classes  qui  sont  les  subdivisions  d'End- 
liclier.  La  S(  i  le  candoUéenne  ou  kochienne  ui  a  paru,  en  général»  peu 
saiisfaisanle  ,  quoique  la  plus  généralement  admise. 

M.  Delbos  a  eu  l'extrême  bonté  de  r^sum*  r  cm)  lableau  mon  petit 
système;  chose  que  je  n'ai  pas  faite  d  une  manière  aussi  complète  , 
aussi  stjnoptique  que  lui.  Encore  une  fuis ,  c'est  une  partie  à  laquelle 
je  ne  tiens  pas  ;  je  n'ai  pas  d  entrailles  de  père  pour  elle.  Avec  Gœlhe 
j'ai  pour  principe  que  la  nature  n'a  point  de  système  (>)  !  c'est 
l'homme  qui  en  a  besoin,  comme  le  perclus  a  besoin  de  béquilles.  — 
Certâioem^t  il  iaui  un  ordre  logique  dans  l'exposiiion  des  objets 
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d'hisLoire  naturelle  ,  niaii>  les  bu.ses  Je  cet  ordre  peuvent  être  très-va- 
riables; il  sufBt  de  suivre  une  méthode  plus  ou  moins  rigoureuse. 

Le  meillenr  classemeot  est  celui  qui  est  basé  sur  le  plus  grand 
nombre  de  ressemblances  fondameniales,  fournies  par  la  phytiologie 
et  la  morphologie  des  organes  les  plus  importants,  de  la  fie  indUW 
diielleetsiirtoeieeinelle.'nNNlesaBCians»  depaia.  Qmnu  et  Cénal» 
pin ,  cet  enneni  cee  Béoassiiés  ;  les  17*  et  18*  sièetos  M  imvaiUé 
presqo'eidiiBifWieiit  dans  ce  sens;  ToureefiDrt»  BitfnSf  WeelieodorC*  . 
fliiler,  Uaeé  V  Jeaiieii»  etc*,  etc.»  ont  l^it  jnerveillft  i  cet  ^gasrd.  4» 
49*  siMe  ces  questions  là  eonuneaceDt  à  noos  iatdmser  beemijp 
'laolBt;  BOUS  les  trouions  trop  scolastiqnesi  et  aons  penaops.iiue 
niiiaeko  dft  rJEsolniioR  dm  £iret  est  la  partie  la  pina  aaisitsauio*.  la 
plus  diattatfaioe  »  dans  l'étude  des  obleu  d'Ustoire  natnndJe» 

Ceue  BoafeHe  voie  a  été  euferle  par  WoUf,  Miefcet  Gmke  ;  reprise 
par Aenmdoifo,  et  depuis,  siadaiirableaMiitponrsaifiepar€b»£S(IUm|7er 
etAl.  Bm»f  par  IMseft  etifenrl  IT^dlsr*  Il  y  a  beaueonpà  es^iifr 
de  ces  iafsstigatioits  dans  rintérét  d'une  Itotnre  mélhode.  Ge  que  nous 
'  avons  produit  jusqu'Id  en  fait  de  systèmes  et  de  méthodes  a  été  4*  de 
tmaiUer  pour  les  coaamençanis  •  de  leur  fournir  le  fil  d'Arlaae  >  afin 
qulla  DO  s'égarassent  pas  trop.  S*  Ans  esprits  aériens  et  philoeo^ 
pbj^es  ou  a  servi  le  Gênera  de  lossiiu  comme  un  modèle  admiraUcu 
D  Ta  été  pour  son  temps!  aloit  on  pouvait  encore  maîtriser  ses  maté- 
Tiamt  !  aîyoord'faai  le  poids  en  est  écrasant.  Tout  devient  immense , 
et  se  gonlle  démésarement  en  tout  sens  t  Les  discussions  sur  les  sys- 
tèmes et  les  méthodes  deviennent  aqjourdliui  d'un  insnpponablè 
ennui,  on  tes  esquive  tant  qu'on  peut.  Id,  on  laisse  à  chacun  le  droit 
de  faire  comme  bon  lui  semble;  la  critique  en  Allemagne»  ordinaire- 
ment anasi  hargneuse  que  Cerbère ,  s'endort  ou  s'amolUt  même  lors- 
qu'il s'agit  de  systèmes  ou  de  méthodes  en  botenique  !  Elle  est  satis- 
Ctltet  dès  qu'elle  remarque  un  lien  logique  quelconque  entre  lee 
diven  lennei  de  tuborënaUan  de  la  méthode.  Noos  n'en  dirons  pas  da- 
vantage à  cet  égard  et  nous  psssons  i  un  autre  iftapitrt. 

M.  Delbos  noos  reproche  l'emploi  de  certains  termes  nooreani , 
par  exemple  :  eoneepioeU  earpique  (FhuhigehœMe  des  AllemiàidB), 
au  lieu  de  péricarpe.  Le  mot  emieeptaeahun  est  depuis  tongtèmi» 
employé  en  Allemagne ,  Gosthe  même  s'en  sert  IWqoemment  'Reds 
'  avons  entant  que  possible  évité  te  mot  de  péricarpe  <pn  nonapanit 
exprimer,  au  point  de  vue  étymologique  i  une  idée  bnue.  Cest , 


d'ailleurs,  nn  mot  fort  ioaiile,  d'une  sigmitcaiion  vague  et  inceitaioe. 
Si  nous  nous  sommes  servi  du  mol  carpidie  comme  s>>nooynîe  de 
carpelle ,  c'c&l  que  la  coiisiruclion  du  mol  earpeiic  a  éié  vivement 
bbiaiée  par  les  Allemands.  Uii  diminuiit  iaiîn  ne  doit  pas  éii  e  ïippUqué 
à  un  mol  grec.  Nous  nous  sommes  servi  du  mot  préanihème  et 
M.  Delbos  crpil  qu'il  signifie  autant  que  préfloraison  ;  erreur  !  U  aigniile 
état  jeuiM  ifetoîfoii  iTm/lomMNce  et  non  4«  bMlM  éê  flewl  Ifoot 
^mw  ii^é  le  moi  de  j^famfe  pour  cemlai  etgui  du  Bupfcerim . 
tl  nous  afoi»«diBi8  oelui  de éi^meeutHIba  emprunéMix «Hegn 
idrileMids.  Le  agi  glande  eit  «j  tegae  «lo'il  tent  le  résener  aux 
•  eegMwe  ceaglebét  oa  ceMutoires ,  tecnéttei  m  Ihiiiide »  etJMMiâ-des 
^KFpMê  Mnés,  aiéMiiior|i]i08és»  Meos  ams  employé  le  am^w- 
Muilnr,  créé  perEagelnma.  adoplé  depais  16  tas  pef  M.  ifaïaiw* 
■Tewdea^.pear  Jadiqaer  la  aaSaiaoce  d*ua  naaeaa  I  rinieUe  d'aa 
eiiirie  on  d'an  pétale.  Noaa  diiens  âumwiioaf  aTeePaivei^aiecaae 
Jtalp  ^laaifci)  pear  iadiqaer  le  nMouvellmtM  (YêtjmQWÊ^  -aoa 
ramael  4m  plaaiai.  Cofiki,  cet  de  M.  SniMi,  aMt  ficak  de  SO  aae, 
.  peur  indiqutr  la  réanion  en  petite  léte,  des  carpelles  Ubraa  amaoï- 
.  imait  'dca  reaaacabcées,  des  liragariés;  fmifimk  et  paraiié- 
m/m  ioat  des  BMMa  trèa-anciens.  CtarfugiiUk  {FruduMau}  sédition* 
jVfm  WÊt  ipéoisIeiaeBt  lailster  sar  la  astare  feliaire  da  carpelle. 
,4kitSiffat  en  eaaineeaer  ae  sigBiAeat  pas  adhémuê  ea  eàhènnu,  mak 
des  actes  organiqaes  préparait  ces  états.  Podosiëmoae  iadlqae  par^ 
.laitemeatlepled,  lesapport  d'aaeétamiae;  komères,  mrjo,  poU/, 
aniiomèrcM  sont  des  mots  déjà  proposés  par  DecandoUe  ;  admis  par  taas 
les  Allemands  ;  lacbianie  les  a  oiéaie  empruntés  à  la  botaaique.  Je  dis 
fivaire  bucim ,  ponrdire  :  Ofaire9vtie«fteflt9sniea  aaeèaâs.Xofes 
Mitiiriques  est  très-vieux. 

.  JUss  terminaisons  diminatives  en  awale  soat  iréSpanciennes  aasal  : 
puisque  diddius  et  caducus  ne  soat  pas  synonymes  en  latin  (veyes 
Richard).  Il  est  évident  que  le  langage  technique  de  la  botanique  exige 
Ja  connaissance  du  latin  et  même  da  grec,  la  langue  française,  n'étant 
pas  une  langue-mère ,  ne  peut  puiser  des  mots  nouveaux  qu'à  ces  deux 
sources.  Lorsqu'un  terme  latin  ou  grec  a  été  créé  par  les  botanistes 
allemands  ou  anglais  ou  suédois»  et  qu'il  n'a  pas  d'équivalent  dans  le 
dictionnabe  de  la  langue  française,  pourquoi ,  quand  il  est  nécessaire, 
ne  pas  l'admettre  avec  une  terminaison  française?  La  morpholiujw  mo^ 
drrae,. créée  en  AUemai^ae ,  a  iuirodait  une  foule  de  mots  nouveaux , 
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pour  des  idées  Douvelles.  il  est  vrai ,  la  iaogue  allemande  a  une  fle- 
xibihie  extrême  ,  tandis  que  le  français  est  raide  el  tenace  dans  l'in- 
i  léi'él  de  la  conservaiion  de  sou  irésor  lingui&iiquu.  On  est  très-em- 
.  barrasse  quand  on  veui  ir  nduh  »?  les  traitrx  et  m/mnircs  niorphologîques 
alleinands.  Des  mois  ,  depuis  lougiempi»  dauis  le  domaliie  de  la  glos* 
•sologie  botanique  ,  n'onl  pas  leur  équivalent  en  français.  Par  ex.  : 
Vorblatt,  Uoehbluii ,  iJullhlatl,  Niedcrblati  ;  jVi  traduit  ces  mol3  par: 
préphylle  ou  préfoliole  ;  feuille  suprême  ,  feuille  invoiucrsie  ,  feuille 
infime.  —  Voyez  ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France 
(prtssmVi  ,  :i  quels  mots  les  botanistes  français  sont  obligés  d'avoir 
recours,  cl  vous  serez  forcé  de  conveuir  que  j'ai  été  exlrémemeot 
sobre  et  retenu  dans  mes  termes  que  »  d'ailleurs  »  je  n'ai  pas  créés , 
mais  simplement  empnmlés  M»  morpbologues  allemands.  J'ai 
voulu  familiariser  mu  élèm  avec  Ici  Mnwt'illeiMnds  nouveaux; 
le  langage  botanlqoe  français  de  MM.  Ridiird,  Hirbel,  Âdr.  de 
JoMieii  ajMit  bewKoop  ifieilli ,  quoique  ne  datant  que  de  1815  A 1810. 
le  eoDYiens  qn'no  petU  dicUoiioaire  est  indiapeiiBable  povr  leafer- 
:  somieB  qui  n'ont  pas    leur  diipoiiUon  ka  llfrea  modafM»  de 
.  lenMiaologie  bolaniqne.  Je  l'ai  promb,  ce  petit  dictiODnaiMrK  m 
.mmen  dana  le  3*  volune* 

-  Aprèa  la  erilique  •  souvent  fort  jotte ,  de  eertaina  »oia<  tedmiqttei , 
M.  DeUioa  n'a  pbw  qoe  dea  élogeit  parfois  MgèreBMBt  tempérée,  par 
qoel^nea  restriclîoM  oa  par  de  modestes  regrets. 

Ainsi*  M*  JMboe  croit  qpe  nons  avons  été  séfére  envers oertâina 
beianîsisBt  anlenrs  de  flores  générales  on  Jocales,  pour  ifavofar  pas-ftit 
nmoniar  rhistoire  de  lenrs  espèces  de  plantes  an-delà  do  Linné. 
Noos  trouvons  le  mot  lévére  vn  pen  trop  fort.  Ainsi,  qnnot  ft 
M.  Oodet ,  nous  avons  simplement  laqMtméini  regret.  Quant  à  M*  DmU, 
oanaeiUerattfiqneetbibliothécaire»  nous  avons  pinavivemenif««gretté 
celte  absence  do  l'élément  bistoriqiie.  On  eiige  Nmieoiip  pins  do  «loi 
foi  a  reçu  beaucoup,  que  de  Thomme  dont  les  mofeae-^snc  phis 
restreints.  Noua  n'avons  pas  eu  cette  exigence  à  Téganl  do  Mil.'fire- 
lier  et  Godron.  —  C'est  aussi  pourquoi  la  flofo  ^  France  est  encore 
â  refaire.  Une  flore  de  France ,  hittorique  conune  no»  l'entendoos , 
exigerait  la  collaboration  de  plosieors  botanistes  non-aenlmnent  Jimaés 
dans  la  connaissance  critique  des  espèces*  mais  encore  dans  l'histoire 
de  la  flore  depuis  le  IG«  siècle  jusqu'à  nos  jours ,  dans  la  géographie 
botaaique  o«i  danaja  pbyM»iatiqiie  de  to«t.l'£mplro.€'Mlmigovvi»ne- 
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ment  à  paironer  une  œuvre  semblable.  11  faudrait  un  allas  pour  les 
plantes  douteuses  ei  nouvelles,  à  peu  près  comme  celni  de  MM.  Cos- 
son  et  Germain ,  tuais  eu  petit  in-folio;  à  peu  près  dans  le  genre  du  flora 
gerynaiilca  de  Reichenbach.  De  plus  ,  il  faudrait  les  noms  populaires 
et  les  usages  des  ^pèces  dans  les  diverses  provinces.  Je  ne  blàoie  donc 
pas  les  auteurs  d'avoir  Tait  selon  leurs  forces  et  moyens,  mais  je  dis  que 
leur  œuvre  esi  incooipiète  et  insufYlsante.  au  poiatde  vue  des  exigences 
modernes.  Je  suis  bien  loin  de  douner  la  Fbre  d'Alsace  comme  com- 
plète à  cet  égard.  Je  suis  même  le  premier  à  en  signaler  les  défauts, 
auxquels  j'ai  fait,  dans  1  lotroduction ,  une  large  part;  car,  j'ai 
beaucoup  appris  pendant  la  rédaction  de  ce  travail  (de  8  années). 
Toutefois  j'aime  h  croire  que  j'ai  contribué  à  remettre  les  flores  dans  la 
▼oie  hisiorique  qu'elles  avaient  depuis  lougiemps  abandonnée.  La 
pretîiière  partie  du  5'  volume  est  sur  le  point  de  paraître  ,  les  pre- 
mières  six  feuilles  ool  élu  déjù  distribuées  aux  membies  du  congrès 
botanique  de  Strasbourg;  dejj  on  en  a  fait  de  nombreux,  extrait», 
dans  les  récits  de  nos  excursions  (du  Ib-Si  juillet).  J'ai  été  très- 
sobre  dans  ce  travail ,  et  je  n'ai  pas  voulu  faire  un  volume  de  600  pAg€t. 
Gel  opownle  n'a  que  8  feuilles  ou  192  pages  in-12. 

Jt  tomliie  ceue  lettre  en  priant  M.  Delbos  de  croife  qtie  j'ai 
très  sensible  aux  éloges  qu'il  a  bien  Tontu  donner  à  quelquee 
parties  de  la  Flort  âfAkau;  je  le  remercie  bien  «incèraiMnt  de  lea 
«BÊtÊmiom  bienfeiUanies. 

F.  anscHMon. 


CORRECTIONS  A  FAIRE  A  LA  CAHTE. 

Schlesl.ult,  le  ii  septembre  1858. 

Mwi  cher  Directeur,  en  comparant  l'épreuve  k  1.-»  carie  que  j'avais  ici,  j'ai  ti-ouve 
qu'il  exiftte  bien  des  chemins  qui  ne  sont  point  tracés  en  rouge  et  que  j'avais  calqués 
comme  routes  modernes  (à  droite  vers  le  bas).  !•>  la  routa  de  Hilsenheim  à  Diebola- 
lidn  ;  •»  de  Hilienheim  à  Wittisheim  ;  3»  de  Muttwrsholtx  i  WiUisheim ,  4«  de  Balden* 
heim  sur  Richtolshoiin  et  Schœnau.  —  Comme  il  n'y  a  rien  à  effacer  mais  à  ajouter 
vn  trait  s=  au  lieu  de  —  veniitez  Taire  la  cdrreàion  si  le  tirage  n'est  (las  fait. 
àm  haut  de  la  eart»  Il  y  a  <S\mA»Atbourg  au  lien  de  berg.  Le  dMmitt  d«  Knmtar> 
gtttiMim  à  la  rnule  d'Obernai  à  Slrasbourj^  est  au-;?!  une  roule  moderne  =  au  lieu 
da-~.  Hfime  obsenation  de  Scbsffersheim  à  Ërsteio  =l  au  lieu  de  —  et  au- 
deatow  de  la  roule  à  Kraft  Idem.  —  Le  cours  de  l'Andlau  n'est  pas  indiqué  de 
"Vaif  jusqu'à  Andlan  ,  la  rivière  travprî:c  Andiau  ,  Eirh'i  ffm  ,  i  l  ,  m  pourrait 
écrire  Andiau  H  au-dessus  de  la  ville  de  ce  nom  pour  que  ce  ne  soil  pas  pris  pour 
un  dMBtin. 

Je  éUtn  ^6  loa  leUra  arrive  «oeon  à  lanps.  Votre  dirood  •  CoiTf . 
Ui  tattre  «it  aniiés  trap  tird  ;  c'est  poan(iioi  on  ta  publia  conune  errêUm, 
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L'abbé  Grandidicr  vcnaii  de  mourir  à  l'abbaye  de  Lncpllf.  Tous 
ceux  que  son  laleni  et  son  carocirrc  nvriient  dominés  s»'  rrlrvèrent 
presqu'aussitôt  et  monlrèrent  \y.iv  \vur  aifiinde  ronibicn  rç  }n]\^  leur 
avait  pesé.  On  put  juger  alors  s(  ul>  ment  de  l'influence  qu'il  avait 
exercée  dans  le  pays  et  du  soin  que  l'on  avait  pris  dans  rnngs  les 
plus  élevés  pour  ne  pas  loi  déplaire ,  dans  les  questions  le^  plus 
(utiles. 

Ainsi ,  quelques  années  avant  sa  mort ,  on  avait  publié  à  Stras- 
bourg les  Vues  paioresques  de  l'Alsace  (')  pour  lesquelles  il 
avait  fait  le  texte.  Dans  la  notice  sur  Guémar,  il  attribue  à  la  bour- 
geoisie la  faculté  de  présenter  des  candidats  pour  les  fonctions  de 
bourgnemestre  et  de  conseillers ,  qui  étaient  ù  la  nomination  du 
seigneur  territorial.  M.  Radius,  conseiller  intime  du  prince  Maxt- 
milien  de  Deux-Ponts,  dans  les  domaines  duquel  était  compris 
le  village  de  Guémar,  dut  être  froissé  vivement  de  l'asseriion  de 
Grandidier  qui  donnait  un  privilège  inusité  auK  bourgeois  ci  amoin- 
drissait les  droits  du  seigneur.  Réclamer  contre  ce  qu'il  appelait  une 
filusseté ,  eut  pu  indisposer  l'auteur,  et  amener  une  polémique  dans 
laquelle  Radias  «mit  iaoa  doute,  en  la  dessous .  alors  que  de  tous 
cfltds  dé^à  s'élevaleiit  des  réclaoïations  oootre  les  privilèges  de  la  no- 
Uiiio  ei  que  rborlaoD  politique  eoaimeiiçait  à  a'olNeanir.  L*aale«r» 

(')  Cet  ouwaga  a,«tf  publié  en  1785  —  1  vol.  in^.  Il  nuEvim  IS  liliiwiog  ■ 
dmtoéii  et gnwéw pw  M.  Widter,  citoyen  4e8liMboiur|[;  êOes  «ont  aœoi&payaéos 
<l*Sn  teste  historique  par  Grandidier  et  reprcsentont  RibcauviJIc ,  le  château  de 
Girsberg,  Duscnbach  ,  Zellenbcrg  ,  Sainte-Marie-aux-Miucs ,  £scbery ,  Guémar, 
Bergheim,  le  lac  noir,  Pairis ,  Kaysersbcrg  et  Mini<ior  nvf»*>  h  vnll(^<>  <ïo  Sainf- 
Grégoire.  Ces  vues  pittoresques  sont  dédiées  aii  (.rinr  .•  MaxiriiilicH-Ju!jei)h  de  DfUXr 
Penii  ft  qui  appartcoaienl  alors  la  plnpai  t  de;:  iiuux  «^u  elles  re|)rC-»cnicnt. 

S*AMlo.  SI  ' 
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«TaOlanii  »  iortit  peot-étra  produit  des  preuTes  irrécusables  du  droit 
de  présentaiioD  qu'amii  «u  la  bourgeoisie  de  Gnémar  ei  doui  elle 
avait  été  dépossédée  par  ton  leigDeur. 

Malgré  son  zèle  bien  Goonu  et  sod  dévouement  absolu  aux  intérêts 
du  prince  de  Deux-Ponts ,  M.  Radius  garda  le  silence  et  attendit  le 
décès  de  l'abbé  Grandidier  pour  protester*  Après  3  années  d'attente, 
il  écrivit ,  au  nom  de  la  chambre  du  conseil  de  RibeauvlUé  dont  il 
était  l'âme  (^}  la  lettre  soivaDte  an  cnré-recteur  de  Guémar  qui  avait 
été  l'ami  de  Grandidier. 

c  RibeauviUé,  le  30  janvier  US», 

I  Monsieur, 

f  Nous  voyons  dans  un  cabier  des  Vues  piitoresquet  de  l'AUace, 

•  sous  l'ariicle  de  Guémar,  page  3.  les  expressions  su i vaines  :  I.c 

*  gre(Jier  est  nommé  par  le  seigneur;  la  bourgeoisie  lui  prcseriie  deux 
c  sujeli  pour  Us  places  de  bourgnuûires  et  de  comeUkrsg  et  il^cimiàt 
c  Vun  dei  deux. 

c  La  fausseté  de  cette  dernière  partie  rendue  publique  dans  une 
f  pièce  dédiée  à  S.  Â.  S.  Monseigneur  le  prince  palatin  de  Deux- 
<  Ponts  même,  nous  a  obligé  de  nous  informer  de  ia  source  où  feu 
«  M.  l'abbé  Grandidier  doii  I  avoir  puisée. 

c  On  nous  a  dit  que  c'était  de  vous  que  cet  historien  avait  tiré  ce 
€  renseignement.  Nous  n  y  ajoutons  pus  foi  ,  puisque  nous  vous  en 
«  savons  mieux  instruit  ;  aiais  peut -éue  [)oui ries- vous  nous  ensei- 
i  gner  la  personne  qui  a  fournie  à  M.  Grandidier  coue  fausse  ane- 
<f  ducie  ,  coiurc  laquelle  il  faut  que  nous  nous  élevions  eu  pjr  iieulier, 
«  sans  que  nous  entendions  par  là  adopter  tous  les  autres  objets 
c  renfermés  dans  la  description  de  Guémar. 

c  Nous  vous  prions  d'avoir  la  complaisance  de  nous  en  faire  quel- 
c  qn'oovertnre  que  noua  eapérona  d'obtenir  de  votre  amitié  dans  la 
c  eonsidéraiioii  auasi  aincer  que  disliognée  avec  laquelle  nous  avoua 
c  l'honneur  d'être ,  etc.  > 

La  réponse  de  M.  le  curé  Lefébvre  ne  se  fait  pas  attendre;  elle  est 
du  3  février.  Je  la  transcris  en  entier  : 


(*)  Qaau«  conseiller»  oompotaientalor»  cette  ehambre  chargée  de  l'ateiaiKnttM 
de  la  Migpiearie  de  Ribeaupiwre;  cfétaiant  le  eomeiller Iniime Xtdiin  qui  en  mit 
ia  préiîdeiioe,  et  les  eoiiMÎUere  Wettd,  Hedinfer  «t  Steinliett;  ce  denier  était  en 
miaw  lemp»  arehiviBle. 
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k  Hessieilfs  t 

c  n  T  t  pluaienrs  atinées  que  feu  M.  Dabbé  €rMdidl«*  m*»  bit 
c  l'hooDeor  de  m'âddretser  une  teaïïie  portant  plusiaors  questions 

•  eoneeniaat  rbistoire  do  la  ville  de  Guénar,  sor  tesqnellek  il  me 
«  prîdil  de  loi  pnrocnrer  des  notions  et  des  éelaîrcissenienis.  Sentant 

•  rfanportanoe  et  les  conséquences  de  cet  objet  >  J*ai  pris  d'abord  le 
«  parti  de  m'adresser  à  M.  Sieinbeil  votre  collègue  »  conseiller  archi- 
t  vaire  de  $.  A.  Sf«  ^  I  qui  j*ai  présenté  dans  ma  lettre  une  copie  de 
t  la  llBoille  snr  bqoelleje  devois  répondre. 

c  M.  StefaibeH  m'ayant  déclaré  avec  toute  l'bonnéteté  dont  il  porte 
i  toqjoors  l'empreinte  sur  sa  personne ,  qu'il  ne  lui  étoii  pas  libre 
«  d'extrader,  quoique  ce  fût  des  archives  de  Ribeauvillé  saos  la  per- 
t  mission  expresse  de  son  prince  »  J'ai  été  obligé  de  me  retourner  de 
c  BMNI  mieux  ici  pour  satisfaire  aux  désirs  de  mon  ancien  ami.  Après 
t  des  conférences  avec  les  personnes  les  plus  notables  de  Guémar  et 
t  quelques  idées  qui  me  restoient  un  peu  confusément ,  de  ce  que 

<  m'en  avait  autrefois  appris  feu  mon  frère  •  j'ai  adressé  de  bonne 
c  foy  à  l'autheur  en  question  toutes  mes  remarques ,  en  le  priant  de 
c  ne  pas  trop  s'y  rapporter ,  eu  égard  à  la  source  dont  je  les  avots 
t  tiré  !  Mai?  je  ne  crois  pas  m'ôlre  expliqué  jamais  de  la  manière 
t  dont  vous  l'exprimés  ,  Messieurs  ,  dans  votre  lettre  ,  sur  !ps  droits 
«  respectifs  de  S.  A.  S"**  et  la  ville  de  Guémar,  dans  la  nomination  aux 
«  places  de  Slettmeistre  et  conseillers  du  magistral.  Pour  vous  en 
«  convaincre  jusqu'ù  l'évidence  ,  je  vous  donne  ici ,  Messieurs  ,  avec 
«  celte  sini[)licilé  du  cœur  et  ce  dévouement  sans  rp>;erve  dont  Je  fais 
«  profession  avec  vous  ,  la  miimt*^  im mr  de  m  i  n  ponse  à  M.  l'abbé 
f  Granddidier,  dans  tout  le  désordre  ou  t  lle  se  trouve,  et  aux  risnues 
«  d'être  peut-être  bien  censuré  de  votre  [uirt,  vous  priant,  Messieurs, 
«  de  vouloir  bien  me  la  renvoyer  ;  c  •  vr;ijiit( ni  une  providence  que 
t  j'aye  conservé  cette  minute  d'ailleurs  bi  j  eu  inu  ressanie  ,  mais  qui 

<  me  le  devient  depuis  l'opinion  (jn'on  a  voulu  voub  donner  de  plus 

•  d'influence  que  je  n'eu  ai  dans  (  ouvrage  dont  il  s'agit. 

f  Au  reste ,  je  m'offre  ,  Messieurs,  de  donner  lecture  à  qui  vous 
«  jugerés  à  propos  de  vou  c  p:H  i ,  d'un  article  de  la  dernière  lettre 
«  de  feu  mon  ami  ,  où  ii  me  prouiei  de  rectiûer  quelques  endroit* 

•  de  l'histoire  de  Guémar  sur  lesquels  je  croyois  qu'il  pouvoit  s'expli* 

<  quer  autrement.  Ceci  vous  prouve  que  M.  l'abbé  Grandidier  ne  me 

•  doit  pas  tout  ce  qu'il  a  dit  et  écrit  sur  Guémar;  et  que  de  mon  célé 
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t  je  ne  sooscrirois  pat  partoai  non  plus»  quoique  je  n'aye  troufé 
«  dans  celte  partie  de  ion  oofrage  aucune  erreur  essentielle. 

t  Je  suis  avec  un  respect  singulier»  Mesiieurs  »  le  plus  lioiiible  at 
c  lo  pluA  dévoué  de  vos  aenriteiirs. 

<  Lefebvrb. 

t  A  Cuémar ,  ce  3  février  1788.  > 

A  celte  If  itre  tout  ù  la  fois  humble  et  digne  ,  l'auteur  avait  Joint , 
comme  il  1  annonce  ,  !cs  questions  que  son  ami  l'abbé  Grandidier  lui 
avait  adressées  sur  G*  m;ir.  Voici  la  copie  textuelle  de  ces  questions 
présentées  sous  forme  de  noie  et  qui  font  connaître  le  mode  adopté 
par  l'auteur  pour  la  composition  de  ses  notices  iiisioriques. 
c  On  demande 

<  d .  Combien  de  fiuuilles  caiboliques  il  y  a  à  Guémar  ;  combien  à 

«  lllhctLissereQ  '/ 

«  ±  Combien  y  a-t-il  de  luthériennes ,  calvinistes  et  juives  tant  à 
«  Guémar  qu  à  lUba'usseren? 

c  3.  Le  nombre  et  le  nom  des  portes  de  Guémar. 

«  4.  De  quoi  est  composé  le  magistrat  de  Guémar  f 

c  5.  Quelles  sont  les  armoiriet»  de  Guémar? 

«  G.  Sun  châleau  existe-t-il  encore  ?  Y  a-t-il  encore  des  restes  de 
«  ses  lEurs  ,  de  ^>i's  lo'i^és  ei  de  st  s  anciennes  forlifications? 

c  7.  Quel  e^i  le  decimuleui'  du  biui  de  Gueuiar  et  de  celui  d'ill- 
<  bteusseren? 

c  8.  Y  a>t-il  outre  la  cure ,  d'autres  bénéflces  sous  la  paroisse  ? 

c  9.  Quel  est  le  Patroo  de  l'église  paroissiale  ?  En  quel  tems  fut* 
4  elle  bâtie  t  Combien  a-t-elle  d'autels  et  quels  sont  les  titres  des 
«  saints  de  ces  antelsY  Y  a*t*il  quelques  eonfrériest  Y  a-t-il  quelques 
«  épitapbcs  on  monuments  remarquables? 

c  10.  Quel  est  le  S»  Patron  de  l'égUse  d'DIbsniaseren  T 

f  11.  Y  a-t-il  dans  le  district  de  la  paroisse  de  Guémar  quelqu'ao- 
(  Ires  chapelles  on  stations? 

<  IS.  ttn'est-ce  qne  c'est  qoe  la  diapelle  de    Maiimbi ? 
•  15.  Sur  quelle  rivière  est  placé  Guémar? 

<  14.  Le  ruisseau  d'Eckenbach  ou  le  Landgraben  osIfU  éloigné  de 
•  Cuémar  ?  de  quelle  paroiise  sont  les  habiians  voisins  de  cet  Ecken- 
fbacb?  * 

<  15.  Y  a-il  un  bôpital  à  Guémar  et  par  qui  fondé? 
f  16.  Y  a-t-il  quelques  cours  firancbes  à  Guémar? 
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«  17.  Le  chapitre  de  la  primaiiale  de  Nancy  et  celui  de  Oié  oat- 
c  ils  encnre  des  biens  à  Guémar? 

<  16.  Y  a  t-il  des  traces  du  village  inférieur  et  du  village  supérieur 

€  de  Giicmar,  l'ndcr  cl  Ob<rdorffl 

€  19.  Ou  €lait  siniii  le  château  Mulckenbourg? 

<  20.  A  quel  liire  la  maison  de  lubeaupiene  esi-eiie  Patroaue  de 
«  la  cure  ? 

<  21.  Â-t-on  quelques  connaissances  sur  Jean  Jud ,  curé  de  Gué- 
c  mar,  en  1482? 

c  32.  En  quel  jour  se  tient  le  Mwnk  Sekwôrtag  d'nihaeasseren  et 
I  conineiit  il  se  tieatf  > 


.  Le  caré  LefAvre  a  répondu  h  tontes  ces  qnestieos  :  le  nénoire 
rérame  ses  réfioases  et  qu'il  a  aoumit  I  la  cbanbre  du  conseil 
pour  sa  justification  «  me  parait  digne  d*élre  mis  sons  les  yeux  des 
lecteurs.  L'ablié  Grandidier  a  puisé  dans  ce  document ,  mais  la  plus 
grande  partie  des  indications  que  renferme  le  mémnkû  est  demeurée 
Inédite,  (i) 

c  Dans  la  ville  de  Guémar,  qui  •  à  ce  que  l'on  dit ,  est  de  plusieurs 
siècles  plus  ancienne  que  celle  de  Bergbeim,  il  se  trouve  anjourdliul 
148  feux  *  non  compris  deux  au  château ,  lesquels  composent  64  fa- 
mWes  presque  toutes  bourgeoises ,  parmi  lesquelles  on  peut  compter 
dix.hmilies  notables  et  patriciennes  :  il  n'y  a  jamais  eu  ni  juifs  ni 
lotbérieiis ,  ni  calvinistes  dans  la  ville.  Le  cbateau  est  habité  depuis 
un  temps  immémorial  par  des  calvinistes  (il  l'a  été  pendant  quelque 
tems  par  un  anabaptiste) ,  fermiers  du  seigneur  de  génération  en 
génération. 

c  Illbeussern ,  qui  n'était  composé  »  il  y  a  soixante  et  dix  ans ,  que 
d'un  tris-petit  nombre  d'iiatutations ,  s'est  tellement  peuplé  depuis , 
qoe  Ton  y  compte  à  ce  moment  soixante-trois  familles ,  dont  huit 
sont  calvinistes  et  la  principale  est  celle  de  Farny,  anciens  fermieiV 
du  seigneur.  Parmi  les  catholiques ,  il  y  en  a  sept  plus  anciennes , 
qui  sont  les  notables  du  lieu.  A  un  quart  de  lieu  se  trouve  la  Rietb- 
mûhl,  une  empbyieose  seigneuriale  •  possédé  par  un  calviniste ,  qui 


(■)  Cette  notifie  al  la  conaipoiidaiiee  mm  fvhUim  «liiteiit  i  la  préftctn» 
4u  Hanl-Bldn  «t  JUft  partie  dai  ftods  da  la  maiiM  da  BilMBiijpiflf la. 
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aiiui  que  let  deux  pan»  de  Gnémar  et  de  Bibeanfller  daM  le 
Gemeîod  Rielh ,  dépendent  de  la  paroisse  de  Gnémar.  Il  D*y  a  jaaMia 
en  ni  juifii  ni  liiibérieDs  à  UUienssera.  Le  curé  de  Gnémar  esl  le 
propre  curé  des  calvinisles  pour  le  baptême ,  le  mariage  ei  la  aépoK- 
ture»  parce  qu'ils  n*y  ont  aucun  exercice  de  religion»  Us  ï  la 
Céae  à  $***lliirie,  et  fréquentent  les  prêches  indifféremment  4  Ost^ 
beîm ,  RibeauTiller. 

.  c  II  n*y  a  jamais  eu  que  deux  portes  à  Guétxiar;  l'une  sur  la  plaoe 
dite  Freytag  Plau,  qui  répondoit  au  Laadhoflk  ou  port  de  Guémar  oà 
les  bateliers  chargeoienl  et  dêehargeoieni  ;  celte  porte  s'appelMt 
Otfer  Tlior  ou  Ftscher  Thor ,  au  dire  des  plus  anciens  habitants.  EUe 
est  murée  depuis  que  la  tribu  des  Inteliers  s'est  retiré  à  lllheussern  ; 
à  sa  place  on  a  pratiqué  une  fausse  porte  à  l'Orient  de  Guémar»  pour 
la  commodité  des  habitants.  L'autre  porte  est  la  porte  d'entrée  ac- 
tuelle ,  sans  ponts  levis  mats  on  y  distingue  parfaitement  les  restes 
de  fortifications ,  tant  par  la  double  entrée ,  l'ancien  corps  de  garde 
qui  est  entre  ces  deux  portes ,  les  remparts .  les  souterrins ,  les  fossés. 

«  Lb  magistrat  de  Guémar  était  composé  autrefois  de  4  Stetimul- 
stress,  qui  avoient  chacun  à  son  tour  la  régence  une  année  et  teuoieat 

.andiaoee  à  Guémar  avec  le  baillif.  Depuis  que  le  bailliage  de  Guémar 

qui  comprend  avec  celte  ville,  les  villages  d'illbeussern ,  Obnenbeim, 
Heidolslieim  •  Mussig  et  Jebsheim  aété  uni  au  bailliage  de  Ribeau  viUer, 
le  magistrat  de  Guémar  n'est  composé  que  du  greffier»  d'un  Sictl- 
mebtre  •  en  même  lems  prévôt,  et  de  trots  conseillers  qui  ne  siègMC 
plus;  toutes  les  sentences  se  rendent  à  Ribeaovillé. 

c  Les  armoiries  de  Guémar  portent  sur  un  champ  ,  les  5  talons 

de  Ribeauviller ,  une  herse ,  au-dessus  de  laquelle  sont  deux  pois- 
sons ,  qui  marquent  l'ancienne  tribu  des  pécheurs  d'Illheiisserpn  ('), 
mais  qui  depuis  leur  transmigration  ne  jouissent  plus  du  droit  de 
bouigeoisie  Guémar. 

€  Le  chnîoati  de  Tiik  iiKii-  appelé  Moleckenbourp;  ,  fameux  dans 
rhisioire,  va  être  rase  emirrement;  on  a  commencé  sa  demoliiion  il 
ï  a  déjà  trois  ans  ;  il  a  été  reb^^tii  plusieurs  fois*  Le  miUiaire  qu'où  y 


(*)  Cette  indication  n'est  pas  exacte  :  !f  ?  tilons  dont  parle  l'auteor  du  mCmoim 
sont  les  troi?  écii*  ou  bouclier?  df  (»iiculos  do  la  maison  de  Ribeaupierre  sur  champ 
d'argent,  A  la  lin  du  ^eizicme  siède,  le  sçeau  du  thlHUMl  de  Guémar  porte  on 
poistoo  au  lieii  do  deux, 
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irocTfe  aujourdliui  est  15S0  ;  en  fouillani  on  y  a  trouvé  beaucoup  de 
grains  bi  ùles  aparement  du  de  rnier  siège  des  François  el  des  Suédois; 
on  dit  que  les  François  y  uui  lait  pribouuîers  1500  Allemands ,  je  ne 
sais  à  quelle  époque. 

c  Illbeussern  n'a  aucun  ban.  La  seigneurie  a  distribué  à  quelques 
particuliers  des  portions  du  Gemein  Marck  pour  les  cultiver.  Le  gros 
décimateur  en  grains  à  Guémar,  est  le  seignear.  Le  gros  decimateur  en 
HDia  est  le  curé  «pii  jooit  encore  de  le  dixme  de  rEnclos  ou  Etier  et  des 
Hofalles  qui  oot  existé  afaot  l'époque  de  1768.  —  Le  même  coré  a  la 
dixme  du  vin  an  canton  dit  Rfarlenberg  dans  le  ban  de  Berghetm ,  une 
notre  en  vin  an  canton  dit  Altenberg,  etc.,  dans  le  iian  de  Hypolite 
en  Lorraloe.  Il  avait  anssl  dix  mesnres  de  rentes  foncières  du  Geis« 
berg  an  ban  de  Ribeaoviller,  mais  qui  est  prescrite  anjoardlioi. 

c  n  y  avait  denx  Gbapellainies  autrefois  k  Guémar,  avec  un  pré- 
Bissaire  ;  les  biens  dn  prîmissariat  sont  entra  les  mains  de  la  sel- 
gneorie  depuis  le  changement  de  religion. 

c  Le  Patron  de  Tégllse  de  Gnémar  est  S*  Léger  évêque  d'AulUB , 
ministre  de  Gbildérie  un  de  nos  rois  de  la  pramièro  race  et  martyr. 
Gomme  la  paroisse  de  S*  Denis  hors  les  murs  «  dont  Jean  Huiler  éUk 
curé  en  1548  du  patronage  dn  chapitra  de  5*  George  de  Nancy  a  été 
.réunie  A  celle  de  Léger,  on  honora  comme  Pntrons  les  denx  sainn; 
cependant  la  fête  de  S*  Léger  est  toujours  la  principale.  Personne  ne 
connaît  à  Gnémar  l'époque  de  la  construction  de  Tancienne  église  de 
Gnémar,  celle  d'aujourd'hui  a  été  bâtie  en  1742  elle  est  fort  jolie  et 
très  bien  entretenue.  Il  s'y  trouve  3  autels  :  le  maiireautelestdaosle 
-gwit  de  l'aoctea  autel  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  avec  des  pé- 
liers  pilastres ,  etc. ,  etc.  ;  les  autels  collatéraux  (sic)  sont  celui  dn 
Rosaira  et  celui  de  SébasUen*  U  y  a  4  cloches»  la  grande  a  plus 
do..........  quinuux. 

c  II  y  a  une  confrérie  du  S*  Rosaire  qui  peut  avoir  12  à  IbOO^  de 
fond  ;  le  curé  recteur  en  est  le  praeces.  Le  magistrat  de  la  confrérie 
est  composé  de  2  prefects ,  deux  assistants ,  d'un  secrétaire ,  du 
senior,  le  premier  des  quinze  ou  quindecinivir  et  d'autres  employés  ; 
elle  est  fort  ibien  en  ornements.  Le  même  nombre  de  personnes  se 
trouve  parmi  les  filles  et  les  femmes  à  peu  près. 

c  U  n'y  a  point  d'autres  monuments  à  Guémar ,  que  sur  le 
cimetière  hors  les  murs  une  pierre  sépulcrale  qui  porte  le  nom  et 
les  armes  de  flans  Juncker  von  Oltmanheim ,  et  une  autre  qui 
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porte  pour  armes  un  bras  avec  nn  maneau  en  main  et  qui ,  à  ce 
que  quelques  uns  pensent ,  mnrque  un  de  Schmillberg  enteré  à  côté 
du  chevalier  d'Oltmarsheini.  H  >  a  bien  appnrance  qu'en  fouiliantoo 
trouverait  encore  d'autres  monuments  distingués. 

<  Il  n'y  a  qn'une  petite  chapelle  à  Illbeussern  ,  où  cependant  an- 
jourd'hui  les  habitants  du  lieu ,  se  font  dettervir  lei  dla«HCii66  et 
fêtes  ordinaires  à  lears  fraU  par  un  Angosiln  deRtbeaiivinerii«c 
Tagrement  du  earé  et  tant  qu'il  jugera  à  propos  de  le  perMIra , 
parce  que  d'aîlieiirs  ils  sont  obligés  de  se  rendre  Coule  ranaée  à 
l'église  de  Guënar. 

'  «  La  consimclloQ  de  la  chapelle  de  S*  Mazimin ,  la  seule  qui  reste 
dans  le  districi  de  la  paroisse  de  Goémar,  se  perd  dans  les  siècles  les 
plus  reculés.  Le  milliaire  connu  est  de  On  ne  sait  qmà  comte 
de  Ribeaopierre  Ta  Mlle.  Le  volgaire  pense ,  que  c'est  le  eomto 
Smassmam  après  son  retour  de  la  Terre  Sainte.  Hais  le  pieux  fojage 
de  ce  comte  a  en  lien  postérieurement  à  Tépoque  de  iS6t.  Il  y  n  ap* 
parance  que  Tancien  nom  de  cette  cbapelie  appelée  Smcf  Smatmmm 
n'est  autre  que  Haximin ,  et  que  lè  peuple  en  unîsaA  dans  la  pro- 
nonciation la  lettre  S,  qui  signiflait  Sanct ,  an  mot  Hasmann ,  sans 
distinguer  le  poha  entre  cette  lettre  $  et  le  mot  smtant,  en  a  Ait 
Smasroann  et  ce  Mosmann  vieux  mot  »  en  prononçant  Fs  par  un  x , 
et  changeant  la  lettre  a  en  t  (ce  qui  est  arrîTé  à  Tégard  de  bien 

'  d'autres  noms)  est  enân  devenu  le  mdt  d'aujourd'hui ,  Masimtn ,  on 
Maxtmîn ,  quoique  bien  des  gens  conservent  encore  aujounThnl  le 
nom  de  Schmasmann.  La  nef  de  cette  chapelle  .  qui  n'est  ni  parois- 
siale ni  bénëficlale,  qui  n'a  plus  aucune  fondation,  et  qui  parait 
être  purement  votive ,  a  été  rebâtie  de  ses  propres  fonds  en  1783.  Il 
n'y  a  qu'un  autel  aujourd'hui ,  mais  très  bien  construit  en  bois , 
chargé  de  dorures ,  de  quantité  de  saints  ,  baut  de  plus  de  90  {Ms, 
et  qui  tient  toute  la  largeur  du  chœur  bien  voûté.  Les  deux  autels 
collatéraux  qui  seront  placés  au  mois  d'août  proc  hain  seront  faits  de 
bois  de  chêne  en  pilastres  avec  beaucoup  de  dorure  ;  à  Sroile  sera 

■  l'atiipt  du  Sacré  f^rrur,  à  gauche  celui  de  la  S**  famille.  Le  Marguillier» 
bourgeois  (le  Giiciiuir,  jonil  pour  son  salaire  de  !^  arpens  de  terre 
partie  en  vigne  et  (l'utH>  bonno  hat-itaiioii  qui  sera  rebâtie  toute  à 
npuve  cet  ëlé.  Ce  (pi  li  y  a  de  singulier,  c'est  que  c»'tte  chapelle  a 
échappé  à  toutes  les  fiiiHMirs  des  guerres  et  de  la  révolution  de  reli- 
gion eu  Alsace.  Les  comtes  de  Aibeaupierre ,  dont  les  personnages 
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et  les  ariiioii  ies  éloienl  ancîennemenl  peints  sur  les  vitrages ,  y  ve- 
noieot  fake  leur  dévotion  avec  luule  leur  cour.  La  féle  du  Saint  se 
tient  solennellement  le  29  niay  et  te  mardy  de  Pentecôte ,  avec  les 
indulgences  plenières  et  le  concours ,  y  est  immense  ;  on  a  déjà 
compté  80  à  100  voiLiijfis  et  bennes.  Il  y  a  cinq  fondalioas  d  uuulver- 
saires  dans  cette  (:lia[)t:lle  ,  1"  pour  un  Barih  ,  greffier,  2°  une  dame 
Ândiauer ,  5  la  aièce  de  M.  l'évêque  de  Messalâ ,  et  deux  curés ,  et 
une  messe  foodée  tous  les  vendredis  avec  un  concours  ordinaire  assez 
considérable.  On  y  fait  alors  chaque  fois  des  prières  publiques  pour 
la  conversion  des  hérétiques  de  la  Province. 

c  Goéaiar  est  placé  sur  la  iMèn  de  la  Fecht ,  proprement  an  tor> 
reni  qui  baigne  ses  remparU  wn  f  Orient ,  et  qui  se  jette  dans  t'Ul  à 
mbeiMem. 

c  Le  Landgraben  est  à  petUe  liene  de  Gaémar,  11  conte  par  les  liant 
de  Beivhelm ,  Rodem ,  Robnebwibr  et  S*  Hypoliie. 

c  11  D'y  a  jannia  en  d'hôpital -i  Guémar. 
•  t  n  n'y  a  que  deox  cours  franchea  i  Gnémar;  te  -çhaiean  etle 
presbytère  qui  était  aussi  appelé  Freyboff. 

c  Le  ehapitra  de  la  Rrîmatiale  de  Nancy  est  propriétaire  d*nne 
grande  emphyteose  dont  les  Wendiûig  sont  en  posses^on.  la  colooge 
de  Liepvre,  LAenmkdie  Dmdthof,  en  dépend  aiuai*  L'Obermeyer  de 
ce  IHnckboff  est  le  fermier  des  biens  dn  même  cbapitre  à  S^  flypo- 
lite;  rantenneyer  est  le  fermier  on  Femphyteote  de  Guémar.  La 
colooge  se  tient  le  mardy  après  la  S*  Martin.  Il  y  a  encore  S  Dinck- 
boff  seignettriauz  an  cbatean.  L'un  appelé  der  i^oc&ene ,  parce  que 
laa  Golongers  n'y  ont  ni  à  boire  ni  à  manger;  l'autre  der  hojm,  parce 
qu'on  y  mange  et  boit  bieui  De  mémo  qu'a  l'autre  dn  chapitre  de 
S*  Diez ,  c'est  tot^onra  llJbterœeyer  qui  en  fait  les  frais.  On  y  édicté 
dee  amandes ,  dont  on  appelle  à  d'autres  Dinckofl^ ,  qui  prononcent 
en  dernier  ressort  ;  du  moins  le  conseil  ne  s'en  mêle  pas  et  y  renvoit.  * 
La  cotonge  de  Lieptre  est  chargée  d'acquitter  anouelleroent  an  curé 
de  Guémar  23  livres  pour  une  messe  tous  les  mercredis  de  l'année. 

c  II  n'y  a  plus  d'autres  traces  des  villages  Unter  et  Oberdorf,  que 
les  décombres  souterrains  que  les  laboureurs  rencontrent  encore 
.  qnelqnefois  en  labourant.  Ces  deux  vill<rges  étoieai  situés  sur  le  ler^ 
rain ,  qui  depuis  la  forêt  en  deçà  de  la  Fecht ,  prend  jusques  sur  la 
nouvelle  chaussée  royale  de  Colmar ,  à  l'endroit  à  peu  près  de  la 
petite  cbapeUe  appeiée  Obères  Kapelem ,  oà  étoit  le  puit  ^pelé  der 
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Mnmbrmtm,  et  lapait  li  Josqi^âa  mmtuk  qnf  btfgao  lis  ram* 
parts  dn,cliâirai  «i  de  la  ville  du  o6té  du  «idl. 

«  Giidiinr  ajiiMrtenait  cy  devant  à  la  auboa  de  Badeo  qui  l'a  vewla 
à  un  nommé  Sunta  Meenekwdn  de  Strasbourg  poer  oeae  cent  €qI- 
den.  Meerscbweia  l'a  cédé  à  révéqoe  et  grand  chapitre  de  ceUe  ville 
et  l'évéque  l'a  donoé  easoiie  en  fief  ft  la  maison  de  Rappolstein  ;  e*est 
en  venu  de  ce  Oef ,  que  cette  maison  est  patrone  de  la  cure.  On  pent 
Mrer  les  lettres  d'iovesiitore  des  archives  de  Saveme  ;  c'est  de  feit 
mon  frère ,  que  j'en  eonnois  ce  que  je  cite  ici  »  et  je  ne  suis  pm  tout 
à  fait  assuré ,  si  tout  ce  qui  compose  ce  fief  a  apparteua  à  la  maison 
de  fiadeo.  Il  serait  plus  sùr  de  consulter  le  titre  origiDaf. 

c  Jean  Jud  est  appelé  Luc  Juda  dans  l'abrégé  historique  et  géogra- 
phique de  l'Alsace  qui  a  paru  en  allemand  en  1782,  éditiou  de  Basle. 
On  n  en  sait  pas  la  moindre  chose  id.  H  paroit  qoe  c'était  un  sai- 
vani  ('). 

c  C  est  la  seigneurie  qui  indique  annuellement  le  jour  de  Scbwôl^ 
tag  à  llllienssfrn  ,  quand  il  lui  plait ,  ordinaîremeni  au  mois  de  raay. 
Tous  les  prévôts  des  sept  commun:iuiés  s'y  trouvent.  Le  bailly  donne 
le  serment  aux  nàires  ,  qui  les  oblige  à  ne  recevoir  aucune  pièce  de 
bétail  d'autres  mmmnnaulés,  à  ne  pas  soufirir  de  bc'.c  malade,  etc., 
etc.  Tous  les  s(  I  l  ;iiiâ  se  fait  solennellement  vrvtnn ,  ou  reconnais- 
sance des  pi;  I K  s  l  oi  nés.  Auprès  dp  chacune  on  lit  le  procèS'Verbal 
de  son  empiacenueni  en  présence  de  tous  les  prépesés  des  7  cnmmu* 
nautés  ,  et  en  particulier  d'un  député  et  d'un  jeune  garçon  de  cha- 
cune avec  lui ,  afin  que  la  mémoire  locale  suit  mieux  imprimée.  Le 
bourreau  de  Ribeauvilier  se  rend  aussi  à  celte  Umritt ,  et  porte  sur 
les  deux  premières  roues  d'un  chariot  dont  il  n'anoUe  qne  celle 
moitié  ,  un  tonnelet  de  vin  ,  pour  les  patres  qui  àoni  obliges  de  l'in- 
former  des  béies  mortes  dans  le  Rieih  0.  » 

(*)  leni  Jnde  ou  l«da  étiit  «nié  à  Gaémar  ;  son  fils  Léon  Jud ,  né  dans  celte 
fiommuiM,  en  lASS,  et  qui  devint  plu»  tard  curé  de  Sùnt-Hjpolita,  •  été  un  du 
défemeun  le»  plus  ardents  de  la  doctrine  de  Svringle. 

n     marge  de  cMte  aolioe  se  trouve  rannotation  qui  suit  : 

«  Liste  rf''^  ti:ré^-rectnirs  de  la  ville  de  Guémar  depuis  1600.  —  Maipster 

•  Joannes  Str.inb  S.iif>inil)orfrçn?is.  — Magisicr  Joannes  Frcytag".  —  Carolii?  Ramodt. 

•  —  Johannes  Christnph  /.olk-icn.  —  Doctor  Franciseuâ.  — -  C!;»uHius  François.  — 

•  Joannes  Chrislopiiurus  Hau&s,  epiacopus  àomit.  anopolilunus  ,  (il  a  resté  curé 
«  jusqu'à  sa  mort  et  des  cbaaMoes  de  Colmar  deseerraient  la  cure}.  —  Nieolas 
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L'ABBi  GSimilDiEa  BT  LE  OQHSEILLESl  RADIUS.  40i 

.  Ut-|fiim  pwdritii  par  te  cart  de  Cbémar  ywiiMttmifiirqifr 
nlnca  H.  Radius  »  s'il  hnt  eo  eroire  la  lettre  qii*ll  II  éain ,  leshnr 
AMMlaméiiie,  icateecMiiafltiqae  parteciiaaiiMBdtteQBieilet^ 
WMt  fipfediiiMBa  id  : 

4  lévrier  im, 

c  Monsieur 

I  Amant  que  nous  foos  aonmies  oU^desdelalrfisicineHtt  ^ 
t  ?oiie  aféi  en  la  eomplalsaiiee  de  noos  donner,  autanl  soiunas  Mil 
«.soniria  de  la  iiaaigreiBion  de  M.  l'abbé  tanddidiar  des  letfani 
»  qoe  Yooa  Ni  aiés  fenniea  anr  la  eompoaitlon  dn  aiagislMl  de 

<  Gnesar. 

t  fUnùé  ne  mmtvNM  dans  la  mlnnte  de  vos  renseignesMnis  aMdè 
€  trace  de  la  précandfte  éleelk»  de  denx  membras  par  la  bonrgeoislè 
«  de  Gaémar. 

«  n  AwC  doue  que  l'historien  ait  en  d*antras  iadfeatenrs  en  mal  in* 
«  stroits  on  intéressés  à  raCoibKsBenient  des  droits  dn  seigneur  dans 

<  le  ehoii  des  neoibrea  de  la  msgistpatare 

«  Nous  sommes  très  charmés,  Monssieur,  que  vous  nous  ayés  dé- 
t  tronî-é  et  par  les  assurances  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  nous 
f  donner  et  r>^r  la  minute  ùa  vos  renseigneme ma  auxquels  nous  ajou- 
t  ions  toute  la  foi  deûe  5  la  dignité  de  votre  caractère,  à  l'excellence 
«  de  voira  cœur  et  a  la  noblesse  de  vos  senlimenls  auxquels  nous 
«  faisons  un  Iiommngc  d';,n:a''.t.  [ih\s  sÎDcer,  plus  que  (sic)  nous  avons 


«  Gcr«:er.  —  Jcan-3aptiste  Hau>5 ,  frère  du  défunt ,  évèoiie  dp  îlessala.  —  Jean- 
«  B&ptistfi  Léo ,  o^lcinal  d.;  Basic  ^'t  chanoine  de  la  calhédralc.  —  Jean-Henry 
«  Schnebelin.  —  Jeau-âaptùte  Weegbecher,  doyen  du  chapitre  ultra  coUes,  après 

•  l'avoir  deaaervi  «nu  K.  Léo ,  eomme  Tietb»  réiliInAfltainamiel  pendant  82  an« , 
a  «il  pwfMiii  i  eo  élr<a  curé  après  la  mort  daM.  Léo  at  «a  a  joui  de  diKdenièrei 
«  «mées  de  sa  vie.  JeaiHGIirittopiie^liiiippa  Labbore,  consdller  «oeléajasttq[iie 
«  de  l'éMé.  » 

(*)  Dans  la  miimta  de  la  iettie  fédigée  en  entier  par  M.  Radlvi ,  ee  dernier 
avait  iionté  ici  la  phrase  suivante  qu'il  a  retranchée  ensuite  :  «  Ce  que  nous  ne 

•  pouvions  réunir  dans  la  tome  de  nos  combinaisons ,  c'est  les  lumières  que  nous 

€  VOUS  connoissons  et  la  publication  d'une  fausseté  que  l'on  mns  asseura  venir  de 
«  V0U5  ,  puisque  M.  l'abbé  Granddidicr  doit  avoir  dit  peu  de  jours , avant  1^ 

•  pas ,  tenir  de  vous  tous  les  r^oseignemeuts  locaux.  • 
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c  rhooiieiir  d'ém  vm  restime  la  plin  fraye  et  la  oonsidëratlOB  la 
«  plus  absolfte.  * 

Cette  aAire  en  nsia  Ui  ;  aacoiie  rectilcation  ne  Ait  dite  pour 
dooeer  satikfaciioa  au  aeigiiear  territorial  et  détruire  le  mauvais  effet 
que  poufaic  avoir  produit  la  puUieitioD  de  la  phraie  iocrifliiiiée  aor 
Teaprit  de  la  popolailoo.  M.  Radius  avait  d'autre^  préoocopatiooa  ;  il 
avait  à  lutter  daas  toute  l'étendue  des  domaioes  sergneurlaui  contre 
les  incessantes  prétentions  de  la  bourgeoisie;  les  forêts  du  prince, 
qu'on  avait  si  longtemps  respectées,  commençaient  à  être  dévastées; 
00  refusait  les  dîmes  et  tes  corvées  ;  sur  divers  points  on  brisait  les 
bornes  qui  portaient  l'écusson  de  l'ancienne  majson  de  Ribeaupierre , 
et  le  moment  n'était  pas  bien  loin  où  le  conseiller  Radius  ,  obligé  de 
céder  devant  la  colère  et  les  excès  du  peuple,  allait  suivre  sur  la  terre 
étrangère  son  seigneur  et  maître,  dépossédé  comme  lui ,  de  ses  biens 
d'Alsace. 


J.  J.  DiETRICB  , 
»yt  d<  dliMom  il  l»  jfiMif fora  àà  Timà  IUél 
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VILLES  LIBRES  ET  IMPÉRIALES 


LANDAU. 

Le  traité  d'Utrecbt  en  4713  et  ceux  de  Rasiadt  et  de  Baden-Ârgao 
en  1714  confirmèrent  à  la  France  la  possession  de  Landau  que  lui 
«faieiit  déjà  recoamie  dans  le  siècle  précédent  les  traités  de  Munster, 
de  Nioègae  et  do  Ryswick, 

Ce  dernier  siège  de  1718  •  ei  ce  en  eAl  pour  Lindan  le  dernier 
liège  jusqu'à  la  guerre  de  1798,  fat  marqué  comme  celui  de  I70S 
par  des  monnaies  comnémoraiiies.  Tandis  que  celles  de  Mélac  ont  les 
Ilears  de  lys»  celles  du  prince  de  Wurtemberg  portent  récMion  de 
an  maisoD ,  avec  les  mots  :  Pro  Cm,  Imp.  —  LandaT. 

Indépendamment  de  ces  monnaies  obsidtooales  il  y  a  pintienrs 
médailles  commémoralives  de  nmporunce  du  rôle  militaire  de 
Landau  pendant  la  guerre  dite  de  la  soccessiou  d*Espagne.  Les  unes 
Airent  frappées  i  Paris  •  les  antres  à  Vienne ,  en  rbonneur  des  géné- 
raux et  des  armées  qui,  de  1708 à  4713,  surent  si  Taillamment  se  dis- 
puter la  possession  de  cette  place  de  guerre.  La  «lemière,  de  1718 1 
firappée  i  Paris,  porte  ft  l'avers  la  téte  de  Louis u?  et  en  légende 
ludovioii  Magnm  r»  eArtiiMMisiimut.  An  revers  Tinscripiiou  MARS 
DEBSLLATOR  et  la  ligure  du  dieu  Man  foulant  aux  pieds  des 
boudien.  En  légende  on  Ut  :  Landama  e^  Frihirgo  et^gnatàg, 
UVGCXIIL 


0  Voirlfla Hfiaisoiitde ffrrier,  mare,  juin, juillet,  août,  ««ptémimctoeidto», 
WséO,  97,»7,S18,40i«tél8. 
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Lorsqu'il  ?oit  ce»  médaMei  d«  Ttetoirecteei  monnaies  obsidionalflt , 
lorsqu'il  lit  le  récit  de  ces  grandes  gvsrres  dont  Undau  éuil ,  en 
quelque  sorte  l'enjeu,  enjeu  fsgoé  au  prii  de  tant  de  sang,  que  le 
Français  se  sent  au  fond  du  cœur  un  généreux  regret  en  pensant 
qn'aujourd'lnii  Landau  n'est  ptua  à  la  France  ! 

Pendant  la  guerre  de  IY33  pour  la  râniégration  dn  roi  de  Pologne 
âuoislas ,  qui ,  après  ta  prentère  expulsion  de  Pologne ,  avait  été 
reçu  à  Lanifou ,  cette  ville  ne  Ait  pas  menacée ,  mais  eet  avant*poste 
de  r Alsace  eut  bientôt  à  &ire  preuve  d'un  courageux  défooement. 

Ce  fut  lors  de  cette  campagne  de  4744  où  le  duc  Gbarles  de 
Lorraine»  après  avoir  bit  pisaer  le  Rbin  i  son  armée  et  feraé  la 
Ifgne  de  la  dacich,  malgré  le  corps  allié  anx  ordres  dn  comte  de 
Seekendorf,  envahit  l'Alsace  à  la  léie  de  ces  60,000  Oongrais 
et  Croates  dent  les  pillagea  et  les  dévastations  ont  ftit  appeler 
cette  guerre  la  §tim€  deg  fanâmm.  Grâce  aux  remparta  créés  par 
Vanfaan  et  an  peu  de  solidité  des  pandours  devant  des  batteries  de 
canon ,  la  place  fut  seulement,  è  celte  époque,  exposée  à  vu  Mnona* 
Ce  blocus  nefotmémepastrès^ong,  car  le  maréchal  de  Coigni,  imitant 
1ns  manoeuvres  du  comte  du  Bourg  pendant  tai  carapsgne  de  1700»  ne 
tarda  pas  à  rejeter  les  Autrichiens  et  les  Croates  du  prince  Gbnries 
an^deiè  dn  Bhin.  Mais  de  œ  blocus  date»  en  quelquo  aorte,  le 
patriotisme  français  des  habiiants  de  Landau.  losq«*alors  ils  élaiem 
restés  plus  ou  moins  neutres  entre  les  belligérants,  et  le  regret  dt 
leur  andeone  indépendance  locale  les  avait  laissés  presqu'indifférents 
mitre  les  prétentions  opposées  des  Autrichiens  et  des  Français ,  pré- 
tentions également  hostiles  à  celte  indépendance.  Pour  cette  fois  ila 
n'hésitèrent  plus ,  ils  coururent  en  aide  à  la  garnison  française ,  se 
formèrent  en  corps  de  milice  et  contribuèrent  à  maintenir  sur  leurs 
remparts  te  drapeau  de  la  France.  La  défense  de  cette  ville  Ait  puis- 
somment  aidée  par  les  écluses  et  Mtardeaux  établis  en  i 745  par  ordjre 
du  maréchal  de  Saxe  et  qui  permirent  d'inonder  les  approches. 

'  Pendant  cette  période  la  ville  reçut  l'organisation  politique  des 
aotnes  cités  de  la  décapote.  Le  roi  loi  laissa  comme  à  ses  neuf  sœurs 
nn  shnniaore  d'indépendance.  Lee  bonrgnemestrea  et  le  sénat  conti- 
nuèrent A  être  élus  par  les  tribus  et  par  les  délégués  des  tribus.  Os 
.purent  encore  administrer  ou  paraître  admhiisirer  la  Ibrtnne  muni* 
cipale ,  mah  toot  pouvoir  poUUqan  tenr  frit  enlevé  et  ils  furent  mis  en 
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totèle  sous  un  délégoé  da  pouvpir  rojil  mvéui  m  afittUM  d«;UU<e 

romain  et  irop  pompeux  de  préteur. 

Grâce  à  cette  ère  de  paix  et  de  prospérité ,  Landau  put  à  loisir  se 
consoler  d'avoir  perdu  son  autonomie  en  prenant  sa  part  des  derniers 
éléments  de  vie  facile  et  commode  qu'offrait  encore  la  monarchie. 
Son  commerce  se  développa  aisément ,  grâce  an  voisinage  de  la 
frontière  et  ili  la  protection  du  roi  de  France.  Les  charges  de  la  vi'Ie 
étaient  peu  nombreuses  ,  rar  'émit  imtîours  à  peu  près  l'organisation 
financière  d'avant  la  réunion ,  seulement  l'impôt  se  payait  aux  offi- 
ciers dti  fisc  français.  Ces  contributions  étaient  la  capiiaiion ,  le 
vhgii^me ,  et  le  droit  d'i"  /n  vfrù' ;  la  caisse  municipale  faisait  l'avance 
des  lundi  saui'à  se  recujuji  er  sur  les  liabiianls  p:îr  l'ciUi-eniise  de  son 
receveur  des  i  ciues.  mode  avait  l'avantage  de  ne  point  faire  peser 
sur  les  contribuables  l'action  du  fisc  central,  et  le  receveur  de  la  ville, 
n'étant  pas  soumis  à  la  pression  des  fermiers  généraux  ,  pouvait  de 
concert  avec  le  magistrat  laisser  une  asse?  grande  latitude  pour  les 
payements.  On  ne  saurait  douter  que  cette  apparente  mansuétude  du 
fisc  royal  contribua  beaucoup  à  populariser  dans  les  anciennes  villes 
impériales  d'Alsace  la  vieille  monarchie  française.  Aussi ,  lorsque  les 
mauvais  jours  vinrent  pour  celte  monarchie ,  les  anciennes  villes 
impériales  devenues  royales  lui  fourniient^clles  un  assez,  grand 
nombre  d'amis  plus  dévoués  et  plus  courageux  que  puissants ,  H  est 
wai ,  mais  qui  auraient  pu  lui  venir  en  aide  plus  utilement  si  à  cette 
époque  l'ancfen  régime  ne  se  (ùt  pour  ainsi  dire  abandonné  lui-même. 

Ce  fut  aussi  pendant  celte  période  qtie  la  religion  catholique  reprit , 
non  la  •opréinaife  h  Landao ,  mais  ane  position  d'égalité  avec  le  culte 
protestant.  La  garnison  française  et  les  divers  emplois  I  la  noininatioit 
royale  on  ministérielle  n'avaient  pas  tardé  à  ramener  dans  la  ville  un 
grand  nombre  de  catholiques.  Plusieurs  s'y  fixèrent  et  aiignaentèrent 
Félément  calboliqne  au  sein  de  la  population  qui  compta  bientôt  aussi 
nu  grand  nombre  d'artisaos  catholiques.  Il  rallnt  donc  songer  à  donner 
plus  d*eitensioii  é  rexercice  dn  culte  catholique  A  Laediia  •  et  les 
capuchM  furent  autorisés  à  y  établir  un  couvent  eu  1740 

Dèa  le  quatonièine  siècle  la  ville  avait  eu  des  b%oloes  et  es  IM8 
le  magtotrat  les  avait  autorisées  à  se  vouer  au  soin  des  natades  ^ 
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Mais  la  réformalion  ne  tarda  pas  ,  sinon  à  les  forcer,  au  moios  à  les 
déiermioer  à  quitter  ia  ville.  Cependant  il  oe  parait  pas  qu'on  ait 
confisqué  leurs  biens  ;  par  ta  suite  d'autres  religieuses  y  revlDrent  à 
répoque  française ,  se  vuuani  comme  leurs  devancières  à  la  sainte 
mission  de  sœurs  de  charité. 

Après  avoir  pendant  près  d'un  siècle  et  demi  \écn  ,  combaliu  et 
pros[)eré  sous  le  vieux  drapeau  bijuc  ,  Laodau  eut  en  1795  sa  noble 
part  des  dangers  el  de^  lutter  qui  inaugurèrent  la  gloire  naissante  du 
jeune  drapeau  tricolore.  Là,  comme  partout,  la  révolution  avait  déjà 
.^veillé  et  déçu  bien  des  espérances ,  trompé  bien  des  dévouements , 
WMcjté  bien  des  troubles  et  fait  couler  bien  des  larmes .  lorsque  le 
«mon  de  ^étranger  vint  rappeler  Landau  à  ton  nillantrôlede  brale- 
ml  de  l'Alsace  wr  la  frontière  da  Palalinai.  L'armée  des  coalisés, 
«prèa  la  leddiiioii  de  Ma^fence  et  la  retraite  des  troupes  françaises 
jor  les  lignes  de  Wisseobourg,  avait  investi  Landan  dont  la  gamisop 
fédnite  à  nn  chiffre  aieea  bible  •  privée  de  plusieurs  de  ses  dieb  par 
rémigration  »  et  trèa-mal  approvisiounée  de  vivres  et  de  moDitiona  • 
nTavait  gnèrea  que  ses  bcionneltes  et  son  Intrépidité  h  opposer  à  la 
puissante  artillerie  de  renoemi.  Daos  cette  ciroonsianœ  eucore  Lan- 
dan se  montra  digne  de  son  passé  t  digne  de  ses  belles  défensee  de 
1701  et  de  1704.  Et  mieux  qu'alors  les  babitants  de  liandan  surent 
Aire  cause  commune  avec  la  garnison ,  car ,  depuis  plusieurs  généra- 
iienot  ils  étaient  français.  Aussi  la  garde  nationale  de  Landan  »  ren- 
Inrcée  par  quelques  volontaires  strasbourgeoia  »  se  montra-t-elle  au 
niveau  du  patriotisme  d'alors,  et  les  bourgeois  laissèreut  stoïquement 
inoendler  leurs  maisous  par  les  bombes  des  Auiricbiensetdes  tassiens 
pour  courir  sur  les  remparts  rivaliser  de  courage  avec  les  soldats 
de  la  ligne. 

Ce  blocus  et  ce  siège  de  1793  offrent  quelques*uns  des  traita 
caractéristiques  de  l'époque  à  laquelle  l'histoire  laissera  pour  toojoora 
le  titre  si  tragique  de  93. 

En  effet.  Landau  n'est  pas  seulement  menacé  à  cette  époque  parle 
feu  de  l'ennemi ,  mais  par  les  divisions  intestines. 

Dès  le  8  avril  1795  .  le  feld-  maréchal  Wurmser  avait  fait  sommer 
de  se  rendre  l'adjudani-général  Gilot  qui,  sous  les  ordres  du  général 
Beauharnais  ,  commandait  provisoirement  la  place  de  Laudau.  Celte 
première  sommation  étant  restée  sans  effet  et  même  sans  réponse,  le 
fai4-inafféctnl  envoya  un  officier  au  générai  Beauharnais  pour  lui 
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ffpréiesier  que  t<aDdao,  dépoanni  de  fifres  •  de  mnillioiis  et  de 
ioldaii,  ne  poufait  tenir,  que  la  iikiee  ne  poofall  éire  iecoume  par 
lee  iroapei  tout  tes  ordres  irop  faible  ponr  livrer  bataille  k  Tannée 
ausiro-pnissienne  •  et  que ,  pour  éviter  nne  cffiision  de  saeff  inutile» 
il  valait  mieux  auioHser  Ci!oi  à  fuiie  one  capiiobtion  boDomttle. 

Dites  ù  voire  chef,  répond  Bcatibamats  à  l'aide-dp-camp  aiiiricbiHi, 
que  Landau  ne  se  rendra  pas ,  ei  nue  ii*etts»é-Je  plus  qu'un  seul  gre* 
nadier  et  une  seule  curtuudie ,  j'irai  au  secours  de  la  pl;icf*  ! 

Le  brjve  et  iuroriuné  Deuuharnais  l'eût  fait  comme  il  l'avait  dit, 
mais  dénoncé  par  les  terroristes,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  ni 
son  origine  et  ses  formes  ari;&tocratiqucs ,  ni  la  moilérailnn  de  ses 
opinions ,  ni  rallachcuient  de  kcs  soldats  ,  il  fut  peu  après  enlevé  à 
l'armée ,  mandé  devant  te  coniiié  de  Satul  public ,  et  le  95  jiiiM(*t 
1793  ,  cinq  jours  uvanl  ia  cliûlc  de  Hubt-spifi  re  ,  il  dut  aller  expier 
$ur  !'ë(  hafayd  de  la  révolution  ri>oiineiir  d'nvuii  én-  l  uii  (Ils  premiers 
CL  des  plds  L'l)ev:itere«tqiies  rhtTs  de  ces  vailluult'S  pliulatt^cs  dool  la 
gloire  uibii  bienioi  s'idi  iii Hier  avec  celle  de  sa  faniilie. 

Nouvelle  soniiii  tiion  doui  du  roi  de  Piii>se  :idressée  le  7  mai 
1793  ù  Marie-Joseph  Laubadère,  ;jp[»elt>  au  comniandrnieni  supérieur 
de  Landuu.  Il  répond  comme  Oeuiiluu  nai».  Le  bloi  duruii  déjà 
depuis  un  mois  et  la  famine  commençait  ù  se  l'aire  senlir.  C"S  priva* 
lions  aigrissaient  les  esprits ,  on  accusait  la  parcimonie  du  géii«^ral 
qui  se  gardait  de  laisser  trop  vile  épuiser  les  réserves  des  magasin»; 
on  alla  même  biuinùi  à  accuser  su»  p;arioliKmo ,  et  les  nieiiibres  des 
clubs  criaieul  qu'il  vouiaii  laisser  mourir  de  faim  les  patriotes.  Le 
représentant  du  peuple  Denzel  se  fait  l'interprète  de  ces  murmures  ; 
il  somme  le  chef  miliiaii  e  de  prendre  des  mesures  plus  révolution- 
oaires  pour  augmenter  les  râlions  ,  de  Taire  fouiller  les  mai-ona  des 
suspects,  et  enlever  les  sucs  de  gi  ains  qu'elles  recèlent  sans  doute;  il 
lui  dit  que  le  blocus  ne  peut  durer  longten)ps  ,  que  la  nat'ion  ne  sao* 
mit  tarder  à  délivrer  Landau ,  et  que ,  par  conséquent ,  c'est  une 
inibison  qne  de  garder  en  magasin  des  fifres  néceasalrei  à  fai  nour- 
riture quotidienne  du  peuple. 

.  Laubadère  répondait  falnement  que  le  blocos  poufait  dorer  lrèt> 
longtemps  ;  que  la  nation  avait  trop  .d*enneaiis  sur  les  bras  pour 
■cconrîr  de  sitAt  en  masse  au  secours  de  Landau  ;  que  les  famiHei 
des  paafree  suspects  arrêtés  par  ordre  de  Denxel  avalent  drjft  asMs 
de  peine  i  fivre  ;  que  letpnirloteft  des  dnbe  devaient  safoirenaNne 
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ses  soldats  Jeûner  et  mourir  jionr  la  pairie  s  qae  si  l'on  ^tsail  tt 
un  jour  les  fdibles  réserf  «  des  ma^sto»,  on  teraii  réduit  à  se  manger 
vifs  le  leodeniain  ei  que»  déiernilné  comme  il  l'éiail  i  ae  jamaia 
rendre  la  place ,  il  voalaii  ea  lea  dinioiiant  allonger  autant  qnè  • 

possible  les  rations. 
Ces  discussions  s'envenimaient  de  plus  en  plus;  Denzel  avait  d'abord 

eu  pour  aiixilinlre  î'adjndani-gr^iiérul  Delmasdonl  la  bouillante  ardeur 
accusait  les  mesures  trop  mcihodiques  de  Laubadère;  maisbît^ntôl  il 
s'était  rallié  au  commandant  supérieur  et  deux  camps  prosqii'aussi 
hosti'es  fnir'eui  que  les  assiégeants  et  les  assipfr<'s  s'étnieni  formés 
dans  ta  ville.  L'un,  le  eump  rnlHiaire  ou  le  puni  niililuirc  avait  pour 
chefs  Laubadére  et  Delmas,  ei  ralliait  à  lui  la  nt.tjeurc  partie  de  la 
garde  nationale;  l'autre  éfail  recruté  siirlout  d'individus  étrangers  à 
la  ville»  vernis  ù  la  suiie  de  l'urmôe  Pi  restés  sans  f  iii|i!oi .  ainsi  que 
d'un  certain  nombre  de  r  éfugiés  du  Palaiiual ,  du  Luxen>bourg  el  du 
duché  de  Dcu)k-Puuts  qui  s'étaient  compromis  par  des  dénionslnitiotis 
révolutionnaires  pendant  l'occupaiioii  de  leur  pays  par  les  troupes 
républiciiines,  et  qui ,  rbli^^és  de  s'expatrier  par  suite  de  la  retraite 
des  Français ,  remplissaieni  Landau  de  leurs  plaintes  ,  de  leur  exal- 
tation et  de  leurs  terreurs.  Ce  dernier  parti  avuil  pour  chef  le  repré- 
fenlant  Denzel ,  originaire  du  Palaiinai  ,  et  que  ses  adversaires  accu- 
saiciii  de  n  avoir  euibras&é  ia  cause  de  b  icvululiou  que  pour  pécher 
en  eau  trouble. 

Les  choses  en  vinrent  an  point  que  l'on  allait  se  battre  entre  assié- 
gés en  présence  dos  assiégants.  D  Dzel  ue  se  lassj  i  pas  de  dénoncer 
comme  ennemi  du  peuple  et  comme  iraîire  à  la  pairie  le  daf  des 
défenseurs  de  Landau  ;  il  veut  même  le  déclarer  hors  la  loi  et  d<  |à  un 
complot  est  furmé  poor  a'assurer  de  sa  personne.  Biais  celui-ci  en 
prévieni  rexëciitlOB  el  Ciît  mettre  Denzel  aux  anéu. 

Celle  espèce  do  coop  d'Etal  oe  laisse  pas  cep«*iidani  que  de  mon- 
1er  encore  daiantag»  lea  esprits,  quelquca  mlliiairea  même  el  me 
partie  de  la  garde  nationale  hétiient  A  se  n*ndro  oomplieee  d'nao 
arrestatbn  que  la  Cooveoiion  nationale  poorrail  punir  avrc  la  rlpieor 
ordinaire.  On  $e  rassemble,  on  demande  la  mise  on  liberté  du  repré- 
seoianl  du  peuple.  Par  iKmbenr,  en  ce  momeni ,  l'emiemi ,  ioslniit 
.par  lea  espions  do  ce  qni  se  passe  dans  la  ville»  croit  le  momeni  veao 
d*aliaquer.  Le  général  a'écrie  aossitôl  que  c'est  aux  remparts  qu'il  faut 
aller  et  non  pas  &  la  maisoD  do  DeuttL  II  sa  mol  i  la  téu  des  aea  aol- 
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dats»  ailire  dans  leurs  rnn^s  qiietqiK's-tins  dp^  pUis  exaluîs  d'entre  les 
émPlitiers  ,  fait  une  soi  lie     rc[)Oiisse  les     u>^irns.  ' 

Tanl  d'énergie  de  la  pnri  du  chef  parvint  cnrm  i\  remoiu  e  un  peu 
'd'ordre  dans  la  ville  toujours  rimitement  bloquée.  Ce  blocus,  resserré 
davaniage  encore  ù  p:uiir  du  l"  août,  ne  Lisse  pas  plus  le  loiunge 
des  bourgeois  que  celui  de  la  garnison.  A  ujesure  qu'il  se  pi-olonge 
chacun  est  conduit  à  reconnaître  conibi(>n  le  général  a  agi  prud«'fnnient 
en  économisnnt  les  provi»ions.  A  défaut  de  viandes  n-aldips  ou  se 
iMHUTissaii  gaîpmeiit  de  farintigiïS  ei  de  quelques  sslt^i»,  on  apfid* 
sait  la  faim  en  buvant  do  IVao.  Le  vin  avait  acquis  un  pri!i  raliuIeiiK , 
et  dans  tes  cabarf  Is  on  ven*iali  de  la  déiiempe  do  bt>is  ou  de  vieux 
coir  poor  de 'la  bierre.  De  frrqnentes  sorties  toujours  heureuses 
mimèreni  le  moral .  c'étjiil  à  qui  ferait  le  coup  de  fusil  «outre  tes 
Autrichiens  et  les  Pniniens. 

Les  femmes  même  s*en  mêlaient  ;  Landao  pendant  son  lonir  inves- 
tlssemeni  du  printemps  de  1193  à  On  décembre,  blocus  devena 
siège  vers  la  An,  a  pu  corojiter  »inott  une  Jeanne  d'Arc  an  moins  pins 
d'une  intrépide  amazone.  Indépendamment  d<*s  femmes  qui  se 
dévouaient ,  conformément  à  rinsiinct  de  leur  seie ,  puur  soigner  les 
malades  et  les  blessés ,  il  en  était  qui  ne  eraignaieut  pas  d'affronter 
les  balles  et  d'accompagner  les  soldats  dans  les  sorii«s.  L'une  d'elles 
fut  prise  pfr  les  Prussiens  dans  une  de  ces  sorties  et  reconnue  malgré 
ion  travestissement  en  garde  naiional.  Omduite  devant  le  roi  de 
Prusse  qui  venait  depuis  |teu  d'arriver  au  canip ,  elle  fui  battue  de 
veiiges  par  ordre  du  monarque,  afin  d  uppmidre  aux  autres  femmes  » 
s'écria  le  suocessenr  du  grand  Frédéric ,  à  ne  plus  mécoimaitrn  les 
convenances  de  leur  sexe  (i).  Cet  exemple ,  loin  d'effrayer  les  jeunes 
guerrières  de  Landau,  les  exaspéra  ;  il  y  eut  comme  unt'  gageure  è 
qui  monterait  sur  les  rvnipans  pour  faire  le  coup  de  fusil.  Sur  ces 
remparts»  où  elles  couraieni  s'exposer  si  fcjîh  incnt ,  elles  risquaient 
bien  de  recevoir  la  inoit,  mais  nou  plus  d'ètn«  battues  de  verges. 
Parmi  les  |>lus  audacieuses  se  faisait  suiiout  remarquer  une 
jeune  fltle  née  à  L mdau  où  son  père ,  ancien  soldai  du  régiuieui  do 
Déarn ,  s'était  fixé.  Klle  n'était  pas  moins  anieulo  révuhiiiotiiiairo 
qu'intrépide  soldat .  et  dans  l'cnieulepourla  mise  en  l.beriédu  repi  é- 
senuot  Deuzel  on  ne  l'avait  que  trop  remarquée.  Dès  que  la  géuérole 
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était  bnilae  dans  la  ville  on  dès  qu*iin  coup  de  rannn  faisnît 
enlendre  sur  les  remparts,  elle  conrail  aux  arnics.  On  dtsnii  que 
c't  lail  pour  V(  nger  son  unianl  ou  son  fiiipcp  qui  nv:iii  rié  mo  duos  un 
des  pri'niif  rs  eiigagemenls.  Loin  dcsecuchrr,  coumic  ses  corn p.'ig'fies, 
$ous  l'hubil  de  boidal ,  elle  se  mnnlr.>il  au  pi-i'Uiicr  rang  vèiue  en 
monUignarde ,  contme  on  disait  alors,  c'»8l  à-riirc,  avec  le  jiipun 
courl  cl  un  large  casaquin  ou  carmagnole.  Sa  eoilTure  était  le  bonnet 
rouge  auquel  se  fixait  la  cocarde  nationale.  Dès  qu'elle  voyait  l'euitciui 
elle  le  provoquait  par  ses  biavndos  et  les  balles  p'euvaienl  aussitôt 
autour  d'elle.  Euitu  1  uu  de  ces  projectiles  l'alleignil  el  l'culboitôùàStO 
Maiiaiiue  mourut  en  soldat  sur  le  cbuoip  de  bataille. 

Dans  les  premiers  mois,  rennemi  D*ay&nl  que  de  l'arlitlcrie  de  caA« 
pagne ,  les  édifices  de  la  ville  n'avaient  guën'S  eu  A  soullrlr  qne  de 
quelques  boulets  perdus.  Mais  après  que  les  lignes  de  WissemtNNirg 
eurent  été  Ibi^cées,  le  13  octobre ,  les  opérations  du  siège  oonmea- 
eëreot  »  el  les  bombes  ttrenl  d'asseï  grands  ravages  dans  la  ville. 
Cependapt ,  le  feu  de  la  place  fut  si  vif  que  l'ennemi  dul  suspendre 
Tiiilnque.  Elle  reprit  de  plus  belle  le  28  octobre ,  à  trois  benrea  da 
nathi ,  et  le  bombardement  continua  sans  interruption  jusqu'au  20 
octobre  h  onte  lieures  do  soir.  Des  incendiée  écbtèreni  dans  loua  les 
quartiers  de  la  ville  et  détruisirent  les  magasins  d'approvisioanenient  el 
d'eiïeis  fflilhatres.  Les  archives  de  l'hôpiiai  et  nvec  elles  Ja  cbrotiiqne 
de  Jacques  Marzolpli  Turent  brûlés,  des  bourgeois ,  des  Temmes,  dfei 
enfants  furent  frappés  par  les  éclats  de  bombes  jusques  dans  leurs  caves* 
Puis,  Ie50elle31  octobre  encore  deux  bombardements,  moins  actifs 
toutefois,  elquise  taisent  enfîndanslanuitduSlociobreau  I '''novembre. 
Pins  de  30.000  bombes  et  boulets  ont ,  dii-on .  été  tiri^  |âr  reonemt 
pendant  ces  attaques  et  les  munitions  paraissent  lui  manquer  [mur 
continuer.  En  outre ,  le  but  de  l'ennemi  n'a  pu  être  atteint;  Lauba* 
dère ,  toujours  debout  sur  les  remparts ,  n'a  pas  permis  aux  parai* 
lèles  d'avancer.  Une  vigoureuse  sortie  aeh^^ve  d'arrêter  les  travaux 
de  sir^e  ,  et  le  général  prussien  Knobelsdorf ,  qui  a  renifilacé  devant 
Landau  le  fe!  i-mnréohal  Wumiser,  est  de  nouveau  réduit  A  se  borner 
à  bloquer  l'iuviucible  forteresse. 

Ne  pouvant  réussir  par  le  feo,  l'ennemi  alors  a  recours  h  f  élément 
opposé,  el  ne  pouvant  plus  brâler  la  ville  11  tente  do  la  noyer.  Ce 
plan  diabolique  aurait  été  suggéré  au  feld-maréclmi  Wurmser, 
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d'abord,  puis,  an  général  Knobelsdorf  p:ir  un  nomm*^  Tmiifettr  ft), 
de  fleiildbtirg.  Il  ne  s'agil  de  rien  moins  (juo  i\t  bai  i  ci  le  anus  de  la 
Qiieich  au  sui  lir  de  Luiuluu  pour  coalraiudre  les  eaux  à  rrniicr  v-  rs 
lu  ville,  l  iiinnder  et  s(»  irnn&lorincr  au  pied  des  im|)reiiablcs  n  iiiparis 
en  :iui:)iit  de  mines  ou  d'allai|ues  à  la  sape  .  Mais  Laubadcie  fail  exé- 
cuter des  conire-iravaux;  l'eau  rcroussce  vers  la  ville  se  répand  }>ur 
les  glacis  et  De  sert  qu'à  couvrir  davaiiiuge  les  approches  de  la  place. 
Eiinn  ,  puisque  toui  est  Inutile  contre  Laudau  »  le  fer  et  la  Taniine , 
l'eau  ei  le  feu .  lè  gilnt^ral  ennemi  essaye  un  dernier  moyen  :  Il  veut 
i^égoder  et  lâcher  de  faire  ouvrir  de  gré  ces  portes  qtt*i1  n'a  pu  forcer. 
Avant  b  révolmioo  M.  de  Laubadère ,  déjà  clievalierdeSt.*Loul$, 
était  capitaine  du  génie  attaché  â  rétat-major  de  celte  me  h  Siraa» 
hourg.  fi  avait  eu  l'occasion  d*y  rencontrer  M.  le  prince  de  Hohen* 
lohe  ttlora  ootond  d*un  régiment  allemand  au  service  de  France.  Ce 
prince  qui  n  émigré  et  qnl  commande  un  corp§ de  l'armée  prussienne, 
•  àépi  une  fois,  depuis  l'investissement  de  Landau  ei  pour  obéir  à  m 
leotimem  de  courtoisie  chevaleresque  •  fah  parvenir  por  les  vedetiei 
ses  oumpiiinenis  à  M.  de  Lanbadère.  Une  lettre  •  soit  écrite  par  le 
prince,  soit  supposée  venir  de  sa  part,  est  doue  remise  par  on  parte* 
nentaire  an  commandant  réimbticain  de  Landau.  Dans  cette  leure , 
•  api'ès  les  fiftliciiatioiis  d'un  ancien  frère  d'armes  pour  sa  belle  défense, 
on  exprime  le  regret  que  tant  de  bravouiie  et  de  talent  soient  dépen- 
sés poor  une  cause  perdue»  car,  assuie-t  on,  sur  toutes  les  frontières 
les  armées  de  la  République  sont  batlucs ,  et ,  noiammeot ,  l'armée 
do  Itbîn,  refoulée  jnsques  sur  les  glacis  de  SiruMbourg,  est  daos 
rimpot^ibilHé  de  dégager  ou  de  ravitailler  Landau.  Ne  vantail  pas 
mieux  évacuer  ta  ville  pour  aller  rejoindre  cette  armée  que  s'obsiiner 
ft  défendre  des  mursoii,  lurs  même  qu'un  nouveau  siègere^Aeraiteicore 
sans  résuliat ,  H  funJrait  finir  par  mourir  de  faim? 

L(iub.idère  n'était  pas  homme  à  se  payer  de  celle  monnaie»  iifli  une 
réponse  polie  mats  dont  chaque  phrase  disait  :  «  iMwtau  ne  te 
rendra  pail  >  El  nette  réponse  il  la  renouvela  encore  dent  fois,  le 
prince  royal  de  Prusse  et  le  général  Knobebdorf  l'ayant  h  deux 
repiîsee  encore  ftiit  sommer  de  capituler  (*).  L.  LEnuoLT, 

(iMfinâla  procAuM*  UvnUom») 


(*)  Bm3ia«l« ,  page  361. 
lUdem  »  luge  838  (picnves}. 
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SchcrpAin  a  donné ,  dans  VAlsniia  iUnstraia ,  une  liste  des  villages 
don  dits  de  noire  [»rovjiice  :  V.  lomc  II ,  p.  559  de  lu  tntduclion  de 
Ruveuèz.  Ciilf^  lisio  <  si  dcveinie  iiicomplèle  pir  suite  des  travaux 
lilsloi  iqiips  fiuliliis  {!(*|iuis  c't'l  ;iiiloiir.  Nous  allons  tâciier  de  l;i  mettre 
nu  iiivfiu  dt'S  (oiinaibsaoccs  actuelles,  pour  ce  qui  coocerue  la  Uaule- 
Alî^ace  et  le  Sundij.iu. 

S.  (')  Ailol.sliciiii ,  piè*i  d'Ensishuim  ,  est  compris  dans  la  banlieue 
de  (  «'lie  ville  iSi  liœpflia  ,  loc.  cit.).  M.  Mercklen  ,  danx  son  hïsioire 
d' Ensislw'nn  ,  i,  156  .  appelle  ce  village  Adolheiin  ou  liavoUhem. 

S.  AUchwiUrr  et  Atrni;iw'UUr,  Au  15*  siècle,  ces  deux  villu^es  sont 
etiàtk  coniitie,  ronmtni  deui  parobsês  do  dêcanal  rfim  eoUes  Otton'u. 
(Trniiillal ,  Mummmiê  de  Vlûnlaîre  de  Vaneien  êvêehé  de  BàU ,  i , 
p.  LKSSVU).L*orili(>i,raplio  des  deux  noiuftS*t«tcniistainnicnt  roàliiteoiia 
di>liiuHfî«  de  stirie  qu'il  s'agit  bii'u  do  deux  village»*  quoique  Toa  na 
siiihi»  |ilus  ce  que  le  sevitiul  e»t  devetio ,  ni  uù  II  était  situé.  Quaot 
au  |>reniier,  ou  sait,  par  Iti'Her,  qu*il  a  «té  délmtl,  au  14*  siècle,  |  ar 
l<*s  Aoglals  •  et  qu<*  tes  liabitanis  se  rrriigi<Tcni  à  S-iuliz.  La  botte  de 
Si  .'Gistrgcs  •  situé  au  canton  dit  Oii^ctiwîllcrburg ,  coiru|>lioii 
d*A1«<  liWillerbnrg  •  à  nu  kilaniètre  de  Souitz ,  Indique  encore  l'em- 
plareiitent     ce  dcnii<-r  village. 

AKrhwiller.  au  13  Môcle ,  s*6crivaii  Aliswtire  (^>hœpOia>llavenèi . 
Vt ,  909}  pt .  arienrs ,  Alswilrc ,  en  I36S. 

AIratzwillër.  h  la  mémo  époque .  s'écrivait  AIriclilswîIre  (ibid* ,  ir» 
900)  et  Alitiwili'e ,  d'après  «o  règleaieut  colooger  d'Isscnbeîa  de 
1383. 

S.  Aitfnheim ,  près  de  Zelteiibcrg.  Di^lrolt  an  commencement  da 
43*  sièrie  Ije  leiriloire  en  a  clé  partagé  entre  Rcblenheim  et  Zellen* 

l')  MtHU  ferons  précéder  de  U  ieitœ  â  les  uoim  cites  par  ScbcDpflin. 
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berg  :  cependant ,  let  liabiiaiifs  «i  ont  été ,  pour  b  plupart  »  iitiai» 
port^  h  Zelleiiberg  (ibiiJ.,  IV,  190  et  SdS).  Du  tempt  de  SchoopHin  on 
vofail  encore  la  foDiaine*  ladiiie  «fanciennes  habiiaiions.  —  Un 
ranoufellemetti  des  reniai  de  la  cour  Ihinclie  de  Zelleabeff  «  de  1868  » 
appelle  ce  tenJtuire  <  le  Iran  eommuii.  >  .  . 

BemhatiMen,  Beriobosoo  est  cité  entre  Ruhanlewa  et  Mieteribetm , 
Mir  le*  ihiiAm  de  la  Harl,  dans  nn  titra  de  1004  iîbid.,  iv,  0B|»  Dans 
tto  avira  liira  de  1040,  eei  endroit  est  appelé  Bemlinsoa.  (Troulllat, 

S.  BhtaUiiifen ,  entreOber-ei  Niederiiergheim,  (3cluBpflln*Ilivenèi'  » 
V,  339).  An  14^  siècle,  TablMise  d'Entein  y  possédait  une  cour  colon* 
géra* 

S.  BMai^^  près  de  Cemay.  Du  tempe  de  SebopOîn  il  y  avait 
encore  une  égfise  M  deux  habiiaiions  (ibtd.,  IV,  103).  Il  y  avait 
autrefois  un  prieuré  et  un  pàlerîiiage.  Li  statue  miraculeuse  de  ta 
Vieivtt  4ni  a*y  trouvait,  est  aiyoui^'tiiù  à  l'église  paroissiale  de 

Ccrn.iy. 

S.  Binen,  près  de  fitiningue ,  sur  remplacement  de  S.-Louis, 
(ibitl..  V,  3>19j.  Cité  sur  raittoriié  de  la  tofiograpbie  d'IchterNlx  ini. 

Bteijenhem ,  près  de  Giindulsheim.  Dans  uu  cariulaire  de  Tubbaye 
de  Mui  bach  (archives  du  déparienient  du  Haut-ltliiii)  on  trouve ,  'k  la 
date  de  1453,  des  noms  tels  que  •  in  Btiienheîn  vtUie^  xm  Blàenh'm, 
vff  dtn  Btuwenhein  wtg.  >  Un  litre  de  la  coloiigi^  de  Guiiilolsheiui , 
de  i351,  porte  :  <  MouckeiU  Gaudetizitin  und  Blàwenhin  bann,  » 
(niâmes  ardiivt's). 

BlïdoUhc'im  ^  près  de  BanlE«^nlieim.  L't  t.u  des  renies  et  revenus 
de  la  mnison  d'Audiclie  ,  dressé  «n  1505,  par  Boiirciiri  de  Fiick 
(ni«^i)ies  ;in'lMvt!s)  cite  ensemble  :  die  mei  dœsfer  te  BliduUtlicia 
vnn  ze  Bamiulttîn, 

S.  Blientw'ilUr.  L'emplacempnt  de  cft  villaKe,  près  de  la  roule  entre 
Cf>lniar  el  S*'-Cioiî  eii-pl^'"e  .  eiico  e  connu  sous  le  nom  do 
BLkicItioihr.  O  i  y  voit  nue  ^r.uide  (]fi:iniiié  de  tuiles.  La  Iradliioii 
rapporte  qu'il  s'y  iruuvjii  uu  ci  iivi'ut  de  femmes  :  on  cruil  encore 
entendre  quelquefois  leurs  voix  duiis  le  silence  de  la  nuit. 

D'après  Scha'pniii  ce  village  aurait  péri  pendant  la  guerre  des 
Armagnacs,  au  t.V  siècle,  el  le  li-nitoire  en  aurait  fié  réuni ,  en 
partie,  à  celui  de  Su  iLllujfTen.  (Scliucpnin-Ravfuèz,  iv,  181  et  2l9).- 

S»  Bongaritin»  —  Daus  ie  buudgau  (ibid.,  Le  BuutmriUof, 
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(Ibid.»  V .  359).  Au  15"  sfècle,  Œdenbnrgheîm  était  encore  cité  comme 
paroiêse  du  décanat  dtm  Rhenum»  (Trouillat ,  i ,  p.  Lxxvm). 

8.  BWmwUkt,  près  dt  Ribeativillé.  E  lenwiller  était  «oMs  de  Aeg« 
fenhausea ,  Mf«  flUàge  déirali  •  waHê  plus  iupprochi  de  le  ffltaP* 
Ife  dftpara  eonplèienient  qii'ù  la  He  du  10"  liècle.  Un  ooiivent  de 
deertoieaUii,  ils  dans  le  village ,  a  péri  ea  anéine  temps  que  lui. 
(Scbœpflto'Revenèi  t  nr  • 

S.  EnwUlert  cllé  comme  diâteao  etec  en  boorg,  entre  ScbWeig; 
baoseiietlliclielbacb  (tbid.,  if,  ill).  En  1187,  Animm.  (âk,  tftpf.» 
•  I.Î88.) 

8.  ÊAMm  :  entre  Cernay  et  A8pa<>hrte-Haot.  Schœpflîn  dit  <pi*il 
en  relie  une  ferme  et  une  cbapelle*  Les  babitanis  ont  dft  se  transplanter 
I  Tbann,  vers  1844.  (Schœpflin-ltavenes,  iv,  105;  T,  SOO). 

Erbshcim  est  nommé  Amîmeikam ,  dans  an  titre  de  784  (AU.  Hfl., 
1 , 83).  A  cette  occasion ,  ScbœpOio  désigne  ce  ll«>tt  comme  «tffa  mcem; 
cependant,  Tidendlté  des  deux  noms  parati  évidente.  Un  aatre  titre 
de  1 1 87  écrit  ce  nom  fferMeim.  (Ibid.,  i ,  386). 

EMeheUMnu  Escbohzbein  est  cité  dans  dent  litres,  de  lf7S  ei  de 
1978.  (TkMiniiiat,  n,  S38  et  981).  Il  s*aglt  d*an  village  qui  est  ai^oor- 
dlitti  réuni  ft  celui  de  RIxheim  et  non  d*EiCbenttfritler  comme  le 
snppose  11.  Trouillat. 

S;  EnuHUer,  près  de  Scbliertiach.  Saîvant  ScbœpRin,  ce  nom 
iTécrivalt  ^weittr  et  Sgurait  dans  la  seigneurie  de  Landser.  (Scbcepflin* 
Ravenèz,  v»  360).  Suivant  Eourcait  de  Fricli  •  1205,  Il  s'écrivait  Ennmlr» 

Feldkirch,  près  de  Weltolaheîm.  Au  18" siècle,  paroisse  <^  d<^canat 
nhra  colles  Otionh.  (Trouillat ,  i  »  p.  Lxxvi).  LVglise  était  dédiée  h 
8t.*FridoliD  et  le  but  d'un  pèlerinage  fréquenté,  lequel  fut  transféré 
en  1780  d.in8  le  village  de  Wetiol&beim. 

S.  GerschwilUr,  près  de  Pretterhausen.  Il  en  restait  une  Cbapelle 
du  temps  de  Schœpflin.  (Scbœpnin-Ravenèz,  v ,  360). 

Girtperg,  près  de  Soollzbacb  Etait  aussi  appelé  Geixperg.  Cité,  an 
15*  siècle ,  coibme  église  piroissiule  du  décanat  ulira  colUt  OnonU. 
(Trouillat,  i.  p.  lxxvi).  Un  urbaire  de  1441.  de  la  si^gneuric  de 
itibeaaplerre  (archives  du  Ham-Rliin) ,  décrit  ainsi  le  ban  de  Girsperg  : 
«  Girsperg  tzwing  vnd  ban  zu  beiden  Slossfn  gehœrende  hebet  an ,  an 
dem  Mûmier  wege  ,  der  da  gai  hinab  twischenl  dem  Klemelleiin  vnd 
dem  schàchicr  ncker  vnd  sûhet  dcn  orsleclu  wegk  (l'Erschlecht  actuel 
de  Wintzenbeiffl)  hia  jn  vnu  an  den  B€r$k,  vnd  Miicl  vnJ^r  dem  Berge 
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den  wegk  h'/njn  vntz  an  d'ic  /jrnfkh'iffe  vnd  dte  qrni%lirf[  vff  als  drr  ,tn« 
tm'ilzel  vnti  on  lîcn  Imlim  snmjjt'ii  vnil  dit:  snc  xmUti  v/f  dcm  fjroie. 
herabe  vnis  an  dm  ntargslc^n  Uer  zw'uchenl  H^Ar,  Suksbach  uud 
Girgpertf  stat.  > 

Grenzavli.  Cité .  en  1503 ,  par  Bourcart  de  Frick ,  cooime  fai&aai 
poriie  de  la  inair  ie  de  Soppois. 

Guiswilter.  Détruil  vers  la  fin  dn  ^G*  siècle  et  réuni  fi  Kœtzîngen. 
{Baqiiol ,  Diction.  d'Alsnce  ^  p.  iQO).  Cilé  sous  les»  furme*  de  Guei- 
^ili-e  .  en  1 146 ,  ei  de  Cmzwilre,  CQ  lloâ,  par  TrouilkU»  dauft  le  1" 
fui.  de  5e&  Muiiuineuts. 

ffnmmertiadi ,  près  de  nitmersheim.  Au  I5«  sîècîe  .  paroisse  da 
décaiiat  mm  flhennm.  (TriuiiiUit ,  I,  p.  lxwiii).  iùii  appelé  //unui- 
ruiad,  dans  un  Uirc  Je  750  (AUat.  di///.,  i,  13). 

Baturntiein.  Hôwciisiein  est  eue,  au  15' siècle,  comme  paroisse 
du  décpnul  dira  colies  Oilnuis,  entre  Gueberscliwihr  et  HalUlalt. 
(Trouillai,  i,  p.  Lxxvu).  C'esl  encore  le  qoid  d'ua  caoloo  rural  à 
Gueberschwilir. 

S.  Bmmm,  près  de  Schweighainen,  dans  le  Sdndgao.  A  péri  avant 
1468.  (Scbœi»Oiii*llaiN!iite«  iv ,  1 1 1}.  V.  le  mot  Det-kwilter. 

S.  ffaA«fiftjivA,prèsdeSicreDta.<lbîdMV.3G<))  L  éi;lire,qttMiaittf- 
tuée  prèftd*iNieandeiine  roule  ruiita!De,n'a  éié  déinoiieque  depuis  pm. 

&  KMmwàUr,  près  d'Ammentchwihr.  (Ibid.)  Cuiii  ainsi  appelé 
EaiMffKhaéi,  A  élé  réoni  à  Ammersebwllir.  (U4d.,  iv,  930). 

S.  KÊtttwwfjen,  S  e>i  confondu  avec  Bciinwtbr  un  comaH^acemenl 
do  iS*  siècle.  Il  reste  de  ce  villafe  une  ciia{ietle  diie  de  :  aiut*$évêrin» 
VHlgalreiient  appelé  Sani*Grimniett.  (Scbœpfliu-Raveoès  •  IT ,  i75). 
Au  lll*  siècle,  Kaiawiingen  éuit  etic(»re  cil*«  omome  paroisse  du 
décanat  ubra  eoUeê  Oiitmit.  (Trouillat,  l«  p*  l^ivi). 

Efpfiingen»  Ancien  village  désruil  dans  le  ben  do  Briniglioflf<«  ;  soa 
emptncement  est  encore  marqué  par  un  puiis  qui  eiiste  dans  lei 
cbamps ,  non  loin  du  moulin. 

XUckkém,  4503  •  Biiurcari  de  Frick  cite«  parmi  les  localités  de  Ta 
Baiit<>*Alsace ,  un  KikJiheim ,  lequel  devait  être  situé  de  ce  côté -cl 
du  RUu,  vis-è*vis  dn  Kiivben  badols,  où  est  aujoard'hui  la  HosHiaa* 
Voki  ce  qn'il  en  dit  :  «  Der  telbe  haf  hM  aock  XX  V  jtiekfrt  holite» ,  va 
Ittdvf  dm  Kint  se  Kitrhen,.,*  der  fe/6  Ao/"  Anf  mil  ém  dotf  nkkt  te 
uhn  fende  »  «mal  erkaiwnm  «wtife  ftoirs  m  9eU.  » 

Sri$pmf/en,  Au      siècle,  paniisse  da  décami  da  SuiidgMu 
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(IVonfflii,  I  •  p.  uivn).  CMt  ramto  nooi  île  h  pirtto  d>  iMig» 

de  WaHMfan  «ini  esi  liiute  sur  la  roQCe« 

LtbenaawUltr,  Aa4S^aiècle.  |>arois$e  du  àécUM  inter  Collet,  (Ibid.» 
I,  p.Lisxvn).  La  chapelle  dite  de  Su-Marc,  prèsde  lUédUieini, 

iedlqueeDOore  remplacement  de  ce  village;  des  restes  de  consiractioa 
7  ont  été  trouvés  à  différentes  époques ,  ei  le  chemin  qui  y  conduit 
a'appeUe  L^bendw-Gasse.  La  ctiupelle  a  été  dcniolie  en  1857. 

S.  Lengenberg.  Au  15*  siècle,  paroisse  du  d^canai  nllra  colkt 
Otionis.  (Ibid.,  i ,  Lxxvi).  C'esl  encore  le  non  d'oae  feme  au-deaaiit 
de  Vœgilinshoffen. 

LUenittkla.  Aujourd'hui  HoUzwîhr.  Ce  nom  se  trouve  cilé  dans  on 
titre  de  723  {Als.  dipL,  i .  8).  Dans  un  autre  litre  de  760  (ibid..  i .  36) 
il  est  dit  :  Llelliinc ,  amu  vocatur  ffetot  hwïlnre-floUiwthr.  Il  s'agît 
dans  les  ileux  titres  de  doiiaiions  en  faveur  de  l'abbaye  de  Murbaeh. 

Les  varLiions  que  l'horiliographe  des  noms  a  subies  au  moyen-ûge , 
les  racourdsîemLMiis  surtout  que  beaucoup  de  noms  ont  cproiivés  pn 
se  rapprochant  des  temps  modernes,  sont  connus  de  tous  ceux  qui 
se  sont  ûr(  nprs  de  ce  snjf'i.  Ainsi,  nous  voyons  que  lloluldo'!)N'iljre 
devinnl  l'()liz\M[)r  ;  nous  s^jvons  aussi  que  Monisensisheim  est  devenu 
Muntif-nhcim  et  nous  venons  par  l'artii-îe  siiivinu  que  Lunariskiicbe 
d<*vienl  Lilis-:ilcke.  l-^ri  disant  donc  que  LiU-nscUda  est  [jrtisîne ,  nous 
ne  croyons  pas  être  loin  de  la  vérité.  Et  »  certes  ,  la  différence  n'est 
pas  si  grunde  que  colle  qui  se  remarque  entre  l'antique  Joahbagide  et 
le  moderne  liocbbùhn.  Jouhbagine  n'a  pis  pu  être  déterminé  par 
Schœpflin  fÀU.  d'i/d.,  i ,  20) ,  tellemeni  la  coiuexture  de  ce  mol  lui 
paraissait  ^loig-né  de  celle  de  llochbiihu  ,  et  cependant,  Hochhulm 
est  siué  à  proximité  rte  l'abbaye  de  llunau  ,  en  faveur  de  laquelle  lo 
titre  était  délivré.  Ce  n'est  que  JUone  qui  a  fait  rcr  emment  ce  rappro- 
chement fZi'ittchrifl  fur  die  Gcxchit  hic  des  Oberrheim  ,  lli  ,  150). 

Liinaritkilc'he,  Aujourd'hui  Si.- Biaise ,  près  de  Linsdurf.  Un  titre 
de  1139  cite  la  paroisse  de  Lunarukilche  avec  l'église  et  les  dîmes. 
(Trooillat  »  l ,  377).  —  De  volume  de  HegiitrutHra  AienmeiMorwn 
CMOMominr  LattUaun  ht  Abûih ,  de  1 78 1 .  cite  fMulàtdi  ou  Lhicbslorf, 
à  la  daie  de  i316*l3il.  Attire  part  il  y  eai  dli  :  m  ^omio  vîMor  de 
Ulutàrtk, 

litiéeu.  Faisait  partie  de  la  mairie  de  Falckwiller.  ^cbœpflltt* 
Ravenèi  •  iv ,  109).  L'orbaire  général  «lu  comié  de  Tbaeo  «  de  Mî . 
Unden  apfi*  Gnewenatten. . 
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$08  REVUE  D'ALSACE. 

8.  Maekiolthdm*  Boitreart  de  Frick  cite  ce  viHajife  en  1305.  Au  18^ 
tiède  c*était  eocoro  une  paroisse  du  di^caimt  dira  eotU»  Oumlê, 
(Treoinai  »  i .  p*  Lxsvii).  Scliœpnin ,  qui  appitlle  ce  vilh^e  Marckoto- 
MiD ,  dit  ttu*il  s*ost  depuis  lonsttMnps  fondu  dans  ta  ville  d*Eii»isl)eim , 
qui  eu  .possède  le  banlieue.  (Schœpflin-lUvenès,  v,  SGI).  V.  aussi 
llercklen ,  BUtmre  ttEnmhdm  •  i  »  1 36, 

Jfan.  An  19*  siècle ,  paroisse  du  décanal  nlfra  eoUei  Ouems* 
(IVoailial,  t«  p.  LXXvi),  Cité  après  Longcoberf^. 

S.  Jfaecèenfteîi»,  près  d'Anzenheim,  sur  la  route  du  ddpanement. 
SdioepHio  dit  à  tort  vers  Baldeiihi*im  (Sclioepllin-ttavenci  »  V,  SGI). 

S.  Mtfidetaeh,  Dans  le  baUlage  d*Alikin:h  »  près  de  Si.-Uickar.  (lUid., 
1,  561}.  Cité  entre  les  uoms  de  WitliT  ci  Botiganen.  (Ibid.,  IT ,  9à). 

S.  Merthem,  Duos  la  seigneurie  de  Laodser.  A  péri  dans  le  14* 
liècle.  (Ibid.»  it,  145  el  v,  SOI). 

âfetterdorf.  Cité,  au  t5*  siècle,  comme  paroisse  du  d^nai  do 
Sandgau  t  entre  Oalleradorf  et  Si.-Léger,  près  de  Hiinspncb.  (Trouilkit , 
I,  p.  LXIVIX). 

S.  Ateifenhart,  près  de  Dietwillert  auquel  il  a  été  réuni  au  14*  siècle. 
(Schœpflin-iUivenèz,  iv,  Ui). 

S.  Afcifweijei-  ou  M<'ywihr.  R^uni  à  Ammmfhwîhr  au  14*  siècle. 
Aussi  appelé  Minrenwilr  ou  Mini  wilr.  Au  15*  siècle.  &lioiiwiir  ilait 

une  paroisse  du  dérunul  ultra  colles  Oltinàs.  (Trouillal ,  i  ,  p.  LXXVi), 

Mifflershtm  ou  Miilei'sliL'iiii ,  près  de  31itii(-lili  luseu.  Appelé  .Munllie- 
resheim.  dans  un  lilre  du  tOD4.(Scl)œpnin-H.ivencz,  iv,llli).  V. aussi 
lien  kl(Mi ,  Hlsloire  d'Ensisluiim ,  i,  p.  13^  l't  suiv. 

M'iii'tcntzen.  Au  15"  sièi-lc,  p;»roiss(;  du  dcrantU  citra  colles  Olinnls, 
entre  Ober-ei  NieJurenizeu.  (TiMuillul ,  i ,  p.  Lxxvii).  Le  liber  marca- 
rum ,  ciié  par  Trouillal ,  dil  :  mediai  Ey&ibeiu ,  Ëy»lliein  êvperèor  et 
Ey»ll»ein  tufcihir. 

S.  Mtnlcnfu  iin.  Il  existe  encore  une  ferme  de  ce  nom  près  dlllzach. 
Ancien uenieni  Mnluniteim. 

Mnisenwiller.  Nom  d'un  canton  rural  près  d'Eguistieini ,  cite  dans 
un  urbaire  (l(>  la  cotioiigo  dcs  CailieriueUe&  de  Coimar,  en  loi4. 
(Arcliives  du  liaiii-lUiin). 

Trouillal,  i,  279,  cile  un  ^fiizwîlnre  avant  Dorrenhnson .  autre 
village  (Jélruil  près  de  Sperlibacli-lu-llaul  ,  conitne  faisant  |»arlie  ,  on 
ilôU,  des  possesMons  de  l'abbaye  de  Luc»  Ile.  Il  est  vrai  qu'il  repoiie 
ce  &luiwiUare  sur  le  Muuuevclier  du  val  de  Uélemuni  i  mais  rtcu  ne 
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prouve  qnc  ce  ne  ptiîsçe  aus»i  bien  être  notre  Muzeiiwnier.  La  lenni- 

vairon  w'ilter  iiiriiqiie  dans  tous  l«s  cas  un  ancien  lieu  b:ibiié. 

Oh$rndorff,  Cité  coiiiiiie paroisse,  au  15*  siiH-le  .  du  décannt  mtèr 
Col'et,  enuv  Ilibsbcîin  cl  RscliPiil7.Kiiii<*r.  (Truuillat,  i,  p.  LXXXI).  La 
tra<titioo ,  à  Habsiteim  ,  «'oiifii  mi*  rcxislence  d'un  ancion  village. 

S.  Orxctiu'ilh  r,  près  de  Thann  ,  tlié  eiiire  Raniinersmail  el  Leim- 
bui  h.  Les  liabiiuiiis  001  U&  éuitgrcr  ù  Tbaoo ,  ver»  1501  (Scbœpfliii* 
Ravcnrz  .  IV  ,  i(l3). 

Osilii  in ,  pl  i  s  d'Iscnlioim.  Au  15*  siècle  •  paroUse  du  décanat  dira 
collet  Oiluuis.  (Tioiiillal  ,  1,  LXXVii). 

S.  Otte,  I  n  s  de  neliorl.  Se  Irnuvail  entre  Chàtcnois  el  Dermooiet 
a  clé  iTiini  ù  ce  dernier.  (St  ha*|  niM-KiiviMT6z ,  IV,  H7). 

Plein.  Cité,  en  1503  ,  par  Boni(  ;(fi  de  Frick,  comme  faisant  pariie 
de  la  malt  ie  de  Seppois.  —  il  iiù^ie  à  Umï  uo  caiiloo  du  nom  de 
Bliiidcn. 

S.  Hrgenhnutcn.  Entre  Hunawilir  el  Zellrnbor^ ,  sur  le  ban  de  Ri- 
brauvitlé.  Scliœpfliu  dii  qu'au-desvsous  de  la  ville  il  e%isie  un  canton 
du  nniii  de  Kogg<'nli:uisrii  qui  u  toujours  été  disliucl  du  b:in  de 
Hibeutivillê  ,  cl  qui  nii/iui  e  encore  les  ruines  d'une  chapelle  et  d'un 
vill:»ge  déiruil  drpuis  plusieurs  années  (Scliœj'fliu  Ravenèz,  iv,  2C2). 
Au  I.V  siècle,  |{egkenhiisen  rUiil  encore  cité  cOfflOie  paroi»se  du 
dccynat  udra  cotU»  Omniis,  ^Tiouillal ,  i  ,  LXXV). 

HdUiifjcn.  Au  I.V  siècle,  paroisse  du  décuuii  du  Sundgau.  (Ibid.,  i, 
p.  LXXVIX).  C't'Sl  b  pal  lie  du  village  de  NVallieini  qui  est  silué  à  l'Est 
de  riil.  Les  habilauls  en  poricni  «  ucare  le  surnom  de  Dnthle. 

BHhmtewa,  Cité  dans  une  charte  de  lOOi  ,  entre  Ruochsbpîm  et 
Berniiuson  ,  sur  les  coiiliiis  de  la  Hari.  (Schœpflin«Ravcnèz ,  iv,  98; 
et  Trottillai,  i ,  Uo).  Il  n'y  a  guères  que  le  nom  de  de  Roibleiblé, 
prés  de  HirtzfeJden ,  qui  se  rapprucbe  un  peu  de  ce  muU  M.  Trouiital  ' 
croit  qiif*  c*itAt  Roggeniiaosen. 

Buaehibâm,  Cil  é  sous  la  forme  cirooëe  deBoonheim  M  Boodieiffl  dani 
deaiilivade  1004 et  1040.  ^Tiouillai»  i,  145 et  l68).1}oreiiouveUèmeDt 
de«  revenus  de  la  Caniereoe  de  Munster,  eo  1407»  nomme  on  canton 
dan»  le  ban  de  Biliahctm  :  t  vf  RwielMkein  mg*  •  BaquoI .  p.  366 , 
dit  que  le  village  de  Ruesienban  était  apfielé  autrefois  Ruescbni  ou 
Ruesen  ;  qu'il  avait  été  détruit  au  13*  siècle  et  qu  il  fut  rebâti  en 
1603. 

Badûhrm,  An  13*  siècle ,  paroisse  du  décttitt  du  Sundgan ,  dié 
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eatre  Sl.*Léger,  prêt  de  Cinpoch ,  ec  LargitoD.  (Thmilbt ,  i , 

Ulfil).  « 

S.  SL»tÀ9«r,  près  de  HiriilMch  »  dtnt  le  Suadftaii.  <SclMB|illQ4ka- 
veDèt,  y,  aflS).  Au  48^  iiècle,  parolne  de  décaeai  du  Sondgaa. 

(Trooiltal,  i,  uxm). 

Vulgviremeet  ifipelé  St.*GlflGker.  Le  Gtâàurwald,  forèc  ippeila» 
■am  à  la  «Ole  d*Aliktrcb ,  en  a  prit  ama  nem, 

S.  SuppaihàïïL,  Entre  Otlmantlieiiii  et  BantmliefD*  A  p^ri  avaot 
1804.  (SeliœpBin>RaveBèi,  iv  »  U7  et  v ,  SfiS).  E«t  eiirore  cUé,  an  18* 
aièHe*  oonoM»  parobie  de  déconat  dira  Bkemm,  (Troiiillat ,  i.  paffs 
uxnii).  Us  canton  rural  appelé  Sappenheinierraia  indique  Teinpla* 
ceaient  de  ce  village. 

Sërmtntn»  Villa  cUëe  avant  R^gaisbeim  H  GnndolibHm ,  dana  an 
tiire  de  817  fAU,  dipl^  i .  66).  Un  autre  titre  de  1185  dte  :  <  Capelb 
Sarmenthe,  >  (Ibid.,  i ,  278).  Suivant  M.  MercUeu,  Sermertkeim  était 
ailué  dans  le  llothleiblé  ,  près  d'Ensisheim ,  et  a  été  rénal  eu  giaade 
partie  ù  Itêguisbelm.  fUitt.  d'Ensisheim  ,  i .  136). 

Schoppenwilir  ou  Shappnwibr.  An  45*  siède,  paroisse  du  décanat 
tUiracoUes  Onom,  (Trouillat,  i.  p.  Lxxvi).  Il  reste aujoard'bul  le cbA- 
teau  de  Schoppenwihr  sur  la  banlieue  d'Osiheim. 

S.  Syndhe'm,  près  de  I^ouOiich.  Il  s'y  trouvait  une  conMnodeite  da 
Tordre  teutoniqtie.  (Schœpllin-Ruvenèz ,  iv ,  205). 

Tanwiller,  Un  urbaire  de  Murbacb ,  de  1487,  porte  :  h'wder  Tan- 
wiler  :  vff  den  gnrlen  xû  tanwijler  :  von  hute,  koff,  schwm  wnd  gatU» 
xuo  Tanwiter.  Etait  situé  près  de  Sculizmalt. 

S.  Tiernhcim,  près  de  Dalgan.  A  péri  avant  I'9i.  (Scbœpflia-Rave* 
nèz«  I,  1i7).  Il  resl»»  encore  la  chnppelle  de  TbierUursl. 

Tarnhusen.  Village  détruit ,  près  de  Specbbach-le-IIaut  (Baqool  » 
p.  407}.  Dorrenhusio  est  cité  dans  un  titre  de  1139.  (TrouiUat,  i. 
273). 

S.  Usiv'iUrr.  Réuni  à  Rei[ilrif;('n  avant  1300.  (Schœpfliri-Ravcnèx, 
IVjIlU).  Un  regleuienl  roloiiger  de  Deniwiller,  de  1483,  porte: 
€  ein  Probsl  (von  Oellenberq)  sull  vnd  nnif}  dcn  diiicklioff  hnlien  vnd 
haben  jn  VswcijUr  bann  adir  soiutcn  alienihalben  wo  iit  de  meyer  von 
Btrnivnjler  legcn  Ut.  i 

S.  Villnr-lc'ser.  Le  territoire  de  Villar-le-sec  appartient  aujourd'hui 
au  village  de  Châienois.  (Schœpflin-Ravenèz ,  iv  ,  117). 

Wiclurebini.  Lut  ûàùi  le  uiéme  titre  que  Lilen&etida.  (AU.  dipi.. 
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I,  8).  Ne  serait-ce  pes  WickenchirNir  qui.  Jusqu'à  ces  dernttras 
fanées  »  ne  formell  qu*ane  seule  et  même  ctnemune  avec  HoUiwihrt 
&  WUUr,  Le  trilbge  de  WiliT,  siiué  |irès  de  ReidK^nbeiv,  boni  eue 
de  BeiYbeim ,  a  péri  depuis  quelques  siècles»  (Si*liœpllio*lUYeaè8 , 
If  ,97S). 

WtmgoÊthMK.  Ca  ortmire  de  Tabbaje  de  llsrbaeii;  de  1458, 
mentionne  un  WinigQtsliusen«bttrnnen ,  près  d'Eguishein  ei  de 
VœglIiiMlioflini.  Un  urbairade  incolongedesCaiberinettesde  Golaur» 
-à  Cful»be*m ,  mentionne  égalemeni  un  Wyngoltxbusen ,  vers  Obtr- 
iMrsvbwibr,  en  1514.  Un  autre  urbaire  de  hi  cotlonfe  dite  Kaiiert» 
dlnrkbolf,  anniémelitfu»  porte  WincblieldiaiMaen ,  enl600«17tt. 
EnOn ,  un  liire  de  1308  rappelle  Wyngellittsen»  (Arebifes  du  Hanl- 
Rbin).  SfraH  ce  Hûsseren? 

S.  Wuffgniiém,  Appelé  anciennement  Wofenk^m.  A  pM  •  an  IS* 
siècle,  pendant  tu  guerre  àn  Arnuignacs.  (Sc-hœpfliii-lbvenèz ,  ir, 
219).  Une  croix  pi^'cce  entre  S^-Crois^en^plaine  et  Loglenheim 
indique  encore  remplacemeni  de  ce  village.  Une  cbapelle  ci  un  iMT- 
mbage  y  ont  eiisté  jusqu'à  la  révolution. 

Nuus  ajouieroiis  une  lis^le  de  nom^  se  terminant  en  wîlUr,  darf, 
htim  ou  Annfeit ,  indice  certain  d'anciens  lieux  babines ,  mais  pour 
lesquels  nous  n'avons  pas  d'autres  renseignements.  Abni  nous  trwK 
Tons  : 

ButeHwUUr»  près  do  Gucbwiller. 
Emwilli'r  f  ù  nurnliaiipt-Ic-HttUt* 
GrnnufUlerf  près  de  Bisel. 
Uvijwiller,  près  de  Snppnis-lc-Bas. 

Rrvtiw'ill  r ,  près  <le  Bliilzhciin. 
&'ywHi('r,  près  de  NM-chTliy^onilnî. 
Miincheiidor/f,  près  de  Folgeuspurg. 
GHtlhehn  ,  près  di*  Tîni-hstnlt. 

Kûhhii$m,  pies  de  VœgilinsbûQeQ.  Kûncnbuscn,  ca  1434,  et 

fcunhiiscn ,  an  1487. 
Znlihuten  ,  près  de  Soulizrr.ail ,  an  15»  siècle. 
Sani  Michel*  ban  ,  à  Uoussen  ,  au  ii*  sièi  le. 
Saiu  Scbaiilaiu  baa ,  à  Bubleubvim ,  au  16*  s'tècle. 

CnmoPBoain. 
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REVUE  BIBUOGRAPHIQUË 
U  mniSlUTIQVE  en  18S7. 


La  numîsmniique  a  pris  un  toi  développement  depuis  quelques 
années  ;  elle  esl  dc^venue  une  dt&  bt  aia  ties  si  imporianles  de  l'bisloire 
ei  de  ruteiiénlopie  que  l'on  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré ,  sans 
doule,  de  v(  iiii  dire  quelques  mois  des  priucipules  publicaiious  doal 
elle  a  élé  i'objei  eu  1857  :  si  ce  travail  trouve  grâce  devant  nos  lec- 
teurs ,  nous  pourrons  le  renouveler  chaque  aunée.  Peui-éire  doitne- 
rouft-uous  ainsi  aux  archéologues  d'Alsace  le  désir  el  l'occasioa  dO 
lire  des  ouvrages  donl  l'exi.sieuce  leur  élaii  ineouuue. 

La  science  des  médailles  et  des  vieilles  niuunaies ,  noions-le  »  n'est 
pas  aussi  abstraite,  ni  aussi  spéciale  que  beaucoup  de  personnes  le 
supposent  ;  elle  est  accessible  à  chacun  ,  et ,  depuis  quelques  années, 
elle  u  leiiila  de  si  émineuis  services  aux  éludes  historiques,  qu'il  esl 
len  ps,  eu  veriie,  que  les  recherches  de  ceux  qui  s'en  occupent  avec 
succès  soient  si^îriales  à  louii's  l*'s  ijeisoiuii^s  qui  ,  sans  s'y  adonner 
exciuslveintnt ,  i'iuiéresseni  :iu\  progrès  des  scienc*is.  Ces  pi  ecau- 
lions  oi  jioires  ne  sont  i)as  iiiuiilcs  ,  car  il  est  bon  nombre  de  per* 
sonues  qui  ne  voient  dans  un  numismaiiste  qu'un  original  ramassant 
des  vieux  ious.  Je  ne  nie  [fas  qu'il  n'y  ail  beaucoup  de  ramasseurs  de 
vieux  sous,  voire  mcuie  de  brocanteurs,  mais  il  ne  faut  pas  confondis 
le  bouquiniste  avec  le  iitiéraieur ,  ni  le  simple  tailleur  de  pierres  avec 
rarcbilecie. 

Que  nos  lecteurs  se  tranquillisent  :  nous  ne  parleront  ni  da  flou , 
ni  du  fruste ,  ni  du  fleur  de  coin  ;  nous  ne  chercherons  pas  à  abuser 
de  Imirs  moments  en  entrant  dans  des  détails  de  nomenclature  qui  ne 
•001  utiles  qu'aux  seuls  numismatisies.  Notre  but  est  de  leur  faire  part 
im  réaiiluu  importants  obtenus  durant  l'année  1957.  —  HéneehM^ 
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eberoiis  amsi  lidginler  qnelqiiM  trt?anx  pobliés  |Mr  dM  iodétét 
lavantM  de  proviiioe»  et  qui  ne  som  pas  ânes  oonniis. 

(Teit  Térittblorat  m  lift  *  nmiqier  que  leiuuM|iie  regraitilile 
de  publicité  de»  trewu»  des  Aesdéiuies  d«s  départemenis  :  il  semble 
que,  pour  ces  truTaui  seuls ,  laeaninUsition,  si  génénie  à  notre 
époque,  trop généntê  qoslqnsfois,  n'ait  produit  aucun  eUbt.  Pour 
ne  parler  que  du  si^  qui  nous  occupe  dans  OBI  anieie ,  nous  citerons 
un  excellent  tnvail  de  feu  M.  Golson  sur  la  numsnniique  du  Roua* 
sillon ,  publié  à  Perpignan  il  y  a  d^à  quelques  années  :  ce  mémoire 
considérable  n'est  guères  plus  connu  que  les  reeberdies  sur  les  mon* 
naies  d'Agen ,  qui  ne  datent  que  de  18S6 ,  etc. ,  eio. —  Espésmtsqne 
le  IMktm  da  Soàéiii  Mtvmm  contribuefu  puissammsnlà  fclre  cesser 
UD  pareil  état  de  choses. 

Denx  Revues  spéciales ,  Tune  en  France .  l'autre  en  Belgique ,  en« 
tretiennent  singaKèremeot  l'actii^té  des  études  Dumisuiatîques:  nous 
leur  devons  à  chacune  d'elles  une  mention  spéciale. 

La  Bévue  numismatique  françàbg,  qui  a  commencé  en  1936,  a 
diangé  de  direction  en  1851 ,  et  ses  nouveaux  rédacteurs  en  chef, 
MM.  de  Longpérier  et  le  baron  de  WItte ,  marchent  vaillammeat  aur 
les  traces  de  leurs  savants  prédécesseurs ,  MM.  de  La  Saossaye  et 
-Cartier.  Les  archéologues  les  plus  éininenta  de  notre  temps  ont 
apporté  leur  collaboration  à  la  rédaction  des  premiers  volumes  de  la 
nouvelle  série  :  il  suffit  de  nommer  MM.  le  marquis  de  Lagoy , 
E.  Beulé,  Ch.  Lenormanr ,  C.  Cavedonî ,  pour  faire  la  réputation 
d'un  livre,  et  ces  doctes  archpolo^ues  ont  une  nombreuse  suite  de 
collaborateur»  qui,  bien  que  moins  connus  en-dehoi-s  du  monde  nu- 
mismatique,  jouissent  ceptiuiuut  dans  celui-ci  d'unn  juste  considéra- 
tion. —  Nous  avons  principalemeut  remyrqué  un  article  de  M.  Lenor- 
mani  sur  Marcia,  concubine  de  Commode  ,  dont  le  buste  est  gravé 
sur  une  amélhfsie  du  cabinet  de  France  et  sur  un  mcdaillon  de 
'brODie ,  sans  que  le  nom  de  cette  femme  y  paraisse.  M.  Lenormant 
nous  reconstitue ,  en  traçant  la  vie  de  Marcia  ,  un  curieux  chDpiire 
d'histoire  qui  se  rattache  à  l'iaUueuce  du  christianisme  naissant  dans 
le  palais  des  empereurs  romains.  Déjà  ,  il  y  a  rpielquc  temps  ,  M.  de 
Wlile  ,  à  propos  de  Salonina  ,  avait  abordé  cette  question ,  et  le  mé- 
moire de  M.  Gavedoni  s'y  rattache  aussi  implicitement  »  puisqu'il 
traite  des  signes  chrétiens  mêlés  à  des  types  païens  sur  des  médailles 
Goniemporaioeii  d'HoaorittS.  Avant  l'invention  de  l'imprimerie  »  les 
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monnaies  furent  ud  moyen  généralement  employé  pour  parler  offl- 
ciellenieiit  au  peuple  ;  outre  leur  valeur  de  convention  elles  avaient 
leur  valeur  historique ,  et  l'on  y  chercbait ,  en  les  palpant ,  autre 
chose  que  la  représentation  d'un  moyen  d'échange;  ou  ne  saurait 
trop  étudier  les  traces  du  christianisme  qui  peuvent  s'y  rencontrer, 
d'aulatu  plus  que.  persunuellemeni ,  nous  sommes  porté  à  penser 
que  les  ulliciuis  suhaliei'ues  v.i  les  ouvriers  chargés  de  la  feiLriralion 
appartinreiu  de  bonue  lieuie  à  la  nouvelle  religion  ,  devant  laquelle 
toutes  les  fausses  croyances  de  l'antiquité  devaient  disparaître  bientôt. 
Nous  sommes  convaincu  que  l'on  en  trouvera  des  traces  multipliées. 

Sous  ce  titre  :  le  Stéphanophore  ^  M.  Beulë  nous  revtie  un  détail 
inédit  de  l'administration  des  Athéniens  ,  qui  avait  échappé  aux 
auteurs  anciens ,  en  mémt  temps  qu'il  retrouve  sur  les  monnaies .  la 
copie  d'une  antique  statue  de  Thésée ,  protecteur  des  monnaies  et  des 
poids  publics  et  surnommé  Stéphanophuros ,  parce  qu  il  était  repré- 
senté  tenant  une  couronne  ;  le  nom  primitif  avait  été  complètemenl 
oublié  et  remplacé  par  le  surnom  :  la  belle  dissertation  de  M.  Beulé, 
dans  laquelle  l'archéologue  et  l'historien  oni  t>eaucoup  à  apprendre , 
n'est  pas  le  seul  service  de  ce  genre  que  la  numismatique  a  rendu  à 
l'art.  l*lu!sieurâ  l'ois  d('jà  les  médaillt's  aniicjuei  oui  permis  de  déter- 
miner et  de  restituer  des  âtaïues  et  même  des  monuments  :  La  repro- 
dnciion  des  chefs-d'œuvre  contemporains  est  un  fait  qui  est  particulier 
aux  médailles  et  aux  pierres  gravées  de  l'antiquité  ;  la  monnaie  les 
vulgarisait ,  la  glyptique  les  éternisait  en  quelque  sorte  sur  des  pierres 
prédeiises.  Remarquons  que  ces  reproductions  avaient  bien  lanr 
mérite  puisque  des  graveurs  de  talent  ont  également  signé  de  leurs 
noms  des  coins  monétaires  ei  des  pierres  dus  concorremmeot  i  lenrs 
barin.  — 11  semble  qne  de  nos  jours ,  la  grawre  sur  pierres  |ir6- 
eienses  des  cbelii-d'oBitvre  de  notre  temps  defrait  prendre  nne  etten* 
sion  considérable ,  car  nons  aimons  le  Ime ,  an  la*  M&do»  et  les 
cboses  que  l'on  nous  assure  coAier  cher.  Du  moment  que  cet  art  n'est 
pas  à  la  mode  •  et  que  nos  monnaies  sont  si  arides  pour  la  pensée ,  je 
sots  tenté  de  croire  qoe  nons  n'a?ons  pas  la  déUcaicase  artistique  des 
anciens  :  Il  est  positif  qu'une  pièce  de  cinq  centimes,  a^jonrd'bni,  me 
représente  simplement  nn  petit  morcean  de  cnitre  ay^uit  une  laleor 
confentioonelled'miioii»  de  par  l'effigie  du  sonierain.  Pourquoi  ce 
morceau  de  enivre  n*est«il  pas  employé  à  vulgariser  eomum  jadis  le 
prineiptl  monument  »  ou  le  grand  événement  de  l'année  on  dn  mois  t 
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Si  Boas  passons  de  l'aniiquiié  au  moyen-âge,  nous  signalerons 
trois  mémoires  qui  nous  seinbleot  avoir  une  haute  importance  :  deux 
d'eiilr^€iis  tout  dut  k  MH.  de  Pétiguy  ei  Deloebe  iar  Tliiaioire  mooé- 
laire  du  iv*  •«  yn*  ;  dani  le  iroisièiiie ,  M.  de  Longpérier,  traite 
dei  mminafoa  les  plas  andeniies  des  éTéques  de  Straiboiirg  et 
de  CoDSiance;  ces  articles  oufreol  nue  laiye  voie  aux  étudei 
bistoriqiMs  et  ferost  ftire,  nous  n'en  douions  pas,  des  conquêtes 
précieuses:  ce  sont  des  fib  solides  destinés  &  guider  ceux  qui  ne 
craignent  pas  d'aborder  la  numlaniaiiqiie  du  l»as*empire  et  des  époques 
mérovingienne elcarlovingienne*  Noos  afons  l'espoir  que  M.  de  Long- 
périer noua  permettra  de  reproduire  dans  notre  Bévue  fAUaee  son 
mémoire  sur  les  monnaies  épiscopales  de  Strasbourg  enricbi  de  noo- 
velies  recherches. 

Nous  venons  de  signaler  les  articles  qui  nous  ont  principalement 
frappée  dans  la  Jbme  mmumuoique  fnanfme de  1857,  mais  nous 
croirioas  noanquer  à  Féquité  si  nous  n'i^outions  pas  que  tes  notices 
signées  par  HM.  Boudard,  de  Gmannes,  Hocher,  Hantèllièr,  de 
Witle de  Lagoy ,  Dauben ,  Prosper  Dnpré  ne  nous  ont  pas  moins 
intéressé  :  nous  aurons,  tont-à-l'henre,  à  parler  d'ouvrages  spédauK 
de  plusieurs  de  ces  archéotogoes',  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  In 
Him  mnnimiiHfue  de  «ompter  en  eux  des  coUaborateurs  lélés, 
savants ,  et  qui  ont  le  talent  de  rendre  la  science  attrayante.  Le  Re* 
cneB  auquel  ils  travaillent  devrait  se  trouver,  non-senlement  dans  les 
mafaM  de  ceux  qni  ont  le  loisir  de  s'occnper  d'étndes  sdentlflques , 
amis  encore  dans  celles  de  toutes  les  personnes  qui  ont  mission  de 
professer. 

La  Revue  numkmoià^  betge ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  à  la  hauteur 
scientifique  de  sa  scBor  française ,  est  cependant  une  pubUcation  qui 
mérite  d'être  lue  et  consultée  :  nos  compatriotes ,  du  reste,  y  appor> 
lent  encore  assez  souvent  le  fruit  de  leurs  recherches ,  et  nous  avons 
remarqué  les  articles  signés  par  MM.  Boudard ,  Deschamps  de  Pas , 
beron  de  Crazannes ,  P.  Salmon ,  Penon  et  Chalande. 

Il  est  bien  naturel  que  les  anciennes  monnaies  féodales  de  Belgique 
soient  particulièrement  étudiées  dans  le  Recueil  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment  :  la  mine  est  riche ,  car  il  n'est  pas  de  pays  oà  on 
ail  tant  frappé  monnaie.  Il  faut  rendre  à  MM.  les  numismatistes  belges 
la  jusUce  de  reconnaître  qu'ils  étudient  avec  beaucoup  de  soiu  leurs 
Mciens  monuroeots  monétaires,  et  qu'îl:i  ne  négligent  rien  pour  . 
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écMitir  des  gMalogiw»  ^^MlquaToti  IbrttiibnNiittétt.  Hoit  mum 
■andoos  sortottt ,  I  et  polM  de  m«  m  aié«oirade  M.  Ch.  Piotiar 
iM  noBoaiet  des  sires  de  Bunde ,  Bicht ,  Scboonvonc  •  EIsloo ,  et  <hi 
eonniandear  de  Graytrode.  —  N'oublioos  p«  im  arlfcile  biogra- 
pbique  sur  notre  eompatrioie  feo  A.-P««li.  Lef  s  •  qui  Ait  m  utké^ 
logée  dialingué  à  Sens. 

Cette  année»  la  Bévue  belge  nous  semble  •!roirieMib1enient  renoncé 
à  donner  à  l'ensemble  de  sa  rédaction  une  couleur  politique ,  qui  n'é- 
tait pas  du  goût  de  tout  te  monde ,  bien  qu'elle  représentât  l'opinion 
de  beaucoup  de  Belges  :  l'arcbéologie  dans  toutes  ses  brtDcbes  est 
wnir  de  l'bistoire,  et,  comme  celle-ci ,  elle  doit  CMSenerim aériens 
ettoeelae  toujours  dignes.  C'est,  il  nous seaible»  eDl866«  qpe 
parurent  dans  la  Revue  belge ,  sur  les  décorations ,  quelques  pages 
qui  auraient  pu  figurer  dans  le  Charivari:  en  1857  il  n'y  a  plus  rien 
de  pareil ,  et  nous  comprenons  facilement  cette  preuve  de  bon  goût , 
puisque  M.  R.  Cbalon,  l'un  des  directeurs,  a  reçu  le  15 octobre  iââ7 
la  croix  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Cfaéne  de  Hollande,  il  n'y  a  plus 
moyen  de  parler  des  haricon  rouges  dont  se  parent  les  sauvages ,  ni 
de  rire  de  ceux  qui  courent  après  les  décorations,  lorsque SOHDéoie* 
on  porte  un  ordre  que  l'on  a  ,  du  reste ,  bien  mérité. 

Maintenant,  que  nous  avons  parlé  de  rernrils  périodiques,  esami* 
nons  les  principaux  ouvrages  qui  ont  paru  individuellement. 

Commençons  par  le  fatnloijvc  àes  mrdniKcs  et  nvtiquiié:^  coryipnsant 
le  cabinet  de  M.  le  baron  Behr ,  anctcn  ministre  de  Belgique  à  Conslan- 
tinople.  Il  y  a  quelque  chose  de  triste  à  réfléchir  au  sort  dos  collec- 
tions :  un  homme  consacre  de  longues  années  et  beaucoup  de  i)eines 
et  d'argent  à  réunir  des  objets  rares;  il  a  des  notes  curieuses,  des 
renseignements  précieux  sur  les  richesses  qw'W  s'est  procurées; 
Tienne  la  mort  du  collectionneur  ,  et  loui  esi  dispersé  .  dilapidé ,  et 
perdu  pour  les  savants.  Aussi  nous  ne  rou naissons  rit^n  de  plus  utile 
que  les  catalogues  raisonnés  de&  coileciioiis  :  les  objets  qui  compo- 
saient celles-ci  disparaissent ,  et  la  colleciioti  elle-même  est  immobi- 
lisée dans  un  bon  volume  auquel  chacun  peut  recourir.  Mais  il  faut 
que  cet  ouvrage  de  patience  et  de  grand  savoir  soit  fait  par  des 
hommes  qui  présentent  des  garanties  solides  :  les  catalogues  édités 
jadis  par  M.  de  Loogpérier  (coll.  de  Magnoncouri  et  liousseau) ,  par 
M.  de  Witte  (coll.  Gîeppo) ,  appai  lietinenl  à  ce  genre  d'ouvrages  qui 
doivent  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques:  M.  iv.  Leaurmaui, 
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pmr  le  Vivre  dont  nous  avons  transcrit  le  titre  plus  baot ,  a  suivi 
l'exemple  des  académiciens  que  nous  venons  de  nommer,  et  a  prouvé 
qu'il  tenait  à  montrer  qu'il  portait  on  nom  au<ioei  laadeaceMt  béré- 
ditafrement  attachée. 

Noni5  tenions  à  faire  connaître  noire  avis,  en  généi^al ,  sur  les  cata- 
lo^jii^s  de  colluctioos  uumisrnutiques ,  et  il  peut  s'appliquer  à  toute 
espèce  de  colleclions,  car  lorsque  ces  travaux  sont  confiés  à  des 
personnes  peu  capable,  ils  devienoeoi»  noa-seuiemenL  ridicules, 
mais  même  gênants. 

Dans  les  catalogues  des  faiteurs ,  on  voit  des  descriptions  bizarres 
et  inexactes ,  des  attributiont  absurdes,  des  notions ,  en  un  mot,  qui 
ne  peuvent  qu'égarer  les  amateurs  et  tromper  les  travailleurs.  Puis  , 
confessons-le ,  le  marchand  laisse  percer  le  bout  de  l'oreille  :  pour 
séduire  la  pratique ,  il  baptise  une  pièce  qoelconque  de  manière  à 
mxàMr  la  oonvoitise.  J'ignore  qui  ■  rédigé ,  l'an  dmier ,  le  catalogue 
ifo  la  collection  Gonaox ,  mais  j'y  vois  des  lignes  qui  ne  peuvent  être 
considérées  qae  comme  des  récUmies  de  ntrehand  :  un  denier  d'Otton, 
par  eiemple ,  (lequel  Y)  •  esl  atllbaé  à  MidlMNise ,  parce  qu'il  porte , 
dil-OB  :  mBaio.  or:  Mais  Molhoiiae  n'a  Jamais  été  M  sois  les  rois 
^  Gannanle ,  et  son  nom  n't  janMis  pu ,  en  latia ,  dira  métaoïorikhQBé 
CB  miifimim;  évidemmeiit  c'est  là  ddc  irailc  lancée  sor  les  Alsaciens 
pour  leor  fldra  acheter  citer  une  pièce  incertaine. 

A  propos  de  cette  rectification  onnlsBiatique  qui  tonobe  à  rbisloire 
d*AlNce ,  je  signalerai  nne  autre  erreur ,  d^è  ancienBe ,  el  qni  est 
pins  grave  parce  qn'elio  émane  de  personnages  sérieux*  Le  Nmmt' 
maik  Chnmkk,  tom.  ié»  p.  44»  renfermait  en  1881  nne  lettre  de 
M.  R.  Cbalon  relatiTe  è  un  SterUng  of  Bbtmberg ,  m  AUaeê.  il  s'agis-^ 
sait  d'un  denier»  d^  mentionné  précédemment  par  M.  Tbooson 
de  Gopenbagne ,  et  dont  un  nouvel  exemplaire  était  signalé  dans  la 
colleeiion  Deooster  A  Naiines*  Cette  pièce»  imitée  des  steriings  du  roi 
d'AngItterre  Henri  III,  porte  pour  légendes:  blohbnbibicici  — 
iniinABDOS  m.  L'attribution  de  cette  monnaie  A  l'Alsace  n'est  pas 
adminlUe  :  Blnmberg  on  BInmenberg  n'est  antre  chose  que  l'ancien 
fief  de  Florimottt  (arrondissement  de  Bellbrt,  canton  de  Délie)»  qui  an 
xtir  siècie  apparteanit  aux  comtes  de  Ferreite.  Non*senlement  on  ne 
trouve  pas,  à  cette  époque ,  de  comte  de  Ferretie  du  nom  de  B«r* 
nard»  mala  encore  rien  ne  peut  foire  supposer  que  l'on  ait  pu  mon* 
nofcr  à  Plorimont  4|ui  »  au  point  de  vue  féodal»  relevait  de  févéque 
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de  Bâie  :  resterait  d'ailleurs  à  établir  eucore  qu'il  y  a  en  «  ^  Alsace , 
des  imitations  de  la  monnaie  sterling.  Je  reste  convaincu  qne  c*est  en 
Frise  ou  en  Hollande  qu'il  faut  rechercher  l'alefler  d*où  est  sortie  la- 
pièce  en  question.  On  ne  saurait  trop  se  métier  d'un  système  d'allri- 
buiion  qui  consiste  à  prendre  un  dictionnaire  géographique  et  à  y 
chcrctier  les  noms  qui  oui  le  plus  de  rapport  avec  celui  que  l'on  désire 
déterminer.  Ce  travail  ressemble  à  celui  du  poète  qui  abuse  du  die* 
tioooaire  des  rimes. 

L'ouvrage  de  M.  Lenormant  est  une  tentative  heureuse  qui  »  &i  elle 
est  imitée,  comme  nous  l'espéroos ,  permettra  de  perfectionner 
l'ordre  adopte  par  Kikhel  :  c'est  un  système  de  classification  qui  con- 
cilie la  géographie  et  l'histoire.  La  collection  de  M.  le  baron  Bebr, 
très-riche  en  médailles  grecques ,  parmi  lesquell^  se  trouvaient  bon 
nombre  de  pièces  inédiles  »  se  recommandait  surtout  par  une  certaine 
quantité  de  médailles  d'Asie  dont  M.  F.  Lenormant  fait  mieux  que  la 
description.  Citons  les  articles  traitant  des  monnaies  de  Cilicie ,  de 
Cypre,  de  Phénicie,  d'Arabie,  de  Perse.  A  piuiJûi  des  jois  de  ce 
dernier  pays ,  l'auteur  donne  de  précieux  renseignements  pour 
reconnaître  les  monnaies  de  ces  souverains  depuis  Darius,  fds  d'Hys- 
taspe*  Citons  encore  ce  qm  concerne  les  rois  de  Bactriane  ,  des 
Indes,  etc. ,  etc.  Si  quelque  savant  entreprenait  une  édition  du  !k>c» 
trina  d'Eckhel .  il  aurait  largement  à  puiser  dans  les  pages  de 
M.  F.  Lenormant  pour  mettre  cet  ouvrage  à  la  hauteur  de  la  science 
moderne. 

Voici  on  autre  ouvrage  qui  a  autant  d'iniérél  pour  le  professeur  et 
lliialorieD  que  pour  le  numiiiiiaiiste  :  c'est  la  Acacrifiioii  ginintU  dn 
Momuùa  de  (a  Bépublique  romtùne,  emmmièmgiit  offeUit  MéidUa 
emutàirti»  par  M.  B.  Cohen.  Ce  grand  se  compose  de  150  page» 
de  texte  et  de  "Rï  planches  •  admiraUement  gravées»  et  qui  repré- 
sentent tons  les  types  les  pins  imporunts  que  les  Romains  gravèrau 
sur  leur  nnméraire  avant  Temptre.  Un  éditeur  sélé  de  Tlle*Uve* 
comme  il  f  en  avidt  autrefois,  pourrait  intercaler  tous  ces  types  dans 
le  texte  de  cet  historien  :  le  récit  comme  la  gravure  se  eomplèleniieni 
et  s'expliqueraient  l'un  par  Tantre. 

Cette  pensée  que  nous  venons  de  hasarder  exprime  tout  l'intérêt 
qui  s'attache  à  l'étude  des  monnaies  de  la  République  romaine»  dans 
lesquelles  il  y  aura  beaucoup  k  étudier  et  à  expliquer:  M*  Cohen  a 
résumé  très-eonvenablement  l'état  de  la  sdeoce  pour  ce  qui  tombe 
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Cille  térie  imnitoimtfqoe  ;  mais,  fl  le  recomeicn  um  dente  àvec  Moi,  ' 
il  flTa  pn  dll  le  deroier  mol:  ace  deaeripiioiia  aoei  généraleoMot 
d'taie  grande  eiaeiiiude  »  ei  noua  le  félteitona  d'avoir  enfin  donné  à 
aott  livre  mi  tlire  sérieux  •  relégoani  en  aecoode  ligne  oea  expresaloo'a 
de  mêâttUlet  omÊtMret  <|ui  reprèMnieni  nn  non-aena.  Cette  dernière 
eipreaaion  devra  némedlspnratlre  UHil-à4Siit,  car,  aooa  la  Répobliqne, 
lea  conanla  ne  paraisaent  avoir  pu  consacrer  lea  lypea  de  ta  monnaie 
à  lenr  gloriBcatîon  personnelle  que  par  exception  .*  il  faut  aussi  noter 
que  dana  celte  série  numiamatiqne,  il  ae  trouve  dea  piècea  frappéea 
bors  de  Borne  par  des  cbeik  d'expédition  militaires:  on  n'a  pas  encore 
déddé ,  je  crois ,  al  dana  certaines  circonstances  lea  légiona  n'tvalent 
paa  des  ateiiera  temponirea  on  amboianta. 

Ûn  arrivera  sans  donte  plos  tard ,  à  renoncer  an  classement  de  ces 
monuments  par  fmdUes ,  rangéea  dana  Tordra  de  ralpbabet.  Dana 
notre  nuaslsmatique  mérovingienne ,  nooa  voyons  le  même  inconté- 
nient  à  ranger  loua  lea  monumenu  connue  par  noms  de  lieux  on  ' 
d'ateliers  monétaires. 

Dès  ft  présent  il  est  des  monnaies  de  la  BépuUiqne  romaioe  dont 
la  date  peut  être  filée  :  ne  serait*il  pas  temps  de  les  ranger  chrono- 
logiquement? L'bistoire  y  gagnera  t  et  la  classification  dos  pièoea 
dont  la  date  est  encore  douteuse ,  n'en  sera  que  plus  facile.  Notre 
observation  n'est  autre  chose  que  la  justification  du  titre  que  Ht  Goben 
a  donné  à  son  livre ,  à  notre  grande  joie. 

L'auteur  aurait  pu  aussi ,  ce  nous  semble ,  approfondir  davantage 
quelques  points  qui ,  dès  mnintcnani ,  nous  semblent  prêts  à  être 
élucidés  :  par  exemple  la  chronoIoj:,''ie  des  triumvirs  monétaires  qui , 
pensons-oous ,  ont  exercé  une  grande  influence  sur  le  choix  des 
types  :  ensuite  les  circonstances  qui  ont  fait  graver  sous  les  empereurs 
les  r^^slitutions  de  cerlLiines  pièces  républicaines.  Nous  sommes  per- 
suadé que  l'on  arrivera  à  reconnaître  que  ces  reslituiions  ,  toutes 
exce  ptionnelles ,  n'élaient  ordonnées  que  pour  flatter  certains  per* 
sonnages  contemporains  :  par  exemple  pour  l'accession  au  consulat 
ou  à  de  hauts  emplois  de  quelques  individus  descendus  d'ancêtres 
qui ,  comme  triumvirs,  ou  à  tout  autre  titre  ,  avaient  tiguré  sur  les 
monnaies  de  la  Hëpublique.  La  Revue  uumismalique  française  conlient 
de  longues  et  intéressantes  obs^i  valions  de  M.  l'abbé  Cavedoni ,  sur 
la  I  Descrijtiion  >  :  néanmoiDs  nous  uiaiii tenons  que  ce  dernier  ou- 
vrage est  bon ,  et  nous  ne  saurions  trop  en  recommander  la  lecture. 
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SonhaitoDf  que ,  dai»  iioeloaM  années .  ten  étnâm  «t  ImàkMmim 
permellent  de  donner  une  édition  nonwUa»  tnimnt  nn  plan  pte^ 
icieniifique,  mis  dont  la  réalintion  eOina  enoore  a^DWd'ini.te 
grandes  difficultés. 

M.  F.  Feoardent .  de  Clierbonrg,  est  iéjjk  oannn  par  pIniiSMa 
opuseutes  »  et  prinôpalement  par  nn  travail  cnrieraL  relatif  à  l'épofae 
où  Constantin  commença  à  graver  officiellenient  des  symboles  chré- 
tiens sur  les  moonaies.  En  I8SS7  •  Tanteur  a  publié  une  eoorle  aoiioe 
dont  le  but  est  de  Aiîro  douter  qne  Constance  il ,  dont  le  caradèra. 
était,  du  reste»  pen  bienveillant,  ait  fitit  assassiner  Hanniballien,  roi 
de  Font,  neven  et  gendre  de  Constantin.  L'argumentatioii  de 
M;  Feuaident  est  adroite ,  et  il  la  base  surtout  sur  une  pièce  évidem- 
ment frappée  à  Gonstantinople ,  et  portant  en  légende  n..  asMinnib- . 
usno.  RBOi.  CoDstantinôpie  était  an  pouvoir  de  Constance:  la  légende 
mMf,  indique  une  eotuieraâon ,  par  conséquent  une  médaiUn 
frappée  après  la  mort  du  prince  dont  elle  porte  l'effigie.  Or ,  Cons- 
tance II ,  après  avoir  Ibit  assassiner  son  cousin ,  n'aurait  pas  eu  Tau- 
daee  de  lui  conférer  nn  honneur  qui  rappelait  rancienne  apothéose 
impériale. 

lie  fiiit  nous  paraît  mériter  l'attention  ;  seulement .  comme  il  n'est 
pas  sani  eieraple  dans  l'histoire  que  des  princes  aient  rendu  des 
honneurs  publics  à  leurs  victimes ,  il  y  a  lien  d'étudier  avec  soin  les 
historiens.  N'est-ce  pas  Caracalla  qui ,  après  l'apothéose  de  Géta  qu'il 
avait  fait  tuer ,  disait  qu'il  aimait  mieux  qne  son  frère  régnât  an  del, 
lui  laissant  l'empire  de  la  terre  ? 

La  numismatique  gauloise ,  outre  les  articles  de  MM.  de  Saulcy,  de 
Craiannea  et  de  Lagoy ,  édités  dans  les  Revues  française  et  belge , 
est  représentée  en  1857  par  VEuai  tur  Us  monnaie*  des  Arvemi ,  de 
M.  A.  Peghoux ,  et  la  lettre  de  M.  Hacher  à  M.  le  marquit  de  Idgoy , 
insérée  dans  les  Mémoires  de  la  société  académique  du  Mans. 

Je  commence  par  faire  un  sérieux  reproche  à  M.  Peghoux  :  c'est 
l'imperfection  de  ses  planches.  Aujourd'hui  l'art  dn  dessin ,  pour  re- 
produire  les  monnaies  et  les  médailles ,  est  arrivé  à  une  perfection 
telle  que  l'on  a  le  droit  d'être  difficile  :  les  dessins  de  M.  Peghoux 
indiquent  une  main  qui  sait  dessiner ,  voire  même  qui  comprend 
l'antiquité  ;  mais  ce  ne  sont  néanmoins  que  des  croquis  très-n»ivement 
tracés,  et  bons ,  tout  au  plus,  à  figurer  dans  un  album  de  noies 
personnelles,  r^ous  avons  été  frappé  de  ce  détail ,  d'autant  plus  forte* 
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mtDt  que  pMwit  é»  plèeet  crayonnées  par  ta  nnmiinatiiie  aovar- 
gm,  ant  éiû  ivèa-Onaflaent  gia? éaa  dans  la  Revue  immâmMiifiia 
fimçÊim  dt  itl6$  allea  llgorent  sur  daa  planches  qui  accompagnent 
on  némoira  de  M.  Lanormani  •  aar  la  nnnismatlqae  gaololBO  »  nialif 
an  waniiilti  iêê  ànenett  qoe  M.  Pegliottx  ne  semble  pas  aïolr 
cenno,  et  qu'A  IMt  sans  dôme  atee  intérêt. 

A  ce  sujet ,  ooos  ne  saarioDs  trop  engager  les  nondsmaiîsles  à 
n'enlieprendre  nne  publication  qu'après  avoir  consulté  las  onviages 
éêjjk  étûtés,  smom  ceux  qni  sont  les  pins  propres  à  mettre  an  con- 
ram  dn  monvement  sdenti6qne  :  nova  savons  bien  qn*il  est  difflcile 
quelquefois  de  se  procnrer  de  tels  ouvrages ,  de  les  compateer,  et 
qifntt  exanron  est  Ibt^ant  pour  f  impatience  de  celui  qui  crak  avoir 
trouvé  quelque  cbose  de  nouveau ,  et  qui  a  grande  bite  de  le  dire  de 
penr  d*étre  devancé.  Mais  il  Aint  se  souvenir  que  l'archéologie  et  la 
numismatique  ne  sont  pas  des  sclenoes  que  l'on  puisse  aborder  de 
prime  saut .  sans  de  longues  études ,  sans  un  stage  pénible. 

Si  M.  Peghoux  pu  lire  la  Revue  numismatique,  il  aurait 

reconnu ,  ce  qui  u'est  pas ,  du  resif  ,  un  pelil  honneur ,  que  pour  les 
pièces  au  monogramme  des  Arvcrncs  ,  il  se  renconlre  avec  M.  Lenor- 
mant;  il  aurait  vu  aussi  en  quoi  il  dilTère  d'opinion  avec  cet  acadé- 
roicien,  par  exemple ,  pour  certains  PhiUppet  que  le  savant  Auvergnat 
donne  aux  Velauni ,  et  M.  Lenormant  aux  Bituriges  Vtvitd. 

Quoiqu'il  en  soit,  si  M.  Peghoux  veut  bien  subsiiuicr  à  ses  trois 
planches  lilbographiées  trois  planches  gravées ,  comme  sait  les  buri- 
ner M.  Dardel,  il  aura  rendu  un  service  véritable  à  la  science  :  eu 
effet ,  il  aura  réuni  et  décrit  soigneusement  les  principales  médailles 
gauloises  qui  se  trouvent  en  Auvergne ,  et  nous  faisons  depuis  long- 
temps des  vœux  sincères  pour  que  des  travaux  de  ce  genre  soient 
entrepris  dans  toutes  nos  anciennes  provinces  :  nous  demandons  un 
recensement  général  des  monnaies  gauloises  connues ,  et  le  plus  de 
dessins  possibles. 

Les  monnaies  gauloises  sont  les  monuments  les  plus  authentique» 
et  les  plus  concluants  ;  je  dirai  plus,  ce  sont  les  seuls  monuments  qui 
peuvent  nous  donner  quelques  notions  sur  nos  ancêtres.  Là  seulement 
nous  relrouYous  leurs  divinités ,  leurs  noms  tels  qu'ils  les  pronon- 
çaient; lù ,  seulement ,  nous  retrouvons  des  vesligcs  dc  ce  que  l'au- 
torité druidique  permetuii  de  figurer. 
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La  leilM  de  M;  Baoliflr  à  H.  de  Ugoy ,  rtMn  diM  II  crtiyti» 
de»  timdi  donc  nom  venom  de  parler  t  cTestla  deicripilon  de  pièoet 
gaaMîsea  iaédiMs  ai  inrMtemeot  deesiaées;  oaira  qa*tl  esl  tawat 
areMologae  >  M.  Baeher  ett  «a  véritable  aitiite  pour  le  de«itt  :  H 
Goaq^ad  ca4|ae  tnee  ea  nnia*  S'il  aoas  esl  penidi  d'eaipraaler  arie 
expreiileB  pea  Boadéaiiine,  aoas  diroas  qa'U  a  aa  onfoo  intelligeal, 
ce  qoi  a*eit  pai  aani  oomaon  qne  beaocoap  de  petsoBaei  feaieni 
bien  le  entire. 

M.  P.-A.  Bondard  tToecape  avec  aae  patieaea  loaia  teieaiiAqae  de 
l'éiade  de  la  aaflrinaatiqoe  Ibérieoae,  et  il  a  d^à  Ml  paraître  ireb 
badcalei,  sur  lea  buil  qai  oomplèteroot  toa  oawase  :  les  reeberdioi 
decesavaatioaliBtponaBte»,  puisqu'elles  aaroai  pour  résulutde 
.  recroafsr  un  alphabei  perda  depuis  longtemps .  et  qui  a  exercé  la 
sagaeité  de  plus  d'an  savant.  Suivant  l'exemple  donné  par  M.  de 
6aolcy,  il  procède  avec  une  méthode  presque  mathématique  en  expli- 
quant l'alplMbet  ibérien  par  des  légendes  ibéro-iatines:  des  monnaies 
portent  le  même  mot  deux  fols  répété  :  l'une  des  formes  est  latine , 
l'aotre  ibérienne«  et  les  caractères  latins  et  ibériens  sont  eapleféB 
pour  les  tracer  ohaeune  :  de  là  on  arrive  à  pouvoir  lire  les  monnaies 
sur  lesqueto  les  légendes  sont  purement  ibériennes  :  c'est  ainsi  que 
rinscription  de  Rosette  écrite  en  caractères  grecs .  hiéroglyphiques 
et  démoliques ,  a  donné  à  Cbampollion  la  clé  des  seconds ,  et  à  M.  de 
Saolcy  celle  de  la  langue  démotique  des  Egyptiens.  Une  fois  l'alphabet 
ibérien  reconstitué ,  M.  Boudard  donne  les  preuves  de  t'tdeniité  de 
l'idiùroe  ibérien  avec  la  langue  basque ,  par  l'idenliié  des,  suiTii^es  ; 
pois  il  étudie  la  combinaison  des  voyelles ,  la  transformation  des 
mots,  les  mots  eux-mêmes  et  leurs  radicaux.  On  voit,  par  ce  court 
exposé,  de  quelle  utilité  peut  être  la  science  des  médailles  :  ajoutons 
que  dans  plusieurs  articles  déjî  ciitos  parles  Revues,  M.  Boudard 
arrive  à  lire  des  monnaies  ù  légendes  ibériennes  frappéet  dans  le  iiid* 
ouetl  et  le  midi  des  Gaules. 

Au  mois  d'août  dernier,  une  trouvaille  Irès-imporianie  fui  fiiitc  en 
Vendée,  dîuis  la  commune  de  St-Hilaire  de  Talmoni  :  rllc  se  compo- 
sait de  monnaies,  d'ustensiles  et  de  bijoux  de  l'époque  gallo-romaine, 
et  fut  1  objet  <i'uu  article  de  M.  Benjamin  Fillou,  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  d'émnlaiion  de  la  Vendée.  An  point  de  vue  numis- 
matique, celte  découverte  était  précieuse  puisqu'elle  comprenait 
eoviren  30|p00  pièces  de  biilon  ou  d'argent ,  trois  grands  bronzes  » 
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un  médaillon  de  ce  dénier  méUkl  ei  hnit  ou  dix  mooaaies  d'or. 
M.  Fiilou  n'a  pas  reconnu  de  types  inédits,  mais  plus  d'une  pièce 
rare .  et  il  a  pu  riicilemenl  établir  que  reofouissement  avait  eu  lieu 
vers  l'an  ^(64  ou  iU5 ,  puisque  les  monnaies  de  Postume  y  sont  nom- 
breuses et  bien  conservées,  tandis  que  l'on  n'y  a  rcncoiitié  aucune 
pièce  de  l'empereur  Viciot  in  qui  avait  été  associé  ù  l'empire  gaulois 
par  Postume  en  î^(>5  ;  c  est .  du  reste  ,  un  fait  remarquable  que  la 
rareté  relative  des  monnaies  de  Victorin  et  de  Télricus  dans  l'ouest 
des  Gaules  :  il  semble  qu'elles  se  rencontrent  de  préférence  dans  l'Est, 
et  M.  le  baron  de  Witte,  qui  prépare  un  ouvrage  complet  sur  la  nu- 
mismatique des  empereurs  gaulois  ,  ne  manquera  pas  de  tirer  de  ce 
rapprocbement  des  conséquences  importantes  pour  rhistoire. 

La  découverte  de  St-Hilaire  de  Talmont ,  par  la  date  certaine  que 
l'on  peut  donner  à  l'enfouissement  des  objeu  qui  la  composent ,  don- 
nen  lieu  à  des  rechercfaes  oliérieum  qui  auront  nu  grand  intéféi. 
Ainsi  M.  de  Witte,  le  foodnt  sur  vae  légende  moaéMdre»  avait 
ëlaiili,  il  7  a  déjà  quelques  années,  qu'une  pièce  debiliondala 
ftaauie  de  GaUien .  rimpératriGe  de  Salonina ,  frappée  après  sa  mort  » 
indiquait  qne  eeite  prineesse  avait  été  cbrétienne.  M.  FiUon  otaem 
judidenssmeat  qoe  cette  pièce  se  trouvait  A  St-flilaîre  de  Talment» 
en  •  et  par  eonséqnent  aniérieiirenient  à  la  mort  de  Salonina.  il 
reste  donc  à  éiaUir  maintenant  si  on  a  osé  rendre  liomnisge  »  de  son 
vivant  f  à  Torthodoxie  de  rimpératrlce,  on  si  cette  aMtnnaie  n'est  pas 
fanvra  de  qosliiuesHins  des  dirétieas  qui ,  snivant  nous ,  se  tronvaieat 
d^à  en  grsnd  nombre  parmi  les  monnoyers.  H.  Fillon  a  tranvé  aaisi 
l'eesasion  de  rsetifier  la  lectnre,  sécolairement  erronée,  d'une  inscrip- 
tiou  de  Nantes  r  at  de  proposer  des  reoanines  curieuses  ei  savantes 
sur  le  style  des  monnaies  coniemporaines  de  Gallien* 

U  serait  Mon  à  désirer  qne  les  découvertes  de  trésors  nnmism^ 
tiqaes,  de  tonte  époqne«  trouvassent  des  bistoriograplies  aussi  babiles 
que  M.  B*  Fillon.  Le  plus  souvent  »  ces  trouvailles  sont  dispeméea  et 
tombent  entre  les  mains  des  inldèles ,  et  les  hommes  sérions  sont 
aiasi  privés  du  secours  de  f  ces  arcbives  qoi  n'auront  pins  de  seerms» 
f  du  moBNmt  on  on  aura  trouvé  miqien  de  les  Ibire  parier,  s 

Jnsqu'i  ce  Jour  la  numismatique  de  la  province  de  Bretagne,  qui 
fiit  royaume»  puis  dndié  •  était  peu  connue  :  H.  Ahnis  Bigot  a  fidt  un 
gros  in-octavo  qui  contient  la  description  exnete  de  Iftél  monnaies 
diflérsniss,  émises  dans  la  péninsoin  armoiîcalne  depuis  l'épnq^  . 
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méroviogieDoe  jusqu'à  l'aonée  IS30:  le  testa  est  accompagné  de 
quarante  plandieet  bSeo  remplies.  Le  livre  qui  porte  pour  titre 
t  Sun  mr  ki  mamudu  àu  royaume  et  dncM  de  Bretagne  > ,  est ,  à 
noB  avis  »  nal  baptisé  ;  il  aurait  dft  se  Dominer  Catalogue  re^amné 
ie»  nummee  brelmm:  en  effet ,  ce  n*est  pas  ane  monographie,  mais 
me  description  soigneusement  élaborée  :  c'est  une  mine  précieuse 
pour  celui  qui  entreprendra  Tbistoire  numismatique  de  Bretagne ,  et 
Il  est  de  mon  devoir  de  recommander  cet  ouvrage  aux  savants  qui 
étudient  les  monnaies  françaises*  Il  n'est  pas  focile  de  faire  une  mo» 
nographle ,  et  je  pois  le  dire  avec  d'autant  plus  de  francbise  que  f  en 
sais  quelque  cbose  ;  Il  fiiut  d'abord  être  bien  fixé  sur  Tbisloire»  ensuite 
coUiger  à  gnmd'peine  tous  les  matériaux  et  tous  les  documents  : 
M.  Bq^  t  pour  la  Bretagne  »  a  largement  rempli  cette  dernière  obli* 
gntioii.  Pour  la  partie  historique»  il  Ta  négligée  parce  que  l'bisioke 
de  Bretagne  est  enooie  à  l'étude.  Celle  que  nous  avons  est  stéréo- 
typée* en  quelque  sorte  «  sur  le  modèle  que,  dans  tout  le  royaume 
de  Pmnce,  ou  a  suN  pendant  les  deux  derniers  siècles;  on  fiiisalt 
alon  fUsloire  comme  M.  de  Vertot  est  accusé  d'avoir  fait  son  siège 
de  Malte*  ou  comme  il  n'y  a  pas  si  longues  années ,  un  journal  célèbre 
narrait  la  prise  et  le  pillage  de  MissolonghI.  Aqjoord'boi ,  pour  peu  que 
Ton  mette  la  main  dans  les  archives ,  et  que  l'on  cbercbe  les  docu- 
ments originaux  «  on  est  effrayé  de  la  masse  de  matériaux  que  nos 
bona  ancêtres  ont  négligés ,  dans  la  crainte  d'être  forcés  de  sortir  du 
cadre  que  Ton  avait  coutume  de  respecter ,  et  aussi ,  avouons-le ,  de 
rappeler  des  fiiits  que  la  monarchie  absolue  n'aimait  pas  entendre 
exhumer. 

Dans  le  BuUetm  de  la  Société  d'énmlaiion  du  défortemeni  de  VÂllier, 
H.  le  comte  Georges  de  Soultrait  a  publié  la  première  partie  d'un 
Ban  sur  ie  mm'umaiique  Bourboimaite.  seconde  partie  traitera 
dea  méreaux  et  des  jetons  de  cette  province. 
Dans  sa  publication,  M.  de  Soultrait,  qui  s'est  déjà  occupé  avec 
des  espèces  d'un  pays  voisin ,  le  Nivernais,  s'occupe  des  mon- 
proprement  dites ,  c'est-à-dire  d'un  triens  méroviogien ,  puis 
des  inèott  émises  par  le  prieuré  de  Souvigny  et  par  les  sires  de 
Bottibon  ;  nous  avons  vu  avec  intérêt  la  gravure  qui  représente  les 
monnoyers  du  prieuré ,  et  nous  regrettons  seulement  l'absence  d'au- 
tres planches  consacrées  aux  monnaies  elles-mêmes.  Nous  espérons 
que  M.  de  Soultrait  comblera  cette  lacune  •  et  que  la  seconde  partie 
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un  aooompagaée  des  •  ponrinSctom  »  des  oumnles  préoédÉM  les 
méreaui  el  les  jetons. 

Puisque  je  viens  de  prononcer  ces  deux  mots,  je  ne  puis  résister 
au  désir  de  signaler  un  livre  que  f  ai  lu  svec  QO  Yîf  pliisfr  :  un  texte 
très-ërudit ,  suivi  d'esoellenies  planches ,  forme  l'onvrige  intitulé  : 
fJhioire  du  Jeton  au  moyctt-d^e,  par  MM.  Jules  Ronger  et  Eugène 
Uucber.  Ce  livre  n'est  encore  qu'une  première  partie,  qui  fiit  sou- 
pirer après  la  seconde. 

11  n'y  a  pas  déjà  si  longtemps  qne  Ton  ose  s'occuper  des  fieux  Je- 
tons, et  on  a  eu  tort  de  les  mépriser  Jadis ,  car  ces  petits  monuments, 
si  modestes ,  furent  d'un  usage  tellement  répandu ,  qu'il  était  impos- 
sible que  les  habitudes  et  les  événements  contemporains  n'eussent  pas 
sur  eux  une  influence  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Les  jetons ,  autre' 
fois ,  servaient  à  calculer ,  à  faire  des  comptes  :  depuis  le  petit  mar- 
chand jusqu'à  la  reine  de  France ,  chacun  avait  sa  série  de  Jetons  qui 
lui  était  indispensable  pour  établir  sa  dépense,  en  s'enserTant  à  pan  . 
près  comme  nous ,  aujourd'hui ,  au  jeu  de  piquet. 

O'est  à  dessein  que  j'ai  souligné  le  mot  autrefois  ,  car  il  y  a  long- 
temps que  ces  pauvres  pièces  sont  négligées  ;  MM.  Rouyer  et  Hucher 
rappçHcnt  que  ,  du  ien)ps  de  Molière  ,  ce  genre  de  calcul  était  déjà 
sin\<DDé.  Les  pauvres  geus  se  servàieut  de  jetons  de  plomb;  le  com- 
mun des  mortels  en  avait  des  jeux  en  cuivre;  les  personnes  des  classes 
élevées  poussaient  le  luxe  jusqu'à  l'argent;  Gbarles-le-Téffiéraire  et 
les  rots  comptaient  ovec  des  jetons  d'or. 

Les  types  et  les  légendes  de  ces  pièces  sont  très-variés ,  tellenipiu 
variés  que ,  sans  exagération ,  l'on  peut  dii  e  que  le  jeton .  en  dehors 
de  son  uiîlilé  journalière  ,  a  précédé  nos  médailles  modernes.  Les 
devises  politiques  ,  amoureuses ,  philosophiques ,  les  aiinoiries,  les 
symboles  s'y  multiplient ,  et  tout  cela  vaut  bien  la  peine  d'être  étudié 
lorsque  l'on  réfléchit  que  le  JLiv%  le  el  le  xvi*  siècles  y  ont  chacun 
apporté  leur  empreinte. 

MM.  Uouyer  et  Hucher  ont  adopiô,  à  mon  avis ,  un  plan  excellent: 
ù  des  remarques  geuerales  qui  som  intéressantes  pour  tous,  ils  font 
succéder  six  chapitres  dont  les  litres  indiquent  des  divisions  judi- 
cieusement iîxées  :  jetons  des  cours  et  admiuistraiioQS  supérieures 
des  finances  du  roi.  —  Service  de  la  maison  du  roi.  —  Reines  de 
France.  —  Princes  du  sang  royal  de  France  et  seigneurs  d  origine 
fhinçai&e.  —  Villes  de  France.  —  Jetons  étrangers  et  aoglo-lrançais. 
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<kmM<le«lii,  Ict  Jalons  da  xrv*0tzv*iièclet  loiit  ^mettmn 
fofti  :  pliMitiin  d'enir^eux  filent  bleo  les  aïoimies  conteiiiponiiias  : 
fls  les  inUaieot  si  bien  qaeU|oefels  qv'on  lîMit  dessus  :  j«  ne  mt  pot 
wm  egncit  iTor;  je  ne  «eit  pot  £argeiu,  de  peur  qa'dn  ne  les  con- 
fbndlt  sifee  leors  prototypes  officiels  ;  sur  plosiears  on  lit  qu'ils  sont 
d^or  vamel}  cet  or  temeil,  c'est-A-dire  rouge,  n'esMI  pas  à  rappro- 
cher de  cette  locution  populaire  qui  traite  le  cuivre  d'or  Aaniens, 
parce  qull  rougit  ?  C'est,  du  reste ,  de  cette  imitation  des  nonnaiea 
véritables  qu'est  né  le  proverbe  foMX  comme  un  jeton, 

Saurais  bien  envie  de  dire  aux  auteurs  de  VHiaoin  du  Jeum  qu'As 
ne  conservent  pas  toujours  assez  d'uniformité  dans  l'usage  de  la  tangue 
héraldique  :  mais  vratment ,  j'aurais  bonté  d'entrer  dans  ces  détails  ; 
devant  un  bon  Uvro  on  a  des  scrupules  à  relever  des  vétilles  :  d'atl- 
ieufs  »  MM.  Rouyer  et  Hucber,  sur  ce  point ,  prêtent  bien  moins  à  la 
critique  qu'une  foule  d'autenra  quiae  mêlent  cbaque  jour  de  se  servir 
de  la  langue  du  blason ,  sans  supposer  que  celte  langue  doita'ap- 
prendre  comme  toutes  les  nomenclatures  scientifiques. 

L'étude  des  anciens  jetons  a  également  fourni  des  articles  nux 
revues  numismatîqups  :  flnns  la  Revue  belge ,  M.  R.  Chalon  n  ronsacré 
plusieurs  pages  ù  des  jetons  el  ù  des  méreaux  inédits;  dans  la  Revue 
frn-nram,  un  jeton  de  Jeanne  d'Albrel  fournil  à  MM.  de  Crar.annes  et 
de  Longérier  l'occasion  de  pronvpr  encor*'  une  fois  que  l'S  barré , 
qui  a  passé  longtemps ,  daus  les  sculptures  du  Louvre  ,  pour  le  mo- 
nogramme de  Gabrielle  d'E&lrées  ,  n'est  que  le  symbole  de  fennesse, 
synonyme  de  conuance.  —  Jadis  il  a  cié  dit  et  répété  ,  et  beaucoup 
de  phraseurs  actuels  répètent  encore,  que  deux  rois  de  l-  raiK  e  mirent 
au  Louvre  les  chiffres  de  Diane  de  Poitiers  el  de  Gabrielle  d  Esirées  , 
leurs  maltresses,  et  la  numismatique  enseigne  cependant  que  le  pré- 
tendu chiffre  de  Diane  est  celui  de  Catherine  de  Médicis ,  tandis  que 
le  chiffre  attribué  à  Cahi  ielle  est  une  simple  devise  mise  à  la  mode 
par  Jeanne  d'Albrel  d  abord  ,  puis  par  Henri  IV.  -  Ceci  prouve  en- 
core qu'il  faut  bien  plus  de  temps  pour  déraciner  un  absurde  préjugé, 
que  pour  le  faire  passer,  dans  la  foule  des  badauds,  à  titre  de  vérité. 

Lu  manie  de  vouloir  expliquer  les  anciennes  devises  de  manière  à 
y  irouver  du  scandale,  donna  même  naissance  à  uue  iraduciion  qui , 
dans  la  plus  modeste  école  ,  ue  manquerait  pas  de  faire  appliquer  un 
long  pensum  au  maladroit  qui  commettrait  quelque  chose  d'appro- 
cbant.  —  Des  chercheurs  remarquèrent  sur  certaines  pièces  d'Henri  II 
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on  croissacl  avec  la  devise  :  Donec  totum  mpleni  orbem  ;  ils  se  hâtèrent 
d'y  trouver  ceiie  suptuLie  phinse:  *  Jusqu'à  ce  que  ma  a^aîtresse 
monte  sur  le  uûae.  *  Celle  foi^-u  encore,  Diane  de  Poitiers  n'avait 
rien  li  démêler  avec  le  croissani,  et  la  devise  même  était  antérieure 
à  Henri  11.  —  On  ferait,  du  reste ,  un  recueil  curieux ,  et  je  l'entre- 
prendrai peut-être,  des  balourdises  numismatiques  et  archéologiques 
auxquelles,  chaque  année,  les  journaux  les  pku  aériemt doMSt 

. alite:  U  Jlbfttiesr  wnmfmI  Inknéaie»  6d  I8S7 ,  i  eungiitté  li  dé- 
comrte  ^wê»  monnaie  barbare  de  Juiliii  on  de  JiNttoieD  »  anr  ta* 
^rnlle  u  érodil  de  Je  se  tait  trop  quel  pays  déebiffirait  te  mb  d'un 

.  emptreor  parfaiieaieiit  inédit  ei  ineonnn  dans  l'Usioifn. 
.  ItenalèT*  VlU  dn  Aiifeim4fekSod^féd*a9rîMilNf^ 
acifii«ei  ttûfUfdu  dépariemaa  de  la  lotère,  H. Cil.  HoantA  t  pnlilié 
n^  mémoire  anr  iea  monaniet  fntppiei  en  €réwm4ttH ,  et  partiailièm- 
aval  à  Bmmw,  toai  la  iifnattie  mérovingienne,  M.  Eonmei  réinajia, 
avec  beanmp  de  nettelé*  lei reeberches  qne  Dudmlaia .  ateii  qne 
MM.  Cil.  Lenorarani  et  Bretagne  ont  éditées  sur  les  tien  de  son  de 

.  cette  prof ince,  et  s'attache  à  établir  l*infloenoe  qne  les  éf èfaes  des 
6<i6afi  ont  pu  avoir  anr  te  moanoyage  de  leur  diocèse,  li  terarine  en 
proposant  de  chercher  dans  le  pouvoir  épiscopal  et  rinflnence  dMiaie 

.  d^s  prélats  à  cette  époque,  i'origioe  de  te  puissance  temporeUn  des 
évéqnes  de  Mende.  Je  crois  que  M.  Ronisel  aura  grandement  raiaan 
d*approfondh>  cette  conjecture  qull  n*a  fiiit  qu'ébaucher  •  et  qu'Ii 
obtiendra  des.  renseignements  certains  en  combinant  son  sysièaM 
avec  les  travaux  publiés  dans  la  Sente  mnûtmalifue  frmçnte ,  par 
MH,  de  Pétigny  el  Deioche. 

ht  province  de  te  première  Aquitaine  semble  avoir  suivi  un  système 
monétaire  uniforme ,  dont  pn  retrouve  des  traces  évidemes  dans  les 
diecàMS  de  Qermoot,  des  Oabalet  et  de  Limoges.  Nous  engageoas 
donc  les  numiamatlsies  de  CJermont  et  de  Monde  à  fiûre  chacun ,  pour 
lenrpraudp«0us,  ce  que  H.  Deioche  bit  pourleUmoushi;  leufs 
eflhru  réunis  ne  seront  pas  infructueux. 

Nous  remarquons  «  en  Gévaudan ,  deux  pièces  sur  teM|ueilea  H  y.a 
lieu  de  demander  un  jugement  en  dernier  ressert  :  l'une  amcsiteque 
M.  Bretagne  attribue  à  Childebert  il,  l'autre  est  le  triens  du  musée  de 
Vienne,  i!appelô  par  Bt  lienormant,  au  nom  de  Justin  II ,  et  sur  lequel 
Hgurait  la  légende  «ABâLQKVii ,  avec  un  type  parihiiamuni  étrangur 
au6éfvaudan. 


m 


Li  Bomaie  de  M.  Bretagne  porte-t-e11e  le  nom  d*an  roi  ou  (Tini 
aïonétaire  «  m  bomonyoïe  ?  Le  triens  de  Justin ,  laisse-t-il  Ikre  bien 
authentiquement  le  mot  Gabalontm  ?  Voilà  deux  points  qui  me  sem- 
bleraient devoir  ékn  bien  arrêtés  avant  que  l'on  pût  tirer  des  conclu- 
sions. Je  confesse  que ,  jusqu'à  plus  ample  infbnmiioii ,  je  suia  porté 
à  domer  de  Cbtldebert  II  comme  de  Gahalorum. 

Dans  on  tempe  oà  tant  d'écrivains  empruntent  hardiment  des  idées 
sans  dire  quel  est  leur  préteur ,  on  est  heureux  de  voir  la  conscience 
avec  laquelle  M.  Théophile  Rousse!  rappelle  l'un  des  premiei^  et 
meilleurs  travaux  de  notre  ami  coramun  ,  Duchalais.  Celiii-ei  était 
très-peu  nvare  de  bons  renseignemeDls  ;  5!  aimait,  dans  la  conver- 
sation, à  faire  part  de  ses  découvertes  scientifiques,  et  nous  reconnais- 
sons quelquelois  des  emprunts  qui  lui  ont  été  faits  et  qui  sont  signés 
d'un  autre  nom  que  le  sien  :  Sic  vo^ ,  non  vobU ,  fertis  aratra  boves. 

Peur  é ire  équitable,  je  ne  puis  pas  m'empécber  de  signaler  aux 
amateurs  de  monnaies  antiques  un  livre  qui  porte  ce  titre  assez  pom- 
peux :  t  L'art  de  reconnaître  les  médailles  faussei  des  vraien  antiquet , 
et  les  divers  moyens  qu'emploient  Us  faussaires  pour  les  contrefaire  et  les 
patiner ,  suivi  d'un  catalogue  de  médailles  fausses  frappées  dans  des  coin* 
anciens  etmodernes,  >  par  Â.  Pagnon,  numismaliste. — Tron  de  l'air, 
quel  beau  titre  !  pardonnons-lui  de  conienir  quelques  fautes  énormes 
de  français ,  puisqu'il  a  été  conçu  dans  la  ville  des  Phocéens,  quelque 
peu  célèbre  par  sou  accent.  Oui ,  c'est  à  Marseille  qu'a  paru  ce  volume 
in-12,  contenant  bS  pages  y  compris  les  faux-lître  et  tables  et  coûtant 
cent  sous  ,  munuaie  ruoderae. 

Je  De  puis  pas  me  permettre  de  suspecter  les  excellentes  intentions 
de  M.  Pagnon:  si  son  livre  est  écrit  dans  un  fiauçais  aussi  bizarre 
qu'incorrect;  si  ce  livre  n'apprend  rien  aux  lecteurs,  quelque  jeunes 
qu'ils  soient  ;  si  ce  livre  semble  singulièrement  couiorme  à  c  L'm- 
troductioîi  a  ta  science  des  médailles,  i  publiée  par  Mangeart  en  1765, 
tout  cela  sont  de  iàcheux  détails  qui  n'enlèvent  rien  à  la  bouoe  volonté 
de  l'auteur,  line  remarque  seulement:  le  livre  de  Mangeart  que  Je 
viens  de  signaler  est  ia-lblio,  d'uu  euibonpoint  respectable,  et  orné 
de  35  planches  :  il  coîile  10 fr.—  Le  livre  de  M.  Pagnon,  de  ^iS  pages 
in«12,  sans  gravures,  coûte  5  fr.  :  j'auue  Qiieu:^  Maugeari ,  j  ai  au 
moins  du  papier  pour  mon  argent.  —  Marseille  auraii-elle  voulu  faire 
une  petite  mystiâcatioo  aux  numismatistes  perdus  loin  des  frontières 
de  Provencet  Anatole  de  Barthélémy.  ' 
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Le  bOBbintoment  recomineoçi  doue  t  mais  toajoart  mn  réiiilMU 
Mb^  w  bam  de  neuf  mob  de  Mocot  et  deaidge  l*araiéedn  Rhni  iox 
ordrae  de  Boche  et  de  Kdiegni  flet,  après  une  série  de  combau, 
déHner  Laeden,  et  le  7  IHnaire  an  II  <S3  décembre  1198)  ses  portes 
dopais  si  longteaspe  fermées  se  rooTrirent. 

La  GonmUoii  décréu  que  le  garnison  et  ta  garde  nationale  de 
Undan  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

En  lIWi  Landau  fbt  de  nonvèan  bloqué  parles  ennemis  de  la  Firanoe, 
mais  les  sucseès  des  armées  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Heuse  rendirent 
cet  bivestiasement  moins  long  et  moins  terrible  que  oetul  de  1193. 

Ce  Alt  la  dernière  épreuve  imposée  à  le  place  forte  française  jus- 
quTà  nos  désastres  de  i8i4  et  de  1815.  La  réunion  du  Palatioat .  des 
électorals  de  MayencOt  de  Trêves  et  de  Cologne  à  la  France  semblait 
désormais  lui  réserver  une  destinée  militaire  moins  périlleuse,  car 
elle  cessait  d'être  à  l'extrême  frontière  de  la  rive  gauche  du  Rhin*  et 
elle  n'avait  plus  de  voisins  étrangers  que  sur  la  rive  droite  (<). 

Le  canton  de  Landau  qui  faisait  partie  de  l'arrondissement  de 
Wiasembourg  comprenait  vingt  communes.  Il  était  divisé  en  quatre 
asaemblées  primafaw  dont  les  chefs-lieux  étaient  Landau,  Queichhehn  » 


0  Voir  les  livnisoDsde  féfrier,  mare,  jnin ,  juillet ,  août,  aepUmbfe,  octobre 

el  novembre  ,  paKes  49  ,  97 ,  «$7  ,  315  ,  402  ,  4i:>  ri  iS)3. 

(')  Eii  l'au  Vil  le  géaéral  riejr ,  cûuuimulaut  par  iiiiermi  ûa  1  iàrmée  <iu  RbiD  , 
établit  pendant  quelque  tempe  sou  quarUer^énénl  k  Landau. 
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HenheiiD  et  Niederhochstan.  11  y  avait  dans  la  ville  une  direction 
d'arliHerie  et  une  du  génie,  trois  casernes  et  un  hôpiln!  militaire  fort 
considérable.  Sons  lr>  consulat  et  rKmpire,  jusqu'on  iiii'i ,  le  caoï- 
niandenieni  illustre  par  Laubadère  fut  conâé  au  général  Jordy. 

Ce  nVsr  pas  que  ,  durant  cotte  période  où  nos  armées  portèrent  si 
loin  leurs  drapeaux  et  où  nos  frontières  fureul  reculées  si  loin  ,  la 
ville  de  Landau  n'ait  pas  encore  eu  ù  souffrir  des  effeis  de  la  poudre 
et  des  bombes,  l/après-midi  du  5'  jour  roniitleineiitaïf e  de  l'an  VII 
—  4 5  sepltTiibr-t-»  i799  —  une  cxplosiuii  epuuvaulaljle  vuji  linit-ii-roiip 
tirer  les  habit;iri(s  de  leur  sécurité.  C'était  le  hiboratoire  d'artillerie 
qui  sautait  et  faisait  éclater  quelques  obus  jusquos  dans  les  maisons 
de  la  ville  ,  dont  toutes  les  vitres  lurent  brisée^  ci  où  plusieurs  per- 
sonnei>  fureul  blessées,  taudis  que  trois  malheureux  canonuiers  étaient 
mis  en  pièces  dans  l'arsenal.  Sans  le  dévouenieni  hiik  pide  des  géné- 
raux Baragay-d'Hilliers  et  Delaborde  en  passage  à  Landau  qui ,  avec 
quelques  généreux  citoyens  et  les  caoouaiers  de  lu  garde  naltouale  et 
de  l'armée,  parvinrent  à  éloigner  du  contact  des  flMmmes  de  nom- 
breux caissons  d'artillerie  prépaies  pour  i  armée  du  Rbin  ,  col  acci- 
dent eût  eu  pour  Landau  des  suites  aussi  graves  que  ie^  buaibarUe- 
ments  do  i  I97y. 

Mais  il  devait  venir,  enfin ,  le  jour  de  la  défaite  pour  celle  France 
qui  depuis  vingt  ans ,  de  1792  à  1812,  avait  si  souvent  ébloui  l'Europe 
de  sa  gloire  et  semblait  appelée  par  le  nouveau  César  à  une  dooiinatioo 
aussi  étendue  que  celle  de  l'antique  Empire  romain.  Go  4818,  nos 
armées  détruites  à  la  fois  eD  Espagne  par  la  fièvre  jaune  ei  l'éner- 
gique iBMrreetioD  d'an  peuple  désespéré,  en  Russie  par  11 ftmtne  en 
les  frimas .  avaient  pour  la  première  fois  appris  à  l'Europe  étonnée 
qu'elles  n'éiaieni  pas  invincibles.  Les  levées  de  conscrils  •  envoyées 
en  4813  en  Allemagne  pour  remplacer  les  vieilles  bandes  disparues 
dans  la  retraite  de  Hescon«  n'avaient  pu  repousser  que  dans  les  deux 
premiers  Jours  de  la  bataille  de  Leipsiek  les  armées  réunies  de  la 
Russie ,  de  TAutricbe  et  de  la  Prusse,  et  le  troisième  jour  ellesavaient 
dû  céder  la  victoire ,  moins  peut-éire  ani  efforts  des  masses  qui  les 
attaquaient  de  front  et  snr  les  flancs  qu'à  la  trahison  des  troupes 
saxonnes  qui  étaient  mêlées  à  leurs  rangs.  Les  Euts  de  la  confédé* 
ration  du  ftbin ,  jusqu'alors  vassaux  si  soumis  de  Tempereur  Napoléon  » 


(*)  Amuain  du  Bat'Rki»  de  Van  nu ,  pago  ^7. 
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8*éUiieDt  retournés  vers  la  fin  de  161S  contre  la  France  ,  et  Mlfré 
leur  édiee  de  Hanaa ,  n'avaieDt  pm  tardé  à  joindre  ieura  forces  sni 
armées  et  aux  levées  en  masse  des  alliés  pour  l'accabler. 

L'Alsace  fut  eavabie  à  la  fois,  dès  les  premiers  jours  de  1814 ,  par 
l'armée  autrichleBm*  rosse,  bavaroise,  wurtembergeoise  da  primse 
de  Schwartzenberg  ,  et  par  l'aile  gauche  de  l'armée  russe-saxonne  et 
prossleDoe  du  maréchal  Bliicher.  Cette  demièi*e  avait  passé  le  Rhin  à 
ManBbeim  ,  à  Caub  et  à  Neuwied ,  tandis  que  la  première  se  faisait  / 
livrer  le  pont  de  B^ike  par  les  Suisses  da  général  Waiieville  et  pénélrait 
par  le  Haut- Rhin. 

Dans  la  nuit  du  31  décembre  au  1*' janvier  les  premiers  coups  de 
fusil  avaient  été  tirés  ^ur  la  ligne  du  Rhin»  en  avant  de  Landau, 
entre  les  avant- postes  ,  puis ,  le  passage  elfecluc  ,  le  détachement  de 
la  garnison  envoyé  pour  border  la  rive  gauche  du  Rhin  et  trop  faible 
pour  s'y  opposer  sérieusement  ,  s'était  replie  sur  la  place.  Cette 
dernière  était  commandée  par  le  général  de  brigade  Vei  tières,  vieux 
brave  des  premières  campagnes  de  la  iicpublique  ,  couvert  de  bles- 
sures ,  mais  infirme,  qui  avait  succédé  en  1815  au  gén(  ral  Jordy.  La 
garnison  se  composait  des  dépôts  des  39°'*  ei  iô'j'^'  de  ligne  ,  du  3"»* 
réj^Mnienl  suisse,  d'un  escadron  du  {.^ardes-il'honneur,  d'une  conipa- 
gnie  du  1*' régiment  d'artillerie  à  pird  ,  de  qiu  Iques  canonin ers  appar- 
tenant à  divers  autres  régiments,  ti  1  Une  cohorte  de  garde  nationale 
mobile  des  Vosges  (*).  La  garde  naiioiiale  de  Landau  ionute  eu  com- 
pagnie d'artillerie  et  en  cohorte  urbaine  complétait  celte  liste  des 
défenseurs  de  la  place  et  ne  se  montrait  pas  moins  décidée  que  les 
soldats  de  la  ligne  à  la  résistance  la  plus  énergique. 

L'investissement  leguliei  ûa  la  place  eut  lieu  le  5  janvier  par  une  • 
I  forte  division  i  iisse  aux  ordres  du  général  de  Sokolowski,  par  une  bri- 
gade badûiiic  L'L  par  quelques  escitdions  de  cavalei  je  bavaroise.  Dès 
le  16  une  sortie,  composée  de  150  hommes  choisis  dans  les  dépôii» 
des  5d"«  et  1 33"«  de  ligne  et  de  50  gardes-d'honneur,  refoula  l'en- 
nemi qui  serrait  de  trop  près  la  place  et  permit  de  la  ravitailler.  Le 
commandant  d'artillerie,  M.  le  Ueutenant-coloDel  de  Peyerimhoflf, 
ks  soutint  vigoureusement  par  les  batteries  de  la  place.  U  le  se 


[*)  Notis  di;vons  ;i  Idliligetnce  de  M.  BbircliîiH,  anrit'n  spcréla ire-général  du 
ministère  du  grand  duché  de  lii-ig  et  aneien  sou^préfcl  &  Schlestadl  la  romrouni- 
calion  d'un  jonnnl  do  biocm  de  Lindmi  en  1814. 
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passait  guères  de  jour  sans  que  ces  batteries  n'éclairassent  les 
approches  et  ue  missent  obstacle  aux  préparatifs  d'attaque.  Le  %i 
janvier,  nouvelle  sortie  d'écfal  nombre  d'hommes  environ  [lour 
reprendre  et  démolir  une  tuilerie  où  1  ennemi  s'était  loge.  Le  com- 
mandant d  iirtilif  lie  fait  remarquer  i\  cette  occasion  qu'aux  yeux  des 
soldais  le  si  iil  malheur  de  celte  soriie  fut ,  non  pas  ia  mort  de  trois 
soldiiiN  frappes  par  le  feu  de  l'euiieaii ,  mais  uue  maudite  balle  qui 
traversa  uiie  uiarmiie  au  momeui  où  l'on  faisait  la  soupe  et  Ût  perdre 
tout  le  bouillon. 

Le  39  CD  repoussa  une  attaque  d'infanterie  sur  le  bastion  de 
droite  et  l'on  eut  occasion  de  mitrailler  la  cavalerie  bavaroise  qui 
s'était  avancée  pour  empêcher  que  celte  infanterie  ne  fût  pouraaifie 
trop  loin  par  le  détacbemeiit  sorti  de  la  place. 

Il  faisait  si  froid  et  la  terre  était  si  gelée  qu'on  ne  pouvait .  ni  du 
côté  des  assaillants  »  ni  dn  o6té  de  la  place ,  travailler  a  la  pioche  » 
ouvrir  des  tranchées  et  faire  des  terrassements.  Gomme  le  général 
commandant  la  place  ou  plutôt  le  chef  du  génie  que  ce  soin  concer- 
nait plus  spécialement,  n'avaient  pas  songé  à  foire  raser  les  cons- 
tructions et  les  jardins  que  l'usage  d'un  long  éloignement  du  théâtre 
de  la  guerre  avait  laissé  établir  Jusque  sur  les  glacis,  l'ennemi 
pouvait  très  -  facilement  se  loger  à  portée  de  fusil  de  la  place  et  l'in- 
commoder beaucoup.  Il  fallut  toute  une  série  de  petites  sorties  et 
toute  l'énergie  du  commandant  Peyerimhoff  pour  parvenir  à  la  des- 
truction successive  de  ces  dangereuses  approches. 

Ces  petits  coadmts  eontinaels  el  le  typhus  ne  laissaient  pu  qne 
d'enlever  beaucoup  des  défenseurs  de  la  plnee.  Chaque  Jonr  le 
corbillard  renouvélaU  plus  souvent  ses  visites  au  cimetière,  en^ehors 
des  palissades.  Une  fois  il  Ait  enlevé  par  les  cosaques  qui  ^jonlèreiit 
à  ce  mauvais  procédé  fenlèvement  du  moulin  de  l'hôpital  à  180  toises 
de  la  place.  Gefai  criait  vengeance;  une  sortie  plus  nombreuse  que  de 
coutume  eut  lieu ,  elle  se  composait  outre  deux  ou  trois  pekMons  de 
soldais  de  ligne  et  de  soldato  suisses,  des  deux  cents  jeunes  gvdes 
mobiles  de  la  cohorfle  des  Vosges.  Deux  bouches  à  feu  et  les  quelques 
gardes-d^ounenrs  encore  montés  appuyaient  cette  petite  troupe.  On 
reprit  d'abord  le  moulin ,  puis  on  poussa  jusqu'à  Otobach  et  Isen* 
bf»lm  pour  ramasser  aiiunt  de  provisions  que  possible ,  car  la  disette 
commençait  à  se  Aire  sentir;  la  retraite  Ait  soutenue  par  les  bmves 
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enliiDls  lies  yùtgtt  ^«i  se  ooovrireiit  de  gloire  ainsi  que  quelques 
gsnles  oaMomn  de  Uiodan  mfilés  à  leurs  raegs« 

Cepeidsiit  oB  igaorait  ebsotaunent  ce  qui  se  pesseit  bors  du 
rajoe  de  le  plsee.  Le  général  russe  ayant  une  fois  vouln  faire  par? e- 
nir  qoelquee  noavelles  des  suooés  des  alliés  en  Franee  »  le  conseil  de 
défense  atait  interdit  »  sons  peine  de  mort ,  toute  conuDunicatios 
avec  renneaii.  On  continnait  donc  à  se  battre  pour  l'empereur  à 
Landan  lorsque  d^à  Paris  était  occupé  par  les  alliés. 
'  QoelqueS'Uns  de  ces  officiers ,  plus  braves  au  feu  que  fermes  dans 
les  vicissitodes  de  la  politique,  commettçaieDt  toutefois  à  s'inquiéter; 
un  peu  avant  rinvestissemeni ,  le  colonel  du  régiment  suisse  qui  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Landau  avait ,  pour  lui  épargner  les  dangers 
d'un  siège,  envoyé  sa  femme  dans  les  entrons  de  la  ville.  Le  général 
Sokolowski  fit  dire  que  celte  dame  gravement  malade  demandait  à  être 
traitée  par  le  médecin  du  cbirurgiea-major  de  son  mari  et  il  offrit  un 
sauf  conduii  pour  cet  officier  de  santé.  Le  général  Verrières  ayant , 
malgré  l'avis  du  conseil  de  défense ,  autorisé  le  voyage ,  on  apprit 
enfin  au  retour  du  chirurgien  suisse  les  graves  événements  survenus 
à  Paris  et  à  Fontainebleau  en  mars  et  en  avril. 

Presqu'aussitôt  un  parlementaire  russe  se  présentait  pour  sommer 
de  suspendre  les  hostilités  contre  des  troupes  alliées  du  nouveau 
gouvernement  français.  Le  général  Vcr^i^^es  hésitait,  mais  sur  les 
instances  du  commandant  PeyeriniiiofT  il  refusa  de  recevoir  l'offlcier 
russe.  Le  lendemain  nouveau  parlementaii-e,  il  apporte  des  journaux  , 
des  lettres,  mais  il  n'est  pas  reçu,  et  le  conseil  de  défense  biùle 
Ipttrns  et  journaux.  Enûn  ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  un  troisième 
parlementaire  se  présente  aux  avaol-posies  ;  cette  fois  ce  n'est  plus 
un  officier  russe,  mais  un  oftkier  français  quoiqu'il  soit  accompagné 
d  un  ironipette  des  troupes  ennemies.  Le  coiumandani  Peyerimhoff 
est  envoyé  au-devant  de  lui  jusqu'aux,  vedeiles ,  en  approchant  il 
remarque  que  cei  officier  porte  une  cocarde  blanche  :  Qui  êles-vous? 
lui  dit-il.  —  Vous  le  voyez  ,  je  suis  cuaiuie  vous  officier  français  et  je 

suis  envoie  par  le  ministre  de  la  guerre  —  Quel  ministre?  —  Le 

ministre  du  roi.  —  Je  ne  connais  que  le  ministre  de  l'empereur 

Napoléon        —  Enfin  ,  reprend  l'interlocuteur  de  M.  de  Peyerim- 

hoiî,  je  n'ai  point  de  comptes  à  vous  reudre,  c'est  au  général  Verrières 
que  je  suis  envoyé,  feiles-moi  conduire  au  général ,  ou  prévencz-le 
que  le  chef-d'escsdrou  Brossard  est  chargé  d'une  mission  du  ministre 
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pour  lui.  —  Voire  ministre  ne  pciii  avoir  de  mission  i\  donner  pour 
un  gênerai  de  l'empereur»  retirez-vous,  ou  je  serai  forcé  de  vous  faire 

fusiller. 

Ainsi  écouduit,  l'oflicier  royaliste  dul  se  retirer,  et  le  drapeau 
tricolore  continua  à  flotter  à  Landau  lorsque  déjà  le  drapeau  blanc 
l'avait  presque  partout  ailleurs  remplacé. 

Ce  ne  fut  que  quelques  semaines  après ,  sur  les  instances  du  vieux 
général  Schramro ,  nommé  commissaire  extraordinaire  près  la  ^  ar  nison 
(le  Landau,  que  celle  dernière  couseniii  à  reconnaître  le  nouveau 
gouvernement.  En  même  temps  l'on  signifia  an  général  russe  que 
l'on  gardait  la  place ,  sinon  pour  l'empereur  qui  avait  abdiqué,  au  moins 
pour  la  France  qui  n'abdiquait  pas. 

Landau  resta  donc  ville  française  même  après  la  paix  de  1814  ,  et 
aux  termes  de  l'article  5  du  tnité  du  30  mai  18U  les  villages  de 
Qaeicbbeim  •  Herlenbeim ,  KoiUelsbeim .  Belheim  ainsi  que  tout  le 
rayon  de  la  forlereste  tel  qa'il  était  en  I79S,  mène  Bergzabern , 
Airent  eonsenréa  &  la  France  et  au  département  dn  Bas-Rhin. 

Mait  Toid  1815  et  avee  les  premières  violettes  du  printemps  Texilé 
de  111e  d'Elbe  reparaît  en  cette  France  toute  meurtrie  encore  des 
luttes  vaStantet  de  1814.  La  garde  nationale  de  Landau  salua  avec 
enthoosiasme  le  retour  dn  drapeau  tricolore  qui ,  aux  yeux  des  gêné- 
rations  contemporaines ,  représentait  et  représente  encore  plus 
particulièrement  rbonneur  des  armes  et  les  intérêts  modernes.  Te 
morUmi  tabuant  auraient  pu  dire  beaucoup  de  ces  braves  qui  le 
saluaient  alors  •  et  la  France  aussi  et  Landau  surtout  auraient  peut- 
être  hésité  è  fêter  son  retour,  si  les  prochains  résultau  de  ce  retour 
se  flissent  dévoilés  è  leurs  yeux  et  si  le  spectre  sanglant  de  Waterloo 
eAtpu,  dès-lors,  se  dégager  des  nuages  qui  aUaient  le  cacher  pen- 
dant cent  Jours  encore. 

Mais  n'importe!  le  patriotisme  des  habitants  de  Landau  ne  se 
dément  pas  plus  en  181 S  qu'en  1814  et  en  1792.  Ils  voient  s'avancer 
de  nouveau  vers  cette  frontière  française ,  qu'ils  couvrent ,  les 
innombrables  armées  de  l'Europe  et  de  nouveau  ils  serrent  leurs 
rangs  pour  recevoir  bravement  le  choc.  Leur  maire ,  H.  Schatten- 
mann  (t) ,  leur  donne  l'exemple  dn  dévouement*  et  aide  le  colonel 
du  génie  Atbalin  è  préparer  la  défense  de  la  place. 

(*)  Frère  de  M.  ScbatlenmaQii ,  menibrc  du  Conseil  générai  du  Bas-Rbin , 
dheettw  des  mines  4e  Btraiwlller. 
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L'empereur  Napolëoit  avait  aomiuù,  à  la  date  rtn  i  mai  18i5,  le 
général  de  brigade  Uuquet  au  commamionienl  supérieur  de  Landau  ; 
mais  ce  général  ,  retenu  par  une  i^nue  maladie  ,  n':n'ait  pu  encore 
prendre  possesiîiou  de  son  couiuiaiiJeiiif'nt  lorsque  les  premières 
iiuslililes  vinreiiL  à  éclater  sur  la  frontière.  Le  général  Hap[> ,  (lui 
commandait  en  dici  ie  corps  d'armée  destiné  à  opérer  sur  It  lUim, 
prit  alors  sur  lui  d'envoyer  à  Laudau  le  géru  i  ;il  de  ttrigaile  Geiiher, 
car  il  lui  fallait  un  chef  sur  lequel  il  pût  compter  pour  delendre  une 
place  qui ,  d  après  son  preoûer  plan  de  campagne ,  devait  lui  servir 
de  base  d  uperaliou. 

Michel  Geitber,  né  à  Obsladl ,  non  loiu  de  Landau  ,  était  un  de  ces 
vieux  soldats  de  la  (République  et  de  l'Empiie  qui,  partis  le  sac  sur  le 
dos ,  devaient  leurs  épauleltes  à  leur  instinct  militaire  et  à  leur  saug 
glorieusement  versé  dans  les  combats  Sun  bias  droit  était  resté  à 
la  iScrésiiK) ,  ruais  il  savait  Lenir  suiiépée  aussi  ferme  du  bras  gauche, 
et  était  di^ue  de  présider  au\  deruières  destinées  françaises  de 
Landau. 


(')  Nous  pensons  lairc  plaisir  aux  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace  eu  leur  liouQaut 
oeoMiinkalioii  d-«^fès  des  éuis  de  servion  du  génénl  Gdlliflr  : 

SERVICES  SlCCthSlIS 
dû  Jf.  Micut*  tiEiTB£ft ,  ibtriekai-dê^mp ,  Offioitr  de  ta  LèfpoMrtWmnmr , 
Chenlùr  de.  Saint-Lm*      à  Obttadt  {éoieké  de  Spir^  U  iO  tummbn  1769. 

aïKVICBS. 

SoUtttf  au  régimeni  de  Reinaeli  (Suiiie)  au  aerviee  de  France,  le  i  juin  178». 


Caporal ,  le  6  juin   1786. 

Sergent  ,  îc  :<  janvier   1788. 

Cong/'dié  au  lir^nfiemiMil  du  régiment,  le  iè  septembre  .....  179i. 

Entré  sergeal  au  1'  balaillun  franc  au  service  de  France,  le  %  octobre  .  il^i. 

Adjudant  sous-offkier ,  le  3  novembre   1798. 

Souê-ùimkiMml,  leSaoûl   1793. 

Lmtântmt ,  le  11  mai   1795. 

Passé  par  rinoorpocation  du  bataillon  frwic  A  la  SI*  demi-brigade 
d'intanterie  lé(jère  dont  il  a  Tait  partie  ,  capitaine  au  même  COips  devenu 

3'  denii-brigailc  d'infanterie  légère  ,  le  5  octobre   1799* 

Clief  de  bnfaillnn  ,  le  3  ^pptcmhre   1798. 

Major,  au  i5«  régiuieiit  d  ialanUrit:  It't^'ôre  ,  |i'  2i  janvier     ....  1804. 

Passe  par  ordre  de  l'Empereur  au  uei-vice  du  grand  duché  de  Berg  et 

nommé  Cetoicl,  le  91  juillet   1809. 

BrtfadwTt  le     mtvembre   1899. 
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Le  général  lUpp  réduit  à  opposer  ii\  ou  i7,(W0  hommes  aux 
60,000  Aulrichieos ,  Russes,  Bavarois,  Wuriembt  rgeuis  et  Badois 
qui  débouchaieot  du  Palatinat  sur  l'Alsace ,  menacé  en  outre  d'être 
pris  à  f<e?en  par  iiao  auire  armée  autrichienne  qui  »  après  avoir 


GinireU  d$  hHffoit ,  le  St  joiii  tMlff 

Bentrè  en  France  tvee  r«nnée  «1  liil. 

A  eomnendé  me  brigade,  pendant  le  liloen»  de  Straabeufy  •  en.   .   .  MA. 

Mb  «n  non-activité ,  te  !«'  septembre  ItlS, 

Nommé  provisoirement  au  commandpmçnt  supérieur  de  le  ^ritoflfiHe  de 

Strasbourg  ,  par  M.  le  Maréchal  Suchet ,  le  22  mars  1815. 

Passé  au  commandement  supérieur  provisoire  de  Landau  ,  par  ordre  de 
M.  le  Comte  Rapp,  Général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  ,  le      mai    .    .  181S. 

«Mié  aee  itowilioM.  le  IS  aeplaaikM  ISlft 

ftt  oidre  de  M.  le  HinMre  de  la  Gnene,  ea  date  d«  M  «eôt  IIIB. 

aiffiSHis. 
Afidtleicanipainae: 


Aux  armées  du  Nord  et  de  Sunbm-et4leaie  17M,  17M,  1794,  i7U,  1796. 


A  l'armée  en  Italie   1797. 

En  Kfvpte   1798  ,  1799  ,  1?00. 

A  Boulogne  (armée  des  côtes  d'Angleterre)   1803  ,  1804. 

Grande  armée  d'AUemagne   .  1805  ,  18d6. 

Qnadn  année  leef ,  <M6. 

Catalogne  im.Ult. 

En  Rvaaîe  .e  iHl. 

En  Allenuigiie  1813. 

SnFranee  .   .  1114, 1815. 


ACTIONS  D'ÉCLAT  ET  BLESSCRE8. 

Reçu  deux  coups  de  feu  ,  l'un  au  bras  droit ,  l'antr*  k  la  cuisse  gatjrhe  ,  h 
l'affàire  de  Jeramapes,  le  6  novembre  1792.  — S'est  distingué  dans  les  affaires  du 
8  fanainal  nn  T  (U  aai*  1797)  à  Iteviae  prèe  PnnWbn ,  le  13  germinal  en  Y 
contre  les  fienadiera  benfroii ,  et  le  14  genninal  nn  V  à  Hundnnarék  oft  fi  «en- 
mandait  la  ccmpepiie  de  caraUnien  dn  9*  régimant  d*mtalerie  lég^. 

Reçu  1  Bogaz  de  Lesbey  en  Egypte  un  coup  de  feu  à  Téponleganebe.  Ayant  été 
démonté  en  marchant  à  la  téte  de  son  bataillon ,  il  est  entré  le  premier  dana  le 
fossé  derrière  lequel  l'ennemi  était  retranché ,  et  a  reçu ,  en  faisant  décider  la  vic- 
toire, un  coup  de  sabre  sur  la  main  droite,  le  1"^  novembre  1799  I!  lui  avait  été 
décerné  ud  sabre  d'honneur  par  le  général  Kléber  qui  n'a  pu  lui  être  accordé  à 
eaitie  de  In  mort  de  ce  général ,  alaii  qu'il  est  constaté  par  «n  eertiflcat  de  M.  le 
génénl  Veidier* 

Blené  de  deux  eonpe  de  feu  à  la  balailln  d'AisIttlils ,  la  9déeHnbnai996,  dont 
nn  il  la  main  drdtai  et  fnufn  i  la  kanahf  dioilt.  Ce  M  aons  las  ordns  dn  naîor 
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envahi  la  Haute-Alsace ,  marcbail  sur  Schlesiadt  et  Suasbourg,  avait 
dû  renoncer  à  la  ligne  de  !a  Quekh  et  se  replier  successivemeni  sur 
là  Lauier  ùl  sur  la  Seiu ,  pour  venir  enfin  s'adosser  aax  remparts 

de  Strasbourg. 

En  quiiiaut  sa  première  ligne  d'opérations  il  avait  retiré  de  Landau 
presque  toutes  les  troupes  disponibles  ,  ne  laissant  à  Geilher  qu'un 
faible  bataillon  du  57">*  de  ligne ,  quelques  canonniers  et  sapeurs  du 
génie  et  des  cadres  de  garde  nationale  mobile  parmi  lesquels  il  n'y 
avait  guère»  d'organisé  que  le  contingent  de  Wissenbourg.  Mais  la 
garde  nadonalA  sédentaire  de  Landsa  venait  eo  aide  à  ces  bravea  et 
ses  GSttonnîers,  surtout,  savaient  toiyoars  rivaliser  d'ardenr  et  de 
justesse  de  tir  avee  Jes  canomiieii  de  la  Ugne. 

Le  corps  d'année  ennemi ,  chargé  de  i'invesUsseBanl  de  Landsn , 
se  oompêsalt  d'Antrlcbiens,  de  Badob  et  de  Wnriendtergeois.  n 
débuta  par  l'attaque  du  rnoolia  dit  S^eid-MM,  d^jà  rel)|et  des 
premiers  eombats  pendant  les  sièges  et  blocus  de  1795  et  de  iSié* 
Un  brave  oflleier  dujéoie ,  H*  Gugnot  »  i  fut  tué  en  défendant  un 
nouvel  épaulenent  consimit  par  les  ordres  du  colonel  Atbalin* 


Geitbef  que  It  1S«  rigtant  tfinftaitorie  légère  m  déploya  i  VagipKtAÊ  <■  v&iiiM 
d0  SoUumils,  qn*a  «nporta  de  vive  flnce,  quofaiii'a  Ait  dAMu  9» 4m  tMvpet 
rniMi  en  Mbn  aindcin»    iratM  pfoportioai  ame  edni  dMlnmpai  fii  l'aM^ 

n  commandait  les  troupes  qui  ont  pris  le  fort  rouge  de  Gironne  en  Catalogne , 
le  16  juin  1809.  Blessé  d'un  éclat  de  bombe  à  la  tranchée  devant  Gironne ,  le  3 
août  1809.  Blessé  à  la  hanche  droite  d'un  éclat  de  bombe  lorsqu'il  commandait  les 
troupes  qui  ont  avam  1  travaux  de  U  demi-lone  en  avant  du  Hont-Jooi  près 
Gironoe,  le  8  août  Ikoù. 

Il  a  commandé  les  troupes  qui  ont  repouiié  les  sortiM  de  Gireime ,  tw  t  aoit 
el  IS  Mpliiibfe  ISSS*  cailie  qai  ont  prie  in  Ibrte  du  Galvain  el do Cliapitre  prèi 
de  la  mfiiM  vHte ,  du  S  a«  S  décoonlire  ISOS ,  eS  il  a  montié  beeuoonp  de  bn- 
venn  «t  de  Ulenli  nllitalm. 

BieNé  d'an  ImsI^  de  s  au  village  de  Camionse  près  Tarragone ,  en  faisant  une 
reconnaissance  sur  celte  deniièitt  ville  am  dieval  ftit  tué  sous  lai  par  le  même 
coup,  le  21  août  1810. 

Â  eu  le  poignet  droit  emporte  par  un  boulet,  le  iS  novembre  ISiS,  aupusage 
de  la  Bérézioa  en  Russie.  A  été  amputé  par  suite  de  cette  blessure. 

Certifié  le  prêml  nievé  dei  aêrriom  oonSmie  an  titras  leprtioolée  et  lendos. 
Mwbiov,  la  e  dSoiarim  ISSS. 

USM^diittÊimiimUlkiln,  âfiàxllVLt. 
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•  Le  principal  fort  de  Laudau ,  dit  le  ComuAon ,  fat  entoice  Vobiei 
d'oie  «Itaqae  des  plus  fivet.  les  obus  y  pleataient  ainsi  que  dans  la 
ville  el  alliimèreiit  pluiieufs  inoendies  dont  on  parfint  toutefois  k  se 
rendre  mahre.  Quelques-uns  des  projectiles  avaient  nécessité  des 
travaux  QQÎ  ftirent  exécutas  immédiateoient  sons  le  fei  de  l'ennemi 
par  les  sapeots  du  fénie  ét  par  quelques  travailleurs  veloniaires  de 
la  vlHe  que  dirigeait  le  lieutenant  du  génie  Samain 

Le  maneAoi  âe  In  Biriûiw,  comme  on  avait  coutume  d'appeler  à 
Landau  le  général  Geitber,  semblait  se  mnlUplier  pour  être  partout 
où  il  y  avait  danger,  et  bien  des  fois ,  quelques  vieux  babitanis  de 
Landau  s'en  aouvienaent  encore ,  lorsque  les  bombas  et  les  obus 
pleovaient  avec  le  plus  de  fracas ,  on  le  voyait ,  s'il  n'était  pas  sur  les 
remparts,  se  promener  tranquillement  sur  ta  place  d'Armes,  comme 
pour  délier  la  mort  ou  plutôt  pour  encourager»  par  son  exemple ,  les 
babitants  et  les  aguerrir  contre  les  boatibardements. 

La  place  était  approvisionnée  de  vivres  pour  sbi  mois  d'après  les 
états  oflldels  mais  en  réalité ,  elle  n'avait  guères  que  pour  six 
semaines  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  La  prolongation  de  sa 
défonse  était  donc  subordonnée  à  un  mouvement  oibnsif  de  l'armée 
do  général  Rapp,  ou  du  moins  à  un  ravitaillenmnt  par  suite  de  4iael« 
que  circonstance  fortuite  de  la  guerre. 

Cependant  Waterloo  avait  déjà  depuis  deux  mois  vu  tomber  en  ses 
plaines  fatales  la  fortane  de  la  France,  et  d^à  le  drapeau  Manc  avait 
rendu  quelque  simulacre  de  paix  à  presque  tous  les  clochers  da 
royaume  restitué  à  Louis  XVIIl,  pendant  que  Geitber  s'obstinait 
encore,  à  l'instar  de  Verrières  et  de  Peyerimhoff  en  i814»  à  con- 
server l'étendart  aux  troto  couleurs  sur  les  remparts  de  Landau.  Dès 
la  fin  de  Juillet  4815  le  général  ennemi  lui  avait  foit  remettre  par  un 
parlementaire  l'amptiation  de  l'armistice  conclu  le  S7  juillet  ii  8tras-* 
bourg ,  armistice  obligatoire  pour  tous  les  commandants  des  places 
fortes  de  la  Subdivision  militaire.  Geitber  ne  voulait  entendre  è  rien» 
il  ne  cesserait  les  hostilités ,  disait'il ,  que  sur  l'ordre  formel  de 
l'empereur;  mais  on  lui  répondait  qu'il  n'y  avait  plus  d'empereur» 
que  le  roi  Louis  XVIIl  était  reconnu  partout  en  France  comme  à 
l'étranger,  et  qu'il  fallait  obéir  au  nouveau  gouvernement  français  oo 


(')  Anjourd'lml  perpepteur  des  conlribuUoiw  difeotcs  à  NaUenheUn. 
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ananer  sur  sa  téte  la  responsabiliié  d*une  lutte  Mo»  anircB  résultats 
poasiUes  désorniais  qa'ime  iootile  efltoiaii  de  sang.  Oa  oftak*  en 
OQtre,  des  sauf^coadeits  pour  les  offloteie  oo  coanmiMaires  qu'il 
désignerait  afin  d'aller  prendre  les  ordres  do  nouveau  gouwnienienc 
firauçais  ou  de  ses  représentants  eu  Alsace. 

Aoenn  officier  n'ayant  Tooln  se  charger  de  cette  mission  «  il  fut 
convenu  que  le  maire  de  Landau ,  M.  Schattennumn ,  acoompegné  de 
deux  conseillers  municipaux ,  traverserait  les  troupes  alliéoi ,  muai 
■d'un  laiascu-passert  afin  d'aller  à  Strasbourg  prendre  les  ordres  du 
général  Rapp. 

Ce  dernier  venait  de  poUier  un  ordre  du  Jour  <|ui  annonçait  aux 
troupes  la  cessation  des  hostilités  et  leur  ordonnait  de  ouitier  la 
cocarde  tricolore  pour  reprendre  la  cocarde  Manche  ordre  do  jour 
qui  fai\  comme  l'on  sait,  suivi  de  la  révolte  du  corps  d'année  campé 
sous  Strasbourg.  Il  donna  communication  de  cet  ordre  aux  délégués 
de  Landau  et  leur  Ht  connattre  que  ses  pouvoirs  allaient  cesser.  De 
son  cdtét  le  général  Dubreton,  envoyé  en  Alsace  par  le  roi  Louis  XVUI 
pour  prendre  le  conunandement  de  la  8)^  ^vision  militaire  •  signifia 
dès  la  première  dfanloe  d'aoAt  an  général  Geither  rordoonance  royale 
qui  lioenciait  l'année,  et  prescrivait  de  ^voyer  dans  leurs  foyers 
non-seulement  les  gardes  nationaux  mobiles ,  mais  les  .officiers  et 
seldau  des  tronpes  de  ligne.  Que  résoudre  en  présence  d'ordres  si 
péremploires  7  Persister  à  ne  pas  se  soumettre  c'était  non-seulemeat 
se  placer  en  dehors  du  droit  des  gens,  se  faire  mettre  au  ban  des 
nations  »  c'était  aussi  condamner  de  braves  soldats  à  une  sorte  de 
dégradation  civique,  les  priver  de  la  protection  des  traités*  les  vouer 
non-seulement  à  la  mort ,  mais  presqu'à  l'infamie  légale. 

Geither»  désintéressé  quant  à  lui ,  car  il  était  bien  déterminé  à 
n'accepter  aucun  emploi  du  nonvean  gouvernement,  ne  se  sentit  pas 
asses  indiflérent  an  sort  de  ses  compagnons  d'armes  pour  vouloir  leur 
fàire  perdre  gratuitement  ce  qui  pouvait  leur  rester  d'avenir.  Il  com- 
.  mença  par  licencier  les  cadres  de  garde  naiionale  mobile ,  espérant 
qu'en  présence  des  troupes  étrangères  qui  serraient  de  si  près  la  - 
place  on  lui  permettrait  au  moins  de  conserver  son  bataillon  du  l^l""" 
et  ses  canonniers  et  sapeurs  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  armée  royale 
étant  réorganisée  pût  fournir  un  détachement  pour  les  relever.  Mais 
les  ordres  étaient  formels,  il  n'avait  plus  pouvoir  légal  de  retenir  sons 
le  drapeau  des  corps  licenciés  par  le  gouvernement ,  et  lui-même  tt 
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reçut  un  arrêté  du  ministre  de  b  g^iiorre  qui  le  destituait  de  son  corn- 
mandemcni  et  le  mettait  en  non  ne  livjté.  Il  fallut  donc  aussi  licencier 
la  troupe  de  ligue  et  se  résoudre  à  laisser  la  défense  de  Laudau  à  la 
seule  garde  nationale  sédentaire. 

Celle  brave  milice  locale  resluii  loujours  aussi  dévouée ,  et 
fidèle  jusqu'au  bout  à  la  patrie  française ,  elle  ciaii  prête  à  s'ensevelir 
sous  les  remparts  de  la  place  pour  conserver  Landau  à  la  France. 
Miiis  enhardi  par  le  HcenciemeuL  (Ils  ti  oupes  de  liync,  I  enuemi  rcs- 
scrraii  toujours  la  ville  plus  près;  il  s'eiait  mis  en  possession  de 
tous  les  postes  avancés  et  menaçait  d'un  assaut  si  on  ne  le  traitait 
pas  en  arai.  Déjà  le  sort  de  Landau  était  6xé  par  les  puissances  qui 
refaisaient ,  ù  cette  époque ,  la  carte  de  l'Europe  ,  et  les  conférences 
de  Paris  avaient  décidé  que  la  frontière  de  la  France  serait  du  côte  du 
Palâtinat  reculée  de  la  Queich  à  la  Lauter.  Le  général  des  troupes 
alliées  d'investissement  signifia  cette  décision  à  la  municipalité  et  aa 
général  Geitber ;  il  offrait  une  capitulation  honorable  ei  la  sécurité 
pour  tous,  quelqu'eussent  été  les  opinions  et  les  actes  poliiiques. 

Néanmoins,  on  répugnait  toujours  a  recevoir  les  étranL;ers  bien 
qu'iis  se  présentassent  non  plus  en  enuetnis  mais  en  alliés.  Geitiier 
voulait  encore  espérer  que  Landau  ne  serait  pa^  raye  de  la  cane  de 
France;  il  offrait  de  tenir  bon  avec  la  garde  nationale  pourvu  que 
leur  résistance  ne  fût  [)as  désavouée  [m-  le  gouvernemeul  français. 
Mais  aucune  réponse  lie  lui  vcuaii ,  peu  importait  au  ministère  de  la 
fin  de  1815  l'intégrité  de  l'Alsace,  enfin  .  le  45  septembre  il  résigna 
son  eo  m  mandement.  La  garde  nationale  de  Landau  abandonnée  à 
elle- même  continua  dès  lors  à  faire  le  service  de  la  ville  et  le  drapeau 
de  la  vieille  monarchie  française  y  fut  maintenu  par  elle  jusqu'au  H 
décembre  i815.  Alors  seulement ,  en  verta  de  l'article  !«•  dH  Iftilé  de 
Paris  du  20  novembre  1815»  les  Autrichiens  furent  reçus  dans  la  ville» 
Ils  y  restèrent  sous  le  commandement  du  feld-marécbal  Heamiait 
Mavodielii  jusqu'au  l**  mai  4816 ,  époque  de  la  remise  de  la  pboa 
au  goovenment  bavarois ,  coDrormémenl  au  siipalaUons  du  traiié 
d'avrU  1816. 

t.  Liviiàm.T« 
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Il  n'est  pas  de  petites  économies ,  dît  un  proverbe.  Nous  sommes 
de  l'avis  du  proverbe,  et  c'est  avec  raison  qu'il  nous  est  reveuu  en 
léle  ù  propos  d'une  trouvaille  qui  ne  nous  parait  pas  indigne  de 
figurer  dans  la  Revue.  11  s'agit  d'un  document ,  égaré  sans  doute  du 
Coiilrôle  général,  et  relatif  à  notre  pays.  C'est,  sous  le  litre  iV  Abrégé 
historifjue  d'Alsace  ,  l'iniioiliiciion  d'un  rapport  sur  l'orgaaisiitiori 
linancière  de  celte  province  qui  manque  malheureusement.  On  y  re- 
connaît factlemenl  la  préface  obligée  de  quelque  beau  travail  de 
financier  du  dernier  siècle ,  aujourd'hui  enfoui ,  poudreux  et  oublié. 
Nous  nous  décidons  h  la  publier,  quand  ce  ne  serait  que  pour  engager 
de  plus  hardis  et  de  plus  compétents  à  recompléter  l'un  de  ces  nom- 
breux mémoires  doctement  composés ,  sous  l'ancienne  monarchie ,  à 
l'usage  des  ministres  et  des  traitants  ayant  privilège  de  tailler  à  merci 
les  peuples  du  bon  vieux  temps. 

La  pièce  en  question  ne  porte  pas  de  date;  mais  en  marge  on  lit 
ce  qui  suit  :  Du  Procès-verbal  de  M.  Dupin.  —  cahier.  Celte  indi- 
cation peut  suffire,  Dvcc  l'évaluation  de  la  population  qu'on  rencontre 
plus  loin  ,  pour  [irt-ciser  l'époque  à  laquelle  elle  appartient. 

Ce  M.  Dupin  n'est  autre  ,  sans  aucun  doute  ,  que  le  Receveur  des 
tailles  de  Chûieiiuroux  devenu  Fieccvcur  général  des  finances^  des  Trois- 
Evéchés  et  Alsace,  et  entré  etisuite  dans  la  ferme  en  17"2tj.  Oa  le 
trouve  dans  cette  entreprise  charge  de  la  eorrespondance  du  dépar- 
lement de  Lorraine,  Franche-Comte  ,  Trois-Evéchés  et  Alsace.  Nous 
pensons  donc  que  le  fragment  que  nous  avons  sous  la  main  date  de 
1796,  ou  peu  de  temps  avant ,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'en 
partant  de  l'indicailoii  des  populations ,  fournie  par  Schœpflin  »  pour 
es  années  1790  et  1750  •  le  cMq  donné  par  le  Receveur  général 
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correspond  &  pen  près  à  celle  année,  «ni  est  Miiai  celle  dn  renon- 
velleoient  du  bail.  Ce  qui  ferait  de  ce  travail  tout  à  la  fors  le  coup 
d'essai  de  M.  Dupio  et  la  pièce  sdmlnistnitiTe  destinée  i  guider  It 
direaion  de  la  nou?elle  compagnie. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'intérêt  qui  pent  s'attacher  à  ce  document 
que  cet  autre  Mémoire  que  l'on  rencontre  manascrit  dans  beancoup 
de  bibliothèques ,  et  que  rédigea  l'intendant  d'Alsace ,  de  Lagrange  ; 
description  curieuse  et  utile  à  plus  d'un  titre ,  qui  fut  demandée  aux 
intendants  pour  toute  la  France ,  et  qui  servit  à  l'éducation  de  l'élève 
de  Fénélott,  ce  Dauphin  si  regretté  et  de  si  grandes  espérances.  C'est 
à  cette  source  qu'a  puisé  Yauban ,  et  en  abrégeant  cette  voluminense 
collection,  Boulainvilliers  a  préludé  à  ses  idées  de  réforme  financière. 

N'y  aurait-il  déjà  d'instructif  que  les  rapprochements  à  faire  dès  à 
présent  entre  le  mémoire  de  Lagrange  et  le  fragment  en  question  que 
toute  peine  ne  serait  pas  perdue.  Voyez ,  par  exemple ,  comment 
éclate  à  des  degrés  difTérenls  l'esprit  fiscal  des  agents  du  nouveau 
pouvoir.  N'est-elle  pas  irappnnie.  l'unanimité  de  l'iuleudant  et  du 
financier  sur  celte  plauiuirose  couquèle  d'Alsace?  Le  premier  la 
prorlame  •  l'une  des  plus  fertiles  et  abondantes  provinces  qui  soient 
en  1  urope  »  ;  l'autre,  se  bornant  presqu'à  copier,  pour  être  plus 
exact  sans  doute  ,  s'écrie  qu'elle  «  peut  passer  pour  une  des  plus  fer- 
tiles et  des  plus  abondantes  qui  soient  dans  le  monde.  »  Il  y  a  cres- 
centhi  dans  ce  concert  admiratif ,  mais  enfin  il  y  a  au^si  progrès;  le 
financier  avaii  déjà  juieux  étudié  sa  matière ,  et  pour  cause. 

Mais  plus  la  province  est  belle  ei  digne  des  sympathies  de  la  recette 
et  des  Ici  nu;s  ,  plus  il  importe  d'assurer  les  droits  du  souverain  par 
une  lumineuse  démonsiraiiuii.  Ouui  de  plus  reconnaissable,  dans  celle 
suite  d'erreurs  grossières  sons  prétexte  de  précis  historique  ,  que 
l'expression  de  la  pensée  polilique  léguée  par  Louis  xiv  ,  amoindrie 
et  étriquée  sans  doute  ,  mais  enfin  devenue  pratique?  A  coup  mu  ce 
n'est  pas  la  netteté  de  tendance  qui  lait  défaut  ici ,  et  l'on  est  ohW'^é 
de  s'incliner  devant  celle  pai  I a  ie  intelligence  du  but  et  des  moyens 
qui  a  toujours  été  coiiiine  la  verUi  du  fisc  français. 

Que  durent  penser  les  cadets  des  grandes  familles  de  France,  en 
apprenant  de  M.  Dupin  l'opulente  organisation  ecclésiastique  de 
l'Alsace?  On  voit  clairemeni  que  Plutus  veut  mettre  de  son  côté  for- 
gueil  Iraii^J'^  blesse  pai  celle  prétention  à  la  pureté  généalogique 
des  comtes  d'Lmpire ,  exclusivemeui  eu  pussessiou  des  riches  pré- 
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bendés  da  It  profioce.  M.  le  Receveur  géoéral ,  en  lioinine  qui  connaît 
>on  aïonde  vi  son  teiD|M,  rancbérit  sur  l'inteodani»  qui  s'éiaii  borné 
à  raiHpeler  à  la  iaenue  noblesse  d' Alsace  les  usurpations  du  passé.  11 

apprend  aux  roturiers  qu'ils  ont  été  les  premiers  dépossédés.  Je  re- 
connais à  la  fois  la  tradition  d'égalité  de  l'école  de  Colbert,  et  la  ruse 
nécessaire  à  qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait  mattre.  Mais  ce  qui 
est ,  pardon ,  je  foulais  dire  ce  qui  était  éminemment  français ,  c'est 
roppcHÛtion  des  p»pes  qui  n'est  pas  oubliée  en  cette  aflEure»  et  ce 
n'est  pas  certaioeoient  ce  qu'il  y  avait  de  moins  adroit. 

On  aime  à  rencontrer  plus  loin  cet  éloge  du  bon  esprit  de  la  Hépu- 
blique  slrusbourgeoise  :  t  II  y  a  peu  de  villes  en  Europe  où  les  ordon- 
nances de  police  soient  plus  belles  et  mieux  observées,  v  Malheureu- 
sement l'amour  du  traitant  pour  la  police  de  Strasbourg  aura  été 
p('!  (hi ,  et  ro  ne  sera  pas  l'avis  du  ministre  qui,  à  la  veille  de  la  réfO- 
lution,  arrachera  au  roi  Louis  xvi  l'abolition  de  cette  législation. 

EnGn  ce  qui  fait  infiniment  d'tionueur  au  bon  esprit  séculaire  de 
nos  compatriotes,  c'est  l'hommage  rendu  par  M.  Dupin  à  rexactiiude 
el  à  la  régularité  de  la  rentrée  de  l'impdt.  ■  I.  uii  n  y  connaii  ni  les 
plaintifs  (i'^s  contribuables ,  ni  les  huissiers  pour  les  cunti  aindre  au 
payemem  de  leurs  cottes.  >  El  plus  loin  ,  ce  qui  fait  pâmer  d'aise  ce 
galant  homme  d'affaire  :  <  La  juste  répartition  des  impôts  el  la  facilite 
du  recouvremeut  font  rechei  cher  la  collecte  avec  autant  d'empresse- 
ment que  l'on  se  donne  de  soins  ei  de  peines  pour  l'éviter  daus  les 
pays  d'élections.  >  L'on  n'est  jamais  trahi  que  par  les  sieus ,  et  je 
crains  bien  que  sous  ce  rapport  nous  n'ayons  pas  dégénéré. 

Ht  iiiarquons  tucure  rjue  ce  ne  sont  plus  les  douloureux  (  ompie- 
rendus  de  l'intendaul  sur  les  dévastations  de  la  province.  La  popu- 
lation semble  s'être  enfin  remise  des  longs  désastres  de  l'époque  de 
Louis  \iv.  bu  moins  le  Receveur  ^'ém  l  al  se  lait  ou  le  laisse  |>enser. 

Un  mot  niaiuiuuant  sur  ce  M.  Lupin  et  sa  famille.  Aussi  bien  c'est 
avoir  assez  parlé  ,  pour  un  profane ,  d'intendance  et  de  ferme.  —  Les 
souvenirs  se  pressent  et  abondent  sur  ce  nom  ,  et  nous  u  avons  que 
l'embarras  du  choix.  Et  pour  commencer,  voici  l'iniieur  de  notre 
Mémoire  qui  épouse  une  lillc  naturelle  de  Samuel  Bci  uardclque  nous 
voyons  installé  dans  de  magnifiques  demeures .  ù  1  hôtel  Lambert  à 
Paris,  el  dans  le  cbdleau  de Cbenonceaux ,  ce  byou  architectural  tout 
lileîQ  encore  des  noms  de  François  i«'  et  de  Diane  de  Poitiers. 

)i.  Dupi  i ,  qualifié  quelque  purl  de  bon  ingénieur,  était  encore  bon 
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économiste  puisqu'il  ne  craigqit  point  de  publier  ene  réfutation  de 
fBtprît  des  Uns j  en,  diose  étrange,  on  attribue  aiset  généralement  à 
sa  femme,  célèbre  ptr  ai  beiaté  et  aon  «prit ,  me  large  part  dam 
cet  ouvrage. 

Puis  vient  le  fils  du  fermier  général .  Dupin  de  Francueii ,  qui  succéda 
à  son  père  dans  la  recette  générale  de  Metz  et  Alsace.  (Que  notre  Alsace 
devait  être  connue  de  cette  famille  qui  a  manié  ses  finances  pendant 
près  de  70  ans  !)  —  Ce  n'e^l  pas  le  personna;;e  le  moios  intéressant 
et  les  confessions  de  Rousseau  en  diraient  assez  pour  le  sauver  de 
l'oubli,  si  M'"  d'Ëpiaaj  n'avait  attaché  son  nom  à  celui  de  cet  aimable 
débauché.  Mais  voici  une  aventure  qui  aura  un  bien  autre  éclat.  Une 
fille  naiurelh'  du  maréchal  de  Saxe,  Marie-Aurore  (les  noms  même  de 
cette  belle  comtesse  de  Kœnigsmarck ,  mère  de  Maurice  de  Saxe) 
devient  veuve ,  à  peine  mai  iée  à  un  certain  couiie  de  Moru  ,  fils  naturel 
lui-même  de  Louis  xv.  Tout  était  si  naturel  à  l'époque  que  nous 
racontons  !  Ce  comle  se  fait  tuer  en  duel  à  peine  arrivé  à  Scblestadt 
où  il  venait  d  être  nommé  lieutenant  de  roi.  -  M.  Dupin  de  Francueii 
rencontre  sa  veuve  à  l'abbaye  aux  Bois  où  elle  s'était  retirée ,  et 
l'épousa. 

Mais  que  pensez-vous  qu  il  arriva  de  ce  mariage  el  de  qui  la  com- 
tesse de  Horn,  mainienani  M"«de  Francueii ,  fût-elle  la  grand  mère? 
—  D'un  grand  cœur,  d'un  illusireécrivain,  de  Georges  baud  (Aurore 
Jhipin). 

Nous  vous  renvojons  ,  pour  les  détails ,  aux  mémoires  du  temps  , 
à  ceux  si  intéressants  de  la  célèbre  descendante  des  Dupin  ,  car  nous 
voilà  jetés  fort  loin  du  procès- verbal  du  Receveur  général ,  et  je  ne 
m'en  plains  pas.  Mais  je  vous  jure  que  ce  ne  sera  pas  moi  qui  irai  à 
la  découverte  des  belles  choses  qu'on  peut  avoir  dites  sur  la  taille, 
la  capitation,  la  grande  et  la  petite  gabelles,  les  aides  et  droits  y 
joints.  •  Ed.  Bavëi^r. 

ABRÉGÉ  HISTORIQUB  1/ALS*CI« 

L'Alsace  esi  une  province  qui  a  guarante-six  lieues  dans  sa  plus 
gi  ande  longueur  et  douze  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Celte  province  peut  passer  pour  une  des  pins  fertiles  et  des  plus 

aboodauleâ  qui  boitnt  daus  le  monde. 
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On  b  di\isc  en  haule  et  basse  ,  et  celle  division  éloit  élablie  de/  le 
lems  des  Romains:  la  hauie  Alsace  (ai&oil  |>artie  de  la  province  nom- 
mée Maxima  Sequaoorum ,  el  la  Basse  éloii  de  la  première  Germanie. 

f.es  Allemands  conquirent  celte  province  sur  les  Romaioa  et  les 
Fnmçois  u'en  devinrett  lei  maîtres  qii'a|NPéa  k  teliëUft  «to  X4ilbiac, 
ioniQo«iB,ra]i49tt. 

'  Par  le  iMriage  det  eiiflints  de  Cloffs ,  TAtseee  esdnit  à  Thiery ,  et 
Ik  alon  partie  du  Bojamne  d'Aastraaie* 

Lonb  4  dit  d'Outremer  est  le  dernier  des  rots  de  France  qui  Tait 
possédée,  elle  passa  après  lui  sous  la  domioation  des  empereurs 
d'Allemagne ,  fut  jointe  à  la  Souabe,  flt  partie  de  l'empire  et  eomprtae 
ensaiie  dans  le  cercle  du  Baut-Rhio* 

L'Aliace  fut  gouvernée  par  des  Ducs  jusques  vers,  l'an  770  que 
Charlemagne  redoutant  leur  excessive  puissance  et  craignant  qu'ils 
n'usurpassent  la  souvemioe  autorité ,  les  obligea  de  se  contenter  du 
titre  de  Landgraves,  c'est-à'dire  Comtes  ou  Juges  provinciaux ,  en 
mapiant  de  leurjuridiction  les  maisons  royalles,  les  villes  épisco- 
pales  et  eelle  de  Strasbourg  ainsi  que  plusieurs  fleft  particuliers. 

Queiqoe  les  fonetiona  des  Landgraves  fussent  bornées  par  leur 
institution  I  rendre  ta  justice  aux  peuples  de  leurs  territoires,  cepen* 
dant  la  négligence  et  la  foibiesae  des  Empereurs  leur  aient  présenté 
des  occasions  favorables  i  sécouer  le  joug ,  ils  empiétèrent  peu  à  peu 
sur  l'auierité  souveraine  et  ainsi  que  les  Margraves»  Baiigraves,  etc., 
se  rendirent  maîtres  et  propriétaires  des  provinces,  pays  et  villes 
dont  ib  n'étoient  que  juges  on  Gouvemeura  de  même  qu'il  étoit  arrivé 
en  France  lors  du  passage  de  ta    à  la  race. 

Le  landgraviai  d'Alsace  étoit  divisé  comme  la  province  en  inférieur 
et  supérieur,  l'un  et  l'autre  ont  été  possédé  par  différentes  maisona; 
mais  oelle  de  Hapsbourg  maintenant  Autriche ,  paroit  avoir  été  en 
possession  de  ce  titre  séparé  ou  réuni  depuis  Tan  iSlO  jusqu'au  traité 
de  Munster  de  l'an  1648  que  l'Empereur  Ferdinand  3*  céda  an  Roi 
Louia  14*  et  I  sa  eouroae  è  perpétuité  et  en  toute  aouteralneté  le 
landgraviat  delà  Haute  et  Basse-Alsace,  comme  la  maison  d'Autricbe 
en  avoit  joui  avec  le  Sundgau ,  la  ville  de  Briaac  et  la  préfecture  de 
Baguenau  et  des  neuf  autres  villes  impérialles  d'Alsace ,  à  la  charge 
que  ces  villes  et  les  seigneurs  eclésiastiques  et  séculiers  qui  avolent 
été  imanédiats  de  l'empire ,  seroient  maintenus  dans  le  même  état 
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uiiiai  que  rEvùine  et  la  ville  de  Su.i^ljourg  ,  rn  ^-urie  que  le  Kot  06 
pourroil  ^  réii  ndrf  sur  cos  Eiais  aueune  auloiin-  royalU". 

Ct^peiidani  comme  les  Ârcliiilucs  d  Iii>[>i  u  k  étoiL>ni  d  anciens  pro- 
priétaires de  plusieurs  seigneuries  ei  uoiammciil  du  coniié  de  FericUe 
et  de  partie  du  Sundigaw ,  le  Uoi  fil  un  irailé  1  aa  JGbô  avec  l'Archi- 
duc SigiNmond  par  lequel  il  abandonna  tous  ses  droits  à  Sa  i!iiu|iei&lé 
inuienuaul  Ir  ois  uiillious  livr>'s. 

On  appelle  mainienani  anciciine  Domination  tes  |>ay^  ci  leïritoires 
qui  composent  la  haute  Ai.s.icc  ainsi  qu'ils  ont  cédés  par  le  traité  de 
4665.  El  nouvelle  Domination  ce  qui  a  été  cédé  à  ia  France  par  le 
traité  de  lliswick. 

La  liberté  des  villes  impcriailes  subsista  jusqu'en  1075  que  le  Boi 
voiant  l'Empereur  Léopold  prêt  à  lui  déclarer  la  guerre ,  vint  en 
Ai:ïace  ,  .s'assura  desdites  villes  et  les  fit  démanteler  ensuite  Je  quoi 
le  premier  traité  de  1648  fut  confirmé  par  celui  de  Niuiè^'ue  de  1679. 

L'année  suivante  le  Roi  établit  un  Conseil  royal  dans  la  ville  de 
Urisac  qui  procéda  contre  toutes  les  villes .  seigneurs  et  nobles  qui 
De-  TOttlaieat  pas  reconoalire  b  lonferaineié  de  Sa  Mi^esté .  ce  qui 
occasionna  beancoup  de  plaintes  à  Vienne  et  A  ia  Diète  de  l'Empire  » 
et  fbt  suivi  d'un  traité  condu  à  Ratisbonne  au  mois  d*août  pw 
lequel  on  convint  que  tout  ce  qui  avoit  été  adjugé  au  Roi  par  les  tri- 
bunaux de  Brisac ,  Mets  et  Besançon  et  dont  le  Roi  étoit  en  po6ses> 
sion  actnelle  demeoreroit  à  la  France  pendant  vingt  ans  Muleownt. 

Mais  la  guerre  de  1689  n'aiant  pas  été  heureuse  à  l'Empire,  Stras- 
bourg et  toutes  les  autres  villes  et  pays  de  TAIsace  furent  cédés  à  la 
oonronne  en  toute  souveraineté  par  le  traité  conclu  à  Riswicit  au  mois 
de  septembre  1697.  Les  arrêts  desdits  tribunaux  n'aiant  été  révoqués 
que  pour  ee  qui  étoil  situé  bon  de  l'Alsace  et  les  cboses  subsistent 
aujourd'hui  en  cet  état. 

GOOVËRNe&lENT  ECLÉ8I ASTIQUE. 

Cette  province  [se  compose  Y]  de  qostre  diocèses  diUéi-ens ,  savon*  : 
Besançon  >  Basie ,  Spire  et  Strasbourg.  Nous  dirons  seulement  un  mot 
deoeloi-ey. 

L'évécbc  de  Strasbourg  fut  déclaré  suflVagant  de  Mayence  par 
Charlemagne  qui  érigea  cette  dernière  ville  en  métropolitaine.  Les 
Rois  dfft  deux  prémières  races  et  les  Emperenrs  Otbon ,  Henry  et 
Lotairc  ont  dcmné  de  si  grandes  p<»se»sio»s  ik  cette  Eglise  que  les 
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pifli  grands  prioces  en  recberchèi  ent  les  bénéfices  et  en  exclurent 
les  roturiers ,  et  ensuite  les  simples  gentilsbomnies  malgré  les  Oppo- 
sitions des  Papes. 

Cette  villeâiant  embrassé  le  Luthérani  tne  l'an  1529,  chassa  l'Evéquet 
les  moines  et  les  prêtres  attachés  à  la  liéligion  catholique.  Ils  y  re- 
tounicrcQl  en  1550  ;  mais  après  l'abdication  de  Cbarle8*ûainl  arrivée 
eo  1556,  ils  furent  si  effrayés  de  se  trouver  sans  appoyau  milieu  d'un 
peuple  nombreux,  qui  leur  étoit  opposé,  qu'ils  se  retirèrent  à 
Molsheim. 

L'Evéque  étuni  mort  sur  ces  entrefaites  les  chanoines  luthériens 
élurent  Georges  Prince  de  Rrandebourg  et  les  Catholiques  assemblés 
à  Saverne  élurent  Charles  Cardinal  de  Lorraine ,  ce  qui  excita  une 
longue  guerre  entre  les  deux  pai  Us  ,  <\iu  dtminîKj  foiisifirribiement 
les  revenus  de  i'évéché;  car  par  un  traite  conciii  à  iiaguenau  eu  1604, 
on  convint  que  l  évrché  demeureroit  au  Cardinal  de  Lorraine,  moyen- 
nant une  grande  souiuie  {  (  Dr  le  pavement  de  laqueUe  il  nliéna  à  la 
ville  de  Strasbourg'  le  baillage  de  MuMieim  et  beaucoup  d'autres 
droilî».  Cepeiidaiii  ie  clmpitre  ne  reh  inua  à  Strasbourg  que  sous 
Fraiiçois-Egon  de  Fùrslemberg  1  an  n-si  ,  et  par  la  capitulation  les 
Lulhérien&  sont  demeurés  en  possession  de  plusieurs  églises. 

L'Evéque  est  membre  de  l'Empire,  cl  jouit  avec  la  même  supé- 
i  iori[e  i(  I  riiorialle  que  les  autres  souverains  d'Allemagne,  de  deux 
f([,iii(ts  balilages  situés  au-dela  Ju  Rhin.  Il  est  élu  par  le  chapitre, et 
poui  éire  chanoine  il  iaul  laire  preuve  de  16  quartiers  de  baute 
noblesse. 

GOUVEBMEM£NT  avlL. 

Toute  l'Alsace  est  du  ressort  du  Conseil  supérieur  maintenant 
séant  à  Colmar.  Il  connoii  en  première  instance  de  toutes  les  afîDn 
qui  se  porloienl  autrefois  à  la  régence  d'Autriche  et  par  appel  des 
jugemens  des  autres  tribunaux,  de  la  province ,  tant  des  justices 
royuUes  que  de  celles  des  villes  et  communautés ,  seigneurs  eclésias- 
tiques  ou  séculiers  ,  noblesse .  et  même  des  appels  comme  d'abus ,  à 
Texception  des  jugemens  rendus  par  la  table  de  marbre  dont  les 
appels  se  relèfent  au  Parlement  de  Met/.. 

Les  Justices  royalles  sont  les  baillages  de  Haguenau  et  de  WIssem- 
bourg  et  les  préitaté  de  Neu-Brisac,  d'Huutngue,  d'Einsishelm  et  de 


Fori-Louis,  toutes  créées  en  1694.  il  y  a  en  outre  un  Jilge  rofal 

pour  les  forts  cl  ciiadclle  de  la  ville  de  Strasbourg. 

La  noblesse  de  la  Basse-Atsace  ,  les  lerres  de  l'évéché ,  te  couue 
de  Uaoau  ei  la  ville  de  Stiasboui  t:  '•ni  leurs  jusiices  particulières. 
Celle  du  séiial  de  Sliasbour^î  a  j'IuMcurs  chaiiibn's  qui  reRveiit  des 
unes  SMX  autres  ei  luuitb  ces  jurisdiction^  jugeul  en  dernier  ressort 
au  Civil  jusques  à  certaines  sommes ,  au-delà  desquelles  est  apel  au 
Conseil  de  GoUnar  ;  la  ville  de  Siru^bourg  juge  au  chminel  en  dernier 
ressort. 

Celle  viiie  esi  divisée  en  vingt  tribus  uu  corps  de  métiers  qui  ont 
chacun  une  justice  particulière,  qui  counoit  seulcmeot  des  affaires 
les  plus  souiniaires  ;  il  y  a  peu  de  villes  en  Europe  ou  les  ordonnances 
de  police  soient  plus  belles  et  mieux  observées. 

Le  Roi  créa  en  1694  deux  maiii  ises  particulières  des  eaux  et  foréls, 
bavoir,  uuc  ;i  Einsisheini  pour  l;i  haute  Alsace,  et  une  h  Haguenau 
pour  la  basst.'  ,  (jai  iiilcvciJl  de  la  CraiiiJe-.Mailri^e  du  Clianipagne. 

Uaijs  la  [nèuje  année  le  Roi  créa  aussi  des  otiiciers  pour  l'hoiel  des 
monnoics  de  Strasbourg,  où  le  Magistrat  faisoil  frapper  des  espèces, 
avant  que  celle  ville  lusi  sous  la  domination  de  la  France. 

L'Intendant  connoit  de  tout  ce  qui  concerne  la  finance  »  domaines 
et  revenus  du  Roy ,  de  la  voirie ,  des  grands  chemins ,  des  ponts  et 
chaussées  et  des  deniers  communs  et  patrimoniaux ,  à  rexceptioo  de 
ceux  de  la  ville  de  Strasbourg. 

Il  n'y  a  en  Alsace  ai  éleciioa ,  ni  cour  des  aides ,  ni  bureau  des 
fieancea. 

Le  drdt  écrit  »  oo  te  droit  romaie  est  la  seule  loi  sor  laq^ieUe  en 
rend  la  justice  eo  Alsace. 

L'Uûiversité  a  été  établie  en  1538 ,  et  foodée  des  revenus  de  cha- 
pitre de  S*  Thomas;  elle  est  composée  des  qaaire  fiwollés.  C'est  la 
seule  du  royaume  où  il  y  ait  une  chaire  de  droit  publie  >  les  profes- 
aeun  sont  hiihériens. 

GOtJYERNEMEMT  UIUTAIRE. 

Limportance  de  cette  frontière  a  engagé  le  Roi  à  augmenter  lea 
loniUcations  des  aodeDnes  places,  ei  à  y  en  construire  de  uouvelles, 
dans  lesquelles  Sa  Majesté  eatretieat  on  étaipmsdor  et  de  pombreuses 
gamisoQS.  Ces  plaG<«  sont  :  Landau  •  le  fort  Louis  du  Rhin ,  le  châ* 
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letra  de  Liclitemberg,  Sirasbourg.ScelesUt,  leNear-Brisac,  Huningoe, 
Laodfcroon  et  Belfort.  PlitItziHMirg  dépend  des  évéchés  pour  le  teio* 
pfHrel ,  et  de  8tresboiii|f  pour  le  spirituel  et  le  ntlitaire. 

Le  province  e  Qo  gonfemeur,  un  Lieutenant  général .  uo  Ueule* 
vant  de  Roi  •  deux  autres  Lieuteom  de  Roi  à  litre  de  fioanee  et.  on 
ooatoHiDdaQt  géoéral. 

Il  y  0  aussi  uoe  maréchaussée  composée  d'un  Prévôt  général ,  deux 
Ueuienants  et  quaraote-iix  cavaliers  divisés  en  dix  brigades  •  doot  il 
y  eo  a  deux  ù  Strasbourg  et  uue  eu  diacun  des  lieux  cy  après ,  savoir: 
Begoeuau.  Weissembooiigt  Soveroe»  Scelestat,  Golmar,  Beîfort» 
Cemay  et  Altkireh. 

♦ 

FHVANCB. 

province  d'Alsace  qui  ôioii  sous  les  Empereurs  un  pays  d'Etats, 
esl  tnairiienant  un  pays  d'imposiiions  ;  la  taille  y  porte  le  nom  de 
subvention  ;  elle  s'y  impose  à  proportion  du  bien  des  facultés  d'un 
rh.irnn  ,  suivant  d'anciennes  évaluations  ou  cadasires  ;  maïs  avec  tant 
(iUjuiie  {JOUI  les  fonds  et  l'industrie,  que  l'on  n'y  connoit  ni  les 
plaintes  des  contribuables,  ni  les  huissiers  pour  les  contraindre  au 
puyemeni  de  leurs  cottes. 

La  eapilation  et  les  autres  impositions  ont  aussi  lieu  en  cette  pro- 
vince et  s'imposent  au  marc  la  livre  de  la  subvention.  Ln  ville  de 
Strasbourg  paye  au  Roy  annuellement  sous  le  nom  de  capitation  la 
somme  de  72(K)0"''-  qui  se  lève  sur  les  bourgeois  par  les  dépotés  du 
Magistrat. 

Les  Bourgueuiestres  font  i  oflice  de  Collecteurs  dans  le  plat  pays. 
Ils  remettent  les  deniers  aux  Baillifs  et  ceux-ci  aux  Receveurs  parti- 
culiers des  finances.  La  juste  répartition  des  impôts  et  la  facilité  du 
recouvrement  font  rechercher  la  collecte  avec  autant  d'empressement 
que  l'on  se  donne  de  soins  et  de  peines  pour  l'éviter  dans  les  pays 
d'élections. 

Le  Roi  perçoit  encore  les  droits  sur  le  sel,  sur  le  vin ,  sur  les  mar- 
chandises entrant  et  sortant  de  la  provhiee  et  autres  qui  font  partie 
de  la  ferme  générale,  desquels  il  sera  cy-après  amplement  parlé. 

Le  papier  timbré,  le  contrôle  des  actes  et  des  exploits ,  les  impots 
sur  le  Med,  bols  et  tabac  n'ont  point  lien  en  cette  province. 

Us  bois  appartenaaa  aa  Roi  oomisteBt  dans  les  Ibriu  d*II^igtteBao 
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et  de  la  Harie ,  le  surpitis  «les  terres  Uuoiaiiiaii«»  a  élé  donné  par  le 
Roi  Louis  14  îiu  Cardinal  iMjzorin, 
Sa  iHajesié  relire  année  cijinmune  de  la  province  d'Alsace  enfiron 

Savoir  : 

Recelte  géoérullc  itee  finan.'es  la  aoimne  de  1S00000>^' 

Domaines  ei  gabelles  flUOOOO 

Coope  des  bois  dn  Roy   41(KX) 

.   Don  gratuit  dn  clergé   30000 

Outre  ces  droiu  il  se  lève  enoofe  sur  les  peuples  de  la  province 
plusieurs  sommes  en  vertu  dVréts  du  Conseil  au  profit  des  seigneurs 
pnrtfeviiers,  lesquelles  jointes  aux  dépenses  que  ta  ville  de  Strasbourg 
Mt  pour  les  fortifications  et  l'entreiién  de  près  de  300  ponts  et  aux 
eorvëes  d*faomiiea  et  de  ctievaux  que  la  province  fourait  an  Roi , 
peuvent  encore  être  considérées  comme  une  charge  d'environ- un 
miltion ,  ce  qui  double  au  moins  en  tems  de  guerre. 

L'Alsace  contient .  stiivnnt  le  dernier  dénombrement  qui  en  a  élé 
fiiit ,  4027  paroisses  et  61785  fenx  y  compris  la  ville  de  Strasbourg . 
qui ,  à  raison  de  trois  personnes  et  demie  par  feu ,  font  3t63$â 
baliitans. 

OOMHERGE. 

L'extrême  feniliU'  de  cette  provinoo  soinbleroit  permettre  un 
commerce  fort  étendu  au-dedans  et  au-debors;  mais  sûrs  du  néces- 
saire et  bornés  au  débit  de  leurs  denrées,  les  habiians  se  contentent 
d'être  les  commissionnaires  de  l'étranger,  sans  vouloir  négocier  pour 
leur  compte  et  l'on  remarque  qu'aucnn  d'eux  ne  s'^i  intéressé  dans 
les  entreprises  pour  la  fourniture  des  armées. 

Le  produit  de  la  terre  et  les  fabriques  consisient  en  tabac  qui  fait 
un  objet  considérable ,  chanvre .  garence  pour  la  teinture  en  écar- 
latie  •  en  cuirs  de  chamois ,  suilSs ,  tapisseries  de  moquf'Ues  ei  de 
bergame,  en  petites  étoffes,  comme  tiretaine  et  fuiaine,  en  couver^ 
tnres  de  laine,  en  cannevas  et  treillis  et  quelques  toilies  de  lin  et  de 
chanvre,  en  vins,  eaux*de-vie  et  vinaigre,  porcs  et  bestiaux  en- 
g' ais«é8 ,  lérébentinet  Urtre ,  bled  de  toutes  espèces,  prunes,  cba- 
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bi%iics  et  iiiires  fhiils,  gr«iDes  de  Kmie  sorte  de  tégumos  cl  de 
plantes,  bob  à  brûler ,  à  bâilr  ei  pour  la  marine .  ac. 

Les  HoIkiDdaîs ,  les  Suisses  et  les  babitans  du  Palaiiaat  aonl  ceux 
qui  consomment  presi|ue  toutes  les  denrées  de  l'Alsace  à  l'exceplion 
de  ce  qui  s'enlève  pour  la  subsisiancc  des  iroupe»  du  Roi  et  pour 
rapprovisionncment  des  places* 

La  plus  granJe  partie  du  commerce  &(?  fait  par  ebarois  dont  le 
tirage  est  irès-fainle  au  molen  des  chaussées  qui  traversent  toute  la 
province .  la  rivière  d'Ill  qui  se  jede  dans  le  Rhin  au-dessous  de 
Strasbourg  est  navigable  depuis  Colinar;  celte  rivière  ain>r  ijiie  le 
llhin ,  dont  la  navigation  ,  malgré  la  grande  rapidité ,  n'est  pas  dan- 
gereuse ,  coniribuent  beaucoup  au  commerce  de  celte  province. 

Il  y  a  aussi  des  mines  de  fer,  de  cuivre  et  d'argent  ;  il  se  fabrique 
une  a; ses  grande  quanlilé  de  fer  du  ooslé  de  Rcifoi  i  ;  les  mines  de 
cuivre  donneui  annucllemenl  2i  à  2."  milliers  de  te  i\)<  i;d  et  celles 
d'argent  produisent  environ  10  h  1700  marcs  de  inalii'i  e  purifiée. 

Les  piivi!(';,'<  N  ^îe  la  ville  de  Strasbourg  dont  il  sera  parlé  «  y  après 
cl  la  libei  Lt;  (jue  l'ai  rél  du  Conseil  de  1683  accorde  n:i\  négocians  de 
fjire  seulemenl  dt  ctaration  des  ^oiJâ  des  marcbaudises  sans  a*  «  user 
la  qualité,  vo  pcuneitent  pas  de  savoir  à  quoi  peut  monter  l'importa- 
lioii  et  !'<'xpnrlaliou  des  niarchan  lis-  s  de  celle  province  et  parconsc- 
queal  de  laire  une  évalua'ioîi  el  une  balim  o  de  son  comincrce. 

Nous  allons  niaini(Mi;iiu  passer  à  l'examen  de  toutes. les  parties  qui 
composent  celle  direction  ,  mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail 
nous  croioiis  qu'il  tsl  à  [iropus  de  donner  une  idée  générale  des 
magasins  ù  sel  et  des  but  eaux  des  domaines  dont  le  département  est 
composé. 

IDÉE  GiiUNËtULC  DE  LA  DIRECTION. 

11  . y  a  dans  rAl>ace  sept  magasins  à  se'  ,  (jui  sont  Thann  ,  Anier- 
schwir  ,  Colinar  ,  Strasbourg  ,  Ilaguenau  ,  Allkirch  et  Belforl  ;  iiianu 
est  l'eutrepôl  de  ces  deux  derniers  ujagasins  el  les  uns  et  les  .  nu  es 
ronrnissent  K's  buillagcs  qui  en  dépendent  dans  lesquels  il  y  a  des 
Enlr«'preueurs  ou  Kegralliers  qui  eu  font  ensuite  lu  distribution  aux 
resiorttesaaa  à  Texcepiiou  de  Strasbourg  ei  de  Colmai  qui  n'ont  point 
de  dépendance. 

I^s  bureaux  dtablis  pour  la  perceptiou  des  domaines  du  ilA  soui 
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au  nombre  de  12.>  divisés  en  cinq  dép  irieim  nis  qui  sont  Thann  , 
Amerschwir  ,  AUkirch  ,  Belfori  ei  Haguenau  ordinairement  appellé 
Hagueiiju  et  Laudau.  11  y  a  à  chacun  un  Keceveur  principal  qui  reçoit 
les  deniers  provenants  des  bureaux  subordonnés  doat  le  recouvre* 
ment  se  fait  par  six  conlrolleurs  anibulanls- 

Les  teinleâ  de  la  cane  géographique  Joitiic  à  et  mémoire  mar^iueoi 
les  bureaux  principaux,  et  ceux  qui  leur  sont  subordonnés. 

Les  employés  supérieurs  de  la  province  d'Alsace  sont  un  Directeur 
ei  un  Receveur  général  résidtius  5  Strasbourg;  celu»-cy  outre  la 
recette  générale  est  encore  chargé  de  celle  des  péages  de  la  ville. 

L'étal  de  frais  de  régie  dont  copie  est  jointe  à  ce  mémoire  fera 
suflisamment  connoilre  le  uumbre  et  la  qualité  des  autres  emploiés  ; 
nous  ajouterons  seulement  qu'en  général  le  département  est  fort  bien 
monté ,  que  chacun  y  remplit  avec  assiduité  les  fonctions  de  soo 
employ  et  que  les  Receveurs  sont  tous  bous  comptables. 

{Cmnmwnqué  pat  H.  Lbpebvbb,  de  Ms.) 
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ti  Gaattu  ^àagÊèourg  a  jeté  une  Mies  vife  émotioa  dans  le  peifl 
monde  Iktéraira  de  r Alnce.  Elle  nous  n  rivélé  qoe  la  bibHotlièqM 
rojale  de  Nonicli  avait  ùk  l'aeqoiçilion  d'un  volomlneiis  maniisGrit 
qnl  anrait  apparieno  aairefois  soil  li  la  Tille  de  Colmar ,  lok  è  rime 
de  ses  corporaiioos  d*artiians.  Ce  manuscrit»  d'après  ce  qu'on  rap- 
porte, contiendrait  nn  nombre  considérable  d'anciens  miiiiMli«far  des 
jBfi  et  ur  sièdes ,  et  de  mmÊterguamge  des  iTH  m  siècles. 

L'on  s'étonne  que  le  roi  de  Bavière  ait  acheté  ce  aumument  pré- 
cieux de  la  vieille  littérature  allemande.  Il  nous  panhrsit  bien  plus 
naturel  de  s'étonner  qu'il  ne  l'eût  point  acbeié ,  puisque ,  jusqu'à 
présent  »  personne  n'en  a  vonln  «  personne  ne  s'est  préoccupé  de  son 
soit. 

Gomment  I  ce  livre  manque  depuis  un  demi-siède  dans  un  dépôt 
public,  et  fou  ne  s'en  aperçoit  qu'au  moment  oik  D  est  restitué  à  la 
lumière  t  11  semble  qu'on  aurait  dA  s'inquiéter  un  peu  plus  tét  de  ce 
trésor,  d'autant  plus  qu'on  assure  qu'il  se  troniait  dans  une  ville 
voisine  de  Goimar. 

A-t^il  jamais  appartenu  è  la  ville  de  Calmar  î 

Onand  est-Il  sorti  de  sa  UUiotbèque  ? 

GoBunent  espère-t^on  l'y  biro  rentrer? 

Nous  n'esaminêrens  aucune  de  ces  questions ,  n'aiant  point  compé- 
tence pour  le  fUra.  Nous  laissons  fbonneoret  la  cbarfe  de  les  r^oudre 
è  ceux  qui  »  par  état  et  par  devoir ,  sont  obligés  d'avoir  une  opinion 
lâ-dessus.  A  notre  avis ,  ils  auraient  déjà  d(ï  paiter,  an  Heu  de  laisser 
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la  parole  aux  faiseur*;  dp  < f)njeclurps  ei  aux  narrnlours  d'.inPCiloU'S 
(loiiteusps.  Peiit-êlre  aussi  l'eussenl-ils  fait,  si  les  Apniltm^  .  les  gla- 
ilinteurs  ei  le&  Kêlitti  en  ptàtre  n'absorbaieni  luiis  Unirs  soins  et  tout 
leur  temps. 

('hose  singulière,  avant  l'achat  iloDl  on  s'ëloime  si  nnïvcmonl , 
personne  no  parlait  dn  mauiiscnt  du  Coimnr  ;  aitjom  i  hiii  c'est  à  qui 
dira  son  mol,  à  l'exception,  comme  nous  1  ivon^  lit  ,  île  ceux  dont 
le  devoir  serait  de  mettre  tm  frein  uux  $n[)po:iiiiuus  liazardées  et  de 
jeter  quelque  lueur  sur  ctiie  affaire  si  obscure. 

Quant  à  nous,  nous  ne  voulons  dire  que  ce  qne  chacun  sait,  mais 
ce  que  personne  n'a  encore  jugé  à  propos  d'apprendre  au  public. 
Nous  venons  dire  deux  mots  du  manuscrit  lui-même,  et  faire  juger 
de  1  iiiiérêi  de  ce  monument  par  deux  extraits  que  les  savants  do 
profession  connaissent  certainement  mieux  que  nous. 

On  sait  qu'il  se  forma  au  iiv*  siècle,  en  Allemagne,  des  socirlés 
de  maitres-cbanteurs  {JUmtenœngerJ  qui  se  développèrent  cl  se  pro- 
pagèrent surtout  dans  les  deux  siècles  suivanis.  Ce  oViaient  iMint  des 
associations  littéraires  propremeat  dites;  il  suffisait  pour  y  être  reçu 
de  faire  professiou  d*idaer  la  poésie  et  d'être  capable  d*édlller,  soit 
avec  le  secours  de  la  méflioire,  soit  au  moyen  de  l'inspiration  per- 
sonnelle ,  une  pièce  de  vers ,  fobliau ,  chanson  ou  récit.  Pour  quel- 
ques uns  peut-être  même  une  belle  voii  était  tout  ce  qu'on  demandait. 
Ces  corporations  dianiantes  recrutaient  leurs  membres  indilTérem- 
ment  dans  toutes  les  professions;  l'Apollon  tudesque  formait  sa  tribu 
privilégiée  de  ses  enfiints  égarés  dans  toutes  les  tribus  travaillantes 
de  la  cité  prosaïque.  Selon  Gervinus  (<)  de  pareilles  sociétés  auraient 
déJA  été  florissantes  au  xiv*  siècle,  à  Mayence,  à  Strasbourg,  ù 
Colmar ,  à  Francfort  »  à  Wnrzbourg ,  h  Zwicitau  et  Prague*  Celles 
de  Nuremberg  et  d'Augsboorg  ne  se  montrent  qu'au  xv«,  et  le  xvi* 
voit  s'organiser  celles  de  Municb ,  de  Ratisbonne,  dlllm,  de  Breslau» 
de  Gériita,  de  Danisig,  etc.  Il  parait  certain  que  c'est  à  Hayence  que 
l'on  a  vu  le  premier  fonctionnement  poétique  de  cette  espèce  d'tn- 
stftnt;  dès  le  commencement  du  xtv*  siècle,  le  prêtre  Frédéric 
Franealob  produisait  des  Wettgeuenge  avec  le  maître  forgeron  Bai  ibel 
Regenbogen.  (*) 


(■)  DaUtehi  poe/itdke  SaHtmal-Litteratur ,  M ,  161. 
BovmwBCK ,  DMfMtffte  £«M«rater ,  n ,  aS7. 
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1)  est  sensible  que  le  Meittergesavff  n'est  qu'un  efTon  honrgenis  et 
vàlgaire  pour  remplacer  le  M'innegesanq  ^  la  véritable  poésie  du 
moyen-âge  qui  s'ciait  éteinlc  avec  l'i'poqtH'  héroïque  de  celui-ci. 

La  culiure  |)0«niqu(^  des  Meistersœnger  n  a  ^'uères  donné  que  des 
fniiis  PS  el  iounls.  Leurs  froduclions  manqiu  ui  généralement  de 
verve,  de  gaîté ,  d'originalité.  Ce  sont  en  fjranile  partie  des  para- 
phrases de  ITcrilure  sainte  ,  des  récits  empruntés  aux  Deux.  Testa- 
ments. Cei>ertdant  l'orgueil  ne  manquait  pas  ù  ces  pauvres  versifica- 
teurs. Leur  registre  ,  remonlanl  à  1597  fTahulaturhuch)  ^  conservti  à 
la  bibliothèque  de  Strasbourg  ,  et  que  le  roi  de  Bavière  ne  trouvera 
pus  à  acheter,  leur  donne  une  institution  à  peu  près  divine,  calquée 
sur  la  mission  évangélique  des  douze  apôtres.  Selon  cette  légende , 
Dieu  ,  au  temps  de  l'empereur  Otton  I",  suscita  dans  l  empire  germa- 
nique, douze  hommes  qui,  sans  su  euiuiaiire,  se  mirent  a  faire 
spontanément  de  la  poésie  ei  a  la  (  iiatiu-r,  et  celle  poésie  est  uaïu- 
reUement  maguirique;  ils  le  disent ,  du  moins  : 

 machien  hernach 

viel  TOn  liUlkh  geflmeu  , 

ifot»  <i  vttU  tkttlt  eridtolbit. 

Le  litre  de  ce  registre  n'est  pas  moins  pompeux  que  leur  origine  • 
et  ils  espéraient  naivement  qu'il  serait  cootinné  Jusan'i  la  venue  de 
l'Antéchrist.  «  Il  a  été  cominencé .  disent-ils ,  en  l'an  96S  et  il  doit 
être  continué  sans  ioterroption  jusqu'à  la  lin  du  monde.  »  11  n'en 
faltnt  heureusement  pas  tant  pour  interrompre  leurs  chants.  Avant 
la  révolution  même  »  dès  1780 ,  ils  déclarèrent  que  leur  feu  poétique 
était  éleiet ,  leur  veine  épuisée.  La  société  de  Strashourg  ferma  son 
tempte  le  23  déoemhre  1780 ,  en  foisant  hommage  de  sa  caisse  et  de 
ses  revenus  à  la  saison  des  orphelias  de  Strasbourg.  De  toutes  ses 
œuvres,  c'est  incontestablement  la  meilleure. 

Outre  Strasbourg,  l'Alsace  compta  encore  trois  oorporations  de 
Métêenœngert  celles  de  Haguenan,  de  Wissembourg  et  de  Colmar. 
Les  deux  premières  n'eurent  vraisemblablement  qu'une  célébrité 
tonte  locale.  Nous  ne  connaissons  d'elles  que  leur  existence  attestée 
par  le  Tabulaturbuch  de  Strasbourg.  Celle  de  Colmar  a  •  au  contraire. 
Joui  d'une  grande  renommée ,  si  nous  en  croyons  les  historiens  alle- 
mands ,  notamment  Gervinns  el  Bonterweck.  Elle  ramonte  au  xiv* 
siècle.  Oo  ne  donne  point  de  détails  •  ni  sur  aon  origine ,  ni  sur  son 
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orgaDisatkMi ,  ni  sur  ses  travaux ,  ni  sur  les  élémeots  dont  eHe  était 
composée.  Elle  ressemblait  •  saos  doute  j  à  celle  de  Strasbourg ,  était 
fbriDée  sur  le  méroe  plan  »  suivait  îea  mêmes  ràgles  de  travail ,  obéis- 
sait aux  mêmes  lois  poétiques  et  recrutait  ses  adeptes  dans  toutes  les 
classes  de  la  bourgeoisie.  Bouterwecl[  (*)  pense  que  les  membres  de  la 
tribu  des  cordonniers  s'adonnaient  particulièrement  au  Jlfeiti^r^ctanif;, 
et  il  Tonde  son  opioion  sur  la  circonstance  que  le  recueil  de  poésies 
formé  par  la  corporation  de  Colmar  s'est  trouvé  dans  les  archives  de 
la  tribu  des  cordonniers.  La  conjecture  est  forcée  puisqu'elle  ne 
repose  que  sur  une  circonstance  accidentelle  et  nullement  décisive  ; 
le  recueil  a'est  trouvé  dans  les  papiers  des  cordonniers  comme  il  au- 
rait pu  se  trouver  dans  ceux  d'une  autre  trihu.  Personne  n'a  jamais 
entendu  dire»  que  les  cordonniers  de  Colmar,  ni  au  moyen-âge , 
ni  depuis ,  eussent  le  privilège  d'avoir  l'esprit  spécialement  porté 
à  la  poésie.  Il  serait  bien  singulier  que  l'association  des  maîtres 
chanteurs  de  Strasbourg  n'ait  pas  eu  trop  du  secours  de  20  tribus 
pour  produire  de  si  mauvais  vers  ei  que  les  cordonniers  de  Colmar 
eussent  suffi  à  eux  seuls  pour  nous  en  laisser  de  meilleurs. 

Tout  ce  que  l'on  pourrait  concéder  ,  pour  l'honneur  de  la  verve 
présumée  des  cordonniers  de  Colmar,  c'est  qu'apparienani  à  une 
des  professions  le  plus  naturellement  répandues ,  leur  représentation 
au  sein  de  l'association  colmarienne  a  éie  n  l  uivemem  plus  nom- 
breuse que  celle  des  auires  métiers.  Cela  suffirait ,  à  défaut  de  toute 
autre  cause  demeurée  luconnue,  pour  expliquer  comment  par  la  suite 
du  temps  et  la  décadence  successive  de  la  société  ce  recueil  a  lait 
partie  de  leurs  archives. 

Comment  cette  société  a-t-elle  vécu  ?  Quand  et  comment  esl-elle 
morte  ?  Personne  n'en  a  jamais  rien  dit ,  et  noire  ignorance  ,  nous  le 
confessons ,  est  complèie  à  cet  ép^ard.  Les  archives  municipales  de 
Colmar  contiennent ,  sans  aucun  doute ,  des  renseignements  sur  celle 
insiiuuion  puéiique  et  cbaniante.  Mais  ces  ai ciiives  sont  un  arcaoe 
dans  lequel  ptM  sonne  n'a  jamais  pu  péocirer,  si  ce  n'est  M.  l'archi- 
viste de  la  ville.  Lui  seul  les  connaît  et  peut  les  connaître.  Nous 
attendons  de  sa  complaisance  qu'il  veuille  bien  duuuur  au  public  le 
rciullat  de  ses  investigations. 

Un  mut  maiuicaani  du  ujattu^cril  connu  dans  la  iiilcrature  sous  le 


(*)  Ue.  cU, ,  p.  387. 
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nom  de  Manuscrit  ou  de  Codex  de  la  ville  de  Culmar.  Boutfhweck  , 
fjui  en  parle  comme  d'un  objet  qu'l!  a  vu  ,  dit  qu'il  doit  conlenir  plus 
de  mille  licdcr  (>)  parmi  lesquels  plusieurs  du  .\iv*  siècle,  notamment 
ceux  de  Muskatl)liii  ([ui  ont  avec  les  minneHed^r  l'analogie  et  la 
parenté  la  plus  rapi)rochée. 

LeBi  itijui ,  recueil  de  chants  i  i  pulaires  édité  à  Berlin  parGRiiTER.de 
1791  à  1812,  coniieui  au  lome  premier  ,  page  980  une  notice  sur  ce 
manuscrit  ;  nous  ne  l'avons  pas  sous  les  yeux  ,  œais.ce  recueil  existe 
sans  doute  à  la  bibliotliequ»!  lie  Strasbourg. 

HacG  qui  a  édité  à  Tubingen  en  1819  un  recueil  U  anciennes 
poésies,  sous  le  litre  de  Poeiischcr  Lmtwald ,  donne  à  la  page  252  un 
extrait  du  manuscrit  de  Colmar  ;  il  porte  pour  titre  :  Ein  sauberlich 
liedU'm  avec  la  date  de  i 450.  M.  n'ERLACH  ,  dans  ses  Volkslieder, 
édités  à  Mannheim  en  1854 ,  tome  m ,  page  171 ,  a  reproduit  cette 
poésie.  C'est  la  première  des  deux  qne  nous  mettons  sous  les  yeui 
de  nos  teeteiirs. 

M.  d'BrIach  donne  â  la  page  173  ei  sons  le  titre  Ein  ander  tmiba^ 
Ueh  Uedlàn  et  conuDe  appartemuii  à  la  néoie  anmée  1480  «ne  antre 
poésie  dans  le  mène  f^odi ,  mais  sans  dire  qu'elle  esi  puisée  dans  le 
manuserit  de  Golnar ,  ce  qui  cependant  est  inlnfanenl  vniiseDidabie. 
Elle  commence  ainsi  : 

Mich  bai  ein  iraut  ret»  triéf  W«U>. 

BmcBiNG  dans  ses  Totlt^ieâer  a  également  inséré  à  la  page  132  nn 
lied  tiré  dn  manuscrit  de  Golmar.  Il  porte  le  titre  der  M«&  et  esc 
attribné  par  Busebiog  à  Huskatblût  ;  nous  le  reproduisons  plus  loin. 

Ainsi»  sans  compter  les  emprunts  qui  ont  certainement  été  faits  an 
manuscrit  de  Colmar  par  la  masse  de  recoeils  de  chants  populaires 
que  possède  rAllemagne ,  et  qu'il  nous  est  impossible  de  consulter 
ici ,  cette  simple  note  constate  qne  Haug ,  en  1819 ,  et  Buscbîng  plus 
anciennement  •  ont  pu  donner  des  extraits  du  Codex  de  Colmar.  Oît 
les  ont-ifs  pris?  Us  ne  le  disent  pas*  Ont-ils  vu  eux-mêmes  le  manu* 
scrii?  iNons  ne  pouvons  rien  affirmer,  bien  qu'il  semble  qu'ils  en 
parlent ,  non  comme  d*un  trésor  mystérieux ,  mais  comme  d*une 
source  officielle  connue  de  tout  le  monde ,  de  leur  temps. 

C'était  aussi  le  sentiment  des  Alsaciens ,  qui  ne  pouvaient  deviner 
qu'on  manuscrit  dont  on  parlait  si  simplement,  si  naturellement^ 

(')  lMs>       ,  IX  ,  SS9. 
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ficvaii  être  perdu  ou  volé.  Lob»ieio  dit,  {Gesch.  derMiuik  im  Eiâmê» 
Strasb.  4840 ,  p.  2)  :  c  Eine  der  grôsslen  Sammlun(]en  von  altdeulschen 
M'mne*  uiul  Métter'Séngem,  die  ùber  1000  Lieder  enihàit ,  wurde  in 
der  Schutterzunft  tu  Calmar  aufbewahrt ,  und  wll  sich  demnl^^n  in 
der  Sladlbêbliotltek  daselbst  befinden,  »  —  Pauvre  Lobsleio  !  il  esi  du 
moios  mort  avec  cette  illusion  si  naturelle  ! 

Nous  igottteroDS  que  le  Uedertaal  de  M.  de  Lassberg  contient  aussi 
un  grand  nombre  de  poésies  empruntées  à  ce  recvdi  «  mais  qu'il  eai 
plus  difficile  de  distinguer  leur  origine,  ce  savant  n'aynnt  pas  une 
seule  fois  nommé  le  recueil  de  Golmar.  Toutefois  le  fait  est  ooioire 
et  aulbentique. 

II  nous  semble  qu'au  moyen  de  ces  indications,  de  la  notice  du 
ftraçjur  de  Gr.Tier,  du  lémoigiiage  de  Boulerweck,  dos  lueurs  ëparses 
de  la  iradiiion  ylsaficnne,  i!  doit  être  possible  au  biblioihécaire  de  la 
ville  de  Colmar  de  donner  au  public  leiiré  quelques  renseignements 
précis  sur  la  présence  plus  ou  moins  ancienne  et  c  ertaine  de  ce  ma- 
nuscrit dans  noire  dcpo!.  Son  savuir  et  les  recherches  qu'il  fait,  sans 
doute,  depuis  loii^^irnij  s  ,  sur  le  son  de  ce  manuscrit,  lui  ont,  en 
outre,  fourni  des  domicrs  |ilu>  uuiubi euses  et  plus  décisives  peut- 
être  que  celles  que  nuns  ofïi  utib  aiodeslemenl  ici.  —  Tout  le  monde 
sera  charmé  d'en  recevoir  la  communication  oliiciellt'.  —  Quaud  ou 
règne  en  maître  dans  une  biblioihtque.  ou  sait  naturellement  une 
foule  de  choses  que  le  pauvre  vulgaire  est  bien  excusable  d'ignorer. 

Voici  les  deux  poésies  que  nous  avons  promis  de  couimuaiquer  à 
nos  lecteurs  : 

I. 

m  SAUBtriLlttl  U£DL£IN. 
1450. 

Nach  (Icm  rolmari«rh»>n  Codex. 
(HacG,  Pœtucher  Luslwaid  ,  iubingen,  181  S» ,  y.  i3Sj. 

HoldMltge  Hutbfvberiii  ! 

Du  lUilklit,  wie  noch  k«iiwc  Mbien  I 

Du  ausemtehltc  Kaiserin  ! 
Hein  Uerz  muw  dir  sich  neifen. 

In  deine  Maeht ,  gar  nuuinigfojt. 
Nie  war  ein  Wcil»  »o  wohlgcttalt, 

Der  v>nst  in  ihrc  Hnrhgewalt 
li-li  ptbe.  niicli  zu  eigen. 


^^ly  u^LJ  Ly  Google 
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Sprii-h ,  Uerz  !  kanii  dir  nicbts  Iheurer  wordan 
Durcli  Liebe  ,  Lust  und  I.eidvertreib 
Als  dipses  rein  traul  scl'ge  — 
Nciu  !  iiv^l  uwiii  iierz  !  —  Ihr  zarter  L(<tb 
Genûgt ,  allcinzi^ ,  mir  anf  £rdeii. 

Mil-  hi  so  weli  ,  iiùr  lâl  so  wolii. 
Ja  du ,  vur  ailcii  woniievoll , 
Au  Klee ,  sOsswurzi^e  Viol  ! 
Erfreurt  midi  im  Geiii<lth«. 

Ich  harrte  lâng^t  dor  grusbcn  Slunde , 
Bis  niir  (jolt  selber  bal  beâctie«rt , 
W«s  neue  Sorgeu  voa  mihr  webrt , 
Der  Swte  iiddulen  Wniuch  erlij^rt , 
Und  IrSitead  lieilt  aus  Reraemgnuide. 

Lang  strebl'  irh  riarh  deni  sui^sen  buiiJ. 
,         Yiel  fremdc  Stxasaeu  ziud  uiir  kund. 

Wisst  :  «  Sttch*  and  flnds  •  liieM  mein  Hund  ; 
D«r  bal  gMueht  —  wie  langie. 

Wie  m'IiT  Sctuiobert,  lolineq)ichl  » 
Doch  Lieb  reâ  kuiint'  er  iindeu  iiicbt , 
DeiiD  Weib ,  dain  nrtai  Angesicht , 
Maeh  meincs  Henent  Dranfe. 

Dein  Larhcin  kaiin  iiiir  Freude  briofen. 
0  ia^e  uiu'  hinwieder  an  : 
Willst  du  voa  Hersen  niicb  empratm? 
Ich  bin  dir  ginilieh  nnleilhan. 
Golt  laii'  es  Beiden  wohl  félliifen  ! 

II. 

DER  MAI. 

dem  m  Kolmar  aufgerundenen  Liedcrbuch  der  Meisteniogi 
Der  Verlasser  dièses  Lied  soll  MaskMblQt  tain. 
(BvscBiRc,  Votkilied»,  p.  ItS). 

Nach  Lust  rilt  ich  , 
K         Da  frcut'  ich  mich 
Der  Suuinicrzeit  ; 
Df'r  Anger  weil 
SUiiKt  Iti^liglk'li  gMit-rel. 


Da  hatl'  die  Haid 
Ihr  Wintcrkleid 

Wt  nkhw  Sab\ 
Hti  ri»  ddi  aimlifinÉl 

Mein  Herc  gans  Tolkr  Fraudm  wti 

Ich  sah  die  Blumen  knopifen , 
So  klein  war  nirppnd  ntVht  ein  Gm» 
Daran  da  hingen  Tropfen. 
Von  sùssem  Tbau 
H«l  sieh  die  Au 
Lnrtiilioh  Qbersogen , 
MU  Uliea  «nd  mit  Rmsii  nth. 
Aut  Nhn'ndar  Nolh 
Ram  mein  Gemflth; 
Des  Haien  Gut 
Hit  mieb  noch  nie  iwtrofen. 

Scliaut  wio  der  Wâld 

Gtr  mannigfidt 

la  GriliM  eiil  ; 

BiajeffliehBlitt, 
ta  Miner  Art  «nnprieMet. 

Sebt  wie  das  Reis 

Trâgt  hohen  Preis , 

in's  Maten  Krafl 

Sein  linder  Saft 
▲us  hartem  UoUe  Ûieuet. 

Schaut  an  ,  wie  wunniglichen  slat, 
Berg ,  Haid'  und  aucb  der  Anger. 
Hit  meadiar  hutigUchM  SmK 
Du  Fdd  fat  wonien  ednmifer; 

Mit  raditer  Friidtt 

Manch'  liebe  Zucht , 
Die  nur  der  Mai  kann  bringen , 
Mit  iicht^^n  Riumen  woondiar. 

Die  Sonne  klnr 

Ciebl  lichten  bcbein , 

Die  VflfeMa 
Scbiin  in  dem  Welde  linfen. 
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Avant  de  lermiiieP ,  nous  offrons  poser  une  queslion  indiscrèle 
»aos  doute,  mais  qui ,  poui  1  avenir  ,  peui-èirc  ,  aura  l'avantage  Jir 
former  un  point  de  départ  certain  pour  la  recherche  d'un  autre  ma- 
nuscrit de  notre  bibliothèque.  Quand  M.  le  Bibliothécaire  espère-l-il 
faire  rentrer  au  dcpôi  la  relalion  de  l'abbé  iMarlin  de  Pairis  sur  la 
première  croisade,  manuscrit  qui  se  trouve  depuis  i'>  ou  8  ans  ;i  Paris? 

Puisque  l'on  est  si  lent  à  l'éditer  à  Paris  ,  il  y  a  des  persouuej»  de 
bonne  volonté  qui  le  publieraient  voluulicrs  ici. 


CB.  G6RAM>t  woMtl  hMMTiivMd*. 
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Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ;  j'en  trouve  la  preuve  daotqiMiqiies 
dispositions  législatives  de  notre  ancienne  ville  libre ,  et  J'en  conclos 
que  le  monde  ne  vas  pas  de  mal  en  pis ,  oomine  quelques  esprits 

atrabilaires  veulent  nous  faire  accroire. 

A  les  entendre  on  serait  tenté  de  croire  que  nos  grands-pères 
étaient  de  petits  saints.  Ecoutons  plutôt  ce  que  nous  apprennent  à  ce 
suj»^t  les  arrêtés  des  arameislres  ;  qu'on  n'aille  point  croire  rppendanl 
que  je  veuille  médire  de  nos  pères  ,  que  'y  veuille,  avec  une  légèreté 
sacrilège  ,  meure  en  oubli  le  respect  dû  aux  morts.  Dieu  in  eii  parde  , 
demoritiis  uil  nhi  bene.  Tout  ce  que  je  liens  ù  prouvei'  c'est  que  notre 
pauvre  xix'^  siècle,  si  ni^jl  niene  par  les  uns ,  si  prôné  par  les  autres  , 
n'est  ni  meilleur,  ni  pue  que  ses  ainés,  el  que  de  tous  temps  le  pou- 
voir législatif  a  dû  sévir  contre  les  duellistes  el  contre  les  banque- 
routiers ,  contre  i(  ij|ing:6  nocture,  l'usure  et  les  délits  de  presse, 
sans  parler  d'autres  cas  plus  ou  moins  pendables. 

Voici  donc  contre  le  duel  un  décret  du  9  février  1G50. 

t  Wir  Wolff  Dietrich  Zorn  ,  der  Meisier  uod  der  iiaib  dieser  der 
t  HeyK  Rom.  Reichs  Freyen  Slall  Straszburg,  sambl  unsere  Freunden 
«  den  Km  uiid  zNv;int7ip'Pn  Fiigen  siemiinniglîchiîu  wîssen,  d^is/  wireine 
<  zeilbero  mit  iK  chsiem  unserm  niis/.fallen  erfahren  und  vernebraen 
t  nmsseu ,  svelclier  gestalt  GoUsvergessene ,  racligirige  und  blut- 
«  >îurstr|feN;imespersonen .  aus  allzu  gro&ser  hitz  und  frechheil,  sich 
«  euLweder  duich  iibei  Uussige  Beweinung,  oder  andere  ohnzulassige 
«  leilzungen  dabin  bewegen  l:issen  ,  dasz  sie  ,  den  ihren  etwa  zcige» 
f  standenen  schimpfT  zu  retlien  ,  oder  sonsien  ibr  racbgieriges 
t  niûiblein  zuerkuhlen,  eiounfler  bey  vcrunuilicbem  verlust  der 
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ehren ,  aniini.  nmer  dem  nichtigen  vorwandt  maliiencbne  aitn- 
trags,  K>r  die  faust  zom  kam|tir  geforderi ,  dadarcb  aoch ,  vo  nicht 
gar  omb  seel  and  leib,  jedannocb  veuigsieDS  ucnb  gesundbeit  tmd 
gerada  gUader  oAlarmalib  gebrocbt  balMMi;  ia  tnataei  eia  lolcbea 
dîe  leidige  erfabriiDg  and  vorgelassene  trawrige  exemple,  mit 
grossem  âi^eroiin  aller  ebr  uod  friedliebender  geiiiûtber,  nar 
altettviel  beacbienen.  Gleicbide  aan  durcb  solcbes  oboeChristticbea 
beslirliscbes  und  abscbewticbea  beginneii ,  zovorderst  die  Gôulicbe 
HajestetimblDmel ,  als  in  deren  niâcbten  und  gevali  dasi  oienscbeii 
leib  ond  leben  ledigltcb  beatehel ,  mm  beflttgsten  crzuraet ,  ver- 
ancht  nnd  terâchilieb  aaf  eine  teitten  geselzt,  demTeuflTeldagegen 
fiber  leib  und  aeel  gewalt  eingeraumet .  Statt  und  Land  mil  blut- 
acbilden  beflechert ,  Goites  Zom  und  flucb  darauff  geladen  »  der 
weUlicheD  Obrigkeii  in  verricbtung  ihres  amiMee  vorgegrilfen ,  und 
dem  Poliiiscben  friedlichen  weaen  dargeaiell  zuwider  gehandeit 
"wurdl ,  das  es  auch  gar  die  weisen  Heydea  .  ohnangeseho  sie  ilas 
geschôpfr  mehr,  denn  den  SchopfTer  geehri  und  geachlel ,  nielit 
fur  obfisuùflich  angesebn  und  gebalten.  AIso  kônnen  vil  weniger 
I  Wir,  als  eine  ChrisiUcheObrigl^eit ,  dergleich*  u  gotUose,  viehisclie 
I  und  bôciist  schàdlicbe  vornebmen  ,  rauiï  und  scblagbândel  nacbge- 
I  bas ,  biUicben  und  ohngesiraiïl  bingebniassen. 

c  Gebieten  demnacb  nicbl  allein  unsern  Burgern ,  Bargerssôbnen 
c  und  Underlbanen  ,  soiviern  aucb  den  Sludent^n ,  Scbirmbsver- 
c  wandlen ,  Handwercki^geseilen  und  in  sumina  ailen  Innwohnern  u. 

<  belsasseo  ,  sie  seyen  was  sUindtes ,  herkommens  und  ansebens  sie 
«  immer  wollen  ,  niclil  weniger  als  liinbevor  in  annis  1585  ,  1609  u. 
f  1628  geschc'hen  ,  biemil  nochmalcn  ailes  ei  nsls  ,  tlaiz  sie  sich 
«  sowohl  des  auszfordt^rns  als  ersclieiiiciis  ,  und  ailes  dcssori ,  was  zu 
«  bescbùdigung  des?,  andern  inuiier  crdacbl  worden  und  ^(Meicben 
«  mag,  in  Slall  und  Landl ,  so  woit  sich  unser  Gcbiel  und  Obrigkeit 
(  erstrcckel,  ganz  und  gar  enlhalton  ,  und  ein  jeder  unib  seiner  zu 
«  dem  andern  babcnder  sprucb  und  forderungen  wilit  it ,  ordeulicher 
«  und  erlaubler,  so  gut  so  rechlliclicr  ausy.irngstiiiiu  l  gebrauche  , 
«  derselben  auch  begnugon  lasse ,  u.  ei  iniuii  lich  btîdenke  ,  ûàsi  das 
t  auszbleiben  uud  uicbt  ersclieinea  an  wolhergebiachien  eiircn  , 
(  guieu  naliinen  und  leunmth  iio  geriugsieo  keiueit  abbiucli  oder 

<  scbiualeruug  gebaren  konue. 

«  Widrigeo  faits ,  da  dcrgleidien  ausz/ot  dern ,  obngeucbt  diescb 
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c  uosers  abermahligen  verbotts  and  wohlmefnend  widerbolien  war* 
f  nung ,  nîchts  desto  weoiger  vorgehD  irnd  getebebn  vfirde ,  solle 

<  der  proTOcans  obscbon  sein  gegeDtbeil  iboen  nicht  «rscbeineo, 
«  unserm  fisoo  SOO  Reiebstbaler  »ir  straff  verAinen  seiii  ;  desswegen 
«  auebt  sobald  es  inr  vissenscbaffi  gebracbt ,  von  unsennIederweiJs 

<  RegleraadeB  Ammeister  mit  arrest  beacblagen ,  und  darinneD  so 

<  lang  enlbalten  worden ,  biss  gemeldie  straff  eriegi ,  und  dîe  sacb , 

<  darûber  sîcb  die  stnittigkeit  erboben ,  zwiidiea  den  Parieyea  ent* 
c  weder  gût  oder  rechtlich  beygelegt  lud  verlragen  »  oder  dem 

<  geforderten  uff  sebi  begebren  emio  ée  non  offendenét  geleiaitii 

<  seto  y^irâ. 

*  Falls  aber  dergleichen  Ouell  ehe  Wihr  desselben  gewabr  und 
«  innen  worden,  vorgehen,  und  einige  «^nileibung  darausz  enlstchen 
*  wiird  ,  soUe  zwar  wann  der  provocans  jreblibeD,  oder  au&z  emp- 
K  fangener  verwundiunt,'  gestorben  seinen  tli  ben  kein  recbt  widerdcu 
«  ibaler  gestattet  :  dieser  aber  durch  Vns ,  nicbts  desto  weniger  von 

<  ObrigkeitHcben  Ampls  wegen,  betundenen  Umslanden  nacb ,  am 
»  leib  oder  leben  gestrafft,  und  der  provocans ,  so  er  den  getorderlen 
i  erlegi ,  als  ein  vorsiitzliclu t  toclischlager,  vermn?  weviend  Kyyser 

<  Garls  ^  l'eiiilu r  HàJszgerichlordnung ,  am  lebeu  ,  und  da  gleicb 
«  kein  lodtschlag  oder  verwundung  erfolgt ,  dannoch  beude  iheil , 
c  veracbtern  Godes  und  der  Ubi  igkeit ,  je  nach  bcschaOenbeit  der 
«  sacben ,  am  gelt ,  leib  oder  leben  gezûcbliget  werden. 

<  Gleicboùuiiger  bestraffong  soUen  aocb  die  eustillker,  bescbtks- 

<  teat ,  aecuDdeo ,  beystânder,  xmeher,  tmd  die  vissenscbafll  dammb 
c  getragen  »  geb6riger  orten  aber  nicbt  vormeldet ,  von  Uns  gewâriig 
«  seyn.  Und  damit  lolcbe  tbâtlicbkeiiea  desto  nebr  verbûiet  werden 
f  imd  underbleiben  lodgeo ,  ordnen  und  woileo  Wir  auch  bierbey , 
c  dasz  die  Stadentei^oogen  nnd  Lakeyeo ,  desa  degeairageni  sicb 

<  btDl&ro  gântziicb  m&sslgen  und  entbalien  :  dann  welcbe  damit  • 
c  sacb  publication  dièses  mandats  bedretten  wfirden  »  denen  sotlen 
t  ibre  gewehr,  sowobl  bey  Tag  als  Nacbt ,  durcb  unsere  bierav 
"  insonderheit  bestelte  diener  abgegurtet ,  unserm  jederweilen 
t  Regierendeo  Ammeister  zubanden  gel&ffert  »  und  die  fernere  gebùbr 
c  gegen  Herren  und  Dienern  vorgénommen  werden.  Darnach  sicb 
f  manniglirh  zu  ricbten  und  Tor  scbaden  »  scbimpIT  und  gefabr  su 

<  bùien  wisseo  wûrdt.  » 


I 


Dispositions  l^slatives  «  etc. 

.  Vous  voyez  que  ce  décrel  contieiil  d^à  en  germe  louie  leJurUpra-' 
deuce  Dupin* 

J'ai  devant  mui  deux  autres  décrels»  Tun  du  ^  juio  1850  ei  ranlre 
do  3â  décembre  1666 ,  sur  let  failUies  ;  dans  le  second  je  troave  les 
eoDsidéraots  suivants  : 

«  Demoaeb  die  leidige  Erfabrang  eiae  Zeii  hero  roefar  dann  gui  zu 

<  erkonnen  gegebeo  ,  welcher  gesialt  elliche  Gewarbs-Kauff-uud 

<  HaDdel&>Lcut,  denen  ibr  Unvermogen  vorhin  zu  Genûgen  bekaoodt 
«  gewesen  ,  von  andem  namhaflfte  Summen  Gelds  und  Wahren  ,  zu 
1  fonlubrung  Ihrer  Gewarb  und  Hanihierungen ,  tbeils  vermluelst 

<  angebottener  hôherer  Interesse ,  theils  durcb  Ihrer  gebrauchter 

<  Zutreiber  falsches  Vorgeben  ,  ob  wûre  am  Crédit  und  Glauben 
'<  allerdings  kein  Nangel ,  geràhrliclier  uud  belrùglicher  Weisz  auff- 
«  geborgi ,  und  dcn  Schulden  -Losi  von  labren  zu  laïiren  dermassen 
€  vergiosserl ,  dasz  sie  eiullich  darnntep  erliff^en  hlfibon  .  tmd  ihre 
«  Crediloren  nmb  das  Ihrige,  wo  nichl  ;^;in7lich  und  turvoll ,  jedannoch 
»  grôssern  und gulen Theils  leiclsîiuiîîrrr  \m  iS7  bptropfen  ti.  «^i^erihrdPt  ; 
«  nidii^  desto  weniger  aber  bci  VAwcw  zu  verbloiben  sich  aogemasst , 
«  uTid  nach  gelroffénem  schiullichen  Accord,  mil  unierschlaffenem 
«  frembdem  Guth  von  neuem  zu  bandien  angefangen  ,  rei(  hli(  her 

«  vorbero  IIau8z<?ehalton  ,  und  in  Kleidung  sich  derf^esiiilli  sehen 

<  lasçcn,  alswenrisie  kniu  fallimeut  und  banquerolt  gemaclu  liailen.  » 
Déjà  alors  les  choses  se  passaiciH  cxnctcmenl  comme  de  nos  jours. 
Mais  voici  maintenant  les  pénaliiéâ  édictées  par  ce  décret  : 

1)  Le  failli  est  incarcéré  au  pain  et  à  Teau  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
arrangé  avec  ses  créanciers. 

3)  TouL  son  avoir  mobilier  et  immobilier  est  distribué  entre  ses 
créanciers. 

3)  En  cas  d'arrangement  et  avani  de  l'obtenir,  le  failli  devra  prêter 
serment  de  remettre  tout  son  avoir  entre  les  mains  de  ses  créanciers , 
et  de  les  payer  întégraleiiKJtiL  si  plus  ini-d  il  reprenait  des  forces. 

\)  S'il  uia:iqii;iiL  f  ce  serment  la  peiue  eu  était  soit  uu  exil  huuieui , 
bdil  une  délenliuii  a  f^*ti  [)cluit 

5)  Le  failli  perdait  toutes  ses  dignités ,  n'en  pouvait  plus  obtenir 
par  la  suite,  et  était  inscrit  dans  sa  tribu  après  tous  les  autres;  il 
(  tait  incapable  de  rendre  témoignage  en  justice. 

6)  Ni  lui  ni  les  siens  ne  pouvaient  plus  porter  de  bijoui  d'or  ou 
d'argent ,  ni  s'babiller  de  soie  et  si  la  femme  avait  contribué  à  sa 
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déconfttore,  oub  connaissant  ne  l'avait  pas  dénoncée ,  elle  était  tenue  ' 
do  tiers  des  dettes  contractées  pt  iidaht  le  mariage. 

On  cxccpiait  ccpemiiint  de  ces  peines  cpux  qui  se  iroiivuieiU  en 
faillite  sniis  qu'il  y  eut  de  lauie  ou  négligence  à  lyur  reprocher. 

Dans  un  decrei  du  ijnillcl  irr-22,  le  Inpago  nacturue  est  défendu 
sous  p<!ine  de  prison  et  les  gnfdes  de  nuii  sotil  même  autorisés  à  user 
de  moyens  de  tepressiun  violeuls  ù  en  juger  par  le  pas-age  suivant  : 
€  denn  einnuihl  b<'7eiij;en  wir  ofleullicli ,  ob  eiuem  o»ier  deiii  jn  lern 
(  dnrcb  unsere  Waehten  (Wi  lclie  bieraufT  ïnsonderhc  iL  ,  tmd  oho 
t  eînigcn  respect  der  Peisonen  ,  ei  nsdieh  befelcht  sind)  am  Leib , 
€  L<'ben  ,  Haab  oder  (iiit ,  eiwas  ungleiches  oder  widriges  begcgnen 
t  wiirde»  dasz  er  soll  Unglùck  iluien  selbst  verursachl ,  und  well  kein 

<  cht'istliche  Warnung  verfangen  ,  nichts  anders  dann  our  dea  v«r- 
c  dieuieu  rechtcn  Lohn  empfangen  babe.  > 

Cl  un  autre  décret  du  i8  février  165t  défend  non  seulement  le 
tapage  dans  l66  rues  <  das  viebisclie  und  ùrgerliche  lùblen,  leucblzen 
«  und  scbreyen  auf  den  Gassen  ,  Plut/en  und  Hfiusem  ,  bey  Nacht 
«  und  bey  Tag  —  mais  aussi  das  up.mâssige  Tabac^trinlten ,  wodurcb 

<  nicht  allein  in  ofTencn  Gast  lierbergen ,  Wein  ,  Bier  und  Schaff- 
c  bausern  ,  die  Gemacbe  mit  Ranch  und  Gestank  zu  des  Wùrths  und 
€  der  ûbriger  Gàste  besrhwcrîicher  Ungelegenheii ,  erfùllel,  sonderu 
«  auch  die  Certnerbkné(  htp  ,  Gcsinde  ,  Geselischaflen  und  aiidera 
c  nichi  chue  grosse  îjf't  il  r  mil  Luudien  uud  Pippeu  niifTder  Gasse , 
c  in  Ibiiisprn,  auch  gar  in  Sclieueren,  StâUen  und  B(  ihn  umbzugehn 
«  sich  frowelicb  gelusien  lasscn.  »  il  est  défendu  par  ce  décret  non- 
seulemeut  de  fumer  dans  !es  rues,  mais  même  dans  les  maisons»  c  in 
€  oder  ausserhalb  des  Hanses,  Nachts  oder  Tags,  aller  Orten  unserer 
f  Stall  Jurisdiclion  unlerworfen  ,  sich  des  Pippen  gehens  oder  Tabac 
c  trinkeus ,  giinzlicbeo  zu  enthaiteo  »  •  sous  peiae  d'amende  et  de 
prison. 

Un  décret  du  21  août  1392  punit  de  peines  corporelles  et  même  de 
jDOrt  les  auteurs  de  libelles  ou  pamphlets  :  <  gebieten  von  Ampts  und 
c  Obrigkeiiswegen ,  alleu  denen  wirzu  gebieten  haben  ,  bei  Leibs  und 
«  Lcbensstraff,  dasz  sich  keiner ,  er  sey  wes  Stands ,  Ansehens  oder 
c  herkommens  erwôlle ,  gelàsien  lassensolle,  dergleicheu  Pasquillos  » 
c  famos  schrilTten  ,  Schandgediclu  ,  dadurch  ehrlîch  Leutb  an  ihren 
«  und  Ëhren  guien  I>iabmen ,  aogegriffen,  goscbàmehi  und  verkleinert 
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c  worden ,  zu  «iichten ,  zu  scbreibeo ,  bey  ?eniieiduiig  ob  aogezugenor 

f  Pon  ,  allerdings  zu  cnthalten.  > 

Vous  voy^^z  combien  Paul  Louis  avait  raison  de  ne  publier  ses 
pamphlets  que  sous  la  Restauration.  Il  en  fut  quille  pour  quelques 
amendes  ei  quelques  mois  (ie  Sle.-Pélagie  ;  dans  la  ville  libre  de 
Slrasbourg  il  risquait  sa  iélp. 

Quant  à  l'nsure  on  voii  de  même  que  la  différence  monjle  en  fie  le 
ïiï'  et  le  xvn*  siècle  n'est  pas  à  notre  désavaniiii^e.  je  ii  oiive  dans  un 
recueil  :  Extract  der  Stau  Slraszburg  Ordnungen  von  Owiiraeten  de 
16t8  ,  dans  le  préambule  :  «  Wann  aucii  bisz  tiero  vielf  iUii,'  blagt 
€  worden  ,  dasz  nicht  die  luden  allein  ,  sondern  wohl  g^r  eilich  der 
t  genannten  Clirisleo ,  dureh  maooigfaldige  wucherliche  coniraci 
t  wider  Guit  und  recht ,  un/.lnimlich  handeln  ,  und  daim  mit  heim- 

•  licbem  vortheil  und  verschlagener  boszheil  also  /.u  vertahren  wi^^en , 

•  das  soich  ohnchrisiliches  weseo  und  slralTbares  iibel  ,  entvvf  der 
I  verluscbi  und  in  dersiill  verdeckt  bllebt  «  odur  doch  mit  «>rheinbarn 
c  und  gefahrlichen  p^rifTen,  namen  und  wordlen  ârgiii>iig  kumuuiuU, 
c  besrboat  und  der  stiaff  entzogen  wird.  • 

Plus  loin  ,  dans  le  même  Exiraci .  on  interdit  aux  juifs  tout  com- 
merce nuire  que  celui  dr-s  clievaux.el«iescQmeaUbleâ,  !sûusde&  peines 
pécuniaires  plus  ou  muiiis  fortes. 

Ainsi  duel ,  tapage  uoclurne ,  dérèglement  des  mœurs ,  paniphleis  , 
usure,  banqueroutes  ou  délits  étaient  assez  fréquents  pour  éveiller  la 
sollicitude  des  magistrats  et  provoquer  des  mesures  législatives  de 
répression.  Quant  au  luxe  il  en  était  de  même  et  je  rapporterai  pro« 
chaioemeat  quelques  ditpositioos  curieuses  à  ce  sujet. 

G.  WOLFP, 

t 
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RBCTlFiCATlON  BlBUOGHAPUiaUE  À  PROPOS  OEIS  VUËIS 
PITTORESQUES  DE  L'AUAGB. 


SfNMtoiiry»  li15iie«Miiilr«18SI8. 

Monsieur , 

Permellez-moi  de  vous  adresser  uoe  pelile  recliticaiion  bibliogra- 
phique concernaul  les  Vues  pitloresques  de  iÀlsace.  D'après  l'avis  de 
11.  Dlf'tricl) ,  dans  son  intéressant  arlicle:  <  L'abbé  Grandidier  et  le 
conseiller  Radius ,  >  l'abbé  Grandidier  srrnit  Tauteur  du  lexie  de  cet 
ouvrage.  Cette  opinion ,  partagée  par  un  ^i  dnd  nombre  de  personnes, 
n'est  fondée  qu'en  partie.  Il  suflTit  de  lire  la  dernière  phrase  de  l'ar- 
ticle de  Munster  pour  s'en  convaincre  :  c  Anjourd'luii  elle  (la  ville  de 
t  Munster)  est  administrée  comme  toutes  ics  autres  raunicipallL»  s  du 
I  royaume  ,  elle  fait  partie  du  département  du  Haul-Iihin  et  du  dis> 
ff  trici  de  Coloiar.  Avant  la  révolution  l'abbaye  était  du  diocèse  de 
c  l'évéque.  > 

L'abbé  Grandidier  est  mort  le  10  oovenubre  i787 ,  il  est  donc  de 
toute  évidence  que  ces  lignes  ne  sont  pas  de  lai.  Il  ne  serait  pas 
difficile  de  réunir  un  plus  grand  nombre  de  passager  qui  ne  pour* 
raient  être  de  sa  plume.  Du  reste  il  existe  vu  témoignage  plus  direct. 
Toici  ce  qn'on  lit  dans  le  3  de  l'énumération  des  ouvrages  de 
J.  P.  ScboBll  qu'a  publiée  M.  Pioan  de  la  Forest ,  dans  son  livre  snr 
la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  fécond  puMiciste  :  (Paris  46S4 ,  in-8*.) 
«  II.  Voyage  pUioretque  en  Alsace ,  Strasbourg  1790.  Cet  ouvrage  ne 
c  porte  pas  de  nom  d*auteur,  les  5  premières  livraisons  sont  de 
t  l*abbé  Grandidier  et  les  antres  de  Scbœtl.  • 

Dans  la  note*  p.  481 ,  de  la  Revue  d^Alsaee ,  Il  est  question  de  IS 
planebes  que  contiennent  les  Vua  pittomquet,  L*ouvrage  n'est  vrai- 
ment complet  qu'avec  18  planches.  Aux  19  mentionnées  II  fout  jouter 
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celles  quî  représcnleni  le  Bœlcheu,  Kieusbeini  .  Exem  ,  Nieder- 
mûDster,  Murbach  etSchirmeck,  planches  qui  oe  sool  pas  accom- 
pagnées de  texte. 

Pour  compléler  !a  petite  notice  sur  les  vues  pittoresques  restées 
incomplètes ,  comme  toutes  celles  qui  de  ce  grand  historien  ont  été 
publiées  ,  il  faut  ajouter  que  trois  des  articles  de  l'ouvrage  en  ques- 
tion ont  paru  séparémem  ;  cf  sont  ceux  sur  Sainte-Marie  et  Eschéry, 
imprimés  en  1810  en  franr;iis  el  en  allemand,  enrichis  d'un  grand 
nombre  de  noies  par  le  célèbre  industriel  Heber ,  de  Munster,  paru 
sans  lieu  ni  nom  d'imprimeur,  et  san<;  date»  la  iNremière  de  ces 
petites  monographies  est  in-8°  et  l'autre  ia-19. 

rai  rbOQoetir ,  Monsieur ,  etc. 

F.  Heîtz  , 

MDfinneur  et  libraire  à  Siratlwurg. 
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ADDITION  A  LA  Ui.TL  DLS  VILLAGCS  UÉTUUITS  D£  LA 

HAUTË-ALSACE. 


Babshmm ,  U 16  nov€mbr$  1858. 

HoQ  eder  Oireeteor , 

Non  ami  Stœber  vîent  de  ne  signaler  un  ancien  village  détruit  » 
qpil  ne  flgure  pas  sur  la  liste  que  vous  avez  bien  voulu  insérer  dam 
la  Bi9W   Alsace  de  cette  année .  page  SOS.  Voici  œ  qu*il  en  dit  ; 

c  Dûrrgebwiller ,  village  détruit  dans  la  guerre  de  trente  ans  prèa 
de  Didenbdm  ei  de  Hochstatt.  Gea*  trcNS  villages  n'avaient  à  cette 
époque  qu'une  aeole  église  qui  se  trouvait  sur  la  eolUne  de  Diden- 
beim.  L'emplacement  où  elle  s'élevait  est  signalé  par  une  croix ,  élevée 
en  1846  et  portant  l'inscription  suivante  :  <  Zum  Andenken  der  elm» 
«  maligen  auf  dicter  Slâlle  gewesenen  Pfarrkirche  der  drei  chr'ullichen 
«  Gemàitden  Didenhâmt  UochiUM  mtd  m  Schwedtnkrkg  uruôrtm 
c  DwrrgebwiUer»  » 

Il  me  fait  connaître  de  plus  qu'en  1586,  le  village  détruit  de  WiUer, 
près  de  Bergbeim ,  parait  encore  sous  la  forme  de  WeUl,  dans  le 
Mok^ibuch  d'Oberbergheim ,  Toi.  60**,  et  que  l'on  trouve  fréquemment 
dans  les  champs  et  les  vignes ,  près  du  châieau  de  Beicbenberg,  dea 
restes  de  fondations ,  des  luiles  et  des  pierres  taillées. 

Il  rappelle  enfin  que  fJorrer  ,  dans  son  Dictionnaire  rVAhacc  ,  pag^. 
455-156,  a  déjà  complété  la  liste  de  Schœpflin  par  l'atljoncLion  de  27 
noms  nouveaux.  Cette  circonstance,  qui  iiit'L\it  incuiinue,  mérite 
d'être  signalée  dans  l'iniérèl  des  recherches  ulici  icures. 

Je  vous  serai  obligé  d'insérer  ces  renseigiietiieuls  dans  le  uuméro 
delà  litvut,  qui  paraîtra  encore  cette  année.  Aussi  bien  n'aurai-jc 
pu  oie  dispenser  de  vous  signaler  quclqars  errata  dont  la  rectification 
m'importe,  rectification  qui  pourra  être  faite  en  même  temps. 
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Gepaadaot,  ataoi  d'y  procéder ,  je  crois  devoir  ijonier  quelques 
BOIS  sur  le  vilhige  de  GvsssimIUr.  L'emplaceiiienl  de  ce  village  te 
trouve  sur  une  hauteur,  près  de  rembrandiemeot  de  voie  romaine  • 
qui ,  partani  de  Kembs  va  rejoindre  près  de  Hirsiogen  la  grande  route 
de  Mandeure  à  Aivittl>*  On  y  a  d^jà  trouvé  des  restes  de  eoustruo- 
tions»  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  monnaies  romaines ,  parmi  les- 
quelles Ton  m*a  cité  un  Niron  en  or.  La  tradition  rapporte  qu'il  y 
existait  anciennement  une  grande  ville  dont  les  deux  Magstatt  éuient 
tes  fbobourgs.  La  légende  populaire  ou  pour  mieux  dire  c  die  Sage  » 
mot  qui  n'a  pas  son  équivalent  en  français ,  brode  encore  lA-dessus 
et  veut  voir  de  temps  en  temps  des  bandes  armées  traverser  la  combe, 
qui  court  entre  les  hauteurs  :  elle  prétend  alors  entendre  la  doche 
d'alarme  tinter  an  fond  de  la  fontaine  qui  vene  ses  eaux  dans  la 
combe. 


FAUTES  A  COKBIGEB  : 


Page 501,  S* ligne,  a 

a  lieu  de  :  V.  tome  ii,  Useï  :  V.  tome  y. 

—      I4»siècle  — 

18)»  siècle. 

Pag«IM»,a9* 

—      Bmuathrim  — 

—  quantité  de  tuiles  — 

quantité  de  débrll 

de  tuiles. 

Paga806,  l**  — 

—      grotblelflb  — 

grotsIeUte. 

—    aa»  — 

—      KTne  — 

Rine. 

Puge507,i5f»  - 

^    horthographe  — 

orthographe. 

—     16»  — 

—  racourcissemeots*^ 

raocourcissemBBls«r 

—      18«  — 

—     Hololdowilan  — 

BeloUomIkM» 

-«      86«  — 

—      éloigné  — 

,  éloignée. 

^      «•  — 

—      siué  — 

situé. 

Agréez ,  mon  cher  Direcleur ,  vaes  civilités  empressées. 

Stoffbl. 
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LBTTUfi  mima  m  klêbbr. 


À  MM»  Ut  âdmmklnaiwri  du  dépariemeM  dn  Hml-Ëhin,  {*) 
MenieoTs, 

Les  bontés  que  vous  m'avez  lémoii^nez  sjns  cesse  me  font  espérer 
que  vous  vouderez  bien  jonître  une  lettre  de  i  rcominamiaiion  vive 
et  délerminenle  a  celle  que  j  adresse  à  M.  le  lun  et  hal  Luckner  ei 
qtit  j  ai  l'honneur  de  roelire  sous  vos  yeux  pour  vous  laîre  conoaîlre 
l'objet  (le  mes  demandes. 

Vous  coniKiissez  ,  Messieurs  .  tiiou  zèle  à  servir  la  chose  publique; 
je  lui  ai  sact  ilic  toute  mon  exislance.  Cependant  je  sens  que  dans  la 
position  où  je  m-  trouve,  toute  ma  bonne  volonté  restera  sans  oOTet, 
et  qu  aïK  un  des  laleiis  militaires  que  je  crois  poseder  oe  sera  employé 
uiilemeni  au  service  de  l>aii  ir  Contribuer  à  m'en  tirer,  Messieurs, 
eu  me  faisant  employer-  d  aiie  uiunière  quelconque  aux  extrême  fron- 
tières, et  là  où  se  donneront  les  grands  coups,  seroit  m'eogager  à  la 
plus  vive  reconnoissancc. 

Je  suis  avec  respc(  i  , 

Messie ur::>  , 

Votre  très  humble  et  très  obeisaut  serviteur, 

KLEBER. 

BesançoQ  ce  7  may  179S. 

P. S.  En  ce  moment  arrive  une  estafette  qui  aporte  à  M.  de  la  Morlière, 
général  commandant  en  cette  ville  ,  l'ordre  d'aller  remplacer  M.  le 
maréchal  Luckner,  ce  dernier  devant  prendre  le  commandement  de 

r,irnie(^  de  Kocliauibeau.  Ceci,  Mes^^ieurs .  ne  loii  point  vous  empê- 
cher de  faire  partir  ma  letiiç  !i'  [iliiti  i  iDsil  lc  et  d'y  jointre  la  votre. 
Si  M.  de  la  Morlière  se  presenioit  au  depariemenl  à  son  passage  à 


(')  Klcber  était  adjudant-rnajor  du  i'  baUilluii  du  Haut-Hhin.  Nu  en  Mai  ,  il 
avait  alors  38  ans.  Nous  conservons  rigoureusement  l'orlbographe  de  sa  lettre. 


L^y  u^L^  uy  Google 


LBnBB  IMÉMTE  DB  KUBBBR* 


Colmar ,  âai^nez.  Messieurs  ,  également  lui  parler  de  moi  ;  je  vais 
dès  te  pus  me  transporter  chez  lui.  Noire  batailiOD  a  passé  dans  le 
dépanemeDt  de  Laiii ,  je  pars  demain  pour  Bcurji  en  braîsse  le  re- 
joiiilre.  M.  de  U  Moriièio  à  8i  ans  ,  il  est  sourd  el  paroil  un  exelenl 
homme,  il  b'esl  conduii  ;iv«'('  beaucoup  de  pruderice  ici.  Je  ne  ie crois 
guère  propre  ù  cuiuuuuudci  une  armée  ofleusive. 

Commmuifiiiê  par  H.  Riante  ,  cher  de  division  à  te  préfeclnra  dn  Hfol-lllilik. 

{Arehivei  d»  Bmtt'BlmJ, 


HISTOIRB  M)  CMTfi  M  DâlM». 


Monsieur  le  Dtreciettr , 

Empêché  par  un  [rnvail  spécial  de  rendre  compte  immédialemeoi 
de  la  nouvelle  édition  que  M.  Dugas  dp  Reaulieu  vient  de  publier  de 
son  flistoire  fin  rnmtp  «h  Daho  ,  jo  iikk  (initierai  de  ce  devoir  sans 
trop  de  rciard.  Veuillez  «  ii  aitendani  annoncer  à  vos  lecteurs  l'appa- 
rition de  ce  beau  volume  ou  permettre  que  ces  lignes  la  leur 
annoncent. 

Recevez  »  Momiear  le  Dtreciear,  l'espression  de  ma  oomidératioB 
dliliBgiiée. 

Mattsr» 
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